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PREFACE. 

Il  est  facile  dV^xpIiqucr  les  motifs  qui  ont  pu 
inongager  à  publier  cet  ouvrage.  Le  goût  du 
tVié'àlre  est  aujourd'hui  généralement  répandu ,  et 
bien  que  l'art  dramaïiqae  proprement  dît,  n^ait 
point  fait  de  grands  progrès  en  France,  il  s'est 
toujours  soutenu  à  une  hauteur  assez  remarquable. 
Mais,  pendant  que  le  nombre  des  auteurs  augmen* 
tait,  que  les  spectacles  recevaient  de  grandes 
améliorations ,  étaient  encouragés  ;  (|ue  plusieurs 
établissemens  nouveaux  étaient  ouverts,  on  voyait 
avec  peine  que  tous  les  résultats  utiles  quMls  pou- 
Taient  présenter,  étaient  perdus  pour  Tavenir  et 
même  pour  la  génération  présente.  Aucun  ou- 
Trage  propre  à  donner  ,  chaque  année  au  moins  ; 
mie  idée  juste  et  vraie  de  la  situation  de  Tart 
dramatique  parmi  nous,  des  progrès  des  comé- 
diens, des  heureuses  innovations  qu'ils  avaient  pu 
introduire  dans  leur  art,  n'était  publié. 

lies  succès  d'un  auteur ,  quelque  brillans  qu'ils 
puissent  être,  n'intéressent  souvent  qu'un  petit 
nombre  d'amis,  de  gens  de  lettres  et  d'amateurs. 
Ses  chûtes ,  ses  fautes  ne  sont  profitables  à  per- 
sonne ,  car  h  peine  le  sort  d'un  ouvrage  est-il 
connu,  que  l'ouvrage  et  l'auteur  sont  oubliés» 
^       Privés,  par  suite  de  cette  indifférence  coupable, 
c*^      des  leçons  les  plus  salutaires,  des  renseignemens 
les  plus  précieux ,  les  écrivains  dramatiques  de- 
v^       Taient  à  chaque  instant  commettre  les  plus  grares 
^       erreurs.  C'est  ce  qu'il  était  important  de  prévenir , 
^       C  Vst  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire. 
^  Ea  entreprenant  cette  tâche  difficile,  en  me 

chargeant  de  publier ,  chaque  année ,  une  histoire 
i      des  théâtres  de  Paris,  et  en  faisant  mes  efforts 
pour  rompre  le  siJenceque  gardaient  des  écrivains 
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qui  auraient  dû  prendre  ma  place,  je  ne  me  suis 
pas  dissimule  que  ma  témérité  était  extrême. 
Jeune  et  presque  inconnu  dans  ce  monde  litté- 
raire où  tant  d^intrigucs  et  d'ambitions  s'agitent , 
j'ai  fout  à  redouter  je  le  sais.  Voltaire  a  dit  à 
l'article  Crùique ,  dans  son  DicUonnuIre  phUoso-- 
phique.  —  «  Un  excellent  cri  tique  serait  un  artiste 
qui  aurait  beaucoup  de  science  et  de  goût ,  sans 
préjugés  et  sans  envie.  Cela  est  difficile  à  trouver.  » 
— -  £t  dans  un  autre  endroit.  —  a  Les  inimitables 
tragédies  de  Racine  ont  toutes  été  critiquées ,  et 
très  mal  ;  c'est  qu'elles  l'étaient  par  des  rivaux. 
Les  artistes  sont  les  juges  compétens  de  l'art,  il 
est  vrai;  mais  ces  juges  compétens  sont  presque 
toujout*s  corrompus.  »  —  Cette  opinion  d'un  auteur 
aussi  célèbre  devait  me  faire  tomber  la  plume  des 
mains  ;  une  simple  réilexion  m'arrêta.  Étranger 
à  toute  espèce  de  parti  et  de  coterie,  je  me  per* 
suadai  facilement  que  si  l'âge  et  l'e^cpérience ,  ne 
m'avaient  pas  encore  mis  à  même  d'acquérir 
toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  devenir 
un  bon  critique ,  il  m'était  possible  d'être  toujours 
un  historien  vrai  et  exact.  Ce  motif  et  le  désir  que 
j  avais  de  me  rendre  utile  y  soutinrent  m^on  cou- 
rage ,  et  malgré  des  peines ,  des  obstacles  sans 
nombre ,  malgré  la  lutte  continuelle  que  la  for- 
tune me  force  à  soutenir  pour  pe  pas  succomber 
sous  ses  attaques,  j'ai  pu  mettre  à  fin  cette  entre- 
prise que  je  place  aujourd'hui  sous  la  pratection 
du  public. 

Je  n'ai  point  eu  la  prétention  9  comme  on  a 
cherché  à  le  faire  croire,  de  marcher  sur  les  traces 
de  Laharpe ,  de  Geoffroy ,  de  M.  Lemercier  et  de 
plusieurs  autres  critique^.  Tant  de  hardiesse  ne 
s'accorde  pas  avec  la  timidité  bien  connue  de  mon 
caractère.  Les  seuls  auteurs  que  j'ai  pris  pour 
modèles ,  sont  Grimm  et  Dideix>t  qui ,  dans  kur 
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CarresfKmdasrtce  UUéraire^  m^ont  pi^sque  fbtirni 
le  plan  de  mon  ouvrage.  Forcé  de  parler  d'une 
foule  d'ouvrages,  de  faits ,  de  personnages  qui 
n'ont  enlr'cux  aucun  rapport,  il  m'a  été  impos- 
sible de  les  lier  les  uns  aux  autres,  de  les  placer 
dans  un  récit  soutenu.  La  marche  établie  par  les 
auteurs  de  /a  Gorresponàcmce  Uuérairt^  me  con- 
venait  parfaitement ,  c'est  aussi  celle  que  j'ai 
j^optée ,  et  je  la  crois  la  meilleure  pour  présenter 
les  faits  avec  clarté.  J'ai  même  eu  le  soin  de  se- 
paiter  les  difTércns  articles  et  d'indiquer  chaque 
dmagement  de  matière  par  un  filet  placé  entête 
de  chaque  alinéa.  La  date  de  la  représentation 
d'une  pièce,  d'une  reprise,  d'un  début  est  ainsi 
placée  entre  deux  filets,  pour  éviter  par  ce  moj'en 
des  redites  continuelles. 

Placé  sans  cesse  entre  deux  écueils ,  craignant 
de  paraître  ou  trop  bref,  ou  trop  proKxe  ;  rece- 
vrait à  ce  sujet  mille  conseils  différens  y  j'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  adopter  un  juste  milieu , 
et  réunir  dans  cet  ouvrage  les  qualités  que  j'au*- 
Taîs  désiré  rencontrer  dans  ceux  que  l'on  publie^- 
raie  sur  le  même  sujet. 

Le  plan  que  je  me  suis  tracé  me  permettait 
aussi  de  traiter  toutes  les  matières  qui  se  rappor- 
taient au  théâtre ,  je  l'ai  fait  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  est  présentée  et  je  me  ferai  toujours 
un  devoir  d^augmenter,  chaque  année ,  ce  recueil 
de  recherches  curieuses  sur  les  théâtres  français, 
leur  origine ,  celle  de  l'art  que  l'on  cultive  avec 
tant  de  succès  parmi  nous  et  sur  ses  progrès. 

L'expérience  seule  produit  les  bons  ouvrages , 
avec  des  soins,  du  travail ,  en  profitant  des  conseils 
de  quelqueshommes  éclairés  auxqueb  je  m'adresse 
de  préférence,  )e  puis  espérer  que  cet  ouvrage 
satisfera  les  personnes  qui  ,*  en  France ,  s'intéres- 
sent à  la  prospérité  de  l'art  dramatique.  Il  sera , 
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au  moyen  des  citations  nombreuses;  des  anec- 
dotes qu^il  renferme ,  une  lecture  curieuse  et  in- 
téressante pour  les  étrangers,  Thabitant  de  la 
province  qui,  loin  de  la  capitale,  assisteront, 
pour  ainsi  dire,  à  la  représentation  des  pièces 
nouvelles,  aux  débuts  des  jeunes  acteurs.  Le  di- 
recteur des  spectacles  d'un  département  y  puisera 
des  notes  précieuses.  Tous  les  auteurs  enfin ,  les 
comédiens  y  trouveront  comme  dans  Y  Histoire  du 
ThéâJre  Français  pendant  la  révolution  ,  de 
MM.  Etienne  et  Martainville,  comme  dans  le  Dio' 
iionnaire  général  des  Théâtres^  et  les  ouvrages 
anciens  qui  parlent  du  théâtre ,  tous  les  renseigne- 
mens,  toutes  les  notes  qui  leur  sont  continuelle- 
ment nécessaires. 

Le  souvenir  est  souvent  plus  doux  que  Tespé- 
rance  et  la  réalité  même,  a  dit  quelque  part  un 
écrivain  célèbre.  Cette  vérité  que  quelques  per- 
sonnes pourraient  traiter  de  paradoxe  est  souvent 
démontrée  lorsqu'il  s'agit  de  nos  sensations  inté- 
rieures. Si  nous  rappliquons  aux  ouvrages  de 
littérature,  on  pourrait  encore  l'admettre  :  le  récit 
des  choses  passées  nous  attache  bien  plus  que  celui 
des  choses  présentes,  dont  mille  événe mens  détrui- 
sent ou  diminuent  ^importance  ou  l'intérêt.  Quel- 
quefois encore  le  récit  de  l'historien  leur  prête 
un  charme  de  plus.  C^est  à  ce  but  que  je  me  suis 
efforcé  d'atteindre  et  je  m'estimerai  heureux  si 
mes  efforts  ne  sont  pas  tous  regardés  comme 
inutiles. 
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— -  2  Janvier.  —  Aujourd'hui ,  la  représentation  de 
Tarare j  et  de  Tarare  tel  qu'il  est  mutilé,  ne  peut 
causer  une  sensation  pareille  à  celle  qu^excita  sa  pre- 
mière apparition.  Des  souvenirs  seub  pouvaient  en  rendre 
la  reprise  piquante  ;  mais  toutes  les  anecdotes  qui  se  rap- 
poTienl  y  aoît  à  Touvrage,  soit  à  Fauteur  sont  oubliées  ou 
inconnues  ;  et  privés ,  qu'ils  sont ,  du  prestige  qui  les  en- 
tourait tous  deux ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  les  juger 
avec  impartialité  ;  malheureusement ,  un  examen  ap« 
profondi  ne  saurait  leur  être  favorable. 

Beaumarchais,  pour  qui  l'intrigue  était  un  besoin, 
était  seul  capable  de  faire  représenter  et  de  donner  tant 
d'importance  à  un  ouvrage  aussi  singulièrement  informe. 
Follement  persuadé  que  cette  production  devait  opérer 
une  révolution  dans  la  littérature  et  le  Gouvernement, 
"que  quelques  esprits  turbulens  cherchaient  alors  à  ren- 
verser ,  il  sut  avec  adresse  prendre  ses  mesures  pour  ar- 
river au  hut  qu'il  se  proposait  d'atteindre;  but  qu'il  eut 
cependant  la  prudence  de  cacher ,  car  les  personnes  dont 
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il  reclamait  la  protection  se  seraient  bien  gardées  de 
s'employer  en  sa  faveur^  si  elles  avaient  pu  deviner  les 
secrets  desseins  qu'il  méditait.  Une  preuve  même  que 
cette  idée  est  loin  d^étre  fausse ,  c'est  que ,  pendant  la 
révolution ,  il  se  donna  beaucoup  de  peines  pour  faire 
représenter,  à  la  (in  de  son  opéra  ,  le  couronnement  de 
Tarare  y  facétie  qui  n'eut  point  un  grand  succès^  et 
qui  parut  plutôt  digne  des  thé&tres  d'Audinot  et  de  Ni- 
colet  que  de  l'Opéra  y  quoiqu'elle  fût  exécutée  avec  tout 
l'appaml  que  Ton  peut  se  procurer  à  ce  thédtre.  De 
plus ,  on  peut  lire  dans  les  exemplaires  d'une  édition  ^ 
qu'il  fit  alors  imprimer  ,  deux  passages  extrêmement 
curieux ,  et  qui  donneront  plus  de  poids  à  l'opinion  que 
j'émets  ici  :  —  O  Citoyens  !  disait-il,  dans  le  premier, 
<(  souvenez- vous  du  temps  où  vos  penseurs  inquiétés  , 
u  Forcés  de  voiler  leurs  idées  ,  s'enveloppaient  d'allégo^ 
«  ries  et  labouraient  péniblement  le  champ  de  la  révo« 

«  lution <(  Il  ajoutait  dans  le  second:  — 

«  Après  quelques  autres  essais,  je  jetai  dans  la  terre,  à 
<(  mes  risques  et  périls,  ce  germe  d'un  chêne  civique , 
«  au  sol  brûlé  de  l'Opéra.  » 

D'aprèi  tout  ce  que  l'on  sait  des  soins  qu'il  se  donna 
pour  la  représentation  du  Mariage  de  Figaro  ^  on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  le  voir  intéresser  Paris ,  toute  la 
France  même ,  à  la  destinée  d'une  pièce  qu^il  appellait 
un  opéra  par  excellence  !  Doué  d'une  grande  présence 
d'esprit,  d'un  rare  sang-froid,  et  possédant  au  plus  haut 
degré  l'esprit  d'intrigue ,  il  mit  en  jeu  tous  les  ressorts 
de  son  imagination.  Pendant  trois  ans  il  crut  devoir  ex- 
citer et  préparer  l'intérêt  par  des  lectures  particulières. 
Fendant  trois  ans  il  lut  Tarare  à  la  Cour ,  à  la  ville  ; 
on  regardait  comme  une  grande  faveur  la  permission 
d'assister  a  l'une  des  assemblées  qu'il  daignait  honorer  de 
sa  présence  et  de  son  manuscrit ,  assemblées  qu'il  eut 
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sôia  de  diminuer  et  de  rendre  plus  mystérieuses  à  me- 
sure qu'il  approcha  du  terme  qu*il  avait  ambitionné.  Ce 
ne  fut  même  qu^après  en  avoir  été  vivement  prié ,  qu*il 
consentit  à  le  lire  chez  M.  le  comte  d'Artois.  On  s'inté- 
ressa tellement  à  la  nouvelle  pièce ,  que  l'on  oublia  tout 
lorsque  les  répétitions  de  Tarare  furent  commencées  ; 
les  grands  intérêts  de  la  nation ,  les  querelles  extérieures 
furent  compta  pour  rien;  les  discussions  des  états-gé- 
néraux furent  abandonnées  un  instant  ;  le  Français ,  ja* 
lonx  à  cette  époque  de  se  mêler  des  affaires  de  l'Etat, 
on  plutôt  d'apprendre  à  les  conduire^  revint  à  ses  goûts 
naturels,  a  ces  habitudes  frivoles  et  légères  qu'il  ferait 
mieux  de  reprendre  ,  que  d'imiter  les  manières  de  nos 
Toisins  de  la  Tamise.  Il  attendit  avec  impatience  le  spec- 
tacle que  l'Opéra  lui  préparait  ;  et  s'il  n'espérait  pas 
autant  de  plaisir  qu'au  Mariage  de  Figaro  ,  du  moins 
il  pouvait  peut-être  compter  sur  un  peu  plus  de  scan- 
dale. Enfin  j  comme  dans  le  conte  d'Hamilton  ^  Ta^ 
rare  avait  fait  tourner  toutes  les  têtes. 

Cette  effervescence  se  montra  dans  tout  son  jour  lors- 
que Von  annonça  la  dernière  répétition  de  l'ouvrage. 
Quoique  jugeant  à  propos  de  profiter  de  la  circons- 
tance ,  Tadministration  de  l'Opéra  eût  fait  payer  contre 
l'usage^  (un  auteur  ayant  le  droit  d'amener  ^ra/i^  des 
spectateurs  aux  répétitions  de  sa  pièce)  la  salle,  en  peu 
d'instans ,  fut  envahie  de  toutes  parts ,  et  la  répétition 
des  plus  orageuses.  Le  cinquième  acte  fut  même  si  mal 
reçu  ,  qu*à  la  fin ,  Beaumarchais  demanda  le  silence  et 
harangua  le  pnblic,  de  la  loge  dans  laquelle  il  était  placé. 
Il  dit  que  c'était  malgré  lui  que  Ton  avait  fait  payer  à 
la  porte ,  qu'il  s'était  opposé  à  cette  nonyeauté ,  que  le 
public  avait  raison  d'être  mécontent  et  de  sifiQer  son 
cinquième  acte ,  qu'il  n'était  pas  achevé ,  et  qu'il  allait 
s'occuper  &  le  rendre  plu3  digne  de  lui  être  offert.  Malr 


4  ACADEMIE  ROYALE 

gre  des  promesses  si  formelles,  quelques  mëconteo^  se 
déchaînèrent  contre  Fauteur,  et  y  en  sortant ,  l'on  répé- 
tait à  l'envi  les  vei*s  suivans ,  qui  avaient  été  répandus 
dans  la  salle  : 

Pour  mon  écu  je  Tai  yu  y  ce  Tarare , 
Cet  opéra  tant  lu  de  tout  côté , 
Cet  opéra  tant  proné ,  tant  vanté , 
Cet  opéra  si  merveilleux ,  si  rai'e. 

Quel  succès  fou  ce  célèbre  poème 

De  ses  pareils ,  le  vrai  nec-plus-ultra , 

Quel  succès  fou  je  prédis  qu'il  aura  ! 

Et  mon  garant  c'est  Beaumarchais  lui-même. 

Lui ,  qui  dit-on ,  dit  si  peu  de  bêtises , 
Dans  son  mémoire  imprimé  récemment 
fie  dit-il  pas  que  ,  jusqu'à  ce  moment ,     ^ 
Tous  ses  succès  sont  dus  a  ses  sottises  I 

Ce  mémoire  était  une  réponse  au  fameux  libelle  que 
M.  Bergasse  venait  de  publier.  Habile  a  détourner  l'opi- 
nion publique  qui  pouvait  se  fixer  sur  lui  trop  attenti- 
vement et  le  forcer  peut-être  a  rougir^  Beaumarchais 
s'avisa  de  trouver  que  son  adversaire  ne  l'avait  attaqué 
que  pour  arrêter  les  représentations  de  Tarare,  En  con- 
séquence d'une  si  singulière  idée,  il  fit  circuler  une 
lettre  imprimée  dans  laquelle  il  s'excusait  du  retard  qu'il 
serait  forcé  d*apporter  aux  plaisirs  du  public  ,  mais 
qa'il  était  obligé  de  se  justifier  avant  tout.  Celte  justi- 
fication, qui  n'eut  pas  manqué  d'être  des  plus  curieuses, 
eut  sans  doute  été  publiée,  si  l'administration  de  TOpéra , 
qui  avait  déjà  fait  de  grandes  dépenses ,  n'eut  résisté  à 
ce  nouveau  caprice  ;  et  si^  forte  du  siletide  du  ministre 
Breteuily  qui  n'avait  point  voulu  écouter  Beaumar- 
chais y  elle  n'eut  annoncé  la  première  représentation. 

Ce  fut  donc  deux  jours  après  la  dernière  répélition,Ie  ven- 
drediS  juial787;que  Tara/v  fut  joué^ sans  que  nil'auteur 
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ni  le  musi€Îen  eussent  changé  une  seule  parole  ou  une 
seule  note.  Quatre  cents  hommes  de  gardes  aux  portes 
de  rOpéra  eurent  beaucoup  de  peine  à  défendre  les  bar- 
rières qu'on  atail  élevées  pour  contenir  la  foule. 

Tarare  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  uns  , 
avec  d'amères  railleries  par  les  autres;  douze  parodies 
furent  donnée.^  aussitôt  à  Paris  ;  les  épigranmies ,  les 
couplets  fondirent  sur  Beaumarchais  en  si  grand  nombre, 
que ,  rassemblés ,  ils  formeraient  un  assez  fort  Tolume* 
On  remarqua  entr'autres  la  parodie  du  récit  de  Théra-r 
mène,  par  Rivarol  et  ChampceneU  ,  et  le  quatraii) 
suivant  : 

Le  public ,  que  tu  méprises  , 
Arme  eu  vain  contre  toi  ses  vertueux  sifQets  ; 
Puisque  tu  réussis  toujours  par  des  sottises , 
Ta  mémoire  et  Tarare  auront  un  grand  succès. 

Un  pareil  déchaînement  ne  pouvait  effrayer  Beau-*- 
marchais,  il  tint  tète  à  l'orage  et  demeura  vainqueur 
dans  une  lutte  où  les  combattans  avaient  l'habitude  du 
scandale.  Enorgueilli  de  son  succès ,  il  entreprit  lui* 
même  son  apologie  ;  et  s'il  ne  réussit  pas  à  convaincre 
ses  détracteurs,  il  donna  du  moins  d'excellens  conseils , 
qui  mériteraient  d*ètre  pris  en  grande  considération, 
aujourd'hui  que  l'Opéra  est  menacé  d'une  prochaine 
décadence. 

Long-temps  on  attribua  k  Beaumarchais  Finvention 
du  sujet  de  Tarare ,  et  probablement  l'on  n'aurait  ja- 
mais sa  qui  le  lui  avait  fourni ,  si  l'on  avait  attendu  que 
<^t  aveu  sortit  de  sa  bouche  ;  mais  ses  ennemis  avaient 
de  trop  bons  yeux  pour  ne  pas  découvrir  promptement 
le  larcin.  Tarare  est  tiré  du  conte  de  Fleur-d" Epine , 
d'Hamilton  ;  d'un  autre  conte  imprimé  dans  la  suite  det 
MUle  et  une  Nuits  ^  et  surtout  d'un  conte  intitulé  Sa--^ 
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dat  et  Kalaarade ,  inséré  dam  le  Cabinet  des  Féeêm 
Excepté  le  dénouement  qui  est  un  peu  différent ,  tonte 
la  pièce  de  Beaumarchais  s'y  trouve. 

Un  succès  si  soutenu ,  si  extraordinaire  ne  peut  nous 
étonner  à  une  époque  où  les  idées  des  hommes  tendaient , 
non  vers  orne  hon  ible  catastrophe ,  mais  vers  une  réor- 
ganisation morale  et  politique ,  devenue  nécessaire.  Le 
mot  de  liberté^  nouveau  alors ,  chatouillait  agréablement 
l'oreille  ;  les  doctrines  de  l'égalité  avaient  d'innombrables 
sectateurs ,  on  prenait  avec  chaleur  le  parti  de  Tarare 
opprimé  ;  et  ce  n'était  pas  sans  plaisir  que  l'on  voyait 
vainqueur ,  dans  une  lutte  si  inégaie  y  le  soldat  qui  n^avoit 
pour  protection  que  ses  vertus  et  son  courage ,  lorsque 
son  adversaire  tenait  de  la  main  du  hasard  et  des  hom- 
mes ,  tous  les  moyens  d'oppression  et  de  tyrannie.  Ce- 
pendant, ce  qui  frappe  bien  davantage  que  les  oppositions 
du  poète ,  c'est  la  noble  confiance  du  Gouvernement , 
qui  permit  la  représentation  d^un  pareil  ouvrage.  Le 
succès  même  qu'il  obtint  est  aussi  honorable  pour  lut 
que  pour  le  peuple  qui ,  sans  danger,  pouvait  recevoir 
de  pareils  présens.  Le  premier  voyait  applaudir,  sans 
avoir  à  faire  sur  lui-même  de  tristes  retours ,  le  ^cond 
applaudissait  sans  craindre  de  montrer  au  grand  jour 
ses  opinions  et  ses  sentimens. 

Les  précautions  que  l'on  a  prises  celte  année  pour 
déguiser  Tœuvre  de  Beaumarchais ,  sont  vraiment  in- 
sultantes pour  la  Majesté  royale.  Supprimer  des  mots , 
des  phrases^  des  passages,  c'est  donc  faire  comprendre 
que  l'on  pourrait  les  appliquera  celui  qui  nous  gouverne* 
Dans  ce  cas^  la  prévoyance  du  Censeur  est  mille  foi^ 
plus  outrageante,  plus  condamnable  que  les  allusions 
de  quelques  malveillans  obscurs  et  peu  à  craindre  j  les 
suites  même  de  ce  zèle  nuisible  au  piDgrès  des  lettres , 
que  des  agcns  indiscrets  montrent  pour  en  tirer  profit , 


DE   MUSIQUE.  7 

ne  commencent- elles  pas  à  être  déplorées?  Encouragée 
par  l'exemple  que  vient  de  donner  le  premier  théâtre 
de  France,  une  foule  d'arrangeurs  se  sont  jetés  sur  les 
productions  de  nos  anciens  auteurs ,  les  ont  mutilées  à 
leur  profit ,  pendant  que  les  héritiers  de  ces  mêmes  au* 
teurs  étaient  peul-ètre  prif  és^lu  nécessaire  :  mais  reve- 
nons à  Tcware* 

Le  prologue ,  deux  actes  entiers  ont  été  supprimés  ; 
des  vers  placés  dans  un  acte  Tout  été  dans  un  autre  ; 
ceux  que  chantait  un  grand-prêtre  le  sont  par  une  Oda« 
lîsque.  Enfin,  forcé  de  changer  le  dénouement,  et  sans 
doute  dans  l'impossibilité  d'en  inventer  un ,  larrangeur 
l'a  été  chercher  aux  Boulevards ,  dans  les  Muines  de 
Babytone,  mélodrame  qui,  depuis  douze  ans,  fait  les 
délices  des  spectateurs  de  la  Gaité«  l^arare  pouvant 
donc  être  considéré  comme  une  nouvelle  pièce  ,  a  ce 
titre  j'en  parlerai  plus  longuement  que  d'une  reprise. 

Le  roi  d'Ormus  Atar  est  jaloux  de  Tarare ,  soldat 
parvenu  au  grade  de  général  après  avoir  sauvé  la  vie 
à  son  Roi ,  principalement  parce  qu'il  trouve  la  félicité 
dans  les  bras  d'une  seule  épouse  ;  tandis  que  lui ,  souve- 
rain puissant ,  végète  tristement  au  milieu  des  femmes 
les  plus  belles  de  la  Géorgie.  Pour  salisfdire  cette  haine 
injuste ,  il  a  ordonné  a  Altamort ,  jeune  ambitieux  , 
prêt  à  tout  faire  pour  parvenir ,  d'enlever  la  belle  As- 
tasîe,  la  compagne  adorée  de  son  libérateur.  Cet  ordre 
barbare  a  été  exécuté ,  et  il  a  recommandé  et  Calpigi  , 
esclave  italien ,  qui  a  essayé  en  vain  de  fléchir  son 
maître  en  faveur  de  Tarare ,  auquel  il  doit  la  vie ,  de 
préparer  des  fêtes  brillantes  en  Tlionneur  de  la  victime 
de  son  implacable  haine.  A&tasie  est  amenée ,  mais  elle 
ne  répond  que  par  des  larmes  et  des  sanglots  aux  em- 
presseoiens  du  sultan  ;  et,  bien  loin  de  se  laisser  séduire 
par  les  discours  d'Alar  ;  elle  appelle  à  grands  cris  sw 
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ëpoux;  et  ne  pouvant  résister  à  sa  douleur,  elle  s'éva- 
nouit dans  les  bras  de  ses  femmes. 

Pendant  que  Ton  s'empi^esse  auprès  de  la  belle  Âs- 
tasie,  et  que  le  sultan,  charme  de  Tefifet  que  ses  déclara- 
tions viennent  de  produii^e  sur  elle,  ordonne  qu'à  l'avenir 
on  l'appelle  Irza ,  ou  la  plus  belle  fleur  des  plus  belles 
fleurs  éclosesaux  premiers  rayons  du  soleil  du  printems 
de  Torient  de  l'Asie^  Tarare,  accompagné  d'un  grand 
nombre  d'habitans ,  pénétre  dans  le  palais,  lieu  pour- 
tant impénétrable  !  Il  demande  ju:>tice  ;  on  lui  a  ravi  son 
épouse,  on  a  incendié  sa  demeure.  Âlar  lui  permet 
avec  empressement  de  courir  après  le  ravisseur,  et  com- 
mande à  Altamort  de  l'accompagner,  en  donnante  ce 
dernier  de  secreltes  instructions.  Mais  avant  qu'ils  s'éloi- 
gnent, Calpigi,  reconnaissant  des  bienfaits  qu'il  a  reçus 
du  héros  persécuté,  lui  fait  part  des  dangers  qui  le 
menacent ,  et  lui  donne  rendez-vous  sous  les  murs  du 
Sérail,  en  lui  indiquant  les  moyens  de  surmonter  tous 
les  obstacles  qu'on  pourrait  lui  opposer. 

Atar  ne  pense  qu'au  plaisir,  qu'aux  fêtes  qu'il  fait 
préparer,  et  compte  bien  ,  d'après  les  iustruclions 
qu'il  a  données  &  Altamort ^  ne  plus  revoir  Tarare. 
On  vient  lui  annoncer  que,  sans  motif  apparent,  celui- 
ci  a  attaqué  Altamort  sur  le  rivage ,  qu'il  l'a  tué.  — ' 
Tarare  était  donc  instruit  de  mes  projets ,  se  dit  le  Sul- 
tan ?  —  Cette  nouvelle  arrive  mal  à  propos,  au  moment 
de  se  réjouir  I...  Mais  Atar  n'est  pas  homme  à  s'affliger 
bien  profondément ,  l'avenir  l'occupe  peu ,  et  il  a  bien 
vite  oublié  cette  légère  contrariété.  Comme  il  a  voulu 
qu'on  se  réjouisse  ,  il  fait  donner  à  la  mourante  Astasie 
une  fête ,  au  milieu  de  laquelle  Tarare  se  glisse  dans 
le  Sérail.  Déguisé  en  muet ,  il  échappe  à  la  cruauté  du 
Sultan ,  qui ,  le  prenant  pour  un  véritable  muet ,  or-* 
donne  ,  par  un  raffinement  de  barbarie,  qu41  soit 
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]*ëpoax  â'Âstaaie,  dont  il  n'a  pu  vaincre  la  constance 
et  dont  les  dédains  onl  excité  sa  rage. 

Instruite  du  sort  affreux  qui  la  menace ,  et  ne  pou- 
vant soupçonner  la  vuse  de  Tarare,  Astasie,  par  la 
promesse  des  plus  belles  récompenses,  a  décidé  la  femme 
de  Calpigi  ,  Spinette ,  qu*on  lui  a  donné  pour  compagne, 
à  prendra  sa  place ,  ses  habits  royaux  ,  à  devenir  enfin 
Ja  proie  du  muet  dont  on  est  venn  lui  annoncer  la  pré- 
sence. Spinette  y  a  consenti  par  dévouement ,  peut-être 
par  le  désir  de  faire  fortune.  Mais  cette  ruse  cause  la 
perte  de  Tarare ,  qui  espérait  reti*ouyer  sa  bien-aimée  $ 
il  se  découvre,  mais  il  est  aux  pieds  d'une  étrangère.  Il 
veut  savoir  ce  qui  a  causé  son  erreur;  on  vient  l'arrêter 
par  ordre  du  Sultan  :  cefui-ci  a  changé  d'idée;  sa  fureur 
est  calmée  ;  et  trouvant  Âslasie  trop  belle  pour  subir  le 
sort  affreux  qu'il  lui  réservait ,  il  a  ordonné  que  le  muet 
fut  jeté  à  la  mer.  Tarare  ,  à  la  vue  des  soldats  qui  l'en* 
tourent ,  se  nomme  ;  Atar  accourt ,  Calpigi  se  sauve ,  et 
le  Sultan,  furieux,  fait  conduire  au  supplice  celui  au- 
quel il  doit  la  \ie.  Cependant,  instruit  par  Tarare ,  tou- 
jours dans  l'erreur,  qu'il  ne  possédait  pas  la  véritable  Âs- 
lasie, Atar  a  commandé  que  cette  Irza ,  qu'il  paraissait 
tant  chérir,  fut  aussi  livrée  aux  bourreaux.  Amenée  près 
du  bâcher  sur  lequel  elle  doit  périr,  Astasie  a  reconnu 
son  époux  :  tous  deux  s  embrassent  avec  transport.  Atar, 
furieux,  veut  faire  saisir  Astasie  «^  elle  menace  de  se  frap- 
per d'un  poignard  si  l'on  approche  son  époux.  En  ce 
moment  les  soldats  révoltés,  commandés  par  Calpigi , 
accourent ,  menacent  à  leur  tour  le  cruel  Sultan.  Ta- 
rare les  harangue ,  les  force  à  tomber  aux  pieds  d'un 
maître  si  peu  digne  de  trouver  un  défenseur ,  mais  qui  ^ 
ému  enfin  de  tant  de  grandeur  d'âme  et  de  modération, 
pardonne  à  tout  le  monde. 

pe  tout  le  vaste  échafaudage ,  élevé  avec  tant  de  soin 
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par  Beaumarchais,  on  voit  qu'il  reste  bîeu  peu  de  chose  ; 
mais  on  a  encore  plus  mutile  le  dialogue  que  l'inti^îgue. 
Si  les  corrections  n'avaient  porlé  que  sur  des  fautes  de 
poésie  ou  de  langage  ,  on  n'aurait  que  des  remercîmens 
à  faire  à  M.  l'arrangeur.  Le  style  de  Beaumarchais  est 
loin  d'être  pur  et  correct ,  mais  ces  corrections  ont  é\é 
faites  dans  un  tout  autre  sens  :  par  exemple ,  le  mot 
empereur  a  été  partout  remplacé  par  celui  de  eultan  ; 
au  lieu  de^  co  peuple  nous  entendra  mieux  ^  on  a  fait 
dire  aux  soldats  qui  viennent  chanter  la  victoire  de 
Tarare  :  ailleurs  on  noua  entendra  Tnieux.  On  a  sup* 
primé  : 

Qui ,  moi ,  je  souffrirais  qu'un  soldat  eût  l'audace 
D'ôtre  toujours  heureux  quand  son  Roi  ne  Test  pas  ! 

Mais  nous  Paurons  cet  objet  de  ses  vœux  ; 
En  la  perdant  il  gémira  peut-être. 

CALPIGI. 

Il  en  mourra. 

ATAR. 

Tant  mieux  ! 


Le  vulgaire  indocile  a  remplacé  le  vulgaire  imbé" 
cille,  etc.,  etc.  Atar  si  despote,  si  féroce,  est  devenu 
un  mouton  sous  la  plume  du  procuste  de  Beaumarchais. 
Il  ne  tue  plus  l'esclave  qui  criait  qu'Astasie  était  moiie  f 
il  ne  chante  plus  par  conséquent  : 

Un  lâche  esclave  par  ses  cris  y 
M'alarmait  sur  ma  bien-aimëc  ; 
De  son  vil  sang  la  terre  est  arrosée  : 

Un  coup  de  poignard  est  le  prix  ^ 

De  la  frayeur  qu'il  m'a  causée. 

Mais  je  m'arrête  ;  il  faudrait  remplir  dix  pages  de 
toutes  ces  corrections.  II  parait  que  l'on  a  eu  pendant 
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quelque  temps  rinteniion  de  les  tenir  secrettes,  car, 
ayant  ëcrii  h  M«  le  régissear  Dubois  pour  les  obtenir , 
je  suis  encore  à  recevoir  une  réponse  à  la  lettre  que  JQ 
portai  moi-même  à  l'Administration  du  théâtre. 

A  celle  reprise ,  le  fils  de  Nourrit  fit  son  premier  dé- 
but parle  rdle  de  Calpigî.  Ce  chanteur  ,  d'un  extérieur 
agréable^  guoîqu 'afflige'  déjà  d'un  enbompoint  qui  ne  va 
guère  aux  amoureux  qu'il  représente,  a  plus  d'âme ^ 
plus  d^énergie  que  son  père  ,  dont  il  rappelle  souvent  la 
bonne  méthode  et  la  voix  agréable.  Adolphe  Nourrit  a 
ikit  ses  études  au  Conservatoire  de  Paris.  Le  i*61e  de 
Polynice,  dans  OEdipe  à  Colonne^  est  un  de  ceux 
qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur;  une  qualité  précieuse 
le  distingue  de  ses  camarades ,  les  chanteurs ,  c'est  qu'il 
se  fait  bien  entendre.  Je  le  crois  appelé  à  remplacer  di- 
gnement son  père. 

—  6  Février.  —  C'est  encore  dans  ce  pays  brillant 
d'Ormus ,  célèbre  déjà  par  les  aventures  d'Alar  et  de 
Tarare ,  que  demeure  le  héros  du  nouvel  opéra  iHAla-* 
àin  ou  la  Lampe  Merveilleuse.  Dans  un  incendie  qui 
dévorait  le  Palais  Impérial,  au  milieu  du  désordre  et 
du  tumulte  que  fit  naître  un  pareil  événement ,  Aladiu 
a  en  le  bonheur  de  voir  la  princesse  Almasie ,  l'héritière 
présomptive  de  l'empire  d'Ormus,  sans  voile ,  et  proba- 
blement 

Dans  le  simple  appareil 

D*une  jeune  beauté  qu'on  arrache  au  sommeil. 

Celte  vue  a  fait  sur  lui  la  plus  vive  impression*  L'image 
d^  la  Princesse  le  poursuit  nuit  et  jour  ;  l'amour  s'est 
emparé  de  soo^j^œar,  et  devenu,  grâce  d  ce  dieu  puissant, 
poète  et  musicien ,  il  a  composé  des  romances  qu'il  va 
chanter  sous  les  murs  du  palais,  en  jetant  ses  filets  à  la 
mer.  En  T*ia  Thémire  sa  mère ,  sa  sœat   Zarine ,  lui 


13  ACADEMIE   ROYALE 

rappellent-elles  sans  cesse,  pour  le  ramener  à  la  raison  , 
la  misère  dans  laquelle  tous  se  trouvent,  que  le  roi  de 
Candahor  y  le  terrible  Tîmorckan ,  à  la  tête  d'une  armée 
viclorieuse,  demande  la  Princesse  en  mariage  ,  rien  ne 
peut  couvaiDcre  Aladin  ;  un  secret  pressentiment  le  ras- 
sure j  et ,  dans  l'espérance  de  voir  celle  qu'il  aime ,  il 
ya  de  nouveau  jeter  ses  filets  sous  les  fenêtres  d'Almazie. 
Pendant  qu'il  s*abandonne  aux  rêves  de  son  imagina* 
lion  j  le  cadi  de  Tendroit,  qui  ne  songe  plus  à  Tamour  y 
vient  signifier  à  Thémire  Tordre  de  quitter  la  misérable 
cabane  qu'elle  habite  :  ses  raisons  sont  sans  réplique. 

Le  prince  Tîmorckan  arrive  a  Tinstant  même, 
n  (aut  quiUcr  votre  maison  ! 


Elle  est  sur  son  passage  ;  il  en  est  trois  ou  quatre 
Qui  du  Prince  sublime  arrêteraient  les  pas  ; 
Mais  je  vais  les  faire  abattre  , 
Pour  qu'il  ne  se  détourne  pas. 


Je  suis  un  bomme  juste ,  et  je  vous  donne  une  heure. 
Que  tout  soit  prêt  pour  mon  retour. 
Je  vous  fai  dit ,  avant  la  fin  du  jotur 
Tout  ce  quartier  doit  disparaître. 

*  TREHIRB. 

Mais  il  n'est  habite  que  par  des  indigens  ! 

LE  CADI. 

Justement  :  s'ils  étaient  ou  riches ,  ou  puissans , 
On  y  regarderait  peut-être. 

Thémire  et  Zarine  se  désespèrent  de  cet  ordre  rigou- 
reux. Aladin  ne  fait  aucune  attention  à  leurs  plaintes  ; 
il  est  transporté ,  hors  de  lui.  Un  génie  y  qui  s'était  avisé 
de  prendre  forme  humaine ,  était  tombé  dans  la  mer; 
le  courant  allait  l'entraîner  lorsqu' Aladin  le  voit,  vole 
à  son  secours ,  le  saisit ,  le  ramène  au  rivage  ;  et  pour 
récompense  d'un  si  grand  service ,  reçoit  d'Ismenor  , 
c'est  le  nom  de  Tesprit  céleste ,  une  lampe  antique ,  qui 
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doit  laî  procarer  et  la  richesse  et  la  puissance.  Thëmire 
refuse  d'ajouter  foi  à  ce  récit  ;  Aladin  pi^esse  le  ressort 
de  la  lampe^  une  musique  délicieuse  se  fait  entendra , 
des  génies  accourent  servir  leur  nouveau  maître  ,  et 
Isménor  lui-même  descend  du  Ciel ,  pour  répéter  à  son 
protégé  qu'il  ne  cessera  d^ëtre  reconnaissant  ',  mais,  lui 
di!-iJ ,  en  lui  expliquant  le  pouvoir  du  talisman , 

Tremble  que  sa  clarté  ne  vienne  k  disparaître. 

Pour  toi  désormais  plus  d'espoir  ; 
Un  autre  dans  Tinstant  Faurait  en  son  pouvoir , 
El  deviendrait  mon  maître. 
Mais  du  soufBe  impur  des  humains 

Elle  n'a  rien  à  craindre. 
Àladîn  ,  tu  peux  seul  l'éteindre , 
Et  ton  bonheur  est  dans  tes  mains. 

Aladin,  bien  instruit,  remercie  le  génie;  et  pensant 
aussitôt  &  celle  qu*il  aime ,  fait  une  bnllante  toilette  , 
pour  être  digne  de  lui  être  présenté.  Cependant  le  Cadi, 
curieux  de  voir  si  ses  ordres  ont  été  exécutés,  ne  revient 
pas  de  sa  surprise  à  la  vue  des  génies  qui  servent  et  dé- 
fendent le  malheureux  pêcheur  qu'il  voulait  faire  chas- 
ser de  sa  cabane.  Dans  cette  circonstance  son  parti  est 
bientôt  pris  ;  et  comme 

Un  certain  charme  aussi  Tattire 
Toujours  vers  Tautorité , 

1*1  devient  l'ambassadeur  d'Âladin ,  qui ,  en  quelques  se. 
coudes,  fait  construire  un  palais  magnifique,  et  y  entre 
an  milieu  des  nombreux  sujets  qu'il  vient  de  se  donner. 
Malgré  son  rang  et  l'étiquette  ,  la  princesse  Almazie 
n'a  pas  entendu  sans  émotion  les  chants  du  pêcheur  ; 
cachée  derrière  les  jalousies  de  ses  appartemens,  elle  a 
pu  remarquer  la  bonne  tournure  de  ce  nouvel  adora- 
teur ,  qui  lui  parait  bien  plus  aimable,  lorsqu'elle  pense 
à  Timorckan,  qu'elle  abhorre.  Aussi  n'est-ce  pas  sans 
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douleur  qu'elle  parle  de  son  hymen  avec  ce  cruel  cou- 
quërant  : 

Il  faudra  que  je  sois  la  TÎctime 
De  mon  amour  pour  mes  sujets. 

Dit-elle  en  soupirant  à  sa  confidente.  Rien  en  effet  ne 
recommande  le  roi  de  Candahor  ;  il  n'entretient  sa  fu- 
ture que  de'combatSy  que  de  guerres;  et  pour  présent 
de  noces  ^  il  compte  déposer  qutlques  têtes  de  souverains 
à  ses  pieds.  Almazie^  que  de  pareilles  attentions  ne  tou- 
chent guères,  di&simule  son  chagrin  et  ses  larmes ,  et 
s'apprête  à  marcher  à  l'aulel.  En  ce  moment  le  Cadi , 
devenu  ambassadeur ,  se  présente  et  annonce  le  grand 
prince  Aladin.  Âlmazie  à  la  vue  de  l'étranger,  que  son 
cœur  croit  reconnaître ,  revient  à  la  vie ,  e^ipère.  Ti- 
morckan,  furieux ,  menace;  et  peu  au  fait  des  caprices 
dubeau  sexe,  se  l'étiré  dans  son  camp ,  laissant  la  place 
libre  à  son  rival.  Aladiu  met  le  temps  à  profit  et  obtient 
l'aveu  de  la  princesse.  Celle-ci  curieuse  de  connaître  ce- 
lui qui  se  présente  si  à  propos  pour  être  son  époux  : 

Ah  !  Prînce ,  hâtez-vous  de  me  dire 
Où  sont  situés  vos  Etats  ? 

ALADIN. 

Ma  puissance  s'étend  sur  de  vastes  climats  ; 
Mais  pour  gouverner  mon  empire , 
Je  n'ai  ni  gardes,  ni  soldats'. 
Point  de  discordes ,  point  de  guerres , 
Tous  les  peuples  y  sont  unis  , 
£t  tous  les  hommes  y  sont  frères  ! 

ALMAZIE. 

Comment  s'appelle  ce  pays  ? 

ALADIN. 

C'est  le  royaume  des  Chimères  ! 

La  Princesse  ne  comprend  pas  trop  celte  allégorie , 
ibrt  spirituelle  mais  déplacée  ;  aussi  Aladin  se  bâte«t-il 
fle  lui  dire  qu'il  est  le  pêcheur  que  Ton  entendait  chan- 
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1er  sous  les  mars  da  palais.  Almazie  est  au  comble  da 
bonheur,  maïs  elle  craîat  les  soldats  de  Timorckaa. 

I9e  soyez  point  alarmée 
Da  nombi'e  de  ses  soldats , 
S^écm  Aladin* 

Jsmeoor  1  que  seadaîn  paraisse  mon  armëej 

Et  une  armëe  de  génies  éiincelante  d'or  se  presse  sur 
les  pas  du  nouveau  Prince. 

Que  faire  contre  des  esprits  célestes  ?  Timorckan  a  ëté 
vaincu;  heureusement  pour' lui  le  génie  du  mal^  car 
il  exista  toujours  une  certaine  sympathie  entre  les  con- 
quérans  et  les  démons,  lui  offre  sa  protection.  Timorckan 
l'accepte  avec  empressement ,  et 

Au  centre  de  la  terre 
//  descend  avec  lui. 

Pendant  que  l'enfer  conspire  pour  troubler  le  bon- 
lieur  des  deux  amans,  ou  célèbre  par  des  fêtes  brillantes 
Jeur  hymçB ,  et  bientôt  Aladin  a  conduit  son  épouse 
dans  la  chambre  nuptiale  ; 

Mais  jusqu'au  jour  il  fkn%  attendre , 
Pour  voir  ses  divins  attraits. 

C'est  l'usage  du  pays  ,  et  le  Gadi  instruit  son  maitre 
de  cette  coutume  : 

Tels  sont  nos  sublimes  décrets* 
C'est  une  loi  fort  bien  imaginée  ; 
Aux  femmes  que  Ton  ne  voit  pas , 
Jusqu'au  moment  de  l'hyménëe , 
On  peut  supposer  des  appas. 

▲LADIN* 

Àh  !  cette  loi  n'a  rien  qui  m'épouvante  ; 
Un  doux  mystère  est  propice  aux  amours. 
D'ailleurs ,  je  sais  qu' Almazie  est  charmante  ! 

LB  CADI. 

Une  iVincesse  Test  toujours  ! 
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Quoiqu'il  connaisse  sa  compagne ,  Aladin ,  brûlant 
d'amour,  désire  encore  s'enivi'er  de  la  vue  de  &es  char- 
mes ;  il  demande  à  arracher  le  voile  importun  qui  les 
cache.  Tout-à-cpup  la  lampe ,  qu'il  a  dëposëe  sur  un 
guéridon ,  s'allume.  Efirayée  de  cette  clarté  subite ,  Al- 
mazie  demande  à  se  retrouver  dans  l'obscurité,  com- 
pagne de  l'amour  et  de  la  pudeur.  Aladin  refuse  d^abord  ; 
il  sait  quel  danger  il  peut  courir^  mais  voyant  Almazie 
décidée  à  le  fuir  plutât  que  d'enfreindre  la  loi ,  il  obéit , 
pour  ne  pas  lui  déplaire.  Les  ténèbres  l'environnent  aus- 
sitôt ;  Timorckan  à  la  tète  des  esprits  infernaux  s'empare 
du  talisman  \  Aladin  est  séparé.d'AImazie ,  et  la  pauvre 
Princesse  transportée  dans  le  palais  de  bronze  des  roia 
de  Candahor.  Que  devenir  en  cet  affreux  malheur?  c'est 
elle  qui  a  conduit  à  la  mort  le  malheureux  Aladin  : 
mais  si  Tamour  l'a  perdu,  Tamour  peut  encore  le  sau- 
ver. Almazie  feint  de  se  laisser  attendrir  par  Timorckan; 
demande  à  partager  ses  dangers,  place  un  casque  sur  sa 
tète,  et  la  lance  à  la  main ,  élevée  sur  un  pavois,  est 
conduite  à  l'autel  à  la  tète  des  guerriers.  Le  Cadi ,  qui 
suivant  son  système  a  laissé  Aladin  malheureux  pour  se 
mettre  au  service  de  Tiinorckan  y  ne  revient  pas  de  sa 
surprise.... 

Ah  !  comme  de  langage 
Elle  a  changé  soudain; 
Le  voilk  bien  ce  sexe  inconstant  et  volage  ! 

Aussi  ne  sait-il  comment  annoncer  à  Aladin ,  qu'on 
amène ,  et  l'infidéUté  de  son  épouse ,  et  Tarrèt  de  mort 
qu'a  prononcé  Timorckan  : 

Ah  1  je  n'ose  vous  dire 
Avec  quel  froid  mépris  elle  a  parle  de  vous. 
Vous  êtes  malheureux ,  elle  vous  abandonne  ! 
Mais  c'est  de  moi ,  Seigneur,  qu'il  faut  plaindre  le  sort. 

Mon  maître  Timorckan  m'ordonne 

De  vous  préparer  k  la  mort  ! 
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Bien  loin  desèd&oler  à  celte  nouvelle,  Aladiii  voit 
sans  crainie  le  supplice  qui  l'altend,  il  terminera  tous  ses 
maux.  Mais  au  moment  où  il  croit  succomber,  un  grand 
bruit  se  &it  entendre ,  on  est  transporté  dans  le  palais 
du  Dieu  de  la  lamière.  En  faisant  prendre  a  Timorc- 
kan  un  breuvage  merveilleux ,  Almazie  est  parve* 
nue  à  s'emparer  Je  la  lampe;  les  deux  amans  sont  heu- 
reux, et  Aladin  devient  roi  d'Ormus,  par  la  grtlce  de 
l'Esprit  de  lumière  et  de  la  Lampe  Merveilleuse. 

Le  contesi  connu  de  la  Lampe  Merveilleuse^  a  fourni 
le  sujet  de  cet  Opéra.  Cependant  M.  Etienne ,  qui  a  gardé 
l'anonyme  pendant  long -temps,  n'a  pas  servilement 
copié  TauUiur  arabe;  il  a  placé  même  dans  la  nou- 
Telle  fable  qu'il  a  imaginée  ,  un  personnage  très 
plaisant,  celui  de  ce  Cadi ,  toujours  de  Ta  vis  du  plus  fort. 
Sans  ce  rAte  ,  qui  égaie  fort  heureusement  quelques 
scènes, ^l'ouvrage  serait  peu  supportable.  En  général, 
quoiquVcrit  avec  goût  et  esprit,  il  est  long,  froid,  sans 
intérêt ,  comme  tontes  les  pièces  féeries  dont  les  dénoue- 
mens  sont  prévus  ou  amenés  par  des  coups  de  baguette 
ou  des  encbantemens.  Une  circonstance  aussi  triste  que 
singulière  le  sauva ,  bien  plus  que  les  décorations  beau- 
coup plus  brillantes  que  correctes  qui  fu^nt  courir  tout 
Paris ,  de  Tindifiérence  qui  le  menaçait.  Le  souvenir  de 
la  perte  cruelle  de  Nicolo,  la  mort  récente  de  Beniticori, 
expirant  au  moment  du  triomphe,  avaient  favorable- 
ment disposé  les  spectateurs  à  la  première  représenta^ 
tion*  L'intérêt  que  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  la 
mémoire  de  deux  hommes  unis  par  Tamitié  la  pins  vive, 
et  dont  les  talens  avaient  été  si  souvent  appréciés ,  se  porta 
sur  la  pièce  elle-même  ;  on  n'en  vit  pas  les  défauts ,  et  les 
eut  ou  vus,  le  moment  n'était  pas  favorable  peur  les  faire 
connaître.  Toutes  ces  cii*consUnces  réunies  assui'éi'ent  le 
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succès  de  la  Lampe  Mei  veilleuse j  qui  n'a  cessé  d'attirer 
la  foule  et  a  fait  la  fortune  de  TOpëra. 

La  musique  a  quelquefois  les  défauts  du  poème  ,  elle 
est  froide,  monotone,  et  offre  souvent  des  contre-sens 
que  les  acteurs  ont  toujours  paru  prendre  plaisir  à  rendre 
plus  sensibles^  on  n'y  trouve  de  remarquable  que  le  duo 
du  troisième  acte  entre  Aladin  et  Âlmazie,  et  l'air  :  ye^ 
nez  y  jeunes  Bayadèrea.  Il  fut  chanté  par  une  jeune 
et  jolie  débutante  ,  élève  de  Garât  ,  M^^^  Jawureck  , 
nullement  comédienne ,  mais  chanteuse  agréable.  Depuis 
ce  début,  on  ne  lui  a  vu  jouer  qu'une  seule  fois  un 
rôle  entier.  Jusqu'à  présent  Mlle  Jawureck  n'a  donc 
pu  être  jugée,  mais  il  est  certain  qu'elle  réussirait  mieux 
à  l'Opéra-Comique  qu'au  grand  Opéra.  L'ouverture  et 
les  deux  premiers  actes  sont  de  Nicolo ,  les  trois  derniers 
ainsi  que  tous  les  airs  de  danse  sont  de  Benincori. 

Le  chant,  la  musique  et  la  danse  (car  on  a  toujours 
compté  la  poésie  pour  rien]^  ont  été  depuis  long-temps 
réunis  pour  faii^  briller  l'Opéra  français  du  plus  vif  éclat* 
La  musique,  après  avoir  eu  ses  différentes  périodes,  son 
temps  de  splendeur,  se  traîne  aujourd'hui  péniblement, 
sans  force,  sans  caractère ,  comme  accablée  sous  le  poids 
de  son  ancienne  réputation.  Les  compositeurs,  en  très 
petit  nombre,  qui  font  encore  quelques  efforts  pour  sou- 
tenir l'honneur  de  l'école  française ,  sont  écartés  avec 
soin.  l.ies autres,  ou  se  sont  réfugiésà  l'Opéra- Comique, 
ou  séduits  par  l'immense  réputation  que  la  mode  a  faite 
aux  ouvrages  de  Rossini  et  de  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes, sont  devenus  des  imitateurs  zélés  de  la  musique 
italienne.  Rien  depuis  plusieurs  années  n'a  prouvé  que 
notre  école  fut  sortie  de  l'apathie  qu'on  lui  reprochait 
sans  cesse  ;  c'est  toujours  la  même  stérilité  d*idées,  la 
même  sécheresse  d*imagination$  rien  de  hardi,  de  nou« 
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veau ,  ne  donne  même  à  penser  qae  tont  espoir  n*est  pas 
perdu,  et  que  les, prolecteurs  nës  de  tous  les  arts  en 
France,  aient  encouragé  les  moindres  (entatives.  Les  trois 
théâti*es  lyriques  de  la  capitale  sont  abandonnés  aux 
composlteura  îlaliens,  leurs  ouvrages  ont  le  pas  sur  ceux 
des  compostUeurs  irançi^is;  et  pour  suivre  les  vains  ca- 
prices de  la  mode,  profiter  d'une  fortune  momontauéeet 
pernicieuse,  on  donne  les  derniers  coups  à  la  musique 
française,  on  sacrifie  même  avec  la  plus  grande  l^gèretë, 
les  espérances  que  donne  le  présent  et  celles  que  peut  re- 
celer Tavenir. 

Le  découragement  et  rindifierence,  en  étendant  leur 
maligne  influence  sur  noli-e  musique ,  ont  aussi  retardé 
les  progrès  du  chant,  du  moins  les  chanteurs  finançais  ont 
ane  espèce  d^xcuse  à  donner  pour  répondre  aux  repro* 
ches  qu^on  leur  adresse  continueiletaent.  Bien  qu'on  ait 
cherché  à  Faire  répandre  le  bruit  que  les. méthodes  du 
Conservatoire  étaient  changées ,  perfectionnées ,  rien  n'a 
prouvé  qu'on  eut  dit  la  vérité.  Les  cris  sont  toujours 
regardés  comme  P expression  de  rame ,  la  lutte  entre  les 
acteurs  et  rorcfaesti*e^  existe  encore;  c'est  à  qui  fera  le 
plus  de  bruit.  Par  suite  du  même  système,  etpour  prou- 
ver que  le  genre  italien  triomphait  tout-à-fait,  on  est 
tombé  dans  un  excès  aussi  ridicule  que  la  routine  repro- 
chée à  nos  ancétras  ;  l'amour,  la  colère,  la  joie,  la  dou-* 
leur,  tout  s'exprime  en  roulades,  et  pour  augmenter 
encoi^  la  confusion,  les  auteurs  et  les  compositeurs  seni« 
blenl  prendre  à  tÂche  de  manquer  eux-mêmes  aux  pre- 
mières règles  de  l'art  quUls  cultivent. 

Qu'est  devenue  aussi  cette  sévérité  salutaire  qui  prési- 
dait aux  examens  des  début  ans,  que  Ton  n'écoute  plutf 
aujourd'hui,  et  que  plus  bas,  j'aurai  occasion  de  regret- 
ter plus  vivement  encore.  Maintenant  la  plus  excessive 
indiff&ence  la  remplace.  Dès  qu'un  élève  a  passé  quel-s 
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ques  années  an  Conservatoire ,  il  est  jette  snr  la  scène^ 
sans  qu'on  ait  fait  le  moindre  essai  de  ses  talens;  il  sait 
à  peine  marcher,  n'a  aucune  habitude  du  théâtre ,  point 
d'aisance  ,  de  tenue;  livré  à  lui-même ,  il  va  perdre  en 
peu  de  temps  les  dispositions  qu'il  pourrait  avoir  et  qu'on 
devrait  le  mettre  à  même  de  cultiver  d'une  manière  plus 
profitable  pour  l'art,  n'importe  !  le  Conservatoire  doit 
fournir  des  élèves  aux  théâtres  royaux,  et  il  en  fournit 
tout  autant  que  l'on  en  peut  désirer.  On  a  seulement  ou- 
blié, en  rédigeant  les  articles  de  cette  espèce  de  marché, 
de  spécifier  qu'en  sortant  de  leurs  classes  les  élèves  de- 
vaient être  au  moins  des  acteurs  supportables. 

A  l'exception  d'Adolphe  Nourrit,  qui  peut-on  citer 
celte  année?  Ce  n'est  pas  M^^  Jawureck,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Pourquoi  avoir  rappelé  Henrard  qui  fiiisait 
auti^fois  partie  de  l'Académie  Rojale  de  Musique. 
Son  départ  n'avait  été  que  faiblement  remarqué  , 
et  sa  rentrée  ne  le  fut  pas  davantage.  Après  avoir  joué 
Télasco ,  de  Fernand  Cortez  ;  Cinna,  de  la  Vestale  ; 
Husca^de  la  Caravane ^  il  ne  reparut  plus. 

Puisque  Ton  répète  chaque  jour  que  l'Opéra  manque 
de  premières  chanteuses,  ce  n'étaient  pas  mesdemoi- 
selles Ney  et  Dussard,  qu'il  fallait  aller  chercher.  Deux 
itaots  sur  ces  dames  les  feront  bien  vite  apprécier  h  leur 
ju.ste  valeur.  MH^  Ney  est  petite,  assez  bien  &ite  ; 
sa  figure  est  expressive,  mais  elle  en  gâte  la  régularité  par 
des  efforts  qui  ne  produisent  que  des  grimaces  et  pas  le 
moindre  e£bt.  Elle  a  de  plus  un  tic  assez  singulier; 
c'est  de  baisser  la  tète  à  chaque  instant,  et  d'enfoncer  son 
menton  dans  son  estomac,  sans  doute  pour  reprendre  de 
la  force.  Sa  voix  est  ju6le  et  elle  chante  avec  assez  d*dme 
et  de  goùt^  quoiqu'elle  attaque  difficilement  les  notes 
élevées.  En  général ,  sa  méthode  rappelle  l'affectation  de 
sOn  mattre  Garat«  Otrluia  vu  )oiier  sans  désagrémens^ 
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maïs  sans  succès,  Amazili,  de  Fernand  Cortez  (le 
26  juillet.)  Iphigénie  en  Tauride,  et  Almazie,  de  la 
Lampe  MerveUleuse* 

Mlle  Dussart,  qui  troisou  quatre  jours  après  le  pre- 
mier débnl  de  M^^^Ney,seinoDtra  dans  le  beau  rôle  d'An- 
tigoue,  tPittiiipe  à  Colonne  iiskit  du  nombre  de  ces  deraoï- 
BeUea  qui,  grecques,  romaines,  asiatiques^  africaines,  etc., 
pendant  trois  soirées  de  chaque  semaine,  chantent  en 
levant  machinalement  les  bras ,  et  en  regardant  les  loges 
où  se  rendent  leurs  amants;  ou,  pour  parler  plus  claii*e- 
ment,  elle  faisait  partie  des  chœurs  de  TOpéra.  Animée 
d  W  beau  zèle,elie  voulut  quitter  le  côté  qu'elle  parcourait 
depuis  quelques  années,  et  fouler  sous  ses  pieds  toutes  les 
parties  de  la  scène.  On  retrouva  dans  son  jeu,  dans  son 
chant,  un  peu  delà  monotonie  et  de  la  distraction  inhé- 
rente à  son  premier  état.  M^^  Dussart  est  inférieure 
à  Mll«  Ney,  qui  elle-même  Test  de  beaucoup, 
assure-t-on,  à  plusieura  chanteuses  de  la  province,  dont 
on  vante  les  talens,  et  qui  par  cette  raison  devraient  être 
à  Paris.  Des  plaisants  disaient ,  que  ce  motif  déciderait 
peut-être  les  gentîls-honmies  qui  dirigent  TOpéra,  à 
recevoir  MU«  Dussart  la  première  et  M^^  Ney  la 
seconde. 

Dans  ce  triste  état  de  choses,  il  est  fort  heureux  que 
la  danse  puisse  supporter  seule  un  fardeau  qui  deyrait 
être  partagé.  Autrefois  elle  n'était  qu'accessoire ,  et  ne 
fiiisait  que  contribuer  a  la  pompe  et  à  la  magnificence 
des  représentations  théêtrales  ;  aujourd'hui  elle  est  près* 
que  l'unique  ressource  de  l'Opéra  et  l'attrait  seul  des 
ballets  et  des  danses  suffît  pour  y  maintenir  laflQuence. 
Jamais^  en  effet,  la  cour  de  Therpsycliore  n'a  été  mieux 
composée,  n'a  possédé  autant  de  sujets  distingués  dans 
tons  les  genres  ;  et  quoiqu'on  puisse  faire  justement  des 
reproches  à  que]ques*-uns  d'enbr'eux,  on  n'en  a  pas  moins 
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rendu  justice  aux  talens  du  plus  grand  novibre,  dam 
tous  les  pays  qu'ils  ont  fréquentés.  Le  mal,  c'est  qu'on 
parait  trop  dédaigner  la  dau^e  noble  et  sé?ère  d'Al- 
bert et  de  Mlle  Fanny  Bias,  pour  adopter  le  genre 
brillant  mais  peu  correct,  de  Paul;  et  la  plupart  des 
jeunes  gens,  séduits  par  les  succès  étonna ns  qu'obtient  ce 
danseur  remarquable,  se  sont  égarés  quand  ils  avaient 
sous  les  yeux  les  meilleurs  modèles.  La  détestable  manie 
de  placer  des  pirouettes  à  chaque  instant,  a  fait  auhsi  de 
nos  danseurs  et  de  nos  danseuses,  autant  de  rivaux  des 
saltimbanques,  que  Ton  voit  dans  les  rues  tourner  des 
quarts-d'heure  entiers  avec  des  épées  appuyées  sur  le  sein. 
Les  femmes  semblent  également  vouloir  reuimcer  à  la 
grâce  qui  doit  leur  être  naturelle,  pour  imiter  la  vigueur 
des  hommes.  Sauter,  tourner^  voilà  à  quoi  se  réduit  Part 
de  la  danse,  et  si  le  bon  goût  de* quelques  niaSli es  ne 
vient  an £ter  à  temps  toutes  ces  extravagances  que  des 
admirateurs  salariés  applaudissent  avec  fureur,  nous  ne 
pouvons  manquer  de  voir  bientôt  les  grotesques  italiens , 
applaudis  à  outrance  sur  nos  théâtres.  GVst  avec  la 
Lampe  Merveilleuse  qu'arrivèrent  cette  année  le:i  plus 
jeunes  et  les  plus  jolies  nymphes.  ' 

M^e  Lefèvre  Ferdinand ,  la  première  en  date ,  est 
la  fill^  de  M.  Lef&vre,  chargé  depuis  long-temps  de 
composer  des  divertissemens  pour  le  tliédtre  de  la  Gaité^ 
et  nièce  de  Ferdinand ^  que  Ion  place  avic  raison  bien 
près  de  Paul  et  d*Albert.  Elle  débuta  (le  27  février)  par 
un  pas  de  deux  dans  iViAa,  avec  son  oncle;  (le  6  mars) 
elle  dansa  un  autre  pas  avec  le  même  dans  les  Pages  du 
duc  de  Vendôme  \  elle  reparut  encore  dans  JNina^  et 
joua  Flore  dans  le  ballet  A%  Psyché  \  Mll«  Lefèvre-Fcr- 
dinand  avait  déjà  dansé  à  Marseille,  avant  de  se  faire  voir 
h  l'Opéra.  Dès  son  premier  début  elle  ajouta  à  son  nom 
pelul  de  Ferdinand ,  comme  un  hommage  qu'elle  rendait 
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à  son  onde  y  qui  arait  joint  ses  conseils  et  son  exemple 
aux  excellentes  leçons  du  seul  élève  de  Gardel  que  ]*on 
puisse  citer,  de  M.  Coulon^  rhomme  qui  depuis  trente 
ans  a  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  la  danse. 

Une  figure  aussi  jolie  qu'expressif,  une  taille  bien 
prise^  firent  remarquer  M'^^  Emilie  Lacroix,  élève  et 
filleule  du  chorégraphe  Milon ,  auquel  nous  de- 
TODs  les  meilleurs  ballets  d'aujourd'hui.  Elle  se  montra 
pour  la  première  fois  dans  le  rôle  de  Payché]  mais  bien 
qu'elle  soit  loin  de  pouvoir  èlre  regardée  comme  une 
danseuse  ordinaire ,  on  parut  lui  préférer,  aussi  bien  qu'à 
Mll«  Lefevre- Ferdinand,  quia  de  la  vigueur  et  du  brillant, 
une  jeune  élève  de  M.  Maze,  M^^  Idalise  Grenier ,  qui 
fit  son  premier  début  (  le  18  mars  )  quelque  temps 
avant  MU^  Emilie  Lacroix,  dans  le  ballet  de  Nina, 
par  un  pas  de  trois  avec  Paul  et  M^*  Noblet.  Beau- 
coup de  danseuses  ont  plus  de  vigueur,  plus  d'assu- 
rance, que  Mll«  Idalise  Grenier,  mais  aucune  n'a 
sa  grâce  et  son  voluptueux  abandon.  Très-jeune  encore, 
elle  peut  acquérir  ce  qui  lui  manque,  mais  elle  possède 
des  qualités  extrèmeitient  précieuses  et  que  l'art  donne 
rirement.  Tous  ses  mouvemtns  ont  une  douceur,  un 
moelleux,  qui  enchantent.  SV^^  Idalise  Grenier  ne  pro- 
duira, peut-être^  que  peu  d^eSet  sur  la  multitude,  mais 
elle  plaira  aux  connaisseurs,  et  ce  triomphe  est  toujours 
plus  flatteur  que  l'autre. 

MM.  Simon  et  Armand  Desforges  suivirent  de  très 
près  ces  dames.  L'un ,  élèye  de  M.  Coulon  ,  dansa 
(le  27  mars)  dans  les  Danaïdea,  avec  M^c  Fanny  Bias, 
et  quelque  temps  après,  dans  Fernand  CorleZy  avec 
Mlle  Aimée.  L'autre ,  élève  de  Veslris,  parut  (le  !•'. 
mars}  dans  Clary ,  avec  MUc  Fanny  Bias,  (  le  15  ) 
dans  les  Images  du  duc  de  Fendâme^  aussi  avec 
Mll«  Fanny  Bias*  Ces  deux  Messieurs  obtinrent  peu  d^ 
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saccés;  cependant  le  premier  est  reslë  àTOpëra,  le 
second,  trouvé  trop  petit,  est  allé  parcourir  les  départe- 
mens  et  l'étranger. 

Gomme  mimes  ^  nos  danseurs  sont  loin  d^avolr  fait  tous 
les  progrès  que  Ton  serait  en  droit  d'attendre  d'eux  el  des 
encouragemens  qui  leur  sont  sans  cesse  prodigués*  Peu 
de  femmes,  en  France,  ont  porté  Tart  de  la  pantomime 
à  un  bien  haut  degré ^  les  Bigot tini,  les  Quériau,  ne  se- 
ront pas  promptement  remplacées,  on  le  craint;  aussi  le 
début   de  M*'^    Legallois ,    dans    l'emploi   de    l'excel- 
lente actrice  qui  fait  coulei*  tant  de  larmes  dans  Nina  et 
dans  Claryy  produisit-  il  une  espèce  de  sensation.  11  pa- 
rait fort  douteux  que  cette  demoiselle  soit  jamais  une 
danseuse  remarquable,  quoiqu'à  titre  d'élève  de  M.  Cou- 
Ion,  elle  soit  garantie  contre  la  médiocrité;  cependant 
quiconque  Taura  étudiée  avec  attention,  lui  conseillera  de 
se> livrer  exclusivement  et  avec  ardeur  à  la  pantomime; 
un  jour,  j'en  suis  certain,  elle  réunira  tous  les  suffrages. 
It  eut  été  à  désirer  qu'elle  pût  débuter  dans  un  rôle 
nouveau  :  délivrée  de  la  crainte  d'une  comparaison  re- 
doutable, elle  se  serait  abandonnée  davantage  àsasen-> 
sibilité    naturelle    et  son    intelligence    eut  été   mieux 
appréciée  \  malgré  cela  elle  joua  (  le  6  septembre  )  Clary, 
à  la  satisfaction  générale.  Depuis,  dans  Nina^  elle  a 
montré  les  mêmes  heureuses  dispositions.  Il  est  i  sou- 
haiter que  les  usages,  les  réglemens  si  ridicules  des  théd- 
ti*es,  ne  puissent  étouffer  le  germe  d'un  si  heureux  talent  ; 
il  faut  espérer  aussi  que  M.  Milon,  maître  de  M^'^  Le- 
gallois ,   nous  conservera  une  jeune  actrice  faite  pour 
contribuer  puissamment  un  jour  à  nos  plaisirs. 

Si  Mlle  Legallois  avait  été  aussi  bien  vantée 
et  protégée,  qu*une  autre  élève  de  M.  Coulon ,  MII« 
Aurellie,  qui  débuta  (  le  11  septembre  )  dans  le 
ballet  de   la  Sen^intc  Justifiée,  par  le  rôle   d'Alia(  ; 


DE   MUSIQUE.  25 

bien  qa^ellefutà  TOpëra  depuis  long-temps,  elle  serait 
aujourd'hui  à  la  place  qu^elIe  mérite  de  tenir.  MH^ 
Aurellie,  à  laquelle  en  un  mois  de  temps  on  a  fait 
une  très -grosse  réputation,  est  tout  le  contraire  de 
Mll«  Legallois^  elle  est  très-faible  mime^  et  danseube 
agréable.  C'est  une  des  faiseuses  de  pirouettes  de  POpëra. 
Engagée  peu  avant  fous  ces  triomphes  préparés  d'avance 
au  grand  théâtre  de  Bordeaux,  elle  voulut  sans  doute  se 
faire  précéder  d'une  réputation  capable  de  donner  d'elle 
une  bonne  opinion  aux  habitans  quelle  devait  honorer 
de  sa  présence.  Tout  ce  grand  étalage  n'augmenta  pas 
le  talent  de  la  danseuse  et  fit  rire  à  ses  dépens. 

I^Uc  Perce  val,  à  l'exemple  de  M}^^  Dussart,  fatiguée 
de  ne  se  faire  voir  que  dans  les  chœurs ,  dont  elle 
faisait,  dit-on,  partiedepuislong-teraps(ce(]ui  n'^estpasun 
certificat  de  jeunesse)  résolut  de  tenter  la  fortune  d'un 
seul  coup.  Audaces  fortuna  j uval  y  a  dît  le  poète,  pour 
les  danseurs  comme  pour  les  auteurs!  Elle  débuta  dans 
Fernand  Coriez{\e  13  novembre)  par  un  pas  de  deux, 
et  elle  ne  craignît  pas  de  se  montrer  a  côté  du  plus  beau , 
du  plus  correct  de  nos  danseurs,  d'Albert ,  qui  la  présenta 
an  pnbhc.  Soit  efièt  delà  peur,  soit  manque  détalent, 
elle  n'obtint  qu'un  faible  succès  dans  l'Opéra ,  et  quoique 
dans  le  rôle  de  Viltoria  du  Carnaval  de  f^enise^  qu'elle 
joua  le  soir  même  y  elle  se  soit  un  peu  relevée,  elle  ne 
peut  être  pour  l'Opéra  qu'une  acquisition  fort  ordinaire. 
On  la  préférerait  cependant  à  cinq  ou  six  prétendus  ta- 
lens,  que  la  faveur,  ou  les  faveurs,  protègent  en  dépit  du 
public. 

M.  Aniel,  premier  danseur  du  théâtre  de  Bordeaux, 
partagea  les  idées  et  presque  le  sort  de  Mlle  Perceval; 
il  crut  lout  effacer  en  arrivant  à  Paris,  ne  se  donna 
pas  même  le  temps  de  penser  à  ses  débuts,  il  sem- 
jblaît  craindre  que  la  gloire  qu'il  rêvait  d'avance  ne  lui 
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ëchappdt.  Un  pas  dans  la  Caravane,  le  rôle  du  comte 
dans  ClarjTj  lui  offrirent  inutilement  les  moyens  d'établir 
sa  réputation.  On  lui  trouva  une  belle  taille,  mais  un 
physique  ingrat  \  sa  danse  fut  critiquée  aussi  bien  que  sa 
pantomime,  et  avec  quelque  raison.  De  tontes  façons, 
enfin ,  il  n'aurait  pas  dû  quitter  Bordeaux  où  il  était  très 
aimé.  On  prétend  de  plus  que  fort  de  la  protection  particu- 
lière d'une  des  puissances  de  TOpéra,  il  avait  oublié  le  cha- 
pitre^  si  important  à  connaître^  des  égards  et  des  considéra<- 
tions^  et  c'est  une  grande  faute  surtout  quand  on  n'a  pas 
un  mérite  transcendant  pour  imposer  silence  à  toutes  les 
observations  de  la  médiocrité  ou  de  l'amour-propre  blessé* 
—  26  JUIN.  —  M.  Delrieu  donna  à  Feydeau,  con* 
jointement  avec  le  compositeur  Dourlens  une  tragédie 
lyrique 9  Marini^  dont  la  destinée  fut  des  plus  malheu- 
reuses. Mécontent  du  jugement  du  parterre,  et  persuadé 
sans  doute  que  sou  ouvrage  méritait  un  autre  sort,  il 
résolut  d'en  appeler  d'un  public  ordinairement  tumul- 
tueux et  difficile,  à  un  public  beaucoup  moins  exigeant  ^ 
l'intrigue  de  sa  tragédie  fut  changée  , et  le  Conseil  de  Ve- 
nise vint  transporter  ses  assises  au  palais  de  1  Opéra,  sous 
le  titre  de  Floresian  ou  le  Conseil  des  Dix* 

Florestan,  chevalier  français  devenu  amiral  de  Venise, 
a  remporté  une  victoire  éclatante  sur  les  Turcs,  comman- 
dés par  Soliman;  la  nouvelle  de  cet  événement  est  arrivée 
à  Venise.  Tous  les  habitans  piêparent  à  Tenvi  une  fête 
brillante^  répandus  sur  le  rivage,  ils  chantent  la  gloire 
du  vainqueur  des  Turcs  : 

A  jamais  vive  Florestan  ! 

Par  son  courage  il  éternise 

Le  nom ,  la  gloire  de  Venise  ! 

Il  est  vainqueur  de  Soliman. 

Ces  transports  joyeux  sont  interrompus  par  Tarrivée 
d'Orséo,  capitaine  des  gardes  du  Conseil. 

Séparez-vous  soudais ,  et  quittez  ce  rivage. 
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8^écrie-t-il;  tons  les  Véuitiens  se  sauvent  et  Orsëo,  à  la 
tète  de  ses  so1dat5,  entre  dans  un  bosquet  voisin  d^où  Ton 
peut  tout  voir  et  tout  entendre*  Placé  là  en  sentinelle , 
il  est  tëmoin  de  Tarrivée  des  villageois  qui  chantent  aussi 
la  vîclo'iTe  de  Florestan  et  son  hymen  avec  Octavie ,  veuve 
fl'un  Doge  qui  avait  été  battu  par  les  Turcs];  de  l'arrivée 
d'OcCa  vie  elle-m^me  qui  se  réjouit  d'unretour  qui  fait  son 
bonheur^  et  enfin  de  celle  de  Florestan,  monté  sur  son  vais- 
seau amiral ,  entouré  de  soldats  qui  font  retentir  les  airs 
de  cris  de  victoire.  Orséo  ne  ee  dérange  pas;  sans  doute 
jil  a  été  chargé  d'examiner  jusqu'au  bout  la  conduite  du 
chevalier  français  auquel  les  soldais  présentent  un  char 
triomphal  comme  un  gage  de  leur  dévouement  et  de  l'a- 
mour d'Optavie*  Florestan  le  refuse  : 

Florestan ,  k  Thonneur  fidèle , 
Veut  devoir  le  prix  de  son  zèle 
A  rëc|uité  di|  tribunal. 

Et  il  en  a  besoin  ;  car,  ayant  i*eça  de  l'Inquisiteur  d'Etat 
Péasari  Tordre  denepointcombaltre,  il  a  cru  de  son  devoir 
dedésobéir  aux  volontés  d'un  homme  qui  depuis  long-tems 
se  montrait  jaloux  de  sa  gloire.  La  victoireaété  le  résultat 
de  cette  témérité,  mais  le  Sénat  Texcusera-t-il  ?  c'est  ce 
qui  inquiète  Octavie.  Malgré  cela  ils  n'en  assistent  pas 
moins  à  la  fête  qu'on  leur  a  préparée;  et  Orséo,  jugeant 
que  le  moment  est  favorable  pour  donner  plus  d'éclat  à 
l'arrestation  qu'il  est  chargé  de  faire,  s'élance  hors  de  sa 
retraite ,  et  trouble  les  cliœurs  de  tous  ces  hoiinètes  sei- 
gneurs qui  se  fatiguaient  à  répéter  : 

Charmante  fête!  heureux  asile! 
Tout  est  joyeux,  tout  est  tranquille, 
Tout  respire  dans  ce  séjour, 
La  paix ,  le  plaisir  et  Tainour  ! 

^  on  instant  tout  change  de  face  : 
Suspendez  soudain  cette  fête  I 
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«  dit  Oraéo  d'une  voix  terrible*  A  -ces  mots ,  le  peapTe 
mécontent  de  voir  interrompre  aes  plaisirs,  veut  se  révol- 
ter, Orséo  menace,  et  demande  à  Florestan  son  épée. 

Du  sang  des  Musulmans  elle  est  encor  trempée , 
reprend  le  chevalier  français,  fort  étonné  que  Ton  fasse  une 
pareille)  réception  au  libérateur  de  Venise;  il  refuse  donc 
de  la  rendre  et  ce  n'est  qu'après  s'être  bien  persuadé  que 
sa  résistance  peut  causer  mille  maux  à  ses  partisans  qu'il 
se  décide  à  se  livrer  aux  satellites  du  Conseil,  et  jette  son 
épée  brisée  aux  pieds  d'Orséo.  Les  gardes  Tenlrainent  ; 
Or.tavie  an  désespoir,  excite  les  soldats  à  vengersonfulur 
époux;  tous  jurent  de  mourir  ou  de  le  sauver. 

Avec  le  second  acte ,  commence  une  nouvelle  intrigue. 
On  se  trouve  sous  le  vestibule  de  la  salle  du  Conseil  des 
Dix.  Un  jeune  Africain,  suivi  d'esclaves  noirs,  entre  et 
examine  tout  ce  quil'entoure  avec  inquiétude  !  —  Quels 
cris  au  loin  ai-je  entendus  ?  je  tremble ,  se  dit-il  à  lui- 
même  : 

Vers  le  pont  des  Soupirs ,  quel  guerrier  est  traîné. 

Dans  cette  enceinte  redoutable 
Malheur  a  qui  porte  ses  pas  ! 
L'innocent  comme  le  coupable , 
Y  peut  entrer  :  il  n'en  sort  pas  ! 

On  apprend  que  Noradin ,  ce  jeune  Africain ,  a  vu 
tomber  son  père  sous  les  coups  de  Florestan  ;  il  désire  se 
venger ,  bien  qu'il  doive  la  vie  à  ce  même  Florestan  qui 
Ta  rendu  orphelin  et  esclave;  Pezari  succède  à  Noradin, 
il  est  charmé  de  la  faute  qu^à  commise  Florestan,  il 
pourra  le  perdre  plus  sûrement ,  et  profitant  avec 
adresse  de  Tabsence  de  Marcello,  président  du  conseil, 
homme  bienfaisant  et  généreux  ,  il  fait  passer  dans 
TAme  des  conseillers  toute  la  rage  qui  dévore  soû 
cceur.  —  C'est  un  traître,  un  rebelle,  s'écric-t-il,  que 


DE   MUSIQUE.  2^ 

œdrite-l-iL— La  mort!  rëpétent  tous lea conseillers.  —  A 
cet  arrêt  sévère  ^  Marcello  accoart  fort  à  propos^  il  de- 
mande quels  sont  les  for&its  de  Florestan. 

Florestan  seul  nous  a  sauves  ! 
Contre  un  Français  si  magnanime , 
Pourquoi  montrer  tant  de  courroux  ? 
II  a  combattu  maigre  nous  ! 
Je  vois  sa  gloire  et  non  son  crime, 
n  est  vainqueur;  il  est  absous  I 

Cette  opinion  Irès-raisonuable,  ne  plaît  nullement  à 
Pezari,  qui  craint  de  yoir  échapper  sa  victime;  mais 
Marcello^  jaloiiic  de  prouver  son  pouvoir ,  ordonne  que 
Floreslaii  soit  amené  devant  le  conseil  pour  être  inter- 
rogé. Les  réponses  du  chevalier  sont  plus  fières  que  pé- 
remptoires,  il  répond  toujours  qu'il  a  remporté  la  victoire 
et  donne  pour  excuse  de  son  relard  dans  sa  présentation    . 
au  Sénat,  Tamour  qu'il  ressent  pour  Octavie.  Le  résul- 
tat de  cette  séance,  est  d^irriter  encore  plus  l'orgueil  de 
Pezari  et  des  juges;  la  mort  sera  le  partage  de  Florestan. 
ïln  vain  le  peuple ,  qui  à  Venise  ne  pénétrait  pas  facile- 
ment dans  le  palais  de  ses  maîtres,  M.  Delrieu  devrait 
bien  le  savoir,  puisque  trois  scènes  plus  haut,  il  dit  que 
l'on  peut  bien  entrer  dans  ce  lieu  redoutable,  mais  qu'on 
n'en  sort  jamais.  En  vain,  dis-je  le  peuple,  conduit  par 
Octavie,  se  précipite  sous  le  vestibule;  les  juges,  sans  té- 
moigner le  moindre  étonnement  d'une  pareille  conduite, 
se  retirent  dans  un  lieu  secret ,  suivis  de  Marcello,  qui  a 
promis  à  Ogtavie  de  prendre  la  défense  de  Florestan. 
Pezari  est  venu  examiner  les  révolta ,  espérant  que  leur 
zèle  indiscret  contribuera  à  assurer  la  perte  de  son  en- 
nemi, de  son  rival;  à  sa  vue,  Octavie  reprend  toute  sa 
colère,  Jaccnse  de  la  mort  de  son  époux ,  demande  à  par* 
tager  le  soi*l:  qu'on  lai  prépare*  Pezari  furieux  ordonne 
aux  gardes  de  veiller  sur  elle  et  à  Noradin  de  rester  près 
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de  lui.  Il  connaît  la  haine  que  le  jeune  Africain  perle  à 
Floreslan,  et  lui  promet  la  liberté,  des  tn^sors  immenses 
s'il  Teut  aller  poignarder  le  chevalier  français  dans  sa  pri- 
son. Noradin,  nullement  habitué  au  crime, hésite  d'abord; 
mais  le  souvenir  de  son  père  expirant,  l'espérance  de 
revoir  le  pays  qui  Ta  vu  naître,  tout  le  décide  et  il  piomet 
de  frapper  la  victime. 

Tout  en  pensant  à  sa  chère  Octavie,  Florestan  s'est 
endormi  sur  le  banc  de  pierre  auquel  il  est  attaché.  En 
ce  moment  Noradin  pénètre  dans  la  prison,  le  poignard 
à  la  main.  A  la  vue  du  héros  endoi  mi,  il  frémit ,  il  hésite  ; 
mais  enfin,  croyant  voir  l'ombre  de  son  père  qui  lui  de<- 
mande  vengeance,  il  s'avance. ••  Floi*estau  se  réveille. 
Surpris  en  reconnaissant  Noradin  dans  son  bourreau,  il 
l'engage  cependant  à  frapper  nn  guerrier  désarmé.  Ce 
mot  rappelle  l'humanité  dans  le  cœur  de  l'Africain ,  il 
jette  son  poignard,  détache  les  fers  du  chevalier  et  lui 
propose  de  fuir  par  une  secret  te  issue  dont  l'entrée  doit 
se  trouver  dans  la  prison;  il  la  cherche,  l'aperçoit,  mais 
Florestan  ne  veut  pas  fuir  ;  il  faut  que  Noradin  lui  parle 
d'Octavie,  de  Pezari,  qui  la  tient  en  son  pouvoir,  pour 
le  décider  à  se  précipiter  dans  le  canal  et  à  fuir  leurs  per- 
sécuteurs. Cette  fuite  était  à-peu-près  inutile,  car  Marcello 
est  parvenu  à  faire  casser  le  premier  jugement  du  con- 
seil, qui  a  proclamé  l'innocence  de  Florestan,  en  admi- 
rant la  générosité  de  Noradin.  Le  théâtre  change  et  laisse 
voir  la  place  de  Saint-Marc ,  disposée  pour  une  fête  triom«* 
phale.  Florestan  accompagué  des  sénateurs,  de  Noradin 
sous  les  habits  de  prince,  est  amené  sur  le  char  qu'on  lui 
avait  présenté.  Octavieest  bientôt  dans  les  bras  de  son 
époux ,  auquel  elle  remet  une  épée  que  Marcello  offre  de 
la  part  des  Vénitiens  a  leur  libérateur.  On  chante,  on  se 
réjouit  de  nouveau,  et  les  époux  débarrassés  du  traître 
Fézari ,  qui  a  été  puni  de  n'avoir  pas  su  réussir;  quittent 
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la  fète  pour  entrer  dans  la  cathédrale  et  faire  bénir  leur 
union,  ^ 

Floreatan  tomba  comme  Mariniy  mais  avec  cette 
différence,  qu'à  TOpéra  on  ne  siffla  pasj  et  que  le  public 
se  contenta  de  fuir  le  théâtre  sur  lequel  on  repi^éseutait 
un  mélodrame  si  vieux  et  dont  l'intrigue  était  si  usée.  La 
musique  est  de  Garcia ,  bon  acteur^  bon  chanteur  italien , 
mais  qui,  comme  compositeur,  a  rarement  obtenu  de 
Yéritables  succès  en  France.  On  reproche  à  Garcia  une 
YÎracité  naturelle,  qu'il  porte  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prend *j  ses  ouvrages  ne  peuvent  donc  manquer  de  se  res- 
sentir d'un  dé&ut  que  Tâge  corrige  tous  les  jours,  mais 
que  la  raison  cependant  devrait  parvenir  à  tempérer. 
Dans  le  choix  de  plusieurs  opéras  que  Garcia  a  fait  re- 
présenter au  théâtre  Italien,  il  a  montré  un  goût,  un 
discernement,  qu'il  devrait,  dans  l'intérêt  de  sa  réputa- 
tion^ apporter  dans  ses  travaux^  et  les  amateurs  l'en 
prient  d'autant  plus,  que  dans  plusieurs  de  ses  composi- 
tions, on  trouve  quantité  de  passages  qui  annoncent  un 
véritable  talent. 

— 18  SEPTEMBRE. — D'après  le  vaudeville  des  Pages 
du  duc  de  P^endômej  M.  Aumer  a  dessiné  un  fort  joli 
tableau;  c'est  encore  dans  une  pièce  du  vaudeville,  dans 
Alfred  le  Grande  et  l'histoire  d'Angleterre,  qu'il  est 
allé  chercher  le  sujet  du  tableau  militaire  en  trois  actes 
qu'il  a  décoré  du  titre  de  ballet-pantomime. 

Le  nom  d'Alfred  est  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Angle- 
terre, et  dans  l'histoire  des  Troubadours.  Poète ,  guerrier, 
tour-àtour,  ce  prince  sut  mériter  par  mille  travaux  la  cou- 
ronne que  les  Anglais  assurèrent  sur  sa  tète,  lorsqu'ils  eu- 
rent apprécié  et  ses  vertus  et  son  courage,  il  avait  succéda 
â  Etbelred,  son  frfere,  tué  dans  une  bataille  qu'il  avait  li- 
vrée aux  Danois.  Jaloux  de  venger  la  mort  de  son  frère,  Al- 
fred les  attaqua  â  0on  tour.  Vaincu^  accablé  par  le  nombre, 
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abandonne  même  des  siens,  il  conçut  tont-à-coup  Pélrange 
projet  de  sauver  ses  sujets  par  sa  fuite  ^  d'aller,  s'ense- 
velir dans  une  retraite  ignorée  et  d'attendre  le  moment 
favorable  pour  se  remonti^r.  Il  se  dëguisa  en  berger,  ae 
cacha  ches  un  laboureur  dans  l'ile  d'Athelney ,  comté  de 
Sommerset  ;se  livra  aux  travaux  les  plusfatigans,  formant 
toujours  des  vœux  pour  une  patrie  qu'il  ne  pouvait  défen- 
dre. Cependant  la  destinée  changea  pour  lui  ;  le  comte  de 
Devons,  qui  seul  avait  le  secretde  son  maillée,  fi t parvenir  an 
signal  d'espérance  dans  la  cabane  solitaire.  Le  royal  fugitif 
était  depuis  six  mois  dans  l'attente;  d  après  les  avis  qu'il 
reçut,  il  pénétra  sous  Thabit  d'un  musicien  dans  le  camp 
des  Danois.  Ceux-ci  croyant  n'avoir  plus  rien  â  redouter 
des  Anglais  se  livraient  à  la  mollesse  ;  Alfred  sortit  une  nuit 
de  leurs  retranchemens,  revint  les  surprendre  avec  une 
partie  de  ses  fidèles  soldats,  et  en  fit  un  massacre  épouvan- 
table. Il  n'échappa  que  ceux  qui  eurent  le  temps  de  se 
réfugier  dans  une  forteresse,  encore  furent-ils  obligés  de 
se  rendre;  Alfred  leur  fit  grâce,  à  condition  qu'eux  et 
leur  chef  Gothrun  embrasseraient  le  christianisme. 

Ce  qui  lui  attira  le  plus  l'attachement  des  Anglais,  ce 
fut  la  puissante  protection  qu'il  accorda  aux  lettres  et 
aux  arts;  il  fonda  l'université  d'Oxford,  établit  l'institu- 
tion des  jurés,  et  fit  administrer  la  police  avec  tant  de  sé- 
vérité, qu'on  pouvait,  disent  les  historiens  de  son  temps, 
laisser  des  bracelets  d'or  sur  la  route  et  être  sûrs  qu'on  les 
retrouverait  le  lendemain.  Alfred  monta  sur  le  trône 
en  872  et  mourut  en  900. 

L'anecdote  la  plus  intéressante  de  sa  vie,  et  que  l'on 
pourrait  rendis  dramatique ,  est  ainsi  parodiée.  On  pré- 
pare une  fête  en  l'honneur  de  la  jeune  fille  d'Alhelney 
qui  remportera  le  prix  de  sagesse.  L.e  comte  Edelberl, 
dont  le  château  est  voisin,  di&tribue,  ainsi  que  sa  fille  Al- 
swithe  des  présens  aux  villageois  qui  raccompagnent 
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poar  aller  aa  château  pr^âiderau  choix  de  la  plus  sage.  Pen- 
dant qu*iU  s'éloignent ,  Alfred  el  sou  page  Olivier,  pour* 
suivU  par  de»  soldats  Dauoîs,  yienuiiil  se  rt^fugier  pré»  delà 
demeure  de  Uenulphe,  ancien  militaire.  JUoiit  i  vile  les  re- 
gards des  soldais,  mais  que  devenir  I  le  prince  tombe  de  be- 
soin et  de  latigue,01ivier  frappeà  ta  demeure  de  Denulphe, 
elbrenque/emomeiir  ne  suit  pas  Favorable  pour  luire  des 
espiVglerîes,  il  embrasse  lajeunefille  qui  lui  ouvre  la  porté, 
et  5*est  déjà  iail  une  ennemie  de  la  mère  qui  a  vu  celte 
acènede  la  fenéire.  Cependant  ils  obtiennent  rhospilalitë- 
Alfred  s^est  lait  reconnaître  de  Deuulplie;  il  a  trouvédans 
ce  brave  militaire,  unservi  leur  fidèle  et  dévouéquilui  offre 
un  asite  et  lui  promet  des  jours  plus  heureux.  On  se  livre 
aux  plaisirs  de  la  table  ;  toutes  les  jeunes  filles  reviennent 
le  choix  a  éié  &it,  c'est  Bertha,  cette  fille  de  Denulphe 
quise&t  laiahëe  embrasser  par  le  page,qui  a  obtenu  le  prix 
de  sagesse*  Elle  doit  devenir  la  compagne  de  celui  des 
jeunes  gens  qui  montrera  le  plus  d'adresse  dans  les  jeux* 
Adelmo ,  Taraant  de  Bertba ,  espère,  mais  il  ne  tait  qu'ap- 
procher de  Toibeau  qu'il  faut^albal  Ire,  Alfred  demande  la  fa- 
Teur  de  concourir,  on  la  lui  accorde,  il  abat  Toiseau. 
Adeimo  se  désole,  mais  Alfred  unit  les  deux  amans.  Vain* 
queur  dans  tons  les  jeux,  il  est  placé  ^ur  un  trâne  de  ver- 
dure pour  présider  la  fête,  et  ce  rapprochement  l'ai  triste» 
Pendant  la  danse,  on  aperçoit  sur  la  colline  des  soldais, 
qui  entraînent,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  Ëdelbert  et 
sa  fille;  Alswithe  réclame  le  secours  des  pay.«*ans  qui 
renloarent.  Alfred,  oubliant  ses  propres  dangers,  vole  au 
secours  d*Edelbert,  à  la  tète  des  paysans  qui  s  arment  de 
tout  ce  qu  ils  trouvent  sous  leurs  mains. 

A  Ifvfd  el  ses  nouveaux  soldais  ont  rt  mpor'é  la  victoire. 
Edeibert  est  délivié;  on  le  ramène  dans  son  château,  où  sa 
fiUe  revenue,  on  ne  sait  encoi^e  comment,  déplorait  sa  des- 
tinée. Mais^dans  Jea  combats  qu'on  vient  de  livrer,  Alired 
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a  ëlë  blesse;  Alswithe,  quoique  fiancëe  au  jeune  guerrier 
Odun ,  n*a  pu  voh*  le  Roi ,  qu'elle  ne  connaît  pas  encore , 
sans  éprouver  pour  lui  un  ^tendre  sentiment  I  un  héros 
blessé  a  si  bonne  grâce!  Cependant  Edelbert  pense  que 
son  libéi^ateur  peut  avoir  besoin  de  repos,  et  toutle  monde 
s^ëloîgne ,  aussi  bien  qu'AIswithe  qui  se  propose  de  veiller 
sur  le  jeune  inconnu.  Alfred ,  devenu  amoureux  de  son 
côté,  fait  l'areu  de  sa  nouvelle  passion  à  son  page;  mais 
au  milieu  de  cette  confidence,  ils  aperçoivent  Alswithe 
qui ,  oubliant  et  son  rang  et  les  convenances,  car  l'amour 
fait  tout  oublier,  entre  dans  la  chambre  de  deux  hommes 
qui  feignent  de  dormir  pour  voir  tout  ce  qui  va  se  passer. 
Bien  plus,  quoiqu'un  homme  blessé  et  qui  s'est  battu 
toute  une  journée  ait  besoin  de  repos,  et  craigne  surtout 
les  odeurs ,  elle  se  fait  suivre  d'une  trentaine  de  femmes , 
qui  couvrent  son  lit  de  fleurs ,  et  dansent  au  son  des  ins- 
trumens  qu'elles  ont  apportés.  Alfred  feint  de  se  réveiller, 
arrête  Alswithe  pendant  que  le  page,  en  homme  qui 
connaît  les  usages  des  cours,  emmène  les  femmes  qui 
avaient  accompagné  la  jeune  pomtesse.  Alfred  lui  peint 
son  amour ,  et  Alswithe  y  répond  en  se  chagrinant  de  le 
voir  couvert  d'habits  qui  lui  font  craindre  qu'Alfred  ne 
soit  d'une  condition  trop  inférieure  à  la  sienne.  C'est  en 
ce  moment  qu'Edelbert  revient  avec  le  fiancé  Odun; 
celui-ci  s'est  inutilement  donné  la  peine  de  battre  les  Da* 
nois,  de  leur  enlever  des  drapeaux  qu'il  fait  déposer  aux 
pieds  de  celle  qu'il  aime  ,  on  ne  Taime  pas;  il  est  même 
prêt  à  s'irriter  des  regards  langoureux  que  lance  Als^ 
withe  à  Alfred;  mais  Edelbert  le  calme,  en  lui  disant 
que  cet  inconnu  est  son  libérateur.  Alfred  cependant  n'est 
pas  encore  satisfait  de  ces  marques  extérieures  de  ten- 
dresse ,  il  veut  obtenir  de  la  jeune  comtesse  un  aveu  po. 
sitîf,  il  veut  être  aimé  pour  lui-même.  Alswithe ,  s'ou- 
blianttout-à-fait^  lui  avouece  qu'une  Jeune  fille  ne  saurait 
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tropcaclier;mai$  lui  fàisantsentirla  distance  qui  les  Sépare, 
elle  rengage  à  mériter  le  titre  de  che?alier  par  sa  bra- 
Toure.  Alfred  lui  jure  qu'iPle  méritera,  et  qu*il  conlri- 
buera  à  rétablir  le  Roi  d\AngIeterre  sur  son  trône. 

Avant  de  commencer  cette  glorieuse  entreprise,  on 
célèbre^  par  des  fêtes,  la  réception  du  nouveau  chevalier 
et  le  triomphe  d'Odunqiiiy  mauvais  général  sans  doute, 
n'a  pas  pensé  aux  suites  de  sa  victoire.  Les  ennemis  sont 
revenus,  cherchant  Alfred,  incendiant  tout  sur  leur 
passage;  des  fenêtres  du  château  on  voit  la  demeure  de 
Denulphe  en  flammes;  on  se  désespère,  on  jure  de  se 
venger.  Edelbert ,  frappé  de  la  majesté  et  du  calme  d'Al- 
fred ,conçoitquelques  soupçons,  fait  découvrir  un  tableau 
qui  ornait  la  salled*armes,  et  cachait  un  portrait  d'Alfred; 
plus  de  doute,  le  Roi  est  dans  son  château;  Denulphe, 
Olivier  sont  aux  pieds  de  leur  maître;  Odun ,  trés-honoré 
de  se  voir  supplanté  par  un  monarque,  ne  fait  plus  les 
gros  yeux,  ne  pense  plus  à  sa  fiancée,  et  Alswithe,  de  son 
côté,  charmée  d'être  aimée  par  un  Roi  ,*et  jalouse  de  lui 
prouver  son  amour ,  saisit  un  casque ,  uneépée,  et  court 
avec  Alfred  et  tous  les  guerriers  à  la  rencontre  des 
Danois. 

La  bataille  a  été  livrée,  probablement  les  partisans 
d'Alfred  l'ont  perdue,  car  Edelbert  est  fait  prisonnier  et 
amené  devant  Golhrun,  chef  des  Danois.  Celui-ci  l'en- 
gage à  quitter  la  cause  d' Alfred ,  Edelbert  préfère  la  mort 
à  une  pareille  trahison;  tous  les  glaives  sont  levés  sur  lui, 
sa  hlle  arrive  à  temps  pour  le  préserver.  Comment  est- 
elle  venue?  c'est  ce  qu'on  ignore  !  Gothrun  veut  de  nou- 
reau  les  engager  à  quitter  le  parti  d'Alfred ,  ils  refusent  ; 
il  est  prêt  à  ordonner  leur  trépas,  la  présence  d^un  troi«» 
sième  personnage  qui  a  le  costume  d'un  Danois,  et  qui 
annonce  la  mort  d'Alfred,  les  sauve  une  seconde  fois;  cette 
liouvelle  met  Gothriui  et  ses  officiers  de  sj  bonne  hur 
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meur,  qu'ils  oublient  leurs  prisonniers  et  les  laissent 
libres  de  faire  ce  qu'ils  veulent.  Le  Danois  se  fait  recon- 
naître, c'est  Denulphe  qui  s'est  ainsi  dc^guisé  pour  faire 
croire  aux  ennemis,  fort  bonnes  dupes,  à  ce  qu'il  parait , 
qu'Alfred  était  mort;  il  emmène  sans  façon  les  deux 
prisonniers  et  les  fait  sortir  du  camp ,  sans  qu'on  pense 
seulement  à  s'opposer  à  leur  départ. 

Après  ce  bel  exploit^  on  se  trouve  au  milieu  des  Da- 
nois, les  soldats  se  livrent  a  la  joie.  Alfred,  déguisé  en 
troubadour  aveugle  et  suivi  de  son  page,  profite  du 
tumulte  pour  épier  les  dispositions  de  l'ennemi.  Les  Da- 
nois reçoivent  fort  mal,  tant  la  licence  est  devenue  grande , 
les  observations  de  leur  général  Gothrun,  qui  fait  mettre 
hors  du  camp,  Alfred  et  Olivier.  Mais  bientôt  le  prince 
reparait  à  la  tète  de  ses  troupes,  un  combat  s'engage  : 
après  avoir  couru  mille  dangers,  Alfred  est  vainqueur; 
sur  le  champ  de  bataille,  il  révèle  à  Edelbert  la  passion 
qu'il  ressent  pour  sa  fille,  et  avec  le  consentement  d'Odun, 
il  donne  sa  main  à  Alsvrithe  sur  la  tète  de  laquelle  il  place 
la  couronne  royale.  Pour  la  trouver  aussi  à  propos,  il 
parait  qu'il  avait  eu  la  précaution  de  s'en  faire  suivre 
dans  ses  voyages. 

Tout  en  convenant  que  la  pantomime  a  des  licences, 
je  suis  loin  d'approuver  ce  dévergondage  que  M.  Aumer 
ne  connaissait  pas  autrefois,  et  qu'il  ne  doit  qu'à  ses 
voyages  en  Italie  ;  son  goût  s'est  gâté ,  et  on  est  fâché  de 
ne  plus  lui  reconnaître  le  talent  dont  plus  d'une  fois  il 
a  donné  des  preuves.  On  disait  avec  raison,  que  pour 
comprendre  le  ballet  d! Alfred  le  Grande  il  fallait  appor- 
ter un  abrégé  d'Hume  et  Smolett ,  dans  sa  poche  ;  je  ne 
sais  trop  encore,  si  avec  deux  pareils  guides  il  serait 
possible  de  s'y  reconnaître.  La  musique  de  ce  ballet  est 
encore  d'un  étranger,  de  M.  le  comte  Robert  Gallem- 
berg,  long -temps  attaché  aux  Théâtres  royaux  de 
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Naples^soQB  la  directioh  du  fameux  BarbagUa,  Il  était 
chargé  de  composer,  par  an,  la  musique  d'un  certain 
nombre  de  ballets  et  de  pas.  £n  181 9 ,  Armand  Veslris, 
engagé  à  Naples  comme  danseur  et  maitre  de  ballets, 
fit  représenter  une  Macbeth^  dont  la  musique  avait  été 
coD^ëeaM.  !?•  Gaiiemberg.  Cette  partition,  regardée 
comme  son  chef-d'œuvre,  se  trouve  presque  toute  entière 
dans  le  ballet  de  M.  Aumer.  Cet  auteur  a  pensé  que  de 
belles  marches  pour  son  camp  et  ses  cérémonies,  que 
des  chants  gracieux  pour  ses  pas ,  enfin ,  qu'une  foule  de 
beaux  morceaux  pour  sa  danse  et  son  action,  quoique 
connus  à  Naples,  n'en  seraient  pas  moins  nouveaux 
pour  Paris ,  et  ne  pouvaient  que  contribuer  au  succès 
de  son  ouvrage.  Au  moyen  de  quelques  changemens  et 
déplacemens  qui  ont  été  faits  par  M,  Gustave  Dugazon , 
la  partition  de  Macbeth  s'est  donc  trouvée  adaptée  au 
ballet  d'^//>-^d. 

—  4  OCTOBRE.  —  L'opéra  A^Aspaaie  et  Péricl^ ,  fut 
donné  pour  la  première  fois  â  la  salle  Favart^  lorsqu'on 
y  transporta  l'Opéra  après  la  catastrophe  du  15  février 
1820.  Le  sujet  en  est  des  plus  légers ,  e|  il  est  assez  sin- 
gulier que  de  toutes  les  actions  attribuées  à  Périclès, 
M.  Viennet  ait  justement  été  mettre  sur  la  scène,  celle 
qui  me  paraît  la  moins  propre  à  faire  honorer  la  mémoire 
de  cet  homme,  l'un  des  plus  extraordinaires  qu'ait  vu 
naître  la  Grèce.  Athénien  de  naissance^  élève  de  Zenon, 
d' Anaxagore  ;  comblé  de  tous  les  dons  de  la  nature , 
habile  politique,  excellent  orateur,  Périclès  fit  servir  ses 
ta lens  à  l'asservissement  de  sa  patrie,  que  cependant  il 
rendit  heureuse.  Les  derniers  mots  qu'il  prononça  en 
expirant  font  honneur  a  son  ccetu*.  Ses  amis  entouraient 
son  lit  funèbre,  se  rappelaient  toutes  les  belles  actions  de 
sa  vie,  les  victoires  qu'il  avait  remportées.  Il  se  releva: 
— •  u  Je  m'étonne ,  dit-il,  que  vous  conserviez  si  bien  dans 
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votre  tnëmoire ,  et  que  vous  releviez  des  choses  qui  me 
sont  communes  avec  tant  d'autres  capitaines ,  pendant 
que  vous  oubliez  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  ma  vie 
et  de  plus  glorieux  pour  moi. . .  II  ny  a  pas  un  seul 
citoyen  à  qui  j'aie  fait  prendre  le  deuil  !  »  — 

On  dit  que  le  poète  Sophocle,  son  collègue,  s'étant 
ëcrié  à  la  vue  d*une  femme  :  —  «  Ah  l  qu'elle  est  belle  !  » 
^^  «  11  faut,  lui  dit  Périclès,  qu'un  magistrat  ait  non- 
seulement  les  mains  pures ^  mais  les  yeux  et  la  langue!  » 
•«o-  Cette  sentence  si  grave  est  assez  remarquable  dans  la 
bouche  de  Périclès,  qui  faisait  si  publiquement  tant  de 
folies,  et  répudiait  sa  femme  légitime  pour  épouser  la 
courtisanne  la  plus  fameuse  du  temps. 

Aspasie  de  Milet,  dans  Tlonie ,  se  fît  d'abord  connais» 
tre  par  ses  débordemens  ^  puis  ,  son  éloquence  et  ses 
talens  pour  la  politique,  la  firent  distinguer  des  autres 
femmes.  Socrate  suivait  son  école.  Pendant  là  vie  de 
Périclè|,  elle  gouverna  Athènes;  après  la  mort  de  ce 
héros  qui  l'avait  tirée  de  l'obscurité,  elle  ne  se  piqua  pas 
d'être  Gdelle  à  sa  mémoire  ;  elle  épousa  une  autre  per- 
sonne qu'elle  fit  monter  aux  premières  dignités  de  la 
république. 

Voilà  la  femme  et  la  belle  action  de  Périclès ,  que 
M.  Viennel  ofiTre  à  ses  contemporains.  Il  suppose  le  maître 
d'Athènes^  encoi*e  amant  de  la  belle  Aspasie;  il  n'a  pas 
osé  parler  de  mariage ,  mais  une  circonstance  imprévue 
va  l'amener  au  but  ardemment  désiré  par  la  courti*» 
sanne.  La  conduite  d*une  nouvelle  guerre  et  le  comman- 
dement général  des  troupes  que  Ton  doit  y  employer, 
viennent  de  lui  être  confiés;  avant  de  s^occuper  des 
moindres  préparatifs,  il  a  pensé  à  venir  faire  ses  adieux 
à  sa  maîtresse.  Quoique  certain  d'être  aimé  d'elle,  la  vue 
de  Cléon  ,  autre  général  athénien ,  qui  a  cherché  et 
pherche  encore  à  s'emparer  du  cœur  d' Aspasie ,  réveiller 
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8a  )alousie  ^  sa  présence  dans  la  demeure  de  celle  qu'il 
Teut  nommer  son  épouse,  lui  semble  un  cruel  affront. 
Euripide  l'engage  à  imposer  silence  a  ses  soupçons  ridi* 
cules  et  surtout  à  ne  pas  troubler  par  des  plaintes  dé- 
placées ^  le  jour  de  ftte  d^Aspasie.  Périclès  promet  de  se 
contenir;  mais  Cléon,  furieux  de  se  voir  dédaigné,  jure 
qu'il  ^  vengera  des  dédains  de  la  belle  Milésienne  ;  et 
tiecondé  par  Hermîppus,  il  va  bien  vite  la  dénoncer  à 
l'aréopage,  el  l'accuser  d'élever  dans  son  école  une  secte 
hardie  qui  insulte  les  Dieux;  en  un  mot,  d'être  une  impie. 
Nous  sommes  assez  Athéniens  de  ce  côté ,  car  de  nos 
jours,  le  meilleur  moyen  de  perdre  un  homme,  c'est  de 
l'accuser  d'impiété.  La  pauvre  Aspasie,  sans  s'en  douter, 
prête  elle-même  des  armes  à  ses  accusateurs;  Phidias  a 
fait  construire  un  petit  temple  dans  lequel  il  l'a  représen- 
tée sous  les  traits  de  Minerve.  Ce  temple  est  orné  de 
peintures,  ouvrage  de  Xeuxis ,  et  Euripide  en  a  fait  ainsi 
hommage  à  la  nouvelle  divinité... 

Pour  fêter  Aspasie ,  empruntant  son  image , 

Minerye  abandonne  les  cieux. 
Vous  protégez  les  arts ,  et  les  arts  glorieux 
5'unissent  pour  vous  rendre  hommage. 


De  Pallas  et  du  Dieu,  qui  règne  sur  les  nues. 

Si  Phidias  a  créé  les  statues. 

Vous  avez  guidé  son  ciseau. 
D'Hélène  et  de  l'enfant  k  qui  tout  rend  ies  armes. 

Si  Xeuxis  nous  a  peint  les  charmes. 

Vous  avez  guidé  son  pinceau. 

Si  d'OEdipe  et  d'Iphigénie , 
Mes  vers  ont  retracé  les  illustres  malheurs  ; 
Si  pour  Electre  ils  font  couler  des  pleurs, 

Vous  avez  guidé  mon^génie. 

Commel'on  voitEuripide  entend  assez  bien  lemadrigal  ; 
il  est  fort  douteux  cependant  que  M»  Yiennet  ait  trouvé 
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des  yei*s aussi  musqué»,  dans  les  œuvres  de  l'auteur  d« 
r(£dîpe  e(  del'Ipliigf^nie  grecque.s.  Alcibiade  degui2>é  en 
amour,  à  la  tète  des  jeux  rt  des  ris,  vient  augmenter  le 
désordre  et  lecharniede  la  rêle.  11  anime  tout  par  son  ai- 
piable  folie...  Socrale  accourt  et  trouble  la  joie  générale. 

Suspendez  vos  plaisirs...  un  horrible  danger 
Menace  les  jour»  d'Aspasie. 


On  l'accuse  de  propager 
Les  coupables  erreurs  d'une  doctrine  impie. 
On  dit  qu'en  son  palais  Minerve  est  avilie  ; 
Qu'elle  s'égale  aux  Dieux,  et  qu'il  faut  les  venger 
Du  temple  qu'en  ce  jour  l'amitië  lui  dédie. 
Le  peuple  la  condamne,  et  :Sids  l'interroger. 

L'aréopage  est  prct  k la  juger. 

On  se  doute  bien  que  Cléon  et  Hermippus  sont  les 
monsireH  qui  la  calomnienL  Périclës  court  se  prt'senler 
a  TAréopage  pour  plaider  la  cause  de  sa  maîtresse  ,  el 
tous  ses  amis  le  suiveul.  Socraleest  resté  près  d'A>pasie, 
craignant  que  son  témoignage  ne  lui  fût  nuisible.  11 
cherche  à  la  consoler ,  mais  de  nouveaux  dangers  la 
menacent;  pendant  que  Périclés  pérore  devant  le  tribunal, 
Cléon  qui  devrait  y  être  aussi  pour  appuyer  Taccusation , 
profile  de  Tabsence  de  son  rival  pour  entrer  chez 
Aspasie. 

....  Madame,  j*apprends  quels  dangers  vous  menacent | 
Et  quels  que  soient  vos  torts,  ces  dangers  les  effacent. 
Je  viens  vous  offrir  un  appui, 

▲SPASIE. 

J'ai  choisi  mon  vainqueur  et  me  confie  a  Uii. 

CLÉON. 

Dans  mon  palais ,  plus  silre  et  plus  tranquille  ^ 
Vous  attendrez  la  fin  de  ces  dcl^ats  ; 
De  la  fondre  qui  gronde  évitez  les  écfats . 
ffi  de  Cléon  acceptez  un  asile. 
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Aspasîe  ne  croit  pas  k  ces  propositions  insidieuses ,  et 
elle  agît  prudemment  ^  Euripide  lui  annonce  que  tout  va 
pour  le  mieux ,  que  Cléon  a  été'  démasque  par  ses  com- 
plices ,  qu'il  est  Tauteur  de  la  dénonciation  :  —  <(  Eh  bien  ! 
puî...  9*écrie  ce  dernier.  ••  » 

Clëon  renonce  à  feindre. 

Mon  amour  outragé  saura  se  faire  craindre  ^ 
Et  se  venger  de  les  dédains. 
L'Aréopage  peut  t'absoudre  » 
Périclès ,  conjurer  la  foudre  ^ 
Mais  non,  t'arracher  de  mes  mains. 
Qu'on  la  saisisse ,  qu'on  Tcntraine, 
Que  dans  mon  palais  on  l'amène , 
Amis,  secondez  mon  courroux. 

On  s'élance  sur  Aspasie ,  on  veut  l'entraîner ,  malgré 
les  efforts  d^Euripide  et  de  Socrale,  qui,  pour  des  philo- 
sophes ,  se  trouvent  jouer  de  singuliers  rôles  dans  cette 

« 

pièce.  Périclès  arrive  à  temps... 

Arrélc,  malheureux  !  de  ta  fureur  jalouse 

Suspends  les  criminels  desseins. 
Vous ,  qui  sur  Aspasie  osez  porter  les  mains, 
Liches  l  respectez  mon  épouse  ! 

C'est  le  prix  de  Tamour ,  je  le  dois  h  ton  cœur, 

Je  t*unis  k  ma  destinée  ; 
Et  ce  peuple,  abjurant  une  injuste  rigueur , 

Veut  célébrer  notre  hymen ée. 

Des  méchans,  qui  prêtaient  leurs  voix  à  Timposturc, 
Par  le  remords  le  crime  est  effacé. 
Sur  son  auteur  retombe  ton  injure , 
Et  de  Qéon  Texil  est  prononcé. 

Cléon  décontenancé  et  poursuivi  par  les  reproches  des 
assistans ,  se  retire  furieux  en  prédisant  h  Périclès  un  sort 
pareil  au  sien» 

Quel  but  s*est  proposé  d'atteindre  l'auteur  d'une  pareille 
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pièce f  quel  inlërèt  présente-elle?  trouve-t-on seulement 
quelques  détails  capables  de  faire  oublier  la  nullité  du 
fondât  et  du  sujet  ?  On  rit  des  opéras  que  les  Italiens  lais- 
sent représenter  sur  leurs  théâtres  ,  ils  peuvent  bien  nous 
rendre  la  pareille  j,  en  voyant  jouer  des  ouvrages  tels 
qa^jispasie  el  Périclès^  ie\s  que  Sapho ,  dontj*auraià 
m'entretenir  tout-à-rheure. 

Morel  a  donné ,  en  1789  ^  à  TOpéra  ^  une  jispasie  en 
trois  actes,  la  musique  était  de  Grétry;  celle  de  VAspaaie 
de  M.  Viennet,  est  de  M.  Daussoigne ,  neveu  de  Mëhul. 
Le  dessein  de  Morel  avait  été  de  présenter  dans  un  seul 
tableau  tous  les  grands  hommes  qui  firent  l'honneur  de  la 
Grèce ,  mais  il  n'avait  pas  la  force  nécessaire  pour  mettre 
à  fin  une  si  grande  et  si  noble  entreprise.  On  applaudit 
seulement  dans  son  poème  l'imposant  et  magnifique  lever 
du  rideau  y  qui  représentait  en  action  y  un  des  chefs-- 
d'œuvre de  Raphaël,  V Ecole  d^AthènesnCe  tableau  ofirait 
les  philosophes  Anaxagore  et  Zenon  au  milieu  de  leurs 
disciples ,  occupés  les  uns  à  étudier  la  géométrie ,  les 
autres  à  considérer  une  sphère;  Ânacréon  entouré  des 
jeunes  filles  d'Athènes;  Phidias  terminant  la  statue  de 
/Vénus.  L'amour  d'Alcibiade  pour  Âspasie  ,  faisait  le 
fonds  de  la  pièce  qui  n'était  pas  assez  développée ,  et 
semblait  n'être  faite  que  pour  amener  des  danses.  On  fut 
même  obligé  a  la  seconde  représentation  de  supprimer  le 
rôle  d'Aristophane  ,  qui  avait  été  désapprouvé.  C'est 
dans  cette  pièce'  que  M.  Gardel  plaça  ses  premiers  di- 
vertissemens. 

—  6  NOVEMBRE.  —  VEnfant  Prodigue  a  fait  celte 
année  deux  apparitions  à  Paris,  l'une  à  l'Opéra  ,  l'autre 
au  second  Théâtre  Français  ,  où  la  comédie  de  Voltaire 
a  été  mieux  appréciée  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  sa  nou- 
veauté. Le  ballet  de  M.  Gaitlel  n'a  pas  été  si  heureux. 
Le  premier  acte  offre  des  situations  intéressantes,  des 
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tableaux  gracieux ,  naturels ,  comme  en  présentent  pres< 
que  toutes  les  compositions  de  cet  habile  Chorëgraphe  3 
mais  dans  le  seë6nd  y  on  ne  trouve  plus  la  même  imagi- 
nation ,  le  même  talent.  L'épisode  de  Lia  est  froid  et  trop 
secondaire  ,  l'apparition  de  TAnge  au  troisième  ne  pro-^ 
duît  qu*un  médiocre  efiet.  En  général  l'intrigue  n'est  pas 
assez  claire ,  elle  est  souvent  moins  intelligible  que  celle 

—  16  DÊCEMBRB.  —  Si  la  Conduite  de  Périclès, 
répudiant  son  épouse  légitime  ,  pour  se  jetter  dans  les 
bras  d'une  femme  connue  par  ses  déréglemens,  est  peu 
digne  de  la  scène  lyrique  y  que  sera-ce  donc  des  aven- 
tures de  cette  Lesbienne  repoussée  par' son  sexe  qu'elle 
désbonorait;exprimant  hautement  ses  désirs  désordonnés, 
et  courant  après  un  homme  qui  la  fuyait  et  la  méprisait! 

Quand  ou  pense  queBoileau  reprochait  à  LuUy  d'avoir 
réchauffe  du  feu  de  sa  musique  y  les  lieux  communs  de 
morale  lubrique  y  qui  ont  placé  Quinault  au  rang  de  nos 
bons  poètes;  que  dirait -il  donc  aujourd'liui  de  ces 
opérettes,  sans  àme^  sans  chaleur ,  sans  action ,  n'offrant 
pour  toutes  ressources ,  au  très  petit  nombre  de  compo* 
siteurs  qui  cherchent  encore  a  faire  de  la  musique  y  que 
des  situations  molles  el  efféminées,  ou  pour  tout  moyen 
de  donner  l'essor  à  leurs  talens ,  deux  ou  trois  ariettes  à 
roulades  !  !  !  £t  Ton  protège  encore  ouvertement  ce  genre 
abâtardi!  On  reçoit^  on  joue  de  préférence  de  pareils 
ouvrages!  Où  «ont  donc  ces  réglemens  sur  la  récep- 
tion des  pièces  de  théâtres  ,  tant  de  fois  promis  et 
jamais  accordés!  où  sont  ces  concours  qui  ont  fourni 
les  meilleurs  ouvrages  que  possède  la  scène  lyrique  7 
Mais  ,  nouveau  Saint  -  Jean  ,  je  parlerais  vraiment 
dans  le  désert ,  si  j'essayais  de  prouver  que  les  fa- 
Teurs  qu'on  accorde  si  injustement  tous  les  jours  ^  per- 
fjront  nécessairement  le  chant  ^  la  musique  et  la  poésie 
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lyrique  :  aussi,  maigre  les  témoignages  d'an  grand 
nombre  d'artistes  recommandables  que  celte  conduite 
afflige  et  dont  je  pourrais  publier  les  réflexions ,  je  bor- 
nerai là  mes  observations.  Les  plaintes  qui  s'élèvent  de 
toutes  parts,    seront   peut-être  entendues  quelque  jour. 

Ce  que  les  historiens  disent  de  Sapho^  se  réduit  à  fort 
peu  de  chose.  Tous  s'accordent  à  la  présenter  comme 
une  femme  de  mœurs  aussi  déréglées,  que  célèbre  par  seti 
talens  poétiques.  Elle  naquit  à  Mytîlène,  ville  de  l'île  de 
Lesbos.  La  beautédeson  génie  la  fit  surnommer  la  dixième 
Muse;  on  grava  son  nom  et  son  image  sur  les  monnaies  ; 
ses  ouvrages  ne  sont  pas  fort  connus,  on  n'en  a  con- 
servé que  quelques-uns  qui  peuvent  donner  une  idée  de 
ses  lalens  et  de  son  imagination.  S'étant  éprise  de  Phaon 
et  n'ayant  pu  venir  à  bout  d'enflammer  ce  jeune  homme, 
elle  se  précipita  du  haut  du  promontoire  de  Leucade 
dans  la  mer.  Elle  florissait  vers  Tan  600  avant  notre  ère. 

Cependant  une  discussion  s'est  élevée  dernièrement  au 
sujet  de  la  dixième  muse.  D'honnêtes  personnes  n'ont  pu 
se  décider  à  croire  qu'une  femme  d'esprit,  pût  être  en 
même  temps  une  dévergondée ,  quoique  les  preuves  eu 
faveur  de  cette  opinion  soient  très  nombreuses^  et  grâces 
aux  commentateurs,  on  eut  bientôt  découvert  qu'il  avait 
existé  deux  Sapho.  M.  Visconti  est  le  premier  qui,  dans 
son  Iconographie  Grecque ,  ait  constaté  l'existence  de 
deux  Sapho*,  l'une  qui  vint  au  monde,  selon  Suidas,  six 
cent  douze  ans  avant  notre  ère;  l'autre  dont  la  naissance 
remonte^  suivant  Athénée,  à  plus  de  trois  siècles  a  van  tl'ère 
chrétienne.  Ce  célèbre  antiquaire  prétend  que  la  pre- 
mière naquit  à  Mytilène ,  et  s'illustra  par  ses  talens  poé- 
tiques, et  que  l'autre  vit  le  jour  à  Eresos,  et  se  fit  un 
nom  comme  courtisannë.  La  découverte  d'une  médaille 
apportée  nouvellement  de  la  Grèce,  sert  à  confirmer 
une  semblable  opinion  :  cette  médaille  présente  d'un  cdté. 
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le  nom  el  la   lète  de  la  Sapho  d'Eresos;  de  l'autre  ;  le 
nom  et  la  lète  de  Tempereur  Commode. 

M.  de  Hauleroche,  ancien  consul  au  Levant,  a  publie 
h  ce  sujet  y  une  dissertation  très  curieuse ,  dans  laquelle  il 
ëclaircit*un  point  historique  long-temps  obscur  à  cause 
de  la  confusion  que  les  auteurs  anciens  et  modernes,  tels 
qu'Onde,  Saidas,  Fabricius,  Hardion ,  Bayle,  Gëdoin  et 
Barthélémy,  ont  jettëe  sur  les  deux  Sapho,  soit  en  attri- 
buant à  la  première  ce  qui  est  relatif  à  la  seconde^  soit 
en  réunissant  sur  la   même  les  caractères  distinclifs  de 
chacune.  Selon  lui,  malgré  la  quantité  de  médailles, 
dont  la  collection  enrichit  les  cabinets  des  souverains  et 
des  particuliers,  le  portrait  véritable  de  Tune  et  de  l'autre 
Sapho,  ne  s'est  encore  rencontré  que  sur  la  seule  mé- 
daille qui  fait  l'objet  de  sa  notice,  parce  qu'elle  est  la  sedie 
où  le  nom  de  Sapho  se  lise  à  c6té  de  la  tête.  Ce  n'est  donc 
pas  sur  de  simples  conjectures,  mais  avec  des  preuves 
matérielles  qu'il  ressuscite  la  seconde  Sapho,  la  Sapho 
d'Erésos.  Quant  à  ses  titres  à  la  célébrité,  ils  sont  suffi- 
samment prouvés  par  son  nom  et  son  effigie,  gravés  sur 
la  monnaie  des  Erésiens  :  comme  aucun  auteur  ancien 
ne  parle  de  ses  talens  poétiques,  et  qu'Athénée  la  qualifie , 
une  de  cea  belles  de  grand  renom ,  on  peul ,  pour  justi- 
fier cette  célébrité  consacrée  sur  un  monument  public , 
lui  attribuer  l'épisode  de  Phaon  et  le  saut  de  Leucade , 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'Hérodote  et  Hermasianax 
ne  disent  pas  un  mot  de  ces  deux  événemetis ,  dans  leur 
récit  détaillé  des  moindres  circonstances  de  la  vie  de  Sapho 
la  Mytilenienne.  Il  est  donc  évident  que  cet  amour  mal- 
heureux pour  Phaon,  et  l'acte  de  désespoir  auquel  il 
donna  lieu,   doivent  être  restitués  à  son  homonyme 
d'£t*ësos.  Si  Ton  s'étonne  que  les  Erésiens  aient  jugé  une 
courtisanne  digne  du  culte  monétaire,  qu'on  se  rappelle 
que  les  médaiiies  de  Corinthe  présentent  le  portrait  de  la 
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courtisanne  Laïs  :  les  courtisannes  de  la  Grèce  n^ëtaient 
points  comme  les  nôtres,  vouées  au  mépris  et  au  déshon- 
neur. L'existence  de  deux  Sapho  n'est  donc  plus  une 
question.  La  première,  née  à  Mytilène^  est  le  célèbre 
auteur  lyrique;  la  seconde^  née  à  Ërésos,  est  4a  courti- 
fanne  fameuse  par  ses  aventures  romanesques. 

Malgré  ces  éclaircissemens  donnes  sur  ce  point  fort 
intéressant  de  l'histoire  ancienne,  presque  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  Sapho,  ontsuivila  première  ver^ion• 
M"'  la  comtesse  de  Salm ,  entre  autres,  qui  en  j  7  94  donna 
une  Sapho  en  trois  actes:  et  un  auteur  allemand,  dont 
le  nom  m'échappe  eu  ce  moment ,  mais  qui ,  il  y  a  trois 
ans,  obtint  sur  plusieurs  théAlres  de  rÂlIemagne,  un 
grand  succès,  pareillement  avec  un  opéra  de  Sapho. 

Les  auteurs  anonymes  du  nouvel  opéra ,  se  sont  bien 
gardés  de  prendre  connaissance  de  la  notice  de  M.  de 
Hauteroche  ;  leur  Sapho  est  encore  plus  amoureuse 
qu'elle  ne  l'a  été  réellement ,  et  l'intrigue  qu'ils  ont 
imaginée,  ne  ressemble  en  rien  aux  récits  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous.  C'est  un  opéra  historique,  dans  le  genre 
des  romans  historiques  de  M"*  de  Genlis ,  où  l'on  ne 
trouve  que  des  noms  de  personnages  connus,  sans  qu'au- 
cuns des  faits  qu'on  leur  attribue  soient  constatés  par 
l'histoire. 

Tout  le  commencement  du  premier  acte  est  étranger 
à  Sapho ,  aussi  bien  qu'une  grande  partie  des  deux  autres* 
11  fait  nuit ,  la  mer  est  agitée  par  une  horrible  tempête  ; 
d'un  côté,  des  pirates  espèrent  en  profiter  pour  capturer 
un  vaisseau  qu'ils  ont  vu  dans  le  lointain  j  de  l'autre,  des 
pécheurs  conjurent  les  Dieux  d'appaiser  les  orages.  Le 
temps  se  calme  enfin ,  les  pirates  se  cachent  en  attendant 
leur  proie; et  Phaon,  poursuivi  par  la  douleur,  vient 
adresser  ses  plaintes  aux  échos  du  rivage^  Néris,  la  jeune 
épouse  que  l'on  accorde  à  son  amour,  surprise  de  voir 
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8Dn  amant ,  le  jour  de  l'hymen ,  fuir  de  si  bonne  heure  la 
maison ,  accourt  inquiète,  tremblante  ;  elle  veut  savoir 
le  motif  d'une  pareille  froideur.  Phaon  hësite,  craint; 
mais  enfin,  le  jour  des  noces  est  ordinairement  celui  des 
Gonfi^dences  \  eh  bien  I  dit-il  : 

£h  bien  !  vous  allez  tout  apprendre  : 
Avant  le  jour ,  où  mon  cœur  éper^lu 
Vous  jura  de  brûler  d'une  ardeur  éternelle , 
Une  autre  avait  reçu  mes  sermens... 

^ÉaI8. 

Quelle  est-elle  I 
Une  autre.,  nommez-la? 

PHÂON. 

Sapho  f 
KBais. 

Qu'ai-je  entendu! 

PBAON. 

Sa  voix  chantait  Tamour ,  et  j'appris  a  redire 

Les  vers  harmonieux  que  soupirait  sa  lyre  ; 

Docile  a  ses  leçons,  a  chaque  instant  du  jour , 

Ma  bouche  disait  :  je  vous  aime , 

Et  mon  cœur  ignorait  Famour. 

Elle  m  aimait...  je  crus  l'aimer  moi-même] 

Je  vous  vis...  ce  moment  dissipa  mon  erreur. 

Un  sentiment  nouveau  vint  agiter  mon  cœur  : 

Je  m'accusais  en  vain  de  perfidie  ; 

Pour  voler  sur  vos  pas  je  changeai  de  patrie , 

J'oubliai  mes  sermens,  j'abandonnai  Lesbos... 

Fhaon  est  extrêmement  irrésolu ,  il  assure  Nëris 
qa'i\  Vaime.  • .  mais  il  serait  bien  capable  de  Tabandon- 
ner  pour  une  autt*e  femme...  Il  connaît  Sapho,  et  il 
craint  beaucoup,  malgré  l'espace  et  la  mer  qui  le  sépa- 
rent de  son  ancienne  maîtresse,  qu'elle  ne  s'avise  de 
courir  après  lui  et  de  ti'oubler  la  fête  de  son  hymen.  Ses 
pressentimeus  ne  l'avaient  pas  trompé,  car  à  peine  avec 
Narbas ,  le  père  de  Néris ,  a-t-il  pris  le  chemin  du  tem- 
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pie  pour  achever  la  c^rëinonîe,  que  montée  sur  un 
vaisseau ,  une  lyre  à  la  main ,  Sapho  parait ,  api^rçoit 
l'ingrat,  l'appelle ,  liëlasen  vain  !  Furieuse ,  elle  »  élance 
sur  le  rivage,  veut  courir  après  son  amant ,  uiaii»  les  pi- 
rates ne  lui  en  donnent  pas  le  temps ,  barrent  le  chemin 
et  se  proposent  d'enlever  Sapho  aussi  bien  que  les  c^'lèves 
qui  l'accompagnent.  L'histoire  dit  que  plusieui's  femmes 
de  Lesbos  suivirent  les  leçons  de  Sapho  ^  mais  mcilgré 
cela ,  il  est  difficile  de  croire  que  les  parens  ou  les  ëpoux 
de  ces  mêmes  femmes ,  aient  ëtë  assez  insensés  pour  les 
confier  à  une  pareille  extravagante;  qui,  au  lieu  de  leur 
apprendre  à  chanter  ou  à  composer  des  vers,  je  ne  sais 
lequel  des  deux,  les  faisait  courir  continuellement  après 
un  jeune  et  beau  garçon,  sans  doute  pour  leur  donner > 
par  ses  propres  exemples ,  des  leçons  de  décence  et  de 
vertu. 

—  «  De  l'or,  crient  les  pirates,  ou  nous  partons  ;»  ^  I/un 
d'eux  a  même  l'audace  de  s'emparer  de  la  lyre  deSapho.  A 
cette  vue ,  la  muse  de  Lesbos  se  désespère  ;  elle  se  plaint 
a  Vénus  de  l'afiront  qu'elle  reçoit ^  et  chante  avec  tant 
d'âme  et  de  goût,  qu'au  premier  couplet  les  pirates  crient 
un  peu  moins  fort  ;  au  second  ,  leur  colère  à'éieini  et 
leur  cœur  s*amollit\  au  troisième,  des  pleura  viennent 
mouiller  leurs  yeux\  au  quatrième,  ils  ne  résistent 
plus  à  ses  sons  rapissans  et  Jui  rendent  sa  lyre  ;  elle 
chanteencore,  ils  tombent  â  ses  pieds:  -—  non^  lu  n^es  pas 
une  morte/Uy  s'ëcrient-ilsj—  et  Sapho,  profitant  de  cette 
circonstance,  leur  ordonne,  de  par  Apollon,  de  s'éloigner 
au  nom  du  Dieu ,  vainqueur  du  serpent  Pithon ,  les  pi- 
rates se  croient  déjà  atteints  de  ses  traits ,  et  s'enfuient  de 
toutes  parts  en  désordre. 

Joyeuse  d'avoir  recouvré  sa  liberté  d'une  façon  aussi 
commode  et  aussi  peu  ruineuse  ^  puisque  les  pirates  ont 
respecté  ses  trésoi^j  Sapho  pense  à  Phaon^  et  à  la  tète 


•• 


DE  musique:  4g 

de  ses  compagnes  y  se  met  de  nouveau  i  courir  leschampi 
pour  t&cher  de  le  découvrir.  C'est  en  vain  qu^elles  ont 
parcouru  les  environs  de  la  côte  $  accablée  de  lassitude , 
Sapho  cherche  un  refuge  dans  uu  temple  abandonne,  et 
s'endort  sur  un  Fut  de  colonne,  pendant  que  ses  ëlève* 
iront  poar  la  >>ecoude  fois  à  la  recherche  de  l'infidèle. 
Là  9  un  songe  lui  fait  roh*  son  amant ,  maisoelte  illusion 
est  bientôt  détruite;  ses  compagnes  reviennent,  elles  n'ont 
rien  vu  ,  et  une  id<5e  terrible  vient  encore  augmenter  ses 
tourmens,  —  «  11  nëlait  pas  seul,  se  dit-elle  ;  -^et  cette 
réflexion  excite  son  désespoir.  En  présence  de  ses  élèves , 
elle  se  livre  &  de  nouvelles  extravagances  ;  elle  croit  voir 
son  amant,  lui  adresse  de  violens  reproches,  se  propose 
d'avauce  de  lui  donner  un  successeur,  et  ce  demieir 
s'offiant  à  son  imagination  exaltée:  -—  «  viens,  s'écrie-^ 
t-elle,  avec  Taccent  d'une  bacchante  en  délire.*.  » 

Yiens  partager  mes  transports ,  mes  fureurs  ; 
Mon  cceiir  t'appelle,  il  s'élance,  il  soupire^,, 
D'uo  feu  nouveau  je  me  sens  consumer... 
Que  lardes-tu.,,  viens  »  viens...  comme  je  vaist'aimer. 

Cependant,  C/dno  Tune  de    ses  élèves,  a   été  plus 

lieureuse  dans  ses  recherches ,  que  ses  compagnes.  Elle 

Approchait  d*nn  temple  où  se  faisait  une  cérémonie  «  et 

elle  a  bien  cru  entendre  prononcer  le  nom  de  Phaon.», 

A  ces  mots,  Sapho  oublie  ses  (àtJgues,  ses  sermens,  et 

pour  la  quatrième  fois  la  voilà  en  campagne. 

Tout  est  prêt  en  effet  dans  le  temple  pour  les  fêtes 

de  Vhymen.  On  chante,  on  danse,  et  le  pontife  s'apprête 

à  bénir  les  amans,  lorsque  Sapho  se  précipite  au  milieu 

d'eux^  trouble  la  cérémonie,  réclame  la  foi  de  Phuon, 

explique   ses  raisons ,   et    le   Grand  -  Pi*être    jugeant 

que  rancfend^té  a  des  droits  sacrés  qu'il  faut  respecter, 

mêqie  en  Mnour,  malgré  la  rareté  du  fait,  refnse  d'uniir 

Nécflbt  Phaon. 

4 
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THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


A  force  de  répéter  et  d'entendre  dire  que  le  Théâtre 
Français  est  le  premier  théâtre  do  monde,  on  a  fini  par 
ae  le  persuader,  avec  quelque  raison,  je  l'avoue  s  et 
croyant  sans  dontequePinimortalité  est  ulie  conséquence 
de  celte  brillante  réputation ,  ceux  que  doit  intéresser  da- 
yantage  notre  gloire  littéraire,  ont  oublié  que  les  gêné* 
rations  se  renouvellaient ,  que  la  carrière  d'un  comédien 
était  ordinairement  bien  courte,  et  qu'il  n'est  permis  qu'à 
de  grands  talens  de  faire  oublier  sur  la  scène,  les  rides  de 
la  vieillesse* 

Pour  prévenir  la  décadence  dont  est  menacée,  plus 
qu'on  ne  le  croit,  la  comédie  française,  puisqu'aujour- 
d'hai  plusieurs  comédiens  de  mérite  viennent  encore  de 
prendre  leur  retraite ,  on  devrait  encourager  les  jeunes 
gens  qui  se  sentent  des  dispositions  pour  l'art  dramatique, 
et  surtout  modifier  les  réglemens,  plus  tyranniqnes  les 
uns  que  les  autres,  qui  semblent  n'avoir  été  faits  que  pour 
protéger  la  médiocrité  et  écarter  le  talent.  Je  sais  qu'il 
est  des  droits  que  Ion  doit  respecter,  des  intérêts  qu'il 
faut  mépager  ;  l'anciepneté  mérite  des  égards;  mais  enfin, 
il  est  possible  de  concilier  la  justice  et  la  protection  que 
l'on  doit  accorder  à  l'art  dramatique*  Avec  de  nouveaux 
réglemens, plus  sages,  mieux  raisonnes,  on  serait  peut- 
être  déjà  parvenu  à  former  une  jeune  troupe  capable  de 
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remplacer  celle  qui,  dans  dix  ans^  n'existera  pins  qae  dans 
noire  souvenir.  Sans  eux^  il  n'est  pas  possible  de  conser* 
ver  le  moindre  espoir. 

Li'ëcole  de  déclamation  ne  remplit  que  très-imparfai- 
tement les  inientions  du  gouvernement.  Depuis  dix  ans, 
il  n'est  pas  sorti  an  âève  remarquable  de  ces  classes  où 
Ton  entretient  à  grands  {î*aî§  des  professeurs  qui  feraient 
bien  de  prendre  pour  eux  les  conseils  qu'ils  adressent  si 
bénévolement  à  leurs  auditeurs*  Une  autre  remarque  à 
fiûre,  c'est  que,  presque  toujours  les  élèves  admis  dans 
celte  école,  si  triste  copie  des  conservatoires  d'Italie,  ont 
tous  quelques  défauts  physiques.  Il  serait  donc  impoi*tant, 
avant  même  de  s'assurer  s'ils  savent  lire  et  écrire,  d'exa- 
miner  leurs  personnes  avec  attention.  Au  théâtre  on  exige 
peut-être  pins  la  perfection  physique  que  la  perfection 
morale;  et  pour  satisfaire  les  juges  les  moins  exigeants, 
on  devrait  s'étudier  à  mettre  plus  de  sévérité  dans  le  choix 
des  sujets  que  l'on  admet  aux  concours  des  théâtres 
royaux.  Ces  réflexions,  que  l'on  ne  saurait  trop  publier , 
trouvent  place  d'autant  plus  naturellement  ici,  que  \$l 
comédie  française  a ,  comme  i  l'ordinaire,  prodigué  des 
débutans  dont  la  plupart  ne  donnent  aucune  espérance^ 

Demouy ,  qui  se  présente  le  premier  et  qui  débuta  le 
7  janvier  par  le  rôle  de  Cinna,  joua  ensuite  Tancrède 
(le  16),  Horace  (le  25),  etc.,  quoique  doué  de  quel* 
qnes  qualités  estimables  qu'il  n'a  pas  puisées  au  conserva- 
toire (car  on  le  dit  aussi  élève  de  M.  Fusil),  est  que  preuve 
bien  frappante  de.ce  que  je  viens  d'avancer.  Appartenant 
à  une  &mille  honnête,  riche  et  ayant  reçu,  assure-t-on, 
une  bonne  éducation,  il  a  sacrifié  un  état  brillant ,  et 
mieux  encore,  l'indépendance  que  procure  la  fortune, 
pour  se  Jivrer  tout  entier  à  l'art  vers  lequel  il  se  croyait 
entraîné  par  vm.  sentiment  secret.  Malgré  des  avantages 
extérieurs^  une  taille  élevée ^  qui  l'empêcheront  de  pa-t 
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rattre  déplace  dans  Temploi  qu^il  a  adopte^  il  ne  sera 
toule  sa  vie  qu*un  comédien  ordinaire.  De  bons  conseils  ^ 
un  examen  sévère,  lorsqu'il  se  présenta  à  la  comédie  fran  - 
çaise^  Teusseni  peut-être  engagé  à  prendre  une  autre 
route;  mais  des  considérations  particulières  firent  passer 
sur  toutes  les  difficultés  qu'on  aurait  pu  opposer  à  sa  ré- 
ception et  le  voilà  lancé  dans  une  carrière,  que  sous  au- 
cun rapport,  il  n'aurait  jamais  dû  parcourir. 

Alphonse  Génies,  qui  joua  pendant  près  d'un  an  à 
l'OdéoH  sous  le  nom  d  Alphonse,  se  fit  peu  i*emarquer 
dans  ses  premiers  essais.  11  a  beaucoup  gagné  pendant 
le  repos  forcé  auquel  on  le  condamna.  Moins  beau, 
moins  noble  que  Demouy ,  il  possède  ce  quj  manque  à 
ee  dernier,  de  Pâme,  une  véritable  chaleur;  sa  figure^ 
ses  yeux,  expriment  bi^n  ce  qu'il  sent.  Après  deux  ou 
trois  débuts  aux  Français,dans  la  tragédie  etia  comédie,  il 
iiit  rappelé  à  l'Odéon  et  depuis  sou  retour  il  a  fait  preuve 
d'un  talent  qui  a  étonné,  surtout  dans  la  tragédie.  Il  avait 
débuté  (le  14  janvier)  par  Nerestan,  de  Zaïre \^i  avait 
ensuite  joué  Dormilly ,  des  Fausses  Infidélités. 

—  15  Janvier.  —  Un  de  ces  aristarques  quotidiens, 
qui  cachés  derrière  le  plus  strict  incognito,  frappent  avec 
d'autant  plus  d'assurance,  qu'ils  savent  bien  qu'on  s'in-' 
quiète  peu  des  coups  qu'ils  cherchent  à  porter,  me  faisait 
un  crime  d'avoir  rappelé  que  Ton  avait  refusé  une  tombe 
à  Molière,  et  de  l'avoir  nommé  le  premier  des  poètes  dra- 
matiques. Je  Ten^ge  à  désigner  celui  qu'il  place  au  des- 
sus de  l'auteur  de  Tartuffe,  Il  peut  être  certain  qu'une 
pareille  découverte  sera  dignement  récompensée.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  la  fête  touchante  qui  avait  été  célébrée  Tan- 
née dernière^  l'a  été  cette  année,  et  les  comédiens  n'ou- 
blieront pas,  il  faut  l'espérer,  le  jour  de  la  naissance  de 
leur  fondateur  et  de  l'auteur  de  leur  fortune. 

11  est  a  remarquer  que  jamais  un  auteur  dramatique 
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conaa  »  ne  s'est  charge  d'offrir  à  Molière  rhommage  de 
la  paUiquereooimaissaiice;  ce  sont  toujours  des  jeuti^s 
gens  qui,  dans  l'espoir  de  réussir  à  l'aide  d'an  nom  juste- 
ment immortel,  ont  entrepris  cette  tAcbe  difficile.  Lors-* 
qae  Ton  célébra  la  première  centenaire  en  l'honneur 
de  Molière^  Tabbé  Lebeau  de  Schosne   et   Artaud , 
aoleurs   inconnus   aujourd'hui,  apportèrent  deux  ou- 
vrages. La  pièce  du  premier  ^  V Assemblée,  comédie 
en  un  acte  et  en  rers,  fut  donnée  le  il  février  1773; 
celle  du  second,  la  Cenienaire de  Molière^  en  un  acte , 
en  vers  et  en  prose,  fut  représentée  le  lendemain  18. 
Toutes  deux  étaient  suivies  d'un  divertissement  ou  ballet 
héroïque,  où  l'on  faisait  l'apothéose  de  Molière.  Ces  ou- 
vrages, comme  toutes  les  pièces  de  circonstance,  furent 
joués  quelquefois  et  ensuite  oubliés^  sort  qu'ils  méritaient 
assez,  car  tous   deux  sont  très-faibles.  Cependant  ils 
avaient  voulu  honorer  la  mémoire  de  Molière,  et  tant 
bien  que  mal,  ils  y  étaient  parvenus;  mais  MM.  Justin, 
Gensonl  et  Naudet,  ont-ils  cm  élever  un  monument 
bien  durable  en  son  honneur,  en  le  représentant  dans 
leur  comédie  du  Ménage  de  Molière^  en  butte  à  mille 
tracasseries  domestiques,  et  tourmenté  de  nouveau  par  la 
passion  qui  fit  le  malheur  de  sa  vie.  Dans  un  jour  con- 
sacré à  célébrer  la  naissance  de  l'un  des  hommes  que  la 
France  doit  s'enorgueillir  de  compter  parmi  ses  enfants, 
on  aurait  aimé  voir  éloigner  tout   souvenir  capable 
de  rappeler  qne  son  existence  fut  toujours  inquiète  et 
malheureuse.  De  jolis  détails,  des  mots  heureux,  ne  sau- 
vent pas,  en  pareil  cas,  l'inconvenance  du  sujet,  et  Ton 
s'attriste  beaucoup  plus  que  l'on  ne  pense  à  se  réjouir, 
a  Ja  représentation  d'un  pareil  ouvrage^ 

Les  premières  fois,  la  pièce  fut  précédée  d'un  prologne^ 
qui  ne  manque  pas  d'esprit,  et  que  par  la  suite  on  a  sup« 
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prime.  L'Auteur  etMonrose,  le  Semainier  de  la  comédie^ 
en  sunt  le8acteulrs«Le  Semainier  eslfatigué,  furieux  d*£ire^ 
à  chaque  iut»lant  dérangé* 

Grand  Dieu  !  quel  tourment  !  quel  supplice  f 
parler  k  cbaque  acteur ,  écouter  chaque  actrice; 

Suivre  la  répétition; 

Sans  offenser  des  camarades  « 

INoter  avec  précaution 
Ceux  qui  se  portent  bien  et  ceux  qui  sont  malades; 
Répondre  à  droite ,  k  gauche ,  ii  messieurs  les  auteur!  « 

Aux  ouvreuses,  aux  fournisseurs 

Et  nicme  aux  garçons  de  théâtre  j 

C'est  le  travail  opiniâtre 
Qu'un  semainier  huit  jours  doit  suppoFter. 
Heureusement  la  semaine  s'avance  : 


Quelque  ennuyeux  encore  ici  porte  ses  pas  ! 

Je  n'en  puis  pas  douter,  c'est  vers  moi  qu'il  s'approcha. 
Un  manuscrit  sort  de  sa  poche  : 
C'est  un  auteur  ! 

L'auteut  a  justement  dans  sa  poche ,  un  manuscrit 
dont  la  vue  fait  frémir  le  semainier*  Gomqie  d'ordinaire 
M.  TAuteur  trouve  sa  pièce  excellente,  en  fait  Téioge, 
demande  de  suile  lecture,  et  prétend  entrer  Je  lendemain 
même  en  répétition.  Le  semainier  est  surpris  d'une  pa- 
reille assuradce.  Mais  au  nom  de  Molière,  le  héros  de 
l'ouvrage,  il  change  de  ton  et  conçoit  Timpatience  de 
l'auteur,  car,  dit  celili-ci  : 

Pour  célébrer  sa  double  centenaire , 

J'ai  d'une  faible  main  esquissé  son  portrait, 

Cétait  de  le  louer  la  plus  sûre  manière  ; 

Mais,  une  centenaire  est  une  occasion 

Qu'on  trouve  rarement ,  et  vous  devez  comprendre 

Qu'un  siècle  encor  je  ne  puis  pas  attendre; 

Une  seule  crainte  arrête  le  semainier* 
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Vous  n'aves  qu'un  seal  acte  sans  doute? 

—  Qu\m  seul.  —  Il  vous  faudrait  de  dix  à douse acteurs. 
*—  Mais,  a  peu  près.  —  De  tous  l'annoncer,  il  m'en  coûte, 
Je  vois  pleuvoir  sur  vous  les  plaintes ,  les  clameurs. 

—  Comment!  — Chacun  de  nous,  pour  payer  au  gënié 
Son  modeste  tribut  de  zèle  et  de  talent , 

Voudra  jouer  dans  votre  comédie. 

Pris  de  vous  Ton  sera  pressant» 

Et  vous  ne  pourrez  pas  contenter  tout  le  monde* 

Mais,  avant  que  je  vous  seconde. 

Du  rôle  que  Monsieur  veut  bien  me  destiner, 

Pourrais-je  savoir  quelque  chose? 

Des  conseils  que  l'auteur  voudra  bien  me  donner, 

Je  ferai  mon  profit.  D'avance  je  suppose 

Que  mon  rôle...  —  Pardon,  mon  cher  monsieiu-  Monrose» 

Je  n'en  ai  pas  un  seul  qui  soit  de  votre  emploi. 

— Comment  !  point  de  rôle  pour  moi  ! 

Je  vous  en  veux  beaucoup.  L^on  fêterait  Molière 

Et  je  n'en  serais  pas  ?  Oh  !  bien  certainement 

Je  prétends  m'y  trouver. . .  —  La  comédie  entière 

Doit  se  montrer  au  dénouement. 

—  A  la  bonne  heure  !..    —  Cependant , 
J'ai  pour  ma  pièce  encore  plus  d'inquiétude. 
D  resle  peu  de  jours  pour  la  mettre  a  l'étude  ; 

Je  crains...  — Rassurez-vous  (  pour  un  aussi  beau  jour^ 
Ne  craignez  pas  qu'aucun  de  nous  oublie 
Ce  qu'il  doit  k  la  fois  de  respect  et  d'amour 

Au  Jpère  de  la  comédie. 
Je  vous  réponds  de  chaque  acteur. 
Le  public  indulgent  jugera  notre  zèle , 
Et  nous  aurons  pour  nous  la  n^émoire  du  cœur  : 
Celle-Ik  n'est  jamais  rebelle* 

L'auteur  se  ramure  un  peu  et  va  lire  sa  pièce  au  comité^ 
après  s'être  recommaodé  à  Mplière. 

M"*  Molière ,  Henriette  sa  nièce ,  la  bonne  Laforèt , 
font  les  pr<:parati{s  d'ane  petite  fête  en  l'honneur  de  Tan-» 
niyersaire  de  la  naissance  de  Molière.  Lafontaine ,  Mi-* 
gnard.  Chapelle,  doivent  par  lear  présence  augmenter 
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le  charme  de  cette  journée,  Molière  est  loin  de  fe  douter 
de  ce  qui  se  fait  dans  sa  maison  ;  la  comédie  des  Femmes 
Savantes  Toccupe  beaucoup;  on  la  répète  au  théâtre 
et  les  acteurs  ne  lui  donnent  pas  toute  la  satisfaction  pos- 
sible. D'autres  contrariétés  l'assiègent,  il  est  jaloux,  et 
quoique  s^ge ,  M***  Molière  est  coquette  et  jolie.  Le 
Roi  n'a  pas  ri  à  la  représentation  du  Bourgeois  Gentil^ 
homme ^  les  courtisans  y  ont  bâillé,  et  pour  achever  de 
le  chagriner,  un  grand  âeignéur  qui  avait  promis  d*être 
parrain  de  son  dernier  enfant,  semble  chercher  à  retirer 
sa  parole.  En  vain  Lafontaine  qui  est  venu  le  voir,  car 
allant  à  l'Académie,  il  avait  du  temps  à  perdre,  en  vain, 
dis-je,  Lafontaine  cherche  à  le  consoler.  Hé  1  quoi ,  dit-il  ; 

Molière  aussi  jaloux  ? 

Je  ris  de  ton  peu  de  courage. 
Faible  roseau ,  le  moindre  orage 
Te  fait  plier  au  moindre  vent. 
Et  malgré  toute  sa  sagesse. 
Le  bon  Molière ,  trop  souvent , 
A  peint ,  d'après  son  cœur,  notre  humaine  faiblesse. 

Molière  n'en  est  pas  moins  triste  ,  chagrin  ;  il  a  vn  ses 
meilleurs  ouvrages  accueillis  froidement  par  le  public. 

Le  public  quelquefois  aussi  me  désespère. 
Pour  Scaramouchc  il  m'a  souvent  quitté; 
Le  Misantrope  avec  sévérité 
Fut  condamné  par  le  parterre. 

LAFONTAINE. 

Et  le  parterre  y  revien^/Yi. 


—  J  aurai  fermé  les  yeux  quand  on  Fapplaaiftm , 

répond  Molière ,  avec  le  triste  pressentiment  de  ce  qui 
devait  arriver. 

Pendant  qu'il  ne  songe  qu'à  ses  ouvrages  ^  Henriette 
file  secrètement  une  intrigue  amoureuse  dont  Laforfit 
6e  trouve  la  seule  confidente.  L'amant  chéri,  c'est  le 
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jeane  Brécourt,  l'atiioareux  de  la  troupe^  qui^  ne 
sachant  comment  parvenir  à  intéresser  M.  et  M"*  Molière 
à  son  amour,  s'est  avisé  de  faire  la  cour  à  la  tante  de  sa 
maîtresse  ,  espérant  rencontrer  une  occasion  favorable 
poar  faire  adopter  ses  projets  de  bonheur.  Au  théAtre , 
séjour  ordiuah^  des  propos ,  des  médisances  et  des  calom* 
nies,  on  n'a  pas  manqué  de  faire  attention  à  la  conduite 
de  Brécourt;  M""  Molière  même,  trompée  comme  les 
antres,  commence  i  se  fdcher  de  la  chaleur  de  ses  expres- 
sions ,  lorsque  Brécourt  et  Henriette  la  mettent  dans  la 
confidence*  M"*  Molière  promet  de  les  protéger,  mais 
tout  ce  îour,  'on  le  doit  à  son  époux  :  elle  remet  donc 
après  la  fête ,  à  s'occuper  de  cet  hymen ,  et  charge  Bré-» 
court  d  aller  chez  son  peintre  chercher  un  portrait  qu'elle 
a  £iil  faire  pour  surprendre  agréablement  son  mari. 

Ce  portrait  va  mettre  un  instant  la  désunion  dans  le 
ménage  )  Molière  est  revenu  de  la  répétition  avec  Baron 
et  Lalhorillière.  II  leur  a  fait  part  d'une  lettre  que  lui 
adresse  le  prince  de  Conti,  pour  le  conjurer  de  quitter  le 
thé&tre,  afin  de  pouvoir  entrer  à  l'Académie  française 
qui  le  demande.  Sachant  combien  il  est  nécessaire  à  ses 
camarades,  Molière  refuse  les  ofives  de  ce  prince  géné- 
reux; -r  ils  apprendront,  ajoute- t-il,  en  parlant  des  aca- 
démiciens obscors ,  qui  refiisaient  de  recevoir  un  comé- 
dien dans  leur  sein ,   - 

Ils  apprendront  du  refus  de  Molière  > 

Qae  j'ai  trouvé  chez  vous  Thonneur  et  ramitië. 

Je  vous  dois  ma  gloire  toute  entière; 

Mon  tort  au  vètre  est  pour  jamais  lié  • 

Si  par  un  pr^ugë,  né  de  la  barbarie , 
On  prétendait  flétrir  un  art  qui  fut  le  mien  : 
Vous  répondrez  alors  que  j'étais  comédien, 
Et  vous  raconterez  ma  vie. 

M'^*  Ducaroisy  vient  rompre  cet  entretien;  elle  est 


6o  tHEATBE  FRANÇAIS. 

farieuse ,  et  ne  veut  pas  jouer  le  râle  d'Armande  dan» 
les  Femmes  eafantes» 

Du  commencement  a  la  fin  , 

Ce  rôle  est  plein  d'extravagances. 


Au  parterre  croit-on  que  j'aurai  le  courage 
De  parler  des  plaisirs  des  sens 
Et  des  suites  du  mariage»,. 
Je  ferais  rire  à  mes  dépens. 

et  puis  elle  prétend  qu'elle  ne  peut  être  applaudie 
dans  ce  râle  ;  qu'il  n'y  a  seulement  pas  quatre  vers  à 
effet  y  qu'on  ne«  donne  aucun  éloge  à  sa  beauté.  Molière 
lui  fait  en  vain  les  plus  sages  objections;  M^^'  Ducroisjr 
n'en  écoute  aucune^  et  rend  enfin  le  rôle.  ^  Tant  mieux, 
dit  M oliéi*e,  une  autre  le  prendra.  —  Une  autre ^  reprend 
aigrement  M'^*  Ducroisy,  et  donnant  alors  un  libi^ 
cours  à  sa  langue  et  à  sa  méchanceté  : 

En  vëritë,  je  vous  attendais-M. 
Et  cette  autre  sans  doute  est  madame  Molière, 
Femme  du  directeur,  pour  elle  on  doit  tout  faire. 

Aux  rôles  de  coquette  elle  prétend ,  dit-on  i 

Et  pourquoi  pas?  elle  a  raison , 

D«  réussir  elle  doit  ctre  sûre  : 

Elle  jouera  du  moins  d'après  nature* 


Cependant ,  pour  cette  fois-ci , 
Laissez-lui ,  croyez-moi ,  son  rôle  d*amoureuse  > 
Avec  plaisir  elle  s'en  chargera , 
Caf  c'est  le  cher  Brécourt  qui  la  secondera. 
En  vérité ,  la  troupe  est  bien  heureuse 
D'avoir  deux  amoureux  de  cette  force  la  ! 
Quelle  âme  !  quel  ton  vrai ,  lorsqu'aux  pieds  d'Isabelle 
Le  fortuné  Brécourt  vient  déclarer  ses  feux  ! 

Ces  sarcasmes  cruels  ont  réveillé  toute  la  jalousie  de 
Molière;  il  se  plaint^  se  dépile ,  se  rappelle,  en  effet, 
que  Brécourt  vient  bien  souvent  chei^  lui  sans  motif 
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apparent.  Plus  de  doute,  sa  femme  le  trahit^  et^  pour 
l'arracher  aux  piëges  dans  lesquels  elle  pourrait  tomber, 
il  prend  la  résolution  de  lui  bire  quitter  le  théâtre. 
Jamais  propoûlion  ne  pouTait  è(re  faite  plus  mal  à 
propos.  On  doit  )ouer  le  JUisanirope  chez  le  Roi ,  et  M*^ 
Molière  est  chargée  dereprésenter  Célimène  dans  cette  oc- 
casion remarquable;  elle  venait  même  prier  son  mari  de  lui 
Ékire  répéter  son  rôle.  Molière  prétexte  mille  occupations, 
lui  fait  estendre  que  le  sort  d'une  bonne  épouse,  d'une 
bonne  mère  de  famille  est  cent  fois  préférable  à  toutes 
les  illusions  d'un  art  mensonger.  M><  Molière  étonnée , 
demande  si  elle  manque  de  talent  pour  qu'on  lui  &sse  de 
pareilles  difficultés;  et  Molière,  ne  pouvant  cacher  sa 
mauvaise  humeur^  va  jusqu'à  lui  dire  qu'elle  jouerait  ce 
rôle  fort  mal,  qu'elle  ne  sut  jamais  jouer  la  comédie, 
et  ne  la  jouera  jamais.  Ce  reproche  est  cruel  ! 

Douter  de  mon  amour^  c'est  mal  assurément  ; 
Mais  mettre  en 'doute  mon  talent  ! 

Ceci  passe  la  raiUerie 
Et  )e  le  punirai ,  j'espère 

Brécourt  arrive  fort  à  propos  pour  l'aider  dans  ses 
projels  de  vengeance  :  il  apporte  le  portrait,  reçoit  de 
nouvelles  assurances  de  protection ,  et  au  moment  -otii , 
remerciant  M"*  Molière,  il  lui  baise  la  main,  Molière, 
qne  la  jalousie  a  ran;iené  bien  vite,  parait,  et  se  trouve 
spectateur  de  cette  scène  qui  le  remplit  d'indignation. 
Il  reproche  à  sa  femme  sa  coquetterie;  et  celle-ci  pro- 
Btant ,  avec  adresse ,  de  la  circonstance ,  se  met  dans  la 
même  situation  que  Célimène  visà-vis  du  Misantrope. 
£Ile  refuse  de  montrer  le  portrait  que  le  pauvre  Molière 
croit  être  celui  d'un  amant,  se  fflche,  menace;  et 
ramenant  son  époux  à  de  meilleurs  sentimens ,  le  force 
à  demander  à  genoux  pardon  de  son  extravagance. 
Enfin ,  en  présence  de  ses  amis ,  et  satisfaite  de  la  vie- 
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toire  qu'elle  a  remporlëe^  elle  lui  avoue  qu'elle  jouait 
la  comédie  y  lui  remet  le  portrait  objet  de  la  querelle, 
lui  préseale  les  deux  amans  qu'il  unit,  el  reçoit  le9 
complimenB  les  plus  flalleurs  et  les  plus  mérités.  Tout 
rient  encore  contribuer  à  rendre  heureuse  pour  Molière 
k  fin  de  cette  journée,  si  malbeureusemenl  commencée» 
Le  Roi  a  parlé  ayec  éloge ,  à  son  lever ,  du  Bour^ 
geoio  Gentilhontfne^  et  les  courtisans  ont  fait  chorus; 
de  plus,  il  a  voulu  être  le  parrain  de  TenFant  de  Molièi^  ; 
et  le  poète,  au  comble  de  ses  vœux,  oublie  les  chagrins 
qu'on  lui  a  causés. 

On  serait  satisfait  si  l'on  pouvait  se  persuader  que  le 
dénouement  de  cette  comédie  est  pris^  dans  la  vie  de  celui 
qui  en  est  le  héros.  On  sait  trop  que  M"*  Molière 
remplit  la  vie  de  son  époux  d'amertume  et  detourmens. 
On  ne  voit  pas  même,  dans  le  récit  que  l'on  a  fdit  de 
sa  mort  déplorable  ^  qu'elle  ait  assisté  à  ses  derniers 
instahs  :  il  mourut  entre  les  bras  de  deux  sœurs  de 
charité. 

Goldoni  et  ensuite  Mercier,  tK>n  traducteur,  ont  fait 
paraître  ce  poète  dans  une  comédie  connue ,  la  Maiaon 
de  Molière.  C'est  un  recueil  des  traits  le^  plus  remar- 
quables de  la  vie  de  ce  grand  homme.  On  sait  que 
Mercier  avait  eu  l'idée  de  faire  jouer  le  Tartuffe  entre 
le  troisième  et  le  quatrième  acte  de  sa  pièce  :  cette  sîngu*' 
larité  ne  fut  pas  approuvée.  MM*  Justin  Gensoal  et 
Naudet  n'ont  pas  fait  difficulté  de  mettre  en  yers  quel- 
ques-unes des  phrases  de  leui*  prédécesseur. 

^  4  FÀTRiBR.  -7  M^^  Gros  est  ,  dit*on,  la  fille  d'un 
ancien  militaire ,  qui  obtint  un  petit  emploi  itu  théâtre 
de  la  rue  de  Richelieu»  Née  dans  le  théâtre ,  pour  ainsi 
dire ,  elle  prit  bientôt  le  goût  de  la  comédie ,  et ,  pn>* 
tégée  par  Dugazon  qui  fut  son  premier  maitre,  elle 
débuta,  en  1801  »  A  la  Comiëdie  Française  avec  quelque 
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fioccès.  Dagazon  se  piquait  de  former  des  aclenrs  tragi* 
ques,  et  destinait  M'^  Gros  à  l'emploi  des  reines  et  des 
jeanes  princcaBes.  Forcée ,  par  le  besoin  y  de  supporter 
toutes  les  humiliations  qui  attendent  toujours  ceux  qui 
•e  destinent  au  tliéàlre  ;  rdduite  aux  confidentes  et  aux 
émjIkB  utilités >  elle  pamt  se  dégoûter  de  son  état,  et  le 
pnbJîc  ne  lai  tint  nottement  compte  de  ses  essais  dans 
h  comédie,  ou  alors  sa  beauté  pourait  lui  attirer  des 
suffirages.  Elle  quitta  les  Français  k  cette  époque ,  par^- 
courut  les  départemens,  on,  loin  de  l'influence  des  grands 
talens  et  des  petites  tyrannies  de  coulisses ,  elle  fut  asses 
bien  appréciée  ;  elle  aida  même ,  plusieurs  fois ,  et  sur- 
tout h  Bruxelles,  Talma  et  \fu«  Mars.  Pendant  quelques 
aimées  elle  abandonoa  le  tbé^re ,  et  reparut  ensuite  à 
Bruxelles  :  c'est  de  là  qu'elle  se  rendit  à  l'Odéon  où 
M*  Picard  la  fit  débuter. 

Son  retour  k  Paris  ne  causa  ancune  sensation.  Elle 
fit  son  premier  début ,  dana  jindromaque ,  par  le  rôle 
d'Hermione,  joua  ensuite  Agrippine  de  Brilannicus^ 
Jocaste  d'  (Bdipe,  SémiramU^  Cai?KÎ//0  d'Horace,  Cly  tem* 
nertre  à^Iphiginie  enjiuUde^  ett;.,  etc.  II  serait  injuste  de 
loi  refiiser  la  coBXiaîssanoe  de  la  scène ,  Tart  de  se  bien 
poser  ^  mais  ces  qualités  purement  accessoires,  ne  pour-* 
root  jamais  rendre  sapportables  son  grasseyement  et  son 
masque  de  chaleur.  Remerciée  par  Fadtaiinistration  dn 
second  théâtre  Français,  elle  fut  accueillie  de  nouveau 
par  le  premier,  qui,  jusqu'à  présent,  ne  lui  a  pas  mieux 
fourni  qne  par  le  passé,  Tocd^ion  de  se  faire  remarquer* 
BUe  fit  sa  rentrée  y  dans  Sylla^  par  le  tôle  de  Valérie. 

Si  de  beaux  traits ,  des  vertus  pouraient  faire  oublier 
les  défiiQts  d'un  acteur  ,  certes  W^  Gros  mérite» 
rait  une  place  prés  de  atos  plus  grands  talens.  Le 
motif  qui  lui  fit  quitter  momentanément  le  théâtre  est 
«irtaL  uoUe  (|bs  touchant ,  il  ne  pouvait  partir  que  de 
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l'âme  d'une  femme.  Attachée  par  les  liens  les  plus  ferts 
comme  les  plus  doux,  à  un  officier  supérieur  de  Tarmëe 
française  y  qui  manie  aussi  bien  la  plume  que  Tëpée , 
M^^  Gros  ,  n'apprit  pas  sans  frémir  qu*il  était  pros- 
crit 9  menacé  de  perdre  la  liberté  ,  la  vie  même  ^  par 
suite  des  dernières  révolutions  qui  boule?ersei*ent  la 
France.  Avec  celte  adresse,  ces  égards ,  ces  soins,  qu'une 
femme  qui  aime  véritablement  peut  seule  trouver ,  elle 
se  consacra  an  service  de  celui  qui  lui  avait  confié  sa  vie. 
Forcée  de  quitter  Rouen ,  elle  parcourut  avec  lui  luutes 
les  provinces  du  Rhin ,  habillée  tantôt  en  vivandière  , 
tant6t  en  paysanne.  A  Bruxelles,  elle  le  cacha  dans  un 
grenier ,  vendit  tout  ce  qu'elle  possédait  pour  le  faire 
vivre ,  et  subvenir  aux  frais  des  nombreux  déplacemena 
que  les  recherches  de  mille  polices  plus  actives  les  unes 
que  les  autres ,  nécessitaient  à  chaque  instant.  Enfin ,  tous 
deux  revinrent  en  France.  Tant  de  générosité,  de  dévoue» 
ment ,  mérite  une  récompense  que  M^^^  Gros  ne  peut 
manquer  de  recevoir  de  la  main  de  celui  dont  elle  a 
sauvé  l'existence  et  consolé  l'exil. 

^-  5  MARS.  —  Baptiste  cadet,  dont  il  faut  annon- 
cer maintenant  le  départ  ,  commença  au  théâtre  de 
Mlle  Montansier,au  Palais  Royal.  Jocrisse  et  d'Anières 
du  Sourd  y  le  rendirent  bientôt  célèbre.  Il  débuta  au 
théâtre  de  la  rue  de  Richelieu ,  le  5  mars  1792.  Depuis 
cette  époque,  il  est  sociétaire  de  la  comédie  Française. 

Cet  acteur  exerça  une  grande  influence  sur  le  par- 
terre ^  son  jeu  était  toujours  spirituel ,  quelquefois  chargé , 
mais  la  gaité  est  chose  si  boime ,  si  rare  ,  et  le  talent  de 
Baptiste  cadet  pour  la  produire ,  était  d'un  efifet  et  si 
prompt  et  si  sûr ,  qu'il  fallait  bien  lui  passer  quelque 
chose.  En  se  retirant  du  théâtre ,  il  nous  a  attristés  pour 
la  première  fois.  Les  Baptiste  ^  faisaient  dans  le  temps 
i  eux  seuls  la  moitié  de  la  troupe  Ricbdioa*  Uii  étranger 
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qui  5e  trouvait  an  th(^â(re,  demandait  le  nom  des  acteurs 
a  soQ  voisin.  —  Pourriez-vous  me  dire  le  nom  de  l'ac- 
teur qui  joue  le  premier  rôle  ?  —  C'est  Bapliste  aîné.  — 
L'amoureuse  7  —  Mademoiselle  Baptiste.  —  Cet  acteur 
qui  be  gritne  si  bien?  —  Baptiste  cadet,  —  Et  l'actrice 
qui  représente  la  mère  ?  — ^  Madame  Bapi  iste.  —  Ah  çà  ! 
dit  IVtranger^  c'est  donc  une  pièce  de  Bitptiste!  —  Malgré 
cette  plaisanterie  ,  les  Baptiste  ont  rendu  de  très  grands 
services  à  leur  société,  surtout  Bapliste  cadet,  dont  le 
talent  original  sera  vivement  regretté ,  et  que  l'on  ne 
remplacera  pas  promptement. 

Une  leprésentation  à  bénéfice ,  bien  qu'il  pût  s'en 
passer  ,  était  une  justice  à  son  égard  j  raiilheureusement 
elle  n'était  nullement  composée  de  manière  à  «tl tirer  une 
grande  affluence.  Hjmlet  est  généralement  connu  :  qui 
u'a  pas  applaudi  au  jeu  si  vrai ,  si  terrible ,  de  Talma 
et  de  M^l^  Duchesnois  dans  celte  tr*igéJie.  Une  pièce 
nouvelle  ,  une  Ayentwe  du  C/up aller  de  Grommont, 
que  l'on  pouvait  voir  le  lendemain  pour  beaucoup 
•moins,  et  la  reprise  du  Sourd  y  n  étaient  pas  capables  de 
piquer  assez  vivement  la  curiosité.  Aussi  ^  le  bénc'iiciaire 
s'est -il  ressenti  de  sa  négligence  à  imiter  plusieurs  de  ses 
confrères  qui ,  en  pareil  cas ,  composent  de^  spectacles  plus 
bisarres  qu'iutéressans. 

La  comédie  anecdotique  a  fait  beaucoup  de  progrès 
dans  ce  siècle-ci.  Mais  ces  progrès ,  et  les  succès  que 
quelques  auteurs  ont  obtenus  en  ce  genre,  nuisent  encore 
à  la  prospérité  de  l'art  dramatique* Séduit  par  une  appa- 
rente Facilité  y  attaché  par  le  sujet  que  Ton  a  l'inleution 
de  traiter ,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  la  chaleur  ^  la  rapi- 
dité de  style  qui  nous  charment  dans  un  récit  ,  ne  peu* 
Tent  plus  exiMer  sur  la  scène  qui  ne  vit  que  de  détails ,  et 
on  quitte  la  bomievoie  pour  prendre  la  mauvaise.  On 
oublie  que  c'esi  da&a  lie  cœur  humain  et  la  société  qu'il 
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&at  aller  prendre  ses  notes  et  ses  modèles  ,  on  si  l'on  se 
rappelle  les  préceptes  des  maîtres ,  c'est  lorsqu'une  chute 
a  calmé  l'eflferve^cenoe  de  l'imagination  ,  et  fait  tomber 
le  voile  qui  couvrait  nos  yeux.  Presque  toujours  aussi  les 
anecdotes  employées  par  les  auteurs ,  sont  ou  fausses,  ou 
contredites,  ou  présentées  sous  un  aspect  qui  n'est  pas  le 
véritable.  PTavons-nous  pas  vu,  par  exemple,  M.  Ray- 
nouard  donnant  un  démenti  formel  à  l'histoire  ,  charger 
la  mémoire  de  Philippe  Auguste  d'un  horrible  forfait  ; 
Monvely  dans  son  Lowelace  français ^  &ire  de  Richelieu 
un  scélérat  ^  M.  Bouilly,  dans  XAbbé  de  VEpée,  changer 
en  personnage  intéressant  9  un  homme  que  les  tribunaux 
désignaientcomme  un  intrigant,  et  aujourd'hui  M°^«  So- 
phie Gay ,  placer  le  galant  Grammont  dans  une  in- 
trigue inventée ,  pour  lui  faire  jouer  un  personnage 
indigne  de  lui.  Il  en  est  des  romans  comme  des  anecdotes: 
rarement  on  fera  une  bonne  pièce  avec  un  bon  roman , 
plus  souvent  on  fera  un  bon  roman  avec  le  sujet  d'une 
mauvaise  pièce.  En  général ,  il  faut  le  plus  possible  qu'un 
auteur  dramatique  soit  l'inventeur  de  l'intrigue  qu'il 
prétend  développer. 

Je  tonnais  peu  de  lecture  aussi  agréable,  aussi  diver- 
tissante, que  celle  des  mémoireê  du  chevalier  de  Gram- 
mont. Partout  on  y  trouve  un  ton  de  plaisanterie  décent , 
et  d'autant  plus  di£Scile  à  soutenir  que  les  aventures  qui 
y  sont  rapportées ,  sont  presque  toutes  fort  immorales. 
Une  réserve  que  l'on  ne  saurait  blAmer,  a  peut-être 
engagé  M"**  Gay  à  faire  des  changemeus  à  la  partie  des 
mémoires  qu'elle  voulait  dialoguer  y  mais  alors ,  il 
n'eût  pas  fallu  doimer  pour  titre  à  sa  pièce,  le  nom  d'ua 
homme  connu  par  ses  bonnes  fortunes  et  aoi\  amabilité. 

Le  chevalier  fit  ses  premières  armes  et  ses  premières 
folies  au  siège  de  Trin  ;  de  là ,  il  se  rendit  k  Turin ,  biea 
long-temps  avant  que  le  roi  de  France  pensât  à  avoir  des 
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maitresses.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  traîna  Matla ,  bon 
et  brave  militaire ,  bien  éloigne  de  ressembler  au  portrait 
qa*ea'  a  tracé  \i^  Gay.  On  avait  en  Savoie ,  i  IVpoque 
de  ce  voyage,   la    manie  de  mettre  en  pratique  lea 
mœurs  chevaleresques,  11  fallait  avoir  une  dame  de  ses 
pensées ,  et  Ion  était  tenu  de  se  parer  de  ses  couleurs^ 
Grammont  choisît  une  demoiselle  de  Saint-Germain . 
qui  voulait  prendre  un  mari  avant  d*avoir  des  amans ,  et 
sut  résister  anx  instances  de  son  caualiere  êervanie.  Matta 
sépara  des  couleurs  de  M"^«  de  Sénantes.  Cefle  der-p 
nière  était  une  coquette  et  peut  être  quelque  chose  de 
plus.  Fatigué  du  cérémonial  amoureux  de  Turin  ^  Matta 
brusqua  une  déclaration  ,  demanda  grossièi^ement  des 
Ëiveurs  qu'on  était  disposée  à  lui  accorder ,  mais  qu'on 
refiisa    à    son    impatience.    Grammont ,    rejette    par 
M^*    de   Saint  -  Germain ,    et    trouvant    sans    doute 
M™*  de  Sénantes  plus  à  son  gré  et  moins  sévère  ^  mit 
tout  en  usage  pour  plaire  &  la  dame  de  son  ami ,  y  par- 
vint, et  joua  à  ce  dernier  et  à  M.  de  Sénantes  les  tours  les 
plus  cruels ,  jusqu'à  les  faire  arrêter  tous  deux,  pour  arri- 
ver à  la  fin  d'une  aventure  dans  laquelle  il  fut  très  heu*' 
reux,  etM">«  de  Sénantes,  loin  d'être  aussi  vertueuse 
que  le  prétend  l'auteur  de  la  nouvelle  comédie. 

Dans  l'anecdote  inventée  par  M*"^  Gay,  le  chevalier 
de  Grammont,  exilé  de  la  cour  pour  avoir  osé  être  le 
rival  de  Louis  XIV,  événement  qui  n'arriva  qu'avant 
son  second  voyage  en  Angleterre ,  le  fameux  valet  de 
chambre  Terme  et  I!ami  Matta  se  trouvent  à  Turin,  où 
ils  fréquentent  avec  assiduité  la  maison  de  ce  marquis  de 
Sénantes,  qui  se  piquait^  disent  les  mémoii^es,  d'être  stoï- 
cien et  faisait  gloire  d'êti^  sale  et  dégoûtant  en  honneur 
de  sa  profession.  L'érudition  et  la  brutalité  semblaient 
être  ses  taiens  jfàvoris;  l'une  et  l'autre  brillaient  ^  tantôt 
ensemble,  tantôt  totu>à-toiir^  mais  toujours  mafà  proposi 
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il  n*était  pas  jaloux  f  cependant  il  ne  laissait  pas  que 
d'être  incommode.  Il  Toulait  bien  qu'on  eût  de  Tatlen- 
lion  pour  sa  femme ,  pourru  qu'on  en  eut  davantage  pour 
lui.  A  ces  qualités  il  unissait  beaucoup  de  confiance,  ne 
pouvait  croire  que  sa  femme  pût  lui  être  infidèle  et  la 
laissait  entièrement  maiiresse  de  ses  actions.  M.  de  Së- 
nantes  a  une  nièce,  MU<^  Delphine,  personnage  derinven- 
iion  de  l'auteur,  et  jeune  coquette  qui  donne  des  espéran- 
ces; elle  est  recherchée  par  un  officier  de  la  maison  de  Ma- 
dame Royale,  par  Merville,  et  elle  partage  les  sentimens 
de  cet  amant  jaloux  à  l'excès.  M.  de  Sénantes  qui  n'est 
pbint  instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  sa  maison  9  a  résolu 
•d'unîr  Delphine  au  chevalier  de  Grammout  ^  à  condition 
cependant  qu'elle  se  montrerait  sensible  aux  attentions 
qu'il  aurait  pour  elle.  Cette  affiiire  est  encore  secrète,  le 
cheyalier  tient  à  ce  qu'elle  le  soit.  Il  a  toujours  eu  un  faible 
pour  la  marquise ,  et  n'ayant  pas  encore  perdu  tout  espoir 
de  vaincre  sa  rigueur,  il  prétend  cacher  son  intrig  ue  pour  ne 
pas  rirritei*.  Afin  de  mieuxdétourner^ous  les  soupçons,  il  a 
fait  accroire  au  pauvre  Matta,  que  lui  Matta ,  était  aimé  de 
k  marquise;  par  ce  moyen ,  il  espère  que  son  ami  servira 
d'épouvantail  aux  amans  qui  seraient  tentés  de  se  présen- 
ter. Dupe  de  cette  ruse,  Matta  fait  franchement  sa  cour , 
et  pour  captiver  les  bonnes  grâces  de'^madamc,  et  ne  pas 
exciter  la  défiance  du  mari,  il  s'est  chargé  de  l'emploi 
im  peu  plus  qtie  fatigant  d'amuser  le  marquis  et  de  lui 
tenir  tête  à  table. 

M"^  de  Sénantes  n'a  pas  été  dupe  de  ce  strata- 
gème; la  conduite  du  chevalier  l'amuse  :  elle  trouve 
plaisant  de  résister  a  un  homme  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a 
pas  encore  trouvé  de  cruelles ,  de  se  venger  en  même 
temps  de  sa  suSBsance  et  de  raccommoder  Delphine  et 
Merville  qui  se  querellent  et  se  brouillent  toujours.  Pour 
mettre  afin  cette  difficile  enlreprifie,  la  marquis  feint 
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de  se  laisser  prendre  aux  douceurs  et  aux  seniieiss  du 
chevalier.  Ou  donne  une  fête  à  la  cour;  la  marquise  ne 
Toulait  pas  s'y  présenter;  le  chevalier  et  MaUa,  qui  ce*« 
pendant  s'est  plaint  à  son  ami  qu'on  ne  lëcoutail  guère  ^ 
la  supplient  de  ne  pas  priver  l'assemblée  de  son  plus  bel 
ornement;  M""*  de  Senantes,  paraissant  céder  aux 
prières  du  chevalier^  consent  à  s'y  rendre.  Instruit  de 
plus  de  quelques  circonstances ,  par  Terme  que  la  mar-* 
quise  a  trompe  le  premier ,  Gi^ammont  se  croit  sAc  de  sa 
conquête,  mais  il  Êiut  la  voir  seule  pour  achever  la  vie* 
toire ,  se  débarrasser  du  mari  et  du  rival  qu'il  s'est  don- 
né. Le  moyen  est  bien  vite  trouvé;  Matta  tiendra  com- 
pagnie au  marquis,  et  soupera  avec  lui.  Malta  se  défend 
vivement  de  cette  nouvelle  complaisance.  «  —  C/'est  la 
marquise  qni  t'^i  prie,  ajoute  lechevaUer  à  voix  basse  »  -^ 
£t  toujours  dupe  de  sa  bonhommie  Matta  consent  à 
tout. 

Le  chevalier  voit  encore  plus  loin;  pour  égayer  leur 
souper,  il  s'est  avisé  de  prévenir  le  marquis  que  Matta 
était  fort  savant  sur  l'histoire ,  mais  en  même  temps  trè^ 
modeste  et  ne  convenant  qu'avec  peine  de  ses  talens.  Cette 
coufideDce,  fàile  à  un  bonmie  aussi  bavard ,  aussi  curieux 
que  M.  de  Senantes,  doit  nécessairement  produire  quel- 
que querelle ,  et  Grammont  se  prépare  à  la  faire  con- 
tribuer &  la  réussite  de  son  projet.  Terme  &it  porter,  par 
8<Hi  ordre,  au  capitaine  des  gardes  de  Madame  Royale, 
une  lettre  anonyme  par  laquelle  on  prévient  son  Altesse 
que  M.  de  Matta  et  le  marquis  de  Senantes ,  s'étant  pris 
de  dispate,  s'étaient  donné  rendez- vous  sur  les  remparts 
et  devaientse  battre.  La  cour  punit  sévèrement  les  duels^ 
et  le  chevalier  compte  bien  que  l'on  mettra  de  suilc  en 
prison  les  deux  témoins  qui  pourraient  gêner  TeoU-etien 
qu'il  veut  aroiravecla  marquise.  Terme  enchérît  encore 
car  son  maître ,  fiiit  mijie  histoires  à  Malta  pour  rendre  1& 
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querelle  inévitable;  il  est  d'autant  plus  intéresse  à  ce  que 
le  projet  de  son  maitre  réussisse^  que  Matta  veut  entamer 
auprès  du  marquis  Taffiiire  du  mariage  de  Delphine  et 
du  chevalier ,  et  que  l'idée  seule  de  ce  mariage  fait  déjà 
trembler  Terme* 

Pendant  que  la  marquise,  Delphine,  Menriileetle 
chevalier  sont  à  la  cour,  voilà  donc  les  deux  victimes 
assises  paisiblement  à  table^  etsoupant  en  causant  dechoses 
et  d*aulresi  Ce  souper,  si  plaisamment  raconté  dans  les 
mémoires ,  est  triste  et  froid  sur  la  scène.  Curieux  de  &ire 
briller  ses  connaissances  et  de  mettre  au  jour  celles  de 
Matta,  le  marquis  veut  entamer  une  dissertation  histori** 
que.  N'enviant  nullement  la  réputation  qu'on  lui  suppose , 
Matta  se  défend  vivement  d'être  un  savant  ^  le  marquis 
insiste  avec  une  égale  vivacité;  en  ce  moment  toute  la 
compagnie  revient.  Grammont  saisit  avec  empressement 
le  moyen  qui  se  présente,  va  de  l'un  à  Tautre,  leur  parle , 
cherche  à  les  appaiser,  et  fait  tant,  par  son  sang-froid  et 
ses  mots  à  double  entente ,  que  le  marquis  et  Matta  ont 
vraiment  l'air  d'être  brouillés.  Une  nouvelle  querelle, 
survenue  entre  Merville  et  Delphine ,  a  forcé  la  mar- 
quise à  revenir  plus  promptement.  Delphine ,  extrême- 
ment irritée  de  la  jalousie  de  son  amant ,  promet  à  son 
onde  de  prendre  l'époux  qu'on  lui  donnera.  Ce  grand 
ressentiment  a  bien  vite  été  calmé.  Delphine,  affligée  de 
sa  précipitation,  supplie  sa  tante  de  faire  sa  paix  avec 
Merville;  mais  le  marquis  ne  veut  pas  entendre  parler  de 
tout  cela;  Delphine  a  promis  qu'elle  obéirait ,  il  faut  qu'elle 
obéisse.  C'est  en  vain  qu'ellese  désespère,  que  Merville,  sûr 
de  l'amour  de  sa  maîtresse,  cherche  à  attendrir  le  marquis, 
celui-ci  ne  veut  rien  entendre ,  il  faut  que  Delphine  soit 
l'épouse  du  chevalier.  Mattaestaussirevenu;neconcevant 
rien  à  tout  ceqii'a  dit  Grammont,  il  désire  avoir  une  ex- 
plication franche  avec  lemarqui^^  se  réconcilier  avec  lui. 
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C'est  au  moment  où  tous  deax  ^  après  5*âtre  donné  des 
marques  réciproques  d'estime  et  d'amitië,  s'embrassent 
cordialement,  qu'un  officier  vient  les  arrêter,  et  maigre 
leurs  réclamations,  les  conduit  en  prison  pour  les  empê- 
cher de  s^aller  baUre.  Cette  scène,  la  seule  qui  présente 
une  intention  comiqae  fut  TÎTcment  applaudie.  Meryille 
étonna  de  cet  érénement  et  comptant  bien  le  mettre  à 
profit,  vole  à  la  cour  demander  leur  liberté,  et  Delphine 
tremblante  annonce  cette  nourelle  à  la  marquise.  M"* 
de  Senantes  voit  bien  de  suite  d'où  le  coup  part,  et 
se  prépare  à  en  tirer  une  vengeance  éclatante.  En  etkt, 
le  chevalier  accourt  joyeux  du  tour  qu'il  a  joué.  Mais, 
malgré  son  adresse ,  il  se  laisse  prendre  aux  pièges  de  la 
marquise.  Pour  l'obtenir,  il  signe  une  renonciation  à  la 
main  de  Delphine ,  et  se  croyant  sur  le  point  de  triompher^ 
il  va  tomber  aux  pieds  de  sa  nouvelle  conquête,  lorsque 
Matta  et  le  marquis  reviennent.  Mérville  les  a  bit  dé* 
livrer.  La  marquise  remet  de  suite  à  son  mari  la  renon- 
ciation du  chevalier  h  la  main  de  Delphine.  Croyant 
que  c'est  un  acte  de  générosité,  le  marquis  remercie  le 
chevalier  et  donne  sa  nièce  à  xMerville.  Pris  comme  un 
sot ,  Grammont  annonce  qu'il  va  retourner  i  Paris  pour 
oublier  sa  mésaventure,  et  ne  se  venge  de  la  marquise 
que  par  une  grossière  impertinence ,  nullement  déplacée 
dans  son  rôle;  car  il  est  continuellement  aussi  fat,  aussi 
impertinent  que ,  dans  ses  mémoires,  on  nous  le  montre 
séduisant  et  aimable. 

Des  vers  agréables  et  spirituels,  un  style  toujours  cor* 
rect ,  de  l'observation ,  des  pensées  fines ,  la  présence  de 
Baptiste  cadet,  qui  jouait  le  petit  râle  de  l'Officier  aux 
Gardes,  le  calme  qui  règne  ordinairement  dans  de  pa* 
reilles  représentations,  le  nom  et  le  sexe  de  Pauteur  que 
l'on  connaissait  d'avance,  ne  purent  conjurer  l'orage;  la 
pièce  fat  trouvée  froide  ;  triste  et  longue;  les  sifflets  com- 
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mencèrent  aTec  le  second  acte,  et  Pon  ne  put  entendre 
la  fin  du  li^oÎMème,  où  M^^^  Mars  et  Armand  araient 
pourtant  une  iH^ène  filée  avec  beaucoup  d'ai-t.  On  disait 
que  ce  qu*il  y  avait  de  plus  gai  dans  l'ouvrage, 
cVtait  le  nom  de  l'auteur.  Cette  comi^die  n*eut  qu'une 
seule  représentation ,  depuis  elle  a  étë  imprimée  et  mai- 
gre la  sévt^ritë  a&see  juste  du  parterre^  elle  n'a  pas  fait 
tort  à  la  rc^putati^n  de  fauteur,  l'une  des  femmes  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituelles  de  Paris. 

DesPorges  a  compose  nn  grand  nombre  de  petites 
pièces  dont  une  seule  a  obtenu  un  succès  de  vogue ,  Zre 
Sourd j  ou  r Auberge  pleine 'j  dans  laquelle  le  rôle  de 
Dauiéi*es  a  fait  la  réputation  de  trois  acteui^,  de  Baptiste , 
de  Urunet  et  de  Potier.  Chacun  â  son  tour  i-elit  presque 
la  pièce  et  tous  les  jeux  de  scène  ^  les  calembourgs  qu'ils 
y  ajoutèrent  se  trouvent  même  imprimés  aujourd'hui 
sous  ie  nom  du  premier  auteur.  C'est  k  la  campagne  et 
pendant  ^s  loisira  que  Desforges  composa  cette  bluette, 
à  laquelle  il  n*attachait  pas  grande  importance.  Elle  fut 
représentée  avecsuccès  sur  le  théâtre  de  la  Montansier,en 
1790, ^t  au  théâtre  de  la  République,  en  1793.  Baptiste 
cadet  la  fit  représenter,  pour  un  bénéfice,  au  théâtre  de 
la  Porte  Saint-Martin,  eMe  ne  fit  pas  plaisir,  et  depuis  on 
ne  1  avait  pas  revue.  Après  sa  représentation  de  retraite 
il  joua  encore  quelques  fois  le  principal  rôle,  à  la  de* 
mande  d'un  grand  nombre  de  spectateurs, 

— 17  MARS.  —  En  pensant  à^sa  représentation  de  re- 
traite^ Mlle  Volnais  eut  des  idées  beaucoup  plus  vastes 
que  Baptiste  cadet,  et  ce  fut  d^xis  la  salle  de  TOpéra 
quMIe  prétendit  faire  ses  adieux  au  public,  qui  l'oubliait 
depuis  quelque  temps.  Mlle  Volnais  est  la  fille  unique 
d'un  riche  négociant  de  Bordeaux.  Des  dropnstances 
imprévues  la  séparèrent  de  son  père  et  la  forcèrent  à 
monter  sur  ie  théâtre.  Elle  fut  élève  de  Larive,  et  Da^ 
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eincourt  perièctioana  les  heùreufies  dispositions  que  cet 
acteur  avait  ébauchées*  M^^^  Voluais  avait  quatorze  ans 
quand  Dazincourt  la  présenta  au  ministie  de  riulérieur 
d'alors;  un  ordre  de  début  lui  Fut  donné  le  jour  même, 
et  le  miaisire  se  rendit  à  Versailles  pour  voii'  le  pi*emier 
essai  de  la  débatante.  On  a  eu  très  grand  tort  d'abolir 
cet  aaage  d'essayer  les  dispositions  des  débutans  avant  de 
kar  permettra  de  se  montrer  sur  le  théd(re  de  Paris» 
Mll«  Volnais  réussit  complètement  dans  Zaïre ^  Junie 
de  Britannicua\  Azéma,  de  Sémiramiâ\  Palmure,  de 
if  ah  omei  y  cic.  j  etc. 

Ses  débuts  se  prolongèrent  beaucoup,  et  celte  prolon- 
gation fut  presque  cause  des  débats  qui  occupèrent  alors 
le  public,  déjà  fort  attentif  aux  querelles  de  Mll<^«  Georges 
et  Da(*lieiinois»  Mlle  Bourgoin  débutait  en  même  temps 
que  M'^e  V^olnais.  Les  deux  aspirantes  étaient  jeunes , 
belles  à  ravir,  et  deux  partisse  formèrent  bientôt  en  leur 
laveur.  Ml^^  Bourgoin  devait  jouer  à  Paris  Eugénie,  et 
Mll^'s  Duchesnois  et  Volnais,  dans  P/ùdre  à  Versailles. 
M*^  Volnaîs,  rendue  où  son  devoir  l'appelait,  s'habille , 
descend  de  sa  loge  pour  jouer  Aricie,  quel  est  son  éton- 
nement  de  (rotiver  une  autre  Aricie  assise  sur  le  théâtre 
dans  le  fauteuil  de  Phèdre ,  et  attendant  tranquillement 
Tan  ivêe  des  acteurs  de  la  pièce.  En  vain  on  veut  faire 
entendre  raison  à  Mll«  Bourgoin  qui ,  manquant  à  son 
devoir,  avait  quitté  Paris  en  costume  de  théâlre;elle  an* 
nonce  qu'elle  reut  entrer  en  scène,  et  qu'elle  y  entrera  à 
la  réplique  d' Aricie ,  que  MW*  Volnais  y  entrera  si  elle 
veut  en  même  temps.  Plus  sage  que  sa  rivale,  Mlle  Vol- 
naîs remonta  dans  sa  ]oge,se  déshabilla  et  laissa  le  champ 
libre  à  M^  Bourgoin.  Mais  bien  loin  de  lui  nuire,  ce  sin- 
gulier érënement  lui  Cui  profitable,  on  la  reçut  aussit^^t. 

Un  organe  doux  et  enchanteur,  une  figure  céleste 
firent  applaudir  M^^  Volnais  pendant  sa  jeunesse  j  mais 
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bientôt  sa  dëclamation  lente  et  ampoalëe ,  dans  la  tra'» 
gédie  surtout  j  éloignèrent  les  spectateurs  les  plus  bien- 
Teillans  ;  aussi  obtint-elle  toujours  plus  de  succès  dans 
la  comédie ,  et  principalement  dans  le  drame  où  elle 
était  mieux  placée  que  partout  ailleurs.  Les  rôles  de 
la  Mère  rivale^  de  M"*  de  Sépigné,  de  miss  Magdo- 
nald  dans  Edouard  en  Ecosse  y  la  Mère  coupable ,  la 
Comtesse  Almapiua  semblaient  avoir  été  fiiits  pour  elle. 
Sa  représentation  fut  long  -  temps  annoncée  ,  puis 
retardée  ;  le  jour  même  où  les  affiches  furent  répandues 
dans  Paris ,  on  n'était  pas  certain  qu'elle  aurait  lieu-; 
et  ce  ne  fut  qu'après  mille  soins,  et  avoir  passé  la  nuit 
en  vibitas  et  en  recherches,  que  M"*Yolnais  parvint  à 
réunir  tout  son  monde. 

La  composition  du  spectacle  était  aesez  curieuse. 
Raoul  Barbe  -  Bleue ,  que  la  musique  de  Grétry  n'a 
pu  sauver  de  l'oubli,  était  joué  par  Dérivis,  M""  Paradol, 
Lemonnier  et  M"*  Rigaut  *,  le  second  acte  de  la  Gazza 
Ladra  ;  le  drame  à  prétention  de  M"*  d*!  Sévigné , 
dans  lequel  parut,  pour  la  dernière  fois,  rhéroïne  de 
la  Fête,  et  le  Divertissement  obligé  de  M«  Gardel,  exé- 
cuté par  les  premiers  sujets  de  TOpéra ,  venaient  après 
l'Opéra  -  comique  ressuscité.  La  recette  s'éleva  i  10 
ou  12,000  francs. 

Pour  terminer  dignement  sa  carrière  théâtrale,  on 
répandit  le  bruit  que  Mii«  Voinaisallait  épouser  Saint- Au- 
lalre,  acteur  assez  médiocre  de  la  Comédie  Française ,  qui  ^ 
disait-on ,  avait  hérité  d'une  fortune  assez  considérable. 
M"*  Volnais  fit  circuler  le  billet  suivant  :  —  «  Plusieurs 
journaux  ont  annoncé  mon  mariage  avec  M.  Saint«- 
'  Aulaire  de  la  Comédie  Française  ;  j'ai  l'honneur  de  vous 
prévenir  que,  n'étant  point  destinée  à  porter  ce  nom,  il 
m'importe  beaucoup  que  vous  démenties  cette  nouvelle^ 
qui  peut  me  flatter,  mais  qui  n'est  pas  exacte.  »  — * 
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4-«  21  MARS.  -—  M.  Lamareille  est  beau -frère  de 
Monrose.  Il  ne  se  montra  qu'une  fois  à  la  Comédie 
Française,  devant  une  ti*ès-petite  assemblée,  dans  le 
rôle  de  Don  Diëgue  du  Cid  :  on  assure  qu'il  faisait 
plaisir  en  province. 

—  29  MARS.  — ^  Le  Folliculaire  de  M.  de  Laville 
de  Mirmont ,  fui  joué ,  pour  la  première  fois ,  avec 
succès,  le  6  juin  1820  :  cW  de  sa  reprise  que  je  veux 
parler  aujourd'hui.  Cette  comédie  ^  si  toutefois  ou  peut 
donner  le  nom  de  comédie  à  une  satyre  ou  à  une  cri- 
tique d'une  manie  déplorable  qui  afflige  la  littérature , 
et  en  particulier  Tart  dramatique^  a  fait  assez  de  bruit, 
pour  que  je  lui  consacre  quelques  instans.  M.  de  Laville, 
le  premier  Sans  doute,  a  senti  que  l'intrigue  qu'il  avait 
développée  était  vieille  et  connue  :  c'est  la  pièce  de 
Cailhava ,  les  Journalislea  Angtais^  remise  en  vers , 
avec  des  changemens  et  corrections.  Il  n'a  pas  dû  se 
dissimuler  que  la  position  de  son  Folliculaire  ,  était 
celle  de  tous  les  hypocrites  que  Ton  présente  depuis  cent 
ans  sur  la  scène*,  c'est  encore  un  homme  qui  convoite 
la  fille  et  la  fortune  de  son  ami  ,  cherche  k  éloigner  un 
rival  par  des  moyens  peu  dignes  d*un  homme  qui  passe 
pour  spirituel  et  intrigant;  c'est  un  père  modèle  de  tous 
les  Géronte  passés  et  futurs,  un  fils  qui  n'a  pas  le  sens 
commun;  tous  les  caractères,  en  un  mot,  manquent 
de  vérité,  même  de  vraisemjblance»  Mais,  en  revanche, 
que  de  jolis  détails,  que  d'épigrammes!  On  serait  tenté 
de  croire  que  M.  de  Laville  a  élé  journaliste,  ou  a  sur- 
pris les  secrets  du  plus  terrible  de  ces  messieurs,  tant  le 
tableau  qu'il  a  fait  de  leur  intérieur  est  ressemblant. 
Maniant  parfaitement  l'ironie,  d'une  mpin  il  tient  le 
foaet  ^  de  l'autre,  il  lève  le  voile  dont  cherchent  en  vain 
à  se  couvrir  ces  modernes  çt  si  plaisans  aristarques  ; 
chacun  de  ses  vert  les  livre  au  ridicule,   et  d'autant 
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mieux  qu'il  les  désigne  parfaitemeni  :  il  iàit  avec  uoe 
égale  judlice  la  part  des  bons  et  des  mauvais. 

lien  est,  j*en  coDvien, 

Qui  soot  tout  k  la  fois  sa  va  as  et  geas  de  bien  ; 

Qui  forment  notre  goût ,  nous  plaisent,  nous  intmisent. 

Jugent  en  conscience,  et  pensent  ce  qu'ils  disent. 

Ceux-là,  je  les  distingue,  et  comme  tout  Paris, 

J'estime  leur  personne  et  prise  leurs  écrits. 

Mais  un  tas  de  censeurs ,  ignorans  et  frivoles , 

Qui  n'ont  jamais  passé  sur  le  banc  des  écoles  ; 

Qui  jugent  un  auteur  sans  en  sentir  le  prix  ; 

Qui  lui  veulent  montrer  ce  qu'ils  n'ont  point  appris; 

Qui,  cherchant  des  succès  à  force  de  scandales , 

Ramassent  leur  esprit  sous  les  pilliers  des  halles, 

Sont  sans  frein ,  sans  scrupule ,  et  n'ont  d'autre  métier 

Que  d*user  une  plume  k  salir  du  papier. 

Malheureusement  les  premiers  sont  rares ,  et  les  se- 
conds nombreux.  En  général ,  toute  la  septième  scène 
du  troisième  acte  est  remplie  d'esprit.  La  discussion  qui 
s'élève  entre  le  folliculaire  Valcour  et  le  frère  Dormeuil 
est  pleine  de  vérité. 

DORMEUIL. 

Les  journaux  !  quel  bien  leur  voit-on  faire  ? 
Dites  ?  .  .   . 

VALCOUR. 

Pourquoi  vous  emporter. 
Je  ramasse  le  gant  qu'on  ose  me  jetter  ; 
Et  laissant  k  Monsieur  les  froides  railleries , 
J'oppose  des  raisons  k  des  plaisanteries. 
NÎTa-t-il  des  joumacix  les  utiles  effets  ? 
Partout  leur  a  (H  u  en  ce  atteste  leurs  bienfaits. 
Les  lumières ,  les  biens  que  partout  ils  répandent  ! 
Vrais  organes  du  peuple,  objet  de  tous  leurs  soins>^ 
Ils  expriment  ses  vœux ,  dénoncent  ses  besoins  y 
Poursuivent  sans  pitié  l'imposture  et  le  crime  ; 
Font  entendre  la  voix  du  faible  qu'on  opprime. 
Des  agcns  du  pouvoir,  leur  sévère  équité 
Signale  l'incurie  et  l'incapacité; 
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Et  devançant  pour  eux  le  burin  de  Thistoire/ 
Elle  attache  k  leur  nom  Tinfamie  ou  la  gloire. 
Par  eux  chacun  apprend  ses  devoirs  et  ses  droits  : 
lyes  abus  qu'on  leur  cache,  ils  instruisent  les  Rois  ; 
Des  citoyens ,  froissas  k  l'insu  d'un  bon  maître, 
Us  tarissent  les  pleurs  en  les  faisant  connafître. 

DORMEUXL. 

Soit,  vous  m'avez  vaincu; 

Je  suis,  si  vous  voulez,  tout  k  fait  convaincu. 

Oui,  Monsieur,  j'en  conviens,  les  auteurs  de  gazettes 

Des  vœux  des  nations  sont  les  seuls  interprètes  ; 

La  vérité  toujours  est  leur  suprême  loi. 

L'accord  qui  règne  entr'eux  prouve  leur  bonne  foj; 

Ils  n'ont  tous  qu'un  seul  but  :  le  bien  de  la  patria> 

Ils  ne  sont  les  échos  d'nucune  coterie  ; 

Bien  loin  d'entretenir  l'aigreur  des  factions , 

Us  rapprochent  les  cœurs ,  calment  les  passions. 

A  de  vils  intérêts  toujours  inaccessibles. 

Us  sont  impartiaux ,  sans  fiel ,  incorruptibles. .. 

Cette  cruelle  ironie  désespère  Valcour  qui   reprend  : 
—  Monsieur . , . 

Voudra-t-il  avouer  que  la  littérature 

Reconnut  de  tout  temps  notre  magistrature? 

Héritiers  de  Ghampfort ,  Laharpe  ,  Marmontel , 

Du  Dieu  du  goût,  comme  eux ,  nous  desservons  l'autel  ; 

^fous  opposons  le  ilrein  d'une  saine  critique 

A  l'école  tudesque^  au  style  romantique; 

Et  du  Pinde  français,  prévoyant  les  dangei*Sy 

Iifous  en  fermons  l'îipproche  k  tous  Dieux  étrangers. 

Des  jeunes  écrivains  nous  dirigeons  l'audace; 

Wous  éclairons  pour  eux  les  écueils  du  Parnasse  ; 

Hous  soutenons  leurs  pas ,  nous  échauffons  leurs  cœura 

Et  tressons  des  lauriers  pour  le  front  des  vainqueurs^ 

D'après  nos  jugcmcns  la  gloire  se  dispense, 

Le  mérite  modeste  obtient  sa  récompense  ; 

Et  le  plat  écrivain ,  sous  nos  traits  accablé,* 

Aiu  fouets  du  ridicule  est  par  nous  signalé. 
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DUBUIS80N. 

Voilk  parler  !  ce  sont  des  faits  qu'il  vous  présente  ! 
Que  rëpondi*e  k  cela  ? 

DORMBUIL. 

Mais,  que  Monsieur  plaisante. 
Il  parle  de  justice  et  de  sincérité  ! 
C'est  qu'il  veut  éprouver  notre  crédulité. 
Qu'en  province  du  goût  on  vous  nomme  inlerprètes  | 
Passe  ;  on  y  croit  encore  aux  arrâts  des  gazettes.  ' 
Mais  ici,  nous  savons  k  quoi  nous  en  tenir, 
A  nous  en  faire  accroire  on  ne  peut  parvenir. 
On  sait  par  quel  moyen  les  éloges  s'obtiennent  ; 
Que  Messieurs  tels  entr'eux  se  vantent,  se  soutiennent; 
Que  vous  ne  jugez  plus  l'auteur  sur  son  talent; 
Qu*il  est  loué  selon  qu'il  pense  noir  ou  blanc. 
On  dit  môme  tout  haut ,  excusez  ma  franchise , 
Qu'un  mauvais  écrivain  que  Plutus  favorise. 
Des  journaux  quand  il  veut,  peut  respirer  l'encens. 

Tout  Paris  connait  ce  monsieur , 

Qui  trois  fois  par  semaine 

Jugeant  dans  un  journal  le  théâtre  Français, 
Obtient  aux  boulevards  de  très» jolis  succès. 

Au  second  acte,  Tinterrogatoire  de  BeWal  et  les  ins* 
tructions  que  donne  Valcour  au  sujet  de  la  place  de  Rë*> 
dacteur  ambulant  qu'il  lui  accorde ,  sont  d'un  véritable 
comique.  Je  donnerais  cependant  la  préférence  à  la  scène 
entre  Valcour  et  Elmire,  où  cette  dernière  vient  faii-e 
une  démarche  que  beaucoup  d'artistes  ont  la  faiblesse  de 
faire.  Elle  est  le  type  de  toutes  les  conversations  qui 
peuvent  s'établir  à  ce  sujet  entre  un  acteur  et  un  jour- 
naliste. Après  avoir  invité  Valcour  à  dîner  et  s'être  plaint 
que  ses  amis  ne  Paient  pas  mieux  servie  auprès  de  lui,  elle 
en  vient  au  sujet  de  sa  visite  : 

Ah  !  ça ,  vous  pensez  ,  j'en  suis  sûre , 

Qu'avide  de  louange  et  craignant  la  censure , 

Je  veux  k  votre  plume  imposer  un  tribut  ? 

Hé  bien,  vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  \k  mon  but^ 
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Vous  le  stLYÎèz  9  Yalcour,  dans  l'art  que  je  cultive , 
Jamais  jusques  à  nous  la  vérité  n'arrive  ; 
Tantôt  nous  rencontrons  d'injustes  détracteurs; 
Tantôt  il  faut  souffrir  les  sots  adulateurs , 
Dont  chaque  soir  Tessain ,  qui  remplit  notre  loge. 
En  frondant  nos  rivaux  entame  notre  ëioge. 
Mais  un  ami  qui  sache  indiquer  une  erreur, 
Louer  sans  complaisance  et  blâmer  sans  aigreur. 
Qui  dans  notre  intérêt,  sur  nos  défauts  s'explique , 
Et  toujours  nous  instruise  alors  qu'il  nous  critique. 
Un  ami ,  protecteur  de  nos  pas  chancela ns , 
Dont  la  sévérité  croisse  avec  nos  taleus , 
Et  qui  vienne  au  besoin ,  poussé  d'un  zèle  austère ,     . 
Opposer  sa  franchise  aux  bravos  du  parterre  ; 
Voila  ce  qui  nous  manque  !  et  pour  ne  rien  cacher. 
Auprès  de  vous  voilà  ce  que  je  viens  chercher» 

Rien  de  mieux  certainement;  Eimire  s'empresse  de 
choisir  Valcour  pour  cet  ami  si  utile  et  elle  n'a  rien  de 
plus  presse  que  de  le  consulter. 

Vous  m'avez  vue  hier  dans  la  pièce  nouvelle; 
Que  pensez-vous?  voyons.  —  Que  vous  avez  chanté 
Gomme  un  ange  ! — ^D'honneur  !  «— Yous  m  avez  enchanté. 

—  Si  vous  avez  été ,  Valcour,  un  peu  content, 
Demain  dans  le  journal  dites  en  quelque  chose. 

—  Gomment  donc  !  c'est  aussi  ce  que  je  me  propose 

—  Quel  ami  plus  sincère  aurais-je  pu  choisir  ! 
Mais  oserai-je  aussi  vous  parler  sans  réserve. 

—  G'est  m'obliger  ! —  Hé  bien  ,  dans  le  monde  on  observe 
Que  vous  êtes  par  fois  un  peu  trop  indulgent. 

—  Croyez-vous  !  —  Qu'il  faudrait  être  pi  t.  s  exigeant. 
Florise  est  grimacière ,  Eglé  n'a  point  de  grâce. 
Toujours  dans  ses  points  d'orgue  Aiuinte  s'embarrasse; 
N'en  convenez- vous  pas ,  vous  les  louez  pourtant. 
Gela  vous  isiit  grand  tort 

Voilà  le  grand  mot  Idchë  I  tout  le  sujet  de  la  Tisite  esc- 
pliqué  ^  aussi  Valcour  répond-il  : 
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Dire  ài\  bien  de  tous  y  du  mai  de  vos  rivales , 
Eq  quatre  mots  voilà  ce  que  vous  demandez. 

Tous  ces  détails  sont  remplis  d^esprit  et  de  v^rîtc^,  le 

style  en  est  bref  et  rapide;  malgré  cela  M.  Delaviiie  n'a 

point  fait  une  bonne  comédie,  et  quoiqu*il  puisse  m'a- 

dresser  ces  vers  par  lesquels  il   désigne  les  critiques  du 

jour  : 

Imberbes  professeurs,  il  tiennent  la  fi^rule. 
Et  naguère  on  a  vu  Ducis  en  cheveux  blancs , 
Essuyer  les  brocards  d'un  censeur  de  vingt  ans. 

je  ne  crains  pas  de  lui  dire  la  vérité,  persuadé  qu'il  sera 
entièrement  de  mon  avis. 

—  8  avril.  —  D'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  de 
la  légèreté  ot  de  l'indifférence  que  Ton  apportait  dans 
l'examen  et  le  choix  des  jeunes  comédiens  qui  se  présen- 
tent à  la  Comédie  Française ,  on  conviendra  qu*il  est 
quelquefois  pénible  d*avoir  à  parler  des  tentatives  de  quel- 
ques artistes,  poussés  par  la  nécessité  dans  une  carrière, 
qui  ne  leur  offre  aucune  espérance  de  fortune  et  de  ré- 
putation. Dans  les  arts ,  on  a  étabK  des  juges  pour  dis- 
cerner le  mérite.  Le  choix ,  fait  par  ces  juges ,  doit  donc 
honorer  celui  qui  en  est  Tobjet  :  persuadé  de  cette  incon- 
testable vérité,  un  acteur,  admis  après  avoir  été  entendu  , 
se  croit  meilleur  qu'il  n'est  ordinairement;  et,  trompé 
par  ceux-là  même  qui  auraient  du  l'éclairer,  il  gagne  sou- 
vent ,  par  suite  de  ces  pernicieuses  condescendances ,  des 
défauts  qu'il  n'avait  pas,  une  confiance  qui  l'empêchera, 
toute  sa  vie ,  de  se  corriger.  Aussi,  le  moyen  de  concilier 
le  respect  que  l'on  doit  au  malheur  avec  la  sévérité  que 
méritent  la  jactance  et  Tamour-propre ,  c'est  d'être  histo- 
rien vrai  et  exact,  c'est  ce  que  je  serai  toujours. 

—  M.  Lafitte  qui  a  fait,  je  crois,  une  ou  deux  appa- 
ritions au  théâtre  de  la  Porte  St.- Martin,  joue  don  Aloneo 
d^Alzire.  Placé  modestement  jusqu'à  ce  jour,  dans  les 
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rangs  desdernières  utiliUb,  il  parait  dëcidë  à  n'en  pas  sortir. 

—  Le  nom  de  Brocard  est  connu  dans  nos  thëdlres  de 
Paris.  Terpycbore  compte ,  non  pas  au  nombre  de  ses 
meilleures,  mais  de  ses  plus  jolies ^  de  ses  nymphes  les 
mieux  faites ,  MUe  Brocard  ;  le  corps  des  ballets  de 
rOpëra  en  offi-e  une  seconde;  Thalie  rëclame  la  der- 
nière* Tout  doit  intéresser  dans  celte  jeune  actrice  ;  elle 
fil t  un  peu  persécutée ,  et  se  trouve  être  Tëlère  d*un  maître 
que  nous  regrettons  et  que  nous  pleurerons  long- temps , 
de  Fleury.  MU^.  Brocard  joua  d'abord  sur  l'ancien 
théâtre  de  TOdéon  et  débuta  aux  Français  (  le  Iff 
juillet  1817),  par  Henriette  des  Femmes  Sapantes  et  Isa- 
belle de  V Ecole  des  Maria.  Elle  ne  resta  pas  à  la  Comé- 
die Française  et  fit  partie  du  nouvel  Odéon ,  Second  Théâ- 
tre Français.  Elle  y  parut  dans  Tartuffe  par  Marianne, 
dans  Y  Ecole  des  Marin  y  par  Isabelle ,  et  créa  avec  quel 
que  succès  le  rôle  d'Irma  dans  le  Présent  dii  Prince* 
Rentrée  aux  Français (  le  10  avril  ),  par  Junie  de  Britan- 
nicus  et  Rosine  du  Barbier  de  Sépillcj  elle  fait  aujour- 
d'hui partie  des  pensionnaires  et  peut  se  rendre  utile ^ 
surtout  dans  la  comédie  9  en  se  dé&isant  de  quelques 
minauderies  qui  nuisent  à  la  vérité  de  son  jeu.  Elle  a 
besoin  de  travailler  encoi*e  beaucoup  pour  se  rendre  en- 
tièrement digne  de  son  illustre  maître. 

—  Stockleit  y  acteur  fort  aimé  des  habitués  des  Bou' 
levards  et  qui  eut  la  ridicule  prétention  de  vouloir  débur 
ter.  Vannée  dernière^  aux  Français,  commença  aussi 
son  service  de  pensionnaire  ,  à  la  même  époque  que 
Mll<  Brocard*  11  aurait  beaucoup  imieux  fait  de  rester 
aux  Eoulevards  où  il  faisait  plaisir ,  et  surtout  de  se  rap- 
peler ce  vers  si  connu  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  s'ëdipse  au  premier. 

—  Mll«  Desprez  est  élève  du  Conservatoire  ;  elle  y 
remporta  même  un  prix,  et  en  1820^  débuta  à  la 
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ConK^die  Française,  mais  sans  être  admise*  Après  de 
nouvelles  études^  elle  reparut  (le  l*'.  mai)  par  Erîphyle 
é*Iphigénie  en  Aulide.  Mais  avec  le  même  degré  d'in« 
telligence,  de  talent ,  car  elle  en  a  un  véritable  ^  elle  ap- 
porta la  même  faiblesse  d'organe ,  les  mêmes  défauts  qui 
l'avaient  sans  doute  empêchée  d'être  d'abord  reçue.  Il  est 
fdcheux  que  la  nature  n'ait  pas  mieux  favorisé  cette  jeune 
actrice ,  elle  eût  été  justement  remarquée. 

—  Comédien  de  province ,  M.  Hamel  qui  s'était  déjà 
fait  voir  à  la  Comédie  Française.  • .  joue  Harpagon  de 
V Avare  (  le  5  mai)$  il  s'en  tint  à  ce  début  assez  insigni* 
fiant. 

—  Lagardère  débuta,  le  6 février  1805,  au  théâtre 
Français,  par  le  râle  de  Xipharès  dans  Milhridate.  A 
cette  époque,  il  annonçait  vingt-deux  à  vingt-trois  ans 
et  paraissait  en  avoir  plus  de  trente.  D'après  ce  compte , 
Lagardère  pourrait  être  aujourd'hui  un  homme  de  qua- 
rante ans  bien  passés.  Avant  d'obtenir  son  pi^emier  ordre 
de  début,  il  était  déjà  connu  dans  la  capitale  et  avait  joué 

'«  sur  plusieura  des  petits  théâtres  qui  alors  se  rencontraient 
à  chaque  pas  dans  Paris.  Rien  n'annonce  en  lui  le  héros 
tragique  ;  sa  stature  est  au  -  dessous  de  la  médiocre ,  et 
lors  de  son  apparition  sur  la  scène  française,  on  lui  avait 
donné  le  surnom  assez  ridicule  de  Jockey  tragique  ;  puis 
ensuite  de  petit  Talma^  parce  qu'on  prétendait  queson  jeu 
n'était  souvent  qu'un  composé  de  réminiscences  et  en  parti- 
culier du  jeu  deTalma.  Lagardère  précédait  alors  Philippe 
maintenant  acteur  du  théâtre  de  la  Porte  St.-Martin, 
et  M.  Merville  qui  depuisa  quitté  le  théâtre  pour  se  livrer  à 
des  travaux  qui  lui  ont  fait  obtenir  une  place  distinguée 
parmi  les  auteurs  vi  vans. 

Dans  ses  premiers  débuts,  Lagardère  n'obtint  que  peu 
de  succès;  quelques-uns  mêmes  des  râles  qu'il  joua,  lui 
attirèrent  des  désagrémens  qui  s'adressaient  plus  i  son 
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physique  qu'à  son  jeu;  car,  malgré  ses  défauts,  on  no 
peut  lui  refuser  de  la  chaleur  et  de  l'intelligence.  Forcé 
par  les  années  de  changer  d'emploi,  il  abandonna  les  jeu- 
nes premierb  pour  les  premiers  rôles,  et  se  montra  dans 
Œdipe  (le  9  mai).  De  nouveaux  motifs  s'opposèrent  à 
ce  qu'il  traitât  avecU  Comédie  Française,  bien  qu'il  n'eût 
pas  eu  â  se  plaindre  du  public. 

-—  C*est  pendant  la  nouvelle  et  injuste  guerre 
qu'où  chercha.  Tannée  dernière,  à  suscitera  M^'e  Du* 
chcsQois,  au  sujet  de  Mll«  Georges,  sans  doute  pour 
donner  aux  parties  belligA-anles  le  temps  de  s'accor- 
der, on  peut-être  pour  ne  pas  laisser  Talma  dans 
Tinaclion,  que  le  Comité  lança  M^*  Valmonzey  sur 
la  scène.  Peu  de  débutantes  ont  (ail,  pour  commencer, 
nn  service  aussi  fatigant  que  cette  jeune  et  belle  actiice  ; 
on  lui  vit  jouer  successivement,  Hermione  ^ Androtna^ 
que  y  Agrippine  de  Britannicua,  Emilie  de  Cinna,  Jo- 
caste  d'(Ec(ip^>  Clylemnestre  et  Eryphlle  dV/^Ai^^/^î^ 
en  Aulide,  Aménaïdede  Tancrède^  Sémirami8,etc.,etc. 
Ses  débuts  furent  assez  suivis.  On  lui  trouva  plusieurs 
qualités  précieuses,  de  l'intelligence ,  de  la  chaleur,  une 
diction  aussi  pure  que  sa  démarche  et  ses  poi»es  étaient 
nobles  et  majestueuses.  C'est  probablement  pour  recon- 
naître son  zèle  et  la  mettre  à  même  de  développer  ses 
heureuses  dispositions  qu'on  rengagea  pour  une  année 
et  qu'on  ne  la  laissa  jouer  que  très  rarement.  Ellerep/arut, 
le  12  mai ,  par  Sémiramis  ;  mais  il  paraît  que  ses  cama- 
rades ont  de  son  talent,  une  toute  antre  opinion  que  le 
public;  car  on  ne  parle  pas  de  la  conserver. 

—  M.  Bernard  a  presque  toujours  été  directeur  du 
théâtre  Royal  de  Bruxelles,  un  des  mieux  composé^ 
après  ceux  de  Paris.  Jeté  dans  le  théâtre  de  bonne  heure, 
il  commença  par  chanter  et  fut  long-temps  première  basser 
taille  à  Marseille.  Cet  acteur  est  grand,  bien  fait,  a  I^ 
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voix  claire  et  nette  ,  une  bonne  diction  et  mërita  les  ap-» 
plaudissemens  des  connaisseurs  dans  les  rôles  de  Pfaaras- 
mane  de  RhadamUte  et  Zénobie^  de  Burrhus  de  Britan" 
/2ici/«9etc.,etc.  Il  parait  que  les  offres,  qui  lui  furent  faites 
pour  le  décider  à  se  fixer  à  Paris ,  n'étaient  pas  capables 
de  balancer  les  avantages  qu'il  retirait  de  sa  direction  de 
Bruxelles.  Le  voilà  donc  encore  directeur,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  au  x  sociétaires  de  la  rue  de  Richelieu  de  s'attacher 
un  sujet  utile  et  recommandable, 

— -  5  juin.  .—  Lorsque  Dorât  eut  terminé  sa  tragédie 
de  Régulas  y  il  la  porta  à  Diderot,  demandant  des 
conseils  que  d'avance  il  était  décidé  à  ne  pas  suivre. 
La  leltre  du  philosophe  au  poète  est  remarquable.  — 
Cl  Si  je  me  proposais  de  faire  un  Rigulua,  dit-il  ^  je 
commencerais  par  travailler  sur  moi ,  je  me  remplirais 
de  rhistoire  et  de  l'esprit  des  premiers  teqips  de  la  Répu- 
blique, et  avant  que  d'entamer  mon  sujet,  je  me  serais  si 
bien  planté  à  Rome ,  au  milieu  du  sénat ,  dans  la  Camille 
de  mon  héros,  que  je  ne  serais  pas  tenté  de  me  retrouver 
sur  les  planches  ou  dans  les  coulisses  d'un  théâtre».— -Cet 
avis,  que  Diderot  adresse  à  ceux  qui  veulent  composer 
une  tragédie ,  regardant  aussi  le  critique  qui  prétend  la 
juger,  je  ferai  mes  efforts  pour  paraître  moins  bref  que 
cette  dame  qui  faisait  l'analyse  de /{^^i/^«,  par  ce  seul 
vers  qu'elle  mettait  dans  la  bouche  du  principal  person* 
nage  : 

ACTE   PREMIER. 

Romains,  je  veux  partir. 

ACTE  SECOND. 

Je  dois  partir. 

ACTE  TROISIEME. 

Je  pars. 

Aux  temps  de  Régulus,  les  Romains  vivaient  encore 
dans  la  plus  grande  simplicité  :  il  n'y  avait  pas  quinze 
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ans  que,  pour  la  première  fois  y  on  avait  frappé  de  la 
monnaie  d''or  et  d'argent.  Un  sénateur^  qui  avait  été  deux 
fois  consul ,  une  fois  dictateur,  Cornélius  Rufinus,  avait 
été  retranché  du  sénat,  parce  qu'on  avait  trouvé  cliez 
lui  dix  livres  d'argent  en  vaisselle  pour  le  service  de  sa 
table.  Les  tj*aits  de  désintéressement  et  de  vertu  de  Fa- 
bricius  étaient  encore  présens  à  la  mémoire.  Les  Romains 
venaient  de  vaincre  Pyrrhus ,  le  descendant  d'Achille; 
avaient  puni  les  Tarentins  de  leur  insolence,  et  assuré 
leur  domination  dans  toute  Tltalie.  On  était  enfin  au 
temps  où  Curius  Dentatus,  vainqueur  des  Saranites^ 
faisait  cuire  lui-même  les  mets  qu'il  mangeait  à  son 
repas. 

L'eniànce  de  Régulus  avait  été  témoin  de  tous  ces  traits 
d'héroïsme ,  de  désintéressement  et  de  grandeur  d'âme. 
Son  bras  avait  dû  s'exercer  dans  les  nombreux  combats 
que  Rome  livrait  aux  peuples  qui  l'entouraient^  et  celte 
éducation  vigoureuse  n'avait  pas  manqué  de  disposer  son 
Ame  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Mais  je  passe  de 
suite  à  Vépoque  de  sa  vie  qui  fait  le  sujet  de  la  tragédie, 
et  que  l'on  trouve,  ainsi  que  les  discours  qu'il  pronon- 
ça au  Sénat ,  dans  les  supplémens  de  Freushemius  sur  la 
seconde  décade  de  Tite-Live. 

Après  avoir  remporté  les  plus  grands  avantages  sur 
les  Carthaginois^  Régulus,  victime,  comme  on  sait,  de 
sa  trop  grande  confiance  dans  la  puissance  des  Romains 
et  dans  le  bonheur  qui  Tavait  accompagné  jusqu'alors, 
fut  vaincu  à  la  bataille  qu'il  donna  sous  les  murs  de  Car* 
thage,  (ait  prisonnier  et  eut  à  supporter  les  plus  crneb 
tourmens.  Selon  les  historiens  de  sa  nation,  les  C  artlia- 
ginois  ne  lui  donnaient  qu'une  faible  nourriture ,  l'inju- 
riaient sans  cesse ,  lui  amenaient  ordinairement  un  élé* 
phant  qui  l'épouvantait  par  son  cri,  et  le  tourmentait 
par  son  aspect ,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  prendre  aucun 
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repos;  enfin  ils  le  mit*ent  dans  les  fers,  et  dans  la  prison 
publique* 

Les  Romains,  pendant  cette  captivité,  essuyèrent  eiï- 
core  quelques  défaites ,  tant  sur  terre  que  sur  mer;  mais 
bientôt  la  victoire  vint  de  nouveau  se  fixêrdansleurs  rangs- 
Sous  le  consulat  d'Altiliusilegulus,  cousin  germaindu  pri- 
sonnier,  et  de  Manlius  Vulson ,  les  Carthaginois  se  virent 
dans  une  position  tellement  critique ,  qu'ils  demandèrent 
la  paix.  Comptant  que  Rëgulus  aurait  grand  intërèt  à 
l'appuyer ,  ils  l'envoyèrent  à  Rome  avec  leurs  ambassa*- 
deurs.  Régulus  refusa  d  entrer  dans  la  ville ,  disant  qu'on 
recevait  toujours  hors  des  murs  les  étrangers,  et  n'entra 
au  Sénat  qu'avec  la  permission  des  ambassadeurs.  Là , 
bien  loin  de  souffrir  qu'on  parlât  de  racheter  sa  vie ,  il 
engagea  les  sénateurs  à  continuer  la  guerre. 

Quelques  personnes  voulurent  le  retenir  de  force  dans 
la  ville  ;  et,- parce  que  xVfarcia  son  épouse  et  ses  enfans  en- 
core  en  bas  dge,  faisaient  retentir  le  forum  de  leurs  cris, 
les  consuls,  gens  qui,  à  ce  qu'il  parait,  connaissaient  déjà 
le  système  de  bascule,  prononcèrent  qu'ils  ne  livi^raient 
pas  Régulus ,  s'il  voulait  demeurer,  et  qu'ils  ne  le  retien- 
draient pas,  s'il  voulait  partir.  Les  uns  disaient  que , 
puisqu'il  était  revenu  chez  les  siens  avec  tous  ses  droits,  il 
devait  demeurer  dans  la  ville  et  qu'on  pouvait  l'y  retenir. 
Le  grand  pontife  ajoutait  qu'il  ne  serait  pas  parjure, 
quand  il  demeurerait  dans  la  ville.  Régulus  n'écouta 
rien,  et  pour  qu'on  ne  raiTétdt  pas,  il  assura  que  les 
Carthaginois  lui  avaient  fait  prendre  iivant  de  partir  un 
poison  lent ,  pour  le  faire  mourir ,  si  on  le  i*endait  aux 
siens.  Ce  singulier  motif,  que  les  historiens  rapportent 
sans  y  joindre  aucciie  explication,  et  qui  aurait  dû  dé- 
cider les  Romains  a  gaixler ,  pour  le  soigner  et  le  guérir, 
le  héros  qui  voulait  se  sacrifier  malgré  eux,  prévalut 
{cependant.  Il  partit  sans  voir  sa  femme  et  ses  enfans. 
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Fradon ,  qai  a  traité  presque  tous  les  beaux  sujets  que 
Ton  admire  au  théâtre,  a  fait  le  premier  une  tragédie 
•ur  la  mort  de  Régulus.  Métastase  vint  ensuite,  puis  Dorât, 
qui  tout  en  imitant  le  poète  italien ,  et  en  profitant  des 
beautés  de  sa  pièce,  ne  craignit  pas  de  le  décrier  publique- 
nient«  Peu  d'auteurs  ont  été  traités  avec  une  plus  révol- 
tante et  une  plus  ridicule  opiniâtreté  que  Pradon.  fioilean 
lançait  sur  lui  tout  le  venin  dont  il  cherchait  à-  couvrir 
les  hommes  célèbres  de  son  temps;  et  la  satyre  et  Tenvie 
ne  brisèrent  même  pas  leurs  traits  sur  son  tombeau.  Les 
biographes  et  les  faiseurs  de   notes  semblent   enchérir 
encore  sur  ses  contemporains ,  et  le  présentent  sans  cesse 
comme  un  ladre,  un  parfait  imbécille;  c'est  à  qui  s'é- 
gaiera 5ur  son  compte;  j'ai  lu  même  une  anecdote  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  on  poussa ,  à  son  égard,  la 
sottise  et  la  partialité.  On  prétend  qu'il  ne  savait  pas  un 
mot  de  géographie,  qu'il  transportait  les  scènes  en  Asie, 
en  Afrique,  en  Europe^  avec  une  aisance  sans  pareille, 
et  qu'un  jour  le  prince  de  Contilui  faisant  quelques  repro- 
ches à  ce  sujet,  Pradon  lui  répondit  :  -—« Monseigneur ^ 
cela  ne  fait  rien  à  FaRaire;  d'ailleurs,  je  ne  sais  pas  la 
chronologie  I  »  —  Et  une  pareille  absurdité  est  imprimée , 
commentée,  répétée,  et  on  l'attribue  à  un  homme  qui, 
de  son  vivant ,  était  aimé  d'un  grand  nombre  de  princes 
et  de  seigneurs,  et  l'emportait  sur  Racine.  Pradon  n'a- 
vait pas  assee  de  talent  pour  soutenir  la  réputation  qu'on 
voulait  lui  faire  ;  mais  il  ne  méritait  pas  d*ètre  traîné 
dans  la  boue ,  par  une  foule  de  censeurs  qui  prétendent 
le  juger  et  ne  connaissent  seulement  pas  ses  ouvrages.  II 
n'y  a  pas  un  auteur  dramatique  aujourd'hui,  capable  de 
tracer  un  plan  aussi  bien  que  lui. 

Dau6  sa  tragédie  de  Régulus,  Pradon  a  fait  un  roman 
qui  ne  manque  ni  de  mouvement  ni  d*inlérét ,  et  pour  le 
composer,  il  a  réuni  une  foule  de  traits  connus  de  la  vie 
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de  ce  grand  capilaîne;  son  action  embrasse  Thistoire  dé. 
toute  la  première  guerre  punique  ,  depuis  la  bataille  na- 
raie  d*Œcnome  j  jusqu'à  sa  moi*t.  11  suppose  que  R^gulus 
est  campé  sous  les  mura  de  Carlhageavec  Métellus,  pro- 
consul d'Afrique.  Fulvie^  fille  de  ce  dernier,  n'a  pas 
*  voulu  abandonner  son  père,  elle  est  passée  en  Afrique, 
et  là,  est  devenue  Tamante  de  Régulus,  qui  se  trouve 
veuf  de  la  fille  de  Scipiou,  dont  il  a  eu  an  fils ,  le  jeune 
Attilius,  qui  9  fier  du  sang  qui  coule  dans  ses  veines ,  a 
demandé  à  se  rendre  à  Carthage.  Là ,  il  est  opposé  au 
jeune  fils  d'Amilcar,  à  Annibal  : 

Il  miirmitre  déyk  de  la  lenteur  de  Tâge  , 
Et  le  fils  d'Amilcar,  qui  sert  à  l'exciter. 
Lui  fait  prendre  le  fer  qu'il  a  peine  k  porter. 

La  prise  de  la  capitale  de  l'Afrique  est  très  impoV- 
tante  pour  Rome  ;  aussi ,  Kégulus  fait- il  les  plus  grands 
ieflorls  pour  s^en  emparer.  Des  secours  ont  élé  envoyés  à 
Régulus,  et  Priscus  fier  de  combattre  sous  un  pareil  héros, 
les  commande.  On  va  donner  I  assaut  à  Carthage ,  et 
malgré  les  observations  de  Métellus  et  de  Régulus,  ou  n'a 
pu  décider  Fulvie  et  Attilius  à  sortir  du  camp.  Dans  cette 
cii*constance  ci  .que,  un  traître  cherche  à  rendre  inutiles 
la  prudence  et  le  courage  des  généraux.  C'est  Mannius  ; 
le  ressentiment  qu'il  garde  contre  Régulus ,  date  de  rem- 
barquement des  troupes  pour  Carthage  : 

Les  soldats,  effi^flyës  de  notre  embarquement , 
Semblaient  nous  menacer  d'un  grand  soulèvement  ; 
Tous  les  Romains,  saisis  d'une  terreur  panique, 
Redoutaient  et  les  mers  et  les  monstres  d'Afrique. 
Le  tribun  Mannius  autorisait  leurs  cris , 
Régulus  s'avança' sans  en  être  surpris , 
Et  l'ëpée  à  la  main ,  et  d'un  air  intrépide  > 
Aborde  le  tribun  ,  le  saisit ,  l'intimide  ; 
Jusque  sur  un  vaisseau  l'entraîne,  et  sur  ses  pas 
On  vit  sans  murmurer  marcher  tous  nos  soldats. 
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Àtannias  ne  put  pardonner  cet  aiFront  fait  en  présence 
de  l'armée,  He  commencement  de  cette  anecdote  est  vrai, 
la  fin  en  est  inyeniëe.  )  11  fit  serment  de  se  venger ,  et  un 
autre  motif  de  mëcontenteraenl  vint  encore  se  joindre  au 
premier.  11  aimait  Fulvie ,  et  la  préférence  que  celle-ci 
accorde  à  Rëgulus,  a  redouble  sa  rage.  D'accord  avec 
Xantippe,  général  au  service  des  Carthaginois,  il  fait 
tomber  Rëgulus  dans  une  embuscade ,  près  de  laquelle  il 
allait  faire  une  l'econnaissance.  Prisonnier  des  Carthagi- 
nois, il  est  renvoyé  sur  sa  parole  près  des  siens ,  à  condi- 
tion qu*il  rapportera  la  paix  ,  ou  qu'il  viendra  subir  la 
moi-t  cruelle  dont  il  a  vu  faire  les  préparatifs.  Régulus 
s'oppose  à  ce  qu'on  fasse  la  paix  aux  conditions  deman-^ 
dées: 

Ib  demandent  la  paix ,  qu'on  leur  fasse  la  guerre  ; 
Que  la  flamme  et  le  fer  désolent  cette  terre  ; 
Et  quoi  qu'à  Régulus  il  en  puisse  coûter. 
Continuez  la  guerre,  il  vient  vous  y  porter. 
Romains ,  je  vous  lavone,  en  ce  péril  extrême , 
Pour  vous  persuader,  je  suis  venu  moi-raûme  ; 
La  paix  plus  que  la  mort  m'a  donné  de  reifroi , 
•J'ai  tremblé  des  bontés  que  vous  auriez  pour  moi. 

On  s'oppose  en  vain  à  son  départ,  insensible  aux  pleurs 
de  son  fils  ,  aux  regrets  de  son  amante  ,  de  ses  amis,  il 
fait  accroire  qu'il  a  été  empoisonné  avant  de  partir , 
s'échappe,  rentre  dans  Carthage;ses  ordi-es  s'exécutent, 
on  livre  l'assaut ,  et  il  est  égorgé  à  la  vue  des  Romains 
Victorieux. 

Régulua  fut  donne  ,  en  1688 ,  et  eut  autant  de  succès 
que  le  Tamerlan  du  même  auteur  en  eut  peu.  Vix  sei- 
gneur faisait  allusion  au  sort  de  ces  deux  pièces,  lorsque 
rencontrant Pradon  couvert  d'un  beau  manteau,  sur  un 
mauvais  jus(e-au-corps ,  il  lui  disait,  voilà  le  manteau 
de  Régulus ,  sur  le  juste-au-corps  de  Tamerlan. 

L^Auilio  Régolo  ,   est  regardé  en  Italie  comme  le 
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chef-d'œuvre  de  Métastase  y  il  n'obtiendrait  que  peu  At 

succès  en  France.  Cette  action  si  simple  j  est  extrèmemeilt 
compliquée  dans  Titalien  ;  tout  se  passe  en  conversations , 
et  le  dénouement  toujours  prévu  n'arrive  qu'après  une 
foule  de  scènes  fatigantes ,  d'intrigues  amoureuses  entre 
les  personnages  secondaires,  qui  n'ajoutent  rien  à  l'intérêt 
qu'inspire  le  personnage  principal*  Si  Pradon  a  fait  la 
tragédie  la  plus  intéressante  sur  ce  sujet ,  Dorât  a  du 
moins  fait  la  plus  historique  ;  il  ne  présente  pas  Régulus 
veuf ,  il  le  laisse  père  d'enfans  en  bas  âge  ,  et  quoique 
quelques  vei^  «  rappellent  le  ton  fade,  et  plus  brillant 
que  solide  de  Técole  qu'il  avait  voulu  fonder ,  presque 
toujours  il  a  du  nerf,  de  la  chaleur  ,  et  ses  personnages 
parlent  comme  ils  doivent  parler.  Dans  la  préface  dont  il 
a  cru  nécessaire  de  faire  précéder  son  ouvrage  ^  M.  Lu- 
cien Ârnaut ,  dit  que  c*est  a  Horace  qu*il  doit  le  bUjet  de 
sa  tragédie  ;  je  crois  plutôt  que  c*est  à  Métastase  qu'il  en 
est  redevable  ,  et  les  critiques  qui  se  sont  avisés  de  dire 
qu'il  avait  pris  pour  modèles  Pradon  et  Dorât  se  sont 
trompés.  Quoique   cependant  quelques  passages  de  sa 
tragédie  et  de  celle  de  Dorât  ofiient  souvent  des  points  de 
ressemblance. 

Comme  Métastase,  M.  L.  Arnaut,  suppose  que  Régu- 
lus est  veuf  de  Marcie  :  pendant  son  esclavage,  Publius 
son  fils  j  Àttilie,  sa  fille  ont  grandi.  Attilie  est  aimée  de 
Licinius ,  jeune  guerrier  formé  par  Régulus ,  et  qui 
vient  d'èli^e  élevé  aux  fonctions  de  Tribun  -,  il  a  promis 
&  son  amante  d'employer  le  pouvoir  dont  il  jouit  pour 
sauver  son  père  de  l'esclavage.  Attilie  consent  à  se  servir 
de  l'appui  qu'on  lui  offre ,  car  lui-même  est  maître  du 
Forum  ,  Publius  de  l'armée  ,  mais  avant  d'en  venir  aux 
moyens  viulens  qu'on  lui  propose  ,  elle  veut  décider  le 
consul  Manlius  a  parler  au  sénat  en  faveur  de  son  père. 
Tous  les  projets  qu'elle  a  pu  former  se  trouvent  bientôt 
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détruits ,  on  annonce  Tarrivëe  d'un  ambassadeur  de 
Cartilage  ,  et  Régulus  le  suit. 

Dorai  et  M.  L.  Arnaut  font  entrer  Régulus  au  pre- 
mier acte ,  mais  avec  quelle  diflfërence  !  M.  L.  Arnaut  a 
su  mettre  à  profit  les  conseils  de  Diderot  :  —  «  Kégulus , 
<(  dit  celui-ci,  serait  arrivé  dans  sa  patrie  libre  sur  sa 
«  parole,  et  résolu  de  garder  le  silence  sur  son  projet.  Il 
\(  serait  triste,  sombre  et  muet  au  mili)eu  de  sa  famille, 
>  «(  de  ses  amis  ;  soupirant  par  intervalle ,  détournant  ses 
«  regards  attendris  de  sa  femme,  et  les  arrêtant  quel- 
ik  quefois  sur  ses  enfans  :  c'est  ainsi  que  je  le  vois  et  que 
«  le  poète  me  le  montre  \  Jertur  pudicœ  conjugia 
«  osculum  ^  etc. ,  etc.  » 

Viens  sur  mon  cœur. . . .  consul ,  amis ,  enfans ,  patrie , 
Qu'il  m'est  doux  de  revoir  cette  terre  chërie, 
Ces  murs,  ce  capitole ,  habite  par  nos  dieux  , 
Et  ces  champs  paternels  qu'illustraient  nos  aïeux  ! 
Venez  tous.  .   .  dans  mes  bras ,  venez  que  je  vous  presse  I 
O  ma  fille  !  ô  mon  fils  !  objets  de  ma  tendresse  , 
J'oublie ,  en  vous  voyant >  ma  longue  adversité. 
VoiVa  donc  ces  remparts,  cette  noble  cité. 
Où  l'homme  libre  et  fier  n'a  ,  sous  un  ciel  propice. 
Pour  maîtres  que  les  Dieux  ,  pour  frein  que  la  justice. 
Salut  digne  séjour  des  plus  mâles  vertus  ,   ' 
Salut  berceau  d'Horace  et  tombe  de  Brutus , 
Autel  où  je  jurais ,  plein  d'espoir  et  de  zble  , 
Ou  de  vaincre  pour  Rome ,  ou  de  périr  pour  elle  ; 
Vains  sermens.  .  .  Je  respire  et  suis  vaincu  !  .  . 

Pradon  ne  s'est  pas  servi  d'ambassadeur  Carthaginois  j 
un  le  retrouve  dans  Dorât  et  Métastase ,  mais  aucun  de 
ces  deux  auteurs  ne  le  maltraite  autant  que  M.  L.  Ar- 
naut;  il  le  rend  injustement  méprisable. Pour  faire  brillec 
Bégulus  y  il  était  inutile  de  présenter  Amilcar  sous  d'aussi 
odieuses  (Couleurs. 

Amilcar  s'est  bien  douté  que  Régulus  ne  tiendrait  pas 
la  promesse  qu'il  avait  &ite  en  partant  ^  il  veut  cepen-* 
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dant  l'y  forcer,  et  distribue  dans  Rome,  pour  cette 
entreprise ,  les  émissaires  qui  l'ont  suivi  ;  l'un  doit  rë« 
pandre  le  bruit  que  Mëlellus  est  vaincu,  pendant  qu'il 
est  vainqueur;  Tautre  doit  faire  entendre,  que  si  le  sënat 
refuse  la  paix ,  les  plus  grands  malheurs  attendent  R^gu- 
lus  à  son  retour;  lui-même,  par  le  désir  qu'il  a  de  voir 
libres  les  prisonniers  Carthaginois^  se  donne  la  tdche  de 
séduire  Licinius  :  (dans  le  Régulas  de  Dorât  ^  c'est  à 
Marcie  qu*il  fait  la  même  confidence;)  il  prévient  le 
tribun  des  malheurs  qui  menacent  son  ancien  général, 
si  lYchange  n'a  pas  lieu*  Licinius  frémit,  et  bientôt 
Attilie,  Publius,  instruits  des  mêmes  dangers  par  les 
émissaires  d'Amilcar  qui  ont  bien  fait  leur  devoir  «  se 
proposent  de  réunir  tous  leurs  efforts  pour  s*opposer  à 
ce  funeste  départ. 

Le  sénat  s'est  assemblé  pour  recevoir  Amilcar.  L'am  • 
bassadeur  expose  les  moliis  de  sa  mission  ,  l'épond  à 
toutes  les  objections  qui  lui  sont  faites ,  accorde  tout  ce 
que  peut  désirer  le  sénat ,  la  liberté  des  mers,  le  départ 
des  troupes  carthaginoises  de  la  Sicile ,  la  liberté  de 
Régulus  :  Mdnlius  est  satisfait 

Sénat  y  vous  Tavez  entendu. 

Non  moins  propice  aux  droits  qu'à  la  gloire  de  Rome, 
Cette  paix  sauve  encore  la  t^te  d^un  grand  homme  ; 
Et ,  quand  de  l'accepter  tout  nous  fait  une  loi , 
A  cet  heureux  accord  qui  s'opposerait. . . . 

Moi  !  répond  Régulus. . . 

Moi-m^me.  O  Rome  ,  ô  ma  patrie  I 

U  y  va  de  ta  gloire ,  et  Ton  pense  a  ma  vie  ! 

Des  dieux  du  capitole  enfans  dëgënërës , 

Ces  dieux  vous  verront«>ils,  dans  leurs  temples  sacrés, 

Fléchir  devant  le  sort  qui  n'a  pu  vous  abattre? 

Vainqueurs  vous  traiterez ,  vaincus  il  faut  combattre^ 

Après  tant  de  maux ,  quoi  !  prompte  à  les  oublier, 

Rome  k  la  foi  punique  oserait  se  fier  ! 

Sur  vos  vrais  intërâts,  faut-il  qu'on  vous  ëdtaire  ? 
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Puisqu'elle  veut  la  paix,  Carthagecraint  la  guerre. 

Ecrasés  sous  le  poids  de  succès  imprévus , 

De  semblables  vaioqueurs  sont  k  moitié  vaincus  ; 

Kt  ce  même  Amilcar,  qui  cberche  k  vous  convaincre 

Vous  combattrait  encor ,  s'il  espérait  vous  vaincre. 

Par  des  discours  trompeurs  vous  laissant  abuser , 

En  subissant  la  paix ,  vous  croyez  l'imposer  ! 

Jugez  mieux  à  quel  priji  les  vaioqueurs  vous  la  rendent; 

Sur  la  terre  et  les  flots  vos  drapeaux  vous  attendent; 

Oui ,  quelques  jours  encor  ,  la  Sicile  est  k  vous  ; 

L'A£rique  sans  défense  est  ouverte  k  vos  coups  ; 

L'Espagne  se  révolte ,  et  Carthage  alarmée 

A  pour  la  contenir  divisé  son  armée. 

Ces  avis  sont  certains,  qu'attendez- vous  de  plus? 

Ab  !  dussiez-vous  tenter  des  eôbrts  superflus; 

La  victoire  fut^lle  et  moins  sure  et  moins  prompte  , 

Romains,  c'est  en  bravant  le  sort  qu'on  le  surmonte. 

Oui,  pour  venger  vos  maux  et  présens  et  passés , 

^'eussiez-vous  que  du  fer,  sénateurs  ,  c'est  assez; 

Le  fer  seul  peut  sauver  les  droits  d'un  peuple  libre. 

Entre  deux  nations  maintient-on  l'équilibre 

Par  ces  trêves  d'un  jour,  inutiles  traités 

Que  rompent  en  espoir  ceux  qui  les  ont  dictés  ? 

Non,  songez  a Brennus  :  parjure  k  sa  parole, 

Un  Gaulois  rançonnait  les  dieux  du  capitole  ; 

Mais  Cskmilïe  exilé  reparut  ;  tout  changea  : 

La  paix  eut  perdu  Rome ,  et  le  fer  la  sauva. 

Imitez  cet  exemple ,  et  d'un  esprit  plus  sage. 

Comparez  les  appuis  de  Rome  et  de  Cartbage  : 

Tandis  que  vos  guerriers ,  laboureui^  et  soldats , 

S'élancent  tour  k  tour  du  travail  aux  combats , 

Voyez-vous  l'Africain,  inhabile  aux  batailles. 

D'une  horde  étrangère  entourant  ses  murailles. 

Payer  au  poids  de  l'or ,  par  un  trafic  honteux , 

Et  sa  pn^re  défense  et  celle  de  ses  dieux  ? 

Ce  peuple  sanà  vertu  ,  ces  soldats  sans  patrie , 

Sont^ils  faits  pour  dicter  des  lois  k  l'Italie  ! 

WoD ,  Bon ,  vous  possédez  de  plus  fermes  soutiens. 

Carthage  a  des  soldats  >  Rome  a  des  citoyens; 

Et  l'Afrique  dut-elle  avec  mille  cohortes , 

Menacer  vos  remparts  et  heurter  a  vos  portes; 
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Tandis  que  chaque  jour ,  en  ses  murs  envahûi , 
Où  tout  homme  est  soldat  pour  sauver  son  pays  y 
Rome  verrait  grandir  ses  forces  rajeunies; 
De  Carthage ,  bientôt ,  les  hordes  affaiblies 
Périraient  sous  le  poids  d'un  désastre  éternel. 
On  détruit  une  armée ,  un  peuple  est  immortel. 

Sa  fougueuse  éloquence  étqnne  les  sénateurs ,  et  bien-o 
tôt  les  enlcaîne;  on  ^e  rëunit  à  lui  pour  déclarer  la  guerre 
à  Carthage,  pour  refuser  rechange  des  prisonniers.  Amil- 
car  furieux  veut  partir;  Rëgulus  va  le  suivre..  Lici- 
nius ,  à  la  tfte  du  peuple ,  s'oppose  à  son  départ  \  Régulua 
s'irrite,  le  repousse,  se  fait  un  passage  à  travers  le  peuple  ; 
mais  Amilcar  s'efforce  en  vain  de  laccompagner.  Vic- 
time de  Tentètemcnt  de  Rogulus ,  il  est  forcé  de  sup- 
porter les  menaces  du  peuple  et  de  Licinius,  qui  l'accuse 
d'avoir  méconnu  les  droits  des  nations.  Cest  lui  seul, 
Licinius  ,.  qui  les  méconnaît  en  se  permettant  de  faire 
arrêter  un 'ambassadeur  sans  l'autorisation  des  consuls  et 
des  sénateurs ,  et  en  disant  que  la  tête  d'Amilcar  répon- 
dra des  jours  de  Régulus,  qu'il  a  cherché  fort  inuti- 
lement à  sauver. 

La  délibération  du  sénat,  le  projet  de  départ  de  Régu- 
lus, ont  mis  le  désordre  dans  Rome,  Attilie,  Fublius, 
Licinius ,  ont  profité  du  zèle  de  leurs  concitoyens  pour 
faire  retenir  le  héros  qui  veut  se  perdre  ;  et  qui  se  trouve 
forcé  de  revenir  dans  le  temple  de  Mars  qu'il  ne  croyait 
plus  revoir.  Là ,  il  frémit  en  apprenant  que  tous  les 
Romains  s'opposent  à  son  embarquement.  Les  soldats 
sont  mutinés,  le  peuple  entoure  le  temple  ;  Publîus  com- 
mande pendant  que  Licinius  fait  monter  Amilcar  sur 
son  vaisseau  ,  et  qu' Attilie  échauffe  le  zèle  des  citoyens» 
Régulus,  à  cette  nouvelle,  engage  Manlius  à  tempérer 
l'ardeur  des  soldats  par  quelque  ruse  ,  et  s'apprête  à 
détacher  Publius ,  son  fils ,  de  l'alliance  qui  vient  d'être 
formée  :  cetl^  scène  est  dans  Méiasiase;  M.  L.  Arnaut 
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Va  parfaitetnent  rendue.  Regulus  décide  enfin  son  fils  à 
calmer  lui-même  Teffervescence  des  soldats ,  et  à  &irQ 
sentir  que  son  dëpart  est  utile. 

Il  le  faut.  Lève  les  yeux  !  rougis 

De  l'affi'eux  désespoir  où  ton  cœur  s'abandonne. 

Les  héros  dont  Timagc  ici  nous  environne , 
Quand  le  salut  public  ordonnait  leur  trépas. 
Au  devant  d'un  tel  sort  précipitaient  leurs  pas. 
Yois  Dccius  ,  sa  mort  va  sauver  Rome;  il  tombe.' 
Et  la  \  ictoire  en  deuil  s'élance  de  sa  tombe  .' 
Imitateurs  zélés  de  tant  de  vrais  Romains , 
A  force  de  vertus  commandons  aux  destins. 
Sur  Vautre  pl^ge  envain  mon  supplice  s'apprête; 

Le  glaive  en  la  frappant  Qétrira<-t-il  ma  tcte  ? 

I^on  ,  toujours  pur,  mourant  ainsi  que  j'ai  vécu  ; 

Captif,  mais  libre  encor ,  mais  fier,  quoique  vaincu, 

Auprès  de  Décius,  d'Horace  et  de  Clclie, 

De  mes  derniers  regards  saluant  Fltalie , 

Immortel,  je  pourrai  m*élancer  vers  les  cieux. 

Ma  vie  est  aux  bourreaux  ,  mais  mon  ame  est  aux  dieux. 

Pendant  qae  son  fils  lui  obéit  et  va  calmer  les  soldats , 
Âmilcar,  poursuivi  par  le  peuple  qui  veut  Vassassiner^ 
rient  se  réfugier  dans  le  temple  de  Mars  !  Pour  quelle 
raison  le  poursuit-on  ainsi?  Amilcar  n'est  nullement 
coupable  de  l'aveugle  dévouement  de  Régulus.  Cepen- 
dant, celui-ci  le  protège;  et,   saisissant  Tépée  d^dn 
Romain ,  menace  de  s'en  frapper,  si  Ton  veut  tenter  le 
moindre  effort  pour  le  retenir,  aussi  bien  qu'Amilcan' 
Tou)ours  armé  de  cette  épée ,  il  brave  les  observations 
deLicinius  et  d'Âtlilie,  jusqu'au  moment  où  Publius  lui 
annonce  que  ses  ordres  sont  exécutés  et  que  les  soldats 
aonl  calmés.  A  ces  mois,  Régulus  s'élance  sur  le  rivage, 
il  exhorte  les  Romains  à  prendre  les  armes.  •  • . 

/.  .   .  Rien  ne  m'arrtlte  plus  ; 

Nous  nous  retrouverons  bientôt  sur  Tautrrplage, 
Soldats,  peuple,  adieu  donc.  .  .  .  àCartbage?  .  .  . 


*^ 
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A  Carthage  !  répètent    tous  les  Romains  excités  pav 

l'enthousiasme  de  Régulus. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  douté  du  supplice  de  Régulua  \ 
M.  L.  Ârnaut  n'est  pas  de  cet  avis,  généralement  par» 
tagé  par  les  liltérateurs  les  plus  distingués;  il  cherche 
à  prouver  que  Voltaire  n'a  pas  essayé  d'élever  le  plus 
léger  doute  sur  cel  horrible  événement;  et,  pour  donner 
plus  de  poids  à  son  opinion,  A  rappelé  un  passage  da 
trailë  de  C.icéron,  dejinibuay  qu'il  prétend  être  concluant. 
Cette  citation  de  Cicéron  prouve  que  M.  L.  Arnaut 
connaît  ses  auteurs,  mais  non  pas  Tauthenlicité  du  sup- 
plice de  Régulus.  Cicéron,  comme  tous  les  Romains, 
était  inléresîié  à  couvrir  Carthage  d'un  opprobre  éternel , 
et  il  était  trop  bon  politique  pour  ne  pas,  lui-même, 
donner  le  plus  grand  poids  aux  récits  qu'il  avait  entendu 
faire  dans  son  enfance. 

' Sdûs'4^appoi't  de  l'invention  et  de  la  conduite  de 
rintrigue,  si  M.  L.  Arnaut  est  loin  de  ses  devanciers,  il 
se  place  au-dessus  d'eux  sous  celui  de  l'exécution.  Sou 
style,  comme  celui  de  son  pèi*e,  est  mâle  et  fier.  Bien 
qu'il  ait  sacrifié  quelquefois  au  goût  du  jour,  et  se  soit 
abandonné  à  l'euflûi^e  et  à  l'exagération  pour  captiver 
la  masse  des  spectateurs,  on  ne  peut  que  bien  augurer 
de  ce  premier  essai  :  qu'il  choisisse  un  meilleur  sujet ,  et 
nul  doute  qu'il  ne  se  tire,  avec  honneur,  de  cette  nou- 
velle tentative.  Le  brillant  tableau  qu'il  a  tracé  (car  ou 
ne  peut  pas  donner  le  nom  de  tragédie  â  Régulus) ,  élève 
l'âme,  la  transporte  :  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  croire 
fiu  milieu  de  Rome ,  et  de  Rome  fière  alors  de  sa  sim- 
plicité et  de  ses  vertus. 

En  comparant  les  dilTéi^ens  RèguliÀS  donnés  jusqu'à 
Te  jour,  il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  enlr'eux 
6eaucoup  de  points  de  ressemblance.  Chaque  auteur,  se 
servant  des  mêmes  documens  historiques  ^  a  du  néces- 
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sairemeut  reprodoii-e  les  mêraes  parole»,  les  mêmes  pen- 
séesi  mais  cW  principalement  M«?tasra.se  que  M.  L, 
Arnaul  a  mU  à  conlWbulion.  Ce  qu'Allilie ,  dans  la  Ira- 
gédie  de  M.  L.  Arnaul,  dit  à  Liciuîus  dans  le  temple 
de  Mars,  elle  le  dit  dans  Métastase  à  la  porte  du  consul. 
La  déclaration  d amour  est  traduite  de  lïtalien  :  ëcou^ 
tons  le  Ldciiiius  iï-ançais  ; 

Jucqu'ici,  de  nos  lois,  observateur  austère 
Xai  su  ,  guerrier  docile,  obéir  et  me  taire: 
Tribun  du  peuple  roi ,  ce  peuple,  a  d*<sorniais 
Remis  entre  mes  mains  ses  pl.is  cher*  intérûts 
Je  les  défendrai.  Fier  des  devoirs  q.i'il  m'impose' 
D'un  reurd  alarmant  j'éclaircirai  la  cause, 
Et  ma  voix  proclamant  ses  décrets  absolus 
Vous  jure  de  changer  h  sort  de  Régulus. 

~«  Hé.'  qu  ai-je  pu  faire  pour  lui ,  dît  Métastase,  tant 
que  j  étais  dans  un  ëlat  privé?  Ce  nVst  pas  lambilion 
qui  m'a  Eiit  cherchâr  la  puissance  Iribunitienue,  je  u'ai 
voulu  l'oblenir  que  pour  servir  Régulus  ;  tribun ,  je 

vais  demander  au  nom  de  tout  le  peuple «—Dans 

Métastase ,  Allilie  répond  à  cette  tirade ,  ce  que  M.  L 
Arnaut  lui  fait  dire  dans  la  seconde  scène  de  son  pre- 
mier acte.  -  .  Réservez  ce  remède  violt-iit  pour  une 
extrême  nécessité.  Ne  réveillons  pas  les  dissentions  entre 
le  peuple  et  le  sénat.  Chacun  de  ces  deux  corps  est, 
vous  le  savez,  trop  jaloux  de  l'autorité  suprême,  et  en 
abuse  tour-à-tour  :  ce  que  l'un  demande,  l'autre  le 
refuse 

Mais  différons  encor  ;  par  un  funeste  éclat , 
Craignons  de  diviser  le  peuple  et  le  sénat , 

Rouie  a  vu  trop  long-temps  les  partis  inquiets 
Rallumer  les  combau ,  m^^me  au  sein  de  la  paix; 
Et  chacun  d'eux ,  jaloux  d«s  droits  dont  d  abuse  , 
Se  pUiM  à  prodiguer  ce  que  liatrc  refuse.  .  . 

7. 


g  THEATBE  FRANÇAIS.  / 

Ittilie  veut  supplier  Manlius  pour  «ou  père  :-.  Ou- 
blie.-voas,    dit   le    Licinius    Uahen      que   de    iou 
lemps  ,  la  gloire  de  votre  père  exc.la  la  jalouse  de 
ManliJs?  N'attendez  rien  de  lui,  il  est  son  nval.»- 
fitliusestRo-uain,  répo„dAtjUieJenepu»e^^ 

nu'il  veuille  armer  du  pouvoir  public  sou  immi  lé  parti 
Z^LZ  «  -  M.  L.  Amaut  fait  ainsi  pailer  les  deux 
mêmes  personnages  : 

LICINIUS. 

D'un  rival  qui  long-temps  maîtrisa  le  destin, 
Manlius  est  jaloux. 

ATTIUE. 

Manlius  est  romain. 
Conue  mon  për«  absent  je  ne  crains  plus  s.  haine. 

Je  bornerai  là  ces  citations.  M.  L.  Avnaut  avoue  quUl 
a  profité  de  la  lecture  de  MéUstase,  et  .1  la  prouvé 
Jec  bonheur,  rarement  il  est  i^té  au-dessous  de  son 
maître.  Quant  aux  défaute,  aux  irrégularités  que  j  ai 
r„  signaler,  et  qui  sont  inséparables  d'un  pi-emier  essai 
Levaient  disparaître  et  dUparurent  devant  l'admirable 

acteur  qui  joue  Régulus. 

En  voyant  Talma  dans  cette  tragédie,  on  peut  se  faire 
une  juste  idée  de  Régulus,  c'est  la  tète,  lema.ut.en,  la 
démarche  du  prisonnier  de  Carthage.  Ou. ,  l'homme 
"fiait  1  vie  pour  conserver  l'honneur  de  «J 
natrie  pour  lui  procurer  la  victoire;  qm  ne  cra.gna  t 
Cd'âbandonner'sa  famille  pour  des  supplices  dont  le 
Ll  récit  est  capable  de  faire  trembler  leshommesl^  plus 
braves  devait  avoir  ce  brûlant  enthousiasme.  Je  vois 
rLiu's  descendre  sur  le  rivage  qu'il  a  quitté  depuis  m 
long -temps,  approcher  de  Rome.  Le  manteau  qu.l 
Zl ,  il  le'  ^çut  de  la  pitié  de  ses  vainqueurs.  Comme 
l  a  l'air  humble  et  confus  !  des  moU  entrecoupés  s  e- 
chappent  de  sa  bouche  5  il  n'ose  regarder  ces  mur»  dont 


THEATRE  FEANÇAIS.  9g 

son  orgueil,  si  crnellenient  puni,  a  compromis  la  sûreté  ; 
il  redoute  les  regards  de  cette  multitude  accourue  sur 
8oa  passage ,  el  qui  peut  lui  demander  compte  du  sang 
d*uii  père,  d'un  frère,  d*un  fils  ou  d'un  ami;  c'est  bien 
rhomme  qui  a  souffert  toutes  les  privations ,  qui ,  pen- 
dant loog-temps,  a  ?écu  dans  une  prison  infecte.  Mais, 
romme  le  mot  de  patrie  a  ranime  tout  son  être  !  à  ce 
nom  si  cher  il  a  tout  oublié,  peines,  douleurs,  esclavage. 
Une  voit  pas  le  tonneau  hérissé  de  pointes,  et  la  croix 
des  criminels  qui  l'attendent  sur  la  montagne  de  Car- 
thago.  Dans  ce  temple  du  dieu  de  la  guerre  qu'il  implore 
quoique  vaincu,  au  milieu  des  séuateurs,  il  a  recouvré 
toute  sa  vigueur,  toute  son  énergie  ;  ce  n'est  plus  Régulus 
esclave  qui  parle ,  c'est  Régulus  vainqueur  à  la  tête  d'une 
armée  formidable  ;  il  traite  Amilcar,  dont  i)  doit  redouter 
k  i*essentimeat ,  comme  il  l'aurait  traité  après  la  bataille 
d'OEcnome  on  la  pri:>e  de  Tunes« 

Le  succès  de  Régulua  fut  des  plus  complets.  Placé 
dans  une  loge,  M.  Aruaut  père,  entouré  de  sa  famille ^ 
jouit  du  triomphe  de  son  fils  et  le  présenta  aux  specta- 
teurs ,  curieux  de  connaître  le  jeune  poète  qni  débutait 
dans  la  carrière  dramatique  par  un  pareil  ouvrage. 

—  La  salle  qu'occupent  actuellement  les  Comédiens 
Français  fut  commencée  en  1787,  d'après  les  dessins  de 
l'architecte  Louis  qui  avait  bâti  le  Palais  Royal ,  et  ter- 
minée en  1790.  Dans  les  deux  volumes  que  publièrent 
MVf.  Etienne  et  Martain ville,  sous  le  litre  dCHiaioiredu 
Théâtre  Français^  on  trouve  les  détails  les  plusintéres- 
sans  sur  les  dissentions  qui  agitèrent  la  troupe  des  Comé- 
diens Français ,  et  finirent  par  opérer  une  5cission.  £n 
1791,  les  acteurs  s'étaient  séparés;  en  1793,  après  la 
représentation  de  Pamela  de  M.  de  Neufcbâteau,  le 
théâtre  fut  fermé. 

^n  ancieu  comédieiiy  nommé  l'Ecluse ,  ayant  obtenu 
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la  permission  de  faire  valoir  à  la  Foire  le  lalent  particu- 
lier qu'il  avait  pour  imiler  divers  personnages  comiques, 
fil  ensuite  construire  le  th(?âlre  de  la  Rue  de  Bondy  et 
y  élaWit  son  speclacle  des  Fariétés  amusantes  auquel 
Jeannotoxx  les  Battus  paient  tamende  fit  courir  tout 
Paris.  Cependant  TEcluse  se  ruina;  son  spectacle,  mis  à 
Tenclière,  fut  adjugé  aux  directeurs  du  ihéAlre  de  Bor- 
deaux ,  Dorfeuille  et  Gaillard ,  qui  le  transportèrent  au 
Palais   Royal,   en   se  soumettant  à  une  redevance  de 
60,000  livre^enversTOpéra  et  de  50,000  livres  pour  les 
hôpitaux.  Le  duc  d'Orléans  ayant  fait  bâtir  le  théâtre  qui 
existe  aujourd'hui ,  Dorfeuille  et  Gaillard  s'y  établirent 
et  rouvrirent  sous  le  nom  de  théâtre  du  Palais  Royal, 
le  15  mai  1790.  Leuc  troupe  s'augmenta  des  déserteurs 
delà  Comédie  Française,  et  l'établissement  prit  le  nom 
de  Ihi'âtre  Français  de  la  Rue  de  Richelieu  ,  qu'il  chan- 
gea ensuite  pour  celui  de  théâtre  de  la  République. 

La  première  décoration  de  la  salle  consistait  en  cinq  bal- 
cons circulaires^  mais,  en  17 99,  à  la  réunion  des  deux  trou- 
pes françaises,  M.  Moreau ,  chargé  de  la  restauration  du 
théâtre,  réduisit  de  quelques  pieds  l'étendue  de  la  salle ,  et 
la  décora  comme  on  la  voyait,  il  y  a  quelque  temps; 
M.  Palaiseau  dirigea  ces  travaux  qui ,  en  général,  étaient 
tous  d'un  style  sévère.  11  y  avait  fort  peu  de  dorures, 
toule  l'architecture  élait  peinte  en  marbreries  camée 
du  plafond  étaient  en  rouge.  L'ensemble  de. la  décora- 
tion était  grand  ,  noble  et  magnifique;  on  lui  reprochait 
seulement  sa  grande  élévation;  mais  il  fallait  des  places 
et  lorsqu'on  ne  peut  s'étendre,  il  faut  les  trouver  dans 
la  hauteur,  de  cette  manière  on  est  parvenu  a  en  disposer 
pkis  de  deux  mille.  Depuisplus  de  vingt  ans,  la  salle  n'a- 
vait pas  été  réparée  ;et  cependant  elle  en  avait  le  plu5  grand 
besoin.  Les  tapisseries  des  loges  tombaient  en  lambeaux  ; 
les  peintures  se  dégradaient.  Les  Comédiens  Français 
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seulireut  enfin  que  les  obserralioas  qu'on  leur  adressait 
contiauelleinenl,  étaient  justes  et  raisonnables;  et  pen- 
dant le  leinps  nécessaire  aux  réparations  ^  ils  allèrent 
jouer  au  théâtre  Louvois  où  ils  alternèrent  avec  les  Co* 
médiens  Italiens.  Pour  Touverture,  on  donna  Jeanne 
d'Arc  et  le  Barbier  de  Sét^ille. 

C'est  là  que^  le  5  juillet^  M.  Rousselle,  acteur  gros, 
court,  assez  sans  façon  sur  la  scène,  joua  Francaleu  de 
la  Idétromanie y  et  le  14 ,  TurcareU  Après  avoir  fait 
partie  de  l'ancien  théâtre  des  Jeunes  Elèves,  cet  acteur 
passa  à  Loavois ,  et  de  là  partit  pour  la  prorince  et  Vé  - 
tranger.  On  l'avait  vu  débuter  dans  les  Amoureux ,  et 
jouer  aTec  assez  de  succès  Therigny  de  Y  Entrée  dans 
le  monde ^  comédie  de  M.  Picard.  N'ayant  pas  trouvé 
assez  brillant  le  sort  qu^on  lui  proposait  à  la  Comédie 
Française ,  il  alla  au  Gymnase  où  il  ne  fit  pas  grande 
figure.  G*est  aussi  dans  la  salle  Louvois  que  fut  donnée 
la  première  représentation  des  Quatre  Ages  y  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  de  M.  Merville. 

Par  une  falalUé  assez  singulière ,  les  deux  ipeilienres 
pièces  de  cet  auteur  furent  représentées  par  des  comédiens 
en  étui  d  émigration  :  laFamille  Glinrt,  lorsque  les  acteur  ? 
de  i'Odéon  ,  après  Tincendie  qui  détruisit  leur  salle , 
vinrent  s'^établir  à  Favart  ;  et  les  Quatre  Ages ,  lorsque 
les  Comédiens  Français  se  rendirent  à  Louvois  pour  faire 
réparer  la  leur. 

Le  sujcl  de  cette  comédie  est  vaste  :  raetli'e  en  oppo- 
sition les  di£Eérens  dges  avec  leurs  passions ,  leurs  intérêts, 
leurs  physionomies  si  dissemblables  ,  était  une  idée  aussi 
heureuse  que  profonde.  Elle  demandait  de  grands  déve- 
loppemens  ,  beaucoup  d'observations  ;  chaque  person- 
nage doit  se  peindre  dans  ses  gestes ,  dans  ses  actions  , 
dans  ses  moindres  paroles.  Mais  une  difficulté  devait 
s'opposer  à  la  parfaite  exécution  d'un  si  beau  projet , 
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c'était  rimpossibililé  de  généraliser  chaque  Age.  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  quatre  âges  de  la  vie  que  M.  Merville 
a  présentés  sur  la  scène ,  mais  bien  quatre  individus  de 
difierens  âges.  Ce  sont  quatre  originaux  pris  au  milieu 
de  la  foule  des  originaux  qui  rempliss»ent  le  monde ,  et 
dont  les  travers,  les  ridicules  peuvent  nous  divertir  un 
instant,  sans  ,  pour  cela,  nous  donner  une  idée  des  vices 
ou  des  défauts  de  la  masse. 

L'exposition  est  en  action  ^  le  vieux  Périanthe  pesé 
dans  son  trébuchet  Tor  et  Targent  qu'il  a  reçu  de  sea 
fermiers  ,  pendant  que  Charençon  ,  son  intendant , 
calcule  d'avance  les  intérêts  qu'il  va  gagner  en  se  servant 
secrètement  des  fonds  que  lui  confie  son  maître.  Son 
gendre  y  Volrade,  lit  les  journaux;  le  petit-fils  de  Pé- 
rianthe ,  Jules ,  compose  de  la  musique ,  et  Fia vien  ,  le 
fils  de  Volrade,  fait  des  châteaux  de  cartes  que  sa  bonne 
s'amuse  à  renverser* 

Périanthe  est  vieux  ,  avare ,  aimaiit  a  rappeller  le 
temps  passé,  se  plaisant  dans  l'idée  que  sa  carrière  sera 
longue.  Volrade  ,  l'homme  fait  ^  se  laisse  égarer  par 
1  ambition  ,  prétend  aux  honneurs  et  brigue  une  nomi<« 
nation  à  la  chambre  des  Députés.  Jules,  le  jeune  homme^ 
est  brave,  étourdi,  amoui^eux,  ne  pense  qu'à  briller  > 
fiiit  des  dettes.  L'enfant  y  lui ,  n'est  heui^ux  qu'au  milieu 
de  ses  joujoux ,  est  curieux ,  bavard ,  fuit  toujours 
l'école  et  le  travail.  Voilà  les  quatre  personnages  que 
M.  Merville  a  mis  en  action. 

Périanthe  a  donné  l'une  de  ses  filles  en  mariage  à 
Volrade  ;  cette  fille  est  morte,  mais  Volrade  espère  tou- 
jours qu'une  bonne  partie  des  grands  biens  de  son  beau- 
père  reviendra  à  son  fils  Flavien  ;  c'est  une  de  sea  Ambi- 
tions, et  celle-là  est  commune.  Le  grand-père  veut 
marier  Jules,  qui  est  orphelin  et  qu'il  a  retiré  chez  lui, 
è  une  demoiselle  d'Orbèle.  Ce  mariage  sourit  fort  à  Vol- 
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rade ,  qui  voit  de  nouvelles  crëalures  dans  chaque  nou- 
veau parent  qu'il  va  avoir  y  et  bien  plus  encore  à  Pé  - 
rianthe,  qui ,  par  cette  unioit^  compte  mettre  fin  à  un 
procès  très  ruineux.  Jules  dérange  ces  beaux  projets , 
formés  par  Tavarice  et  l'ambition  ;  il  déteste  M^^  d*Or- 
bèle,  et  aime  avec  passion  la  nièce  d'un  ami  de  sa 
famille ,  de  M.  de  SuzevaL,  vieillard  aussi  bon,  aussi  ai- 
mable et  généreux  que  Périanlhe  Test  peu  \  c*est ,  eu  un 
mot ,  tout  Topposé  de  Tobstiné  grand-père  de  Jules. 

Suzeval,  jeté  dans  la  pièce  pour  arranger  le  dénoue- 
ment ,  a  reçu  la  récompense  de  son  intégrité  et  de  sou 
dévouement  •,  il  vient  d'être  élevé  au  Ministère  j  et  cette 
nomination ,  qui  est  connue,  anime  diversement  Périan* 
the  et  Voirade.  Le  premier  espère  que  le  nouveau  Mi- 
nistre lui  fera  obtenir  la  liquidation  d'une  dette  de  dix 
mille  écus  ;  le  second  rêve  d'avance  de  nouvelles  sinécu- 
res^ de  nouvelles  faveurs. 

Julie ,  qui  fréquente  souvent  la  maison  de  Périanthe, 
a  écouté  sans  colère  Taveu  que  lui  a  fait  Jules.  Le  jeune 
homme  est  certain  d'avoir  touché  le  cœur  de  sa  maîtresse; 
mais  la  nouvelle  de  cette  passion  subite  est  venue ,  gi*âce 
au  petit  bavard  Flavien,  jusqu'aux  oreilles  du  grand- 
papa  ;  il  est  furieux ,  et  menace  Jules  de  mettre  sur  son 
compte  tons  les  frais  du  procès  qui  l'occupe  sans  cesse» 
Yolrade,  de  son  côté  ,  voyant  ses  espérances  détruites , 
car  il  ne  sait  pas  encore  quelle  est  celle  qui  a  touché  le 
cœur  de  son  neveu ,  tonne  contre  Jules  ;  mais  lorsque 
Périanthe  a  nommé  la  nièce  du  Ministre ,  il  ne  trouve 
plus  les  prétentions  de  son  parent  si  ridicules  ;  il  les  ap- 
puie même,  et,  jaloux  de  prouver  à  la  nouvelle  Excel- 
lence  son  zèle  et  son  amitié  ,  il  va  ,  ainsi  que  son  beau  • 
père,  lui  rendre  visite.  La  fortune,  les  honneura  n'ont 
pas  changé  Suzeval  j  il  est  toujours  simple ,  modeste  , 
et  il  le  prouve  en  venant  voir  son  vieil  ami ,  chez  lequel 
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il  arrive  fort  à  propos  pour  entendre  le  rëcH  des  folies 
de  M.  Jules ,  recevoir  se»  confidences  et  promeltre  assez 
légèrement  de  s'intéresser  à  l'amour  qu'il  prétend  avoir 
pour  Julie.  Entre  gens  de  la  qualité  de  Suzeval  et  de  Pé- 
rianthe,  un  mariage  n  est  pas  bi  promptemeut  conclu  ^ 
surlout.lorsque  Ton  voit  de  ses  propres  yeux  le  gendre 
qui  se  propose  ,  jurer  qu'il  n'a  plus  de  detles ,  et  se  Irou^ 
ver  entre  deux  créanciers. 

Jusqu'ici ,  tout  va  bien  dans  la  maison  ;  Tun  espère  de 
Targent  ,  l'autre  une  nomination  ,  le  troisième  une 
femme,  jeune,  riche  et  aimable.  Cependant  Jules  est  fort 
embarrassé.  MH^  Julie  a  parlé  d'une  partie  de  bois  de 
Boulogne  qu'elle  doit  taire  avec  une  amie«  On  espère 
bien  voir  M.  Jules  dans  Té  lé  gant  tilbury  qu'il  va  ni  ail  à 
la  dernière  assemblée.  Malheureusement  y  le  tilbury  est 
au  pouvoir  d'un  avide  créancier.  Comment  fuire ,  pour 
éviter  un  afiVont?  recourir  à  la  providence  ordinaire  , 
à  l'effronté  Charençon,  qui  prête  à  gros  intérêt  au  petit- 
fils  l'argent  que  lui  a  confié  le  grand-père.  On  a  peine 
à  concevoir  que  chez  un  maitre  atts&i  soupçonneux , 
aussi  avare  que  Périanthe  ,  un  domestique  puisse  imi- 
ter la  conduite  de  cet  intendant  de  bonne  maison  ,  dont 
parle  Gil  Blas  de  Santillanne.  Chez  lemaîSre  de  ce  der- 
nier, on  ne  pensait  pas  à  soupçonner  ;  chez  l'aufre,  au 
contraire  ,  tout  est  soupçon.  Aussi,  Charençon  prend- 
il  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  être  découvert  ; 
il  prête  à  Jules  par  Tintermédiaire  d'un  usurier  de  sa 
connaissance ,  nommé  Rufin. 

Par  suite  d'une  de  ces  résolutions  qui  ne  peuvent  ve- 
nir que  d'une  grande  âme ,  parce  qu'elles  sont  rares  , 
Suzeval  a  refusé  le  Ministère.  Cette  nouvelle  est  un  coup 
de  foudre  pqur  Périanthe  et  Volrade  ;  adieu  la  fortune  , 
adieu  la  protection  !  nouveau  Cincinnatus ,  Suzeval  ne 
s'est  décidé  à  s'arracher  au  repos  dont  il  jouissait  à  la 
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campagne  ,  que  poar  prêter  sou  appui  à  la  nominal lou 
de  son  frère  le  général,  le  père  de  Julie,  qui  se  trouve  être 
le  concurrent  de  Volrode  à  la  chambre  des  Députes.  Fier 
et  arrogant ,  ce  dernier  se  croyant  les  taleus  nécessaires 
pour  administrer,  rêve  déjà  la  possession  du  minihlère 
qae  Suaeval  abandonne  :  une  seule  crainte  trouble  sa 
joîe.  Dans  un  âge  moins  avance,  il  a  publié  un  libelle 
dans  lequel  il  exprimait  des  opinions  bien  différentes  de 
celles  qu'il  professe  aujourd  hui.  L'ouvrage  ne  portait 
pas  son  nom  ,  mais  le  libraire  chargé  de  le  vendre  pos- 
sède un  acte  signé  de  sa  main.  C  omme  quelques  gens 
de  son  métier ,  le  libraire  cherche  à  profiler  de  cette 
circonstance  pour  gagner  deTargent.  Il  a  écrit  à  Volrade, 
qu'en  échange  d*uae  assez  Forte  somme  il  rendrait  cet 
^cte;dans  le  cas  d*un  refus,  qu'il  le  livrerait  au  père 
de  Julie.  Cette  menace  déconcerte  Volrade.  Généreux  , 
plein  d'ardeur ,  et  ayant  appris  (|ue  Téleetion  de  son 
oncle  était  des  plus  douteuses^  Jules  lui  avait  proposé 
de  céder  ses  droits  au  général ,  et ,  par  celte  noble  con- 
duite ,  d'empêcher  que  tout  ce  qui  Tentourail  ne  se  res- 
sentit de  la  châtequi  le  menaçait.  Volrade  avait  repoussé 
ce  conseil  avec  hauteur  et  indignation  ;  mais  la  conduite 
du  libraire  change  ses  preniièi*es  résolutions.  Pour  parer  le 
coup  qu'on  lui  porte  il  faut  de  l'argent  ;  il  prie  Périanthe 
de  lui  en  procurer.  Périanthe  se  fait  long-temps  tirer' 
loreille,  demande  enfin  Charençon  et  largent  qu*il  lui 
a  remis.  L'embarras  de  chaque  personnage  est  extrême  ç 
heureusement  ,  Jules  les  rassure  tous  un  moment,  en 
promettant  d'aller  chez  le  libraire  et  de  chercher  ù'ar*« 
réter  les  suites  d'une  si  scandaleuse  persécution. 

Mécontent  de  Jules,  qui  refuse  de  se  marier  avec 
Mlle  d'Orbcle,  mécontent  de  Volrade,  qui  lui  soulire 
continuellement  de  l'argent ,  Périanthe,  pour  se  venger 
de  tous  deux,  prétend  épouser  lui-même  la  belle  dé- 
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laissée.  Ranimé  par  cette  bizarre  idée  ^  il  a  &il  Tenir  le 
notaire.  Mais  la  présence  de  rhomme  de  loi ,  un  pea  de 
réflexion ,  Tont  ramené  à  la  raison.  U  a  pesé  également 
les  peines ,  les  plaisirs  qui  attendent  un  yieillard  dans  le 
mariage.  Ces  nouTelles  réflexions  Toccupaient  même , 
loi  sque  Suzeval ,  envoyé  par  Voirade,  que  le  mot  seul  de 
mariage  a  fait  trembler,  vient  lui  parler  de  cette  folie. 
Péi  ianthe  embarrassé  ,  répond  au  conti'aire  qu'il  pense 
à  faire  son  testament  et  à  déshériter  son  petit-fils.  Suzeval 
parvient  a  le  ramener  à  de  meillem*s  sentimens  ,  lui  fait 
sentir  qu'il  ne  peut  priver  ses  enfans  d'un  bien  qui  leur 
appartient  y  il  le  calme  ,  surtout  en  lui  donnant  Tassu-» 
rance  que  le  général  veirait  avec  plaisir  Thymen  de  sa 
fille  et  de  Jules;  que  la  dot  de  Julie  serait  considérable , 
et  que  peut-être  enfin ,  l'on  paierait  les  frais  du  procès 
que  Ton  espérait  terminer  en  même  temps. 

Jules ,  comme  il  l'avait  promis  à  Yolrade,  a  été  chez 
le  libraire.  11  est  arrivé  trop  tard  !  ce  misérable  avait 
déjà  livré  au  général  le  libelle  et  l'acte  signé.  Que&it- 
il  dans  cette  circonstance  ,  pour  tirer  Volrade  d^embar-> 
ras  et  rétablir  ses  aflaires?  On  peut  le  donner  en  cent  à 
deviner!  11  se  dit  chargé  par  Volrade^  d'un  cartel  pour  le 
général.  Singulier  moyen  pour  exciter  la  générosité  d'un 
rival!  11  est  même  impossible  de  deviner  quel  peut  être 
le  but  d'une  pareille  extravagance.  11  oublie ,  à  ce  qlt'il 
parait,  qu'il  s'adresse  au  père  de  sa  maîtresse,  au  frère 
d'un  homme  qui  l'honore  de  son  amitié  et  de  sa  protec- 
tion ;  il  lui  propose  enfin  un  duel ,  qui  est  accepté  avec 
une  égale  légèreté.  Périanthe  ne  conçoit  pas  trop  com- 
ment un  duel  peut  tirer  son  gendre  d'embarras  ^  le  faire 
nommer  député  ^  et  il  a  grandement  raison  ;  mais  Vol- 
rade  ,  sans  expliquer  plus  que  Jules  sa  façon  de  penser , 
esta  peu  près  du  même  avL»  que  son  neveu.  Il  compte 
même  mettre  sa  folle  conduite  à  profit ,  en  ce  sens  qu'il 
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ëàpëre  que  tant  que  le  combat  ne  sera  pas  livre,  le  géné^ 
rai  y  retenu  par  Thonneur ,  ne  fera  point  usage  des  pièces 
qu'il  possède.  L'opinion  de  Tonde  et  du  neveu  e&t  Irès 
difTérenle  ^ur  un  autre  point.  Voirade  ne  pense  pas 
comme  Jules  qui  prétend  que  le  combat  ne  peut  être  re- 
mis ,  il  a  Tespoir  au  contraire ,  de  bien  employer  Tinter- 
yalle  qui  doit  exister  entre  la  proposition  du  combat  et  le 
combat  lui-même;  mais,  Jules  qui  croit  voir  dans  cette 
L&îlation  le  déshonneur  de  sa  famille ,  ne  trouve  rien  de 
plus  naturel,  puisque  V^olrade  courtà  ses  aflaires,  que  de 
prendre  sa  place  et  d'aller  se  battre  avec  le  péi^e  de  Julie. 
L'inquiétude  de  Përianthc  est  extrême^  mais  elle  n'est 
pas  plus  grande  que  celle  de  Cbarençon.  Pour  seule  sû- 
reté de  la  somme  qu'il  a  avancée  et  que  Périanlhe  de* 
mande  à  chaque  instant,  il  ne  possède  qu'un  simple  billet 
payable  &  Tépoque  de  la  majorité  de  Jules  ;  ce  temps  est 
encore  éloigné,  il  peut  mourir  dans  eette  maudite  affaire^ 
il  faudra  doue  payer  la  somme  entière  et  les  intérêts  ;  il 
veut  le  retenir ,  cherche  à  lui  barrer  le  chemin ,  mais 
inutilement.  Ne  devinant  pas  le  secret  motif  d'effroi  de 
Charençon^  Périanthe  l'attribue  à  son  dévouement  pour 
la  iàmilJe  de  son  maître,  mais  ce  dévouement  ne  dimi- 
nue pas  ses  alarmes,  et  Julie  vient  les  augmenter  en  de- 
mandant des  nouvelles  de  son  père  qu'elle  a  vu  sortir 
avec  des  armes.  Elle  se  plaint  à  Voirade  du  défi  qu'il 
a  envoyé.  Voirade  ne  conçoit  rien  au  départ  précipité 
du  général;  d'autres  soins  plus  importans  Toccupent  en 
ce  moment;  ses  affaires  prennent  une  très  mauvaise 
tournure,  ses  doléances  augmentent  encore  la  confusion 
générale^  et  Flavien  y  met  le  comble  en  criant ,  malgré 
les  représentations  de  son  grand- père,  que  Jules  est  allé 
se  battre  contre  le  général.  Une  nouvelle  aussi  extraor- 
dinaire est  bien  capable  de  confondre  Julie  ,  elle  ne 
peut  croire  à  une  pareille  extravagance  de  la  part  de 
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celui  qui  lui  jarail  un  amour  élernel.  La  présence  de 
Jules  met  fin  aux  conjectures^  il  raconte  son  duel  :1e 
sort  lui  avait  donné  l'avantage  de  tirer  le  premier ,  mais 
la  vue  de  ce  vénérable  guerrier  affrontant  si  tranrjuille- 
mcnt  la  mort  Ta  étonné  ^  mille  souvenirs  ont  arrêté  son 
bras,  au  lieu  de  tirer  il  s'est  jeté  aux  pieds  du  général , 
demandant  pardon  de  sa  folle  conduite.  Toutes  ces  aven- 
tures romanesques  et  invraisemblables  n'avancent  les 
affaires  de  personne  ;  Jules  ne  peut  plus  penser  à  épouser 
Julie;  Vol  rade,  vuué  au  mépris  et  au  ridicule ,  a  perdu 
toute  espérance  ;  Périanlhe  pleure  d'avance  l'argent  qu'il 
lui  faudra  donner  pour  terminer  son  procès.  La  présence 
de  Suzevâl  ramène  le  calme.  Le  général ,  touché  de  la 
conduite  de  Jules,  (il  est  difficile  de  la  trouver  et  louable 
et  héroïque,)  ne  s  oppose  pas  à  Tunion  des  deux  amans;  il 
lait  remettre  à  Volrade  les  papiers  qui  l'inquiétaienL  tant , 
et  celui-ci,  courant  toujours  après  sa  chimèL*e,  prévient 
ses  amis  qu'il  va  aller  briguer  une  nomination  dans  les 
départemens. 

Tout' cet  épisode  du  duel  qui  amène  le  dénouement, 
est  mal  imaginé ,  peu  naturel.  En  général,  si  M.  Merville 
'a  fait  preuve  de  talent  dans  les  détails,  il  a  échoué  dans 
lensemUe  et  la  composition  de  son  ouvrage.  Les  oppo* 
sitions  qu'il  a  sii  Ktire  naitre  de  la  différence  des  carac-* 
tèros^sont  pi'esque  toujours  fort  heureuses»  Au  moment, 
por  exemple,  où  Volrade  exailé  par  les  espérances  que 
lui  fjit  concevoir  la  nomination  de  Suzeval ,  voit  dans 
l'avenir  les  honneurs  et  les  dignités  pleuvoir  sur  lui  ; 
Flavien  qui  a  fait  un  grand  chAteau  de  cartes,  le  montre 
à  sa  bonne.  —  a  Tiens  I  tiens!.,  comme  il  est  haut!..  » 
Plus  loin,  loraque  son  père  assure  Julie  du  respect, 
de  l'amitié ,  de  Testime  qu'il  a  pour  Snzeval ,  —  «  viens 
voir  ma  lanterne  magique,  »  —  dit  Tenfanl  à  la  jeune 
fille ,  sans  penser  a  faire  une  application. 
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C'est  bien  malgré  lui  que  Fia  vieil  va  â  Técolc,  la  lec- 
lare  surtout  Tennuie  ;inais,  Périantbe  voulant  juger  des 
progi^  de  son  pelit-fils,  lui  ordonne  de  lire  un  passage 
du  livre  que  lui  a  donne  le  maître  dY'cole.C  est  Yylhrégé 
de  VHisloire  naturelle.  L'eufanl  tombe  &ur  le  (ableau 
des  quatre  dges  delà  vie.  Përianlhe  sourit  à  la  description 
de  la  jeunesse;  mais  que  devien(-il  en  entendanl  parler 
ainsi  de  la  vieillesse. —  «  Le  dëpërissemenl  commence  di^s 
Tr  avant  quarante  ans  ;  il  augmente  par  degrës  assez  lents 
)»jusqu*à  soixante  ,  par  degrés  plus  rapides  jusqirà 
»  soi^canle-dix.  La  caducité  commence  à  cet  âge,  elle  va 
»  toujours  en  augme*i(ant,  la  décrépitude  suit,  et  la  mort... 
—  «  Quel  livre  !  s*écrie  Périaulbe  en  rarrachaiU  des  mains 
de  Flavien. 

Quel  galimathias  !  comme  c'est  imprimé  ! 

Que  Toeil  d'un  pauvre  enfant  doit  en  ctrc  charme. 

—  «Il  me  fait  mal  aux  yeux,  ajoute  Tespiègle  qui 
voit  déjà  son  maître  d^écolc  en  défaveur. 

PÉRIANTHE. 

Je  voudrais  bien  connaître 

Le  sot  gui  Ta  pu  mettre  en  tes  mains/ 

FLAVIEN. 

C'est  mon  maître. 

PÉRIANTHE. 

HëbicD,  oui,  c'est  un  sot. 

FLAVIEN,  comme  entendant  un  blasphème, 

k\i\.,  (àpart  )  bon,  je  le  dirai. 

Le  vieillard  tire  alors  de  sa  poche  un  livre  doré  sur 
tranche.  Quel  est  ce  livre?  Yjilmanach  des  cenUnai" 
res\  l! 

TJne  autre  scène  qui  est  assez  comique ,  et  qui  a  été 
supprimée  par  la  censure,  parce  qu^elle  donnait  une 
idée  des  turpitudes  électorales,  est  celle  où  Rupert  et  St.- 
Albin^  deux  électeurs,  viennent  rendre  à  Volrade  la 
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visite  qu'ils  ont  i*eçue  de  M.  le  CaudidaU  Rupert  est  élec- 
teur libëral  ;  Volrade  s'est  fait  iiLscrire  chez  lui ,  sous  le 
simple  nom  de  Volrade*  St-Albin  est  royaliste,  la  (  arte 
qu*on a  déposée  chez  lu!,  portait  poursuscriptioui  Achille 
Louis  Hector  de  Volrade,  ëcuyer.  En  faisant  sa  cour  à 
chaque  parti  il  espérait  réunir  toules  les  opinions  en  sa 
faveur;  mais,  St^ Albin  et  Rupert  en  préiience,  se  sont 
bien  vite  douté  qu'on  les  jouait;  tous  deux  se  retirent  en 
prévenant  M.  le  Candidat  que  la  franchise  vaut  encore 
mieux  qu'une  pareille  prudence. 

—  En  1769 ,  MoIé,  qui  vivait  depuis  long-temps  avec 
MHc  d'Ëpinay^  actrice  de  la  Comédie  française,  demanda 
la  permission  de  se  marier;  toujours  on  lui  avait  refuhé  la 
bénédiction  nuptiale.  L'excomunicatiou  dont  joui.sMuent 
les  comédiens  en  France,  ne  leur  permettait  pas  plus  de    . 
tâter  du  sacrement  du  mariage  que  de  tout  autre.  A  tors ,  / 
lorsqu'un  comédien  voulait  se  marier,  il  renonçait  au 
théâtre.  En  vertu  de  cette  renonciation ,  rAirhevêque 
ou  l'Ordinaire  accordait  la  permission  de  bénir  le  ma- 
riage; et  cette  cérémonie  faite,  le  premier  Geutilhomme 
de  la  Chambre  envoyait  au  nouveau  béni ,  un  ordi-e  du 
Roi  de  remonter  sur  le  théâtre,  et  le  nouveau   mari 
obéissait  à  Tordre  du  Roi.  L'Archevêque,  pour  mettre 
sa  religion  à  couvert  de  toute  surprise,  fît  dire  à  iViolë, 
que  malgré  toutes  les  renonciations  possibles,  il  ne  donne* 
rait  plus  à  aucun  comédien ,  la  permission  de  se  marier , 
a  moins  qu'il  ne  lui  apportât  une  déclaration  signée  par 
M  M.  les  quatre  premiers  Gentilshommes  de  la  Chambre, 
comme  quoi  ils  ne  donneraient  plus  un  ordre  du  Roi 
pour  remonter  sur  le  théâtre.  Mole  se  voyait  donc  obligé 
de  continuer  â  vivre  dans  le  libertinage,  lorsqu'on  trouva 
le  moyen  de  glisser  à  l'Archevêque  cette  permission  de 
mariage  à  signer  avec  plusieurs  autres;  le  prélat,  sans  dé- 
fiance^ signa  sans  lii*e  ;  le  vicaire  de  la  paroisse ,  en  vertude 
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cette  décision  y  bâcla  Tafiaire,  et  MoIé  et  MHe  d'Ëpitiay 
escamotèrent  le  sacrement.  L'Archevêque  fut  bientôt 
instruit  de  la  supercherie  ,  et  pour  se  venger,  ne  pouvant 
reprendre  le  sacrement ,  il  fit  interdire  le  prêtre,  pour 
lui  apprendre  à  sVn  rapporter  dans  des  cas  de  cette  im- 
portance à  nne  permission  signée.  L'Archevêque ,  héros 
de  celte  aventure,  était  le  fcimeux  Cluistophe  de  Beau- 
mou  t. 

C>es  principes  d'intolérance  ne  doivent  pas  nous  éton- 
ner; le  Clergé  d'alors  ne  se  piquait  pas  d'être  exempt  de 
ridicules  !  mais  ce  qu'on  ne  peut  concevoir^  c  est  qu'à  la 
même  époque,  où  l'on  punissait  un  prêtre  pour  avoir 
marié  MoIé ,  avec  une  permission  signée  ;  où  l'on  refusait 
aux  comédiens  français  un  droit  dont  tout  citoyen  doit 
jouir,  et  où  on  les  forçait  à  vivre  dans  le  concubinage, 
on  l'accordiiit  aux  comédiens  italiens!  Laruette  venait  de 
se  marier  à  la  paroihse  Saint-Sauveur;  Trial  avait  suivi 
cet  exemple  et  épousé  M"*  Comolet  d'abord  Mlle  Monde- 
ville.  Ainsi  l'on  n'était  pas  coupable  en  jouant  la  comédie 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ^  et  on  était  à  tous  les  diables 
lorsqu'on  la  {ouait  sur  la  rive  gauche. 

Faire  le  mal,  exciter  le  scandale,  est  à  ce  qu'il  paraît 
un  grand  bonheur  pour  quelques  gens,  car  rarement  on 
laisse  passer  plusieurs  années  sans  chercher  à  méconten- 
ter les  esprits,  à  les  exciter  et  à  rompre  la  paix  que  cha- 
cun désire.  On  avait  déjà  essayé  de  ressusciter  de  vieux 
préjugés  et  de  rétablir  une  tyrannie  insupportable ,  lors 
de  la  mort  de  M^^  Raucourt  ;  on  avait  repoussé  ses  dé- 
pouilles mortelles  du  temple  qu'elle  comblait  de  bien- 
£iits;  mais  l'indignation  publique  avait  &it  justice  de 
cette  barbare  conduite,  et  l'on  espérait  qu'un  exemple 
auasi  mémorable  arrêterait  toutes  nouvelles  tentatives  ; 
ons*est  trompé,  xous  allons  le  voir*,  mais  ce  qui  doit 
étonner  en  pareil  cas,  c'est  le  silence  de  l'autorité.  U 
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semble  que  l'on  dédiiigiiede  prendre  de&  mesures  pour 
anéier  les  progrès  d'un  fanatisme  et  d*une  iniolërance 
donl  leseOels  et  les  suites  doivent  inspirer  les  plus  grandes 
craintes. 

M-  Moreau ,  jeune  acteur  que  Ton  a  pu  voir  à  louver- 
ture  du  Gymnase  dramatique,  et  première  haute  contre 
du  th(!'âtre  de  Bruxelles,  devait  j>*unir  à  MUeSainty, 
actrice  de  la  troupe  de  Lille,  cstimëe  sous  tous  les  rap- 
ports. Deux  bans  Furent  rachetés,  Taulre  publié.  Le 
mariage  civil  eût  Heu  ,  et  préalablement  les  deux  époux 
furent  admis  au  coiiressionnal  et  à  la  sainte  table.  Au  mo- 
ment de  se  rendre  a  Tautel  on  leur  signifie  qu'ils  ne 
pourront  recevoir  la  bénédiction  nuptiale  ,  qu'autant 
qu'ils  renonceront  expressément  à  leur  état.  Qu'on  juge 
de  Télonnement  des  époux  et  de  leurs  parons!  Un  des 
témoins  se  charge  d'être  médiateur,  va  trouver  le  curé 
dans  la  sacristie,  s'efTorce  t'e  le  persuader  par  les  meil- 
leurs raison  neniens;  le  curé  répond  qu'il  a  des  ordn»s  et 
qu'il  faut  s'y  conformer.  L'heure  fixée  pour  le  mariage 
était  arrivée,  l'église  pleine  de  curieux;  le  témoin  re- 
tourne vers  les  époux  ,  leur  apprend  ce  qui  s'est  passé; 
alors  ils  adressent  la  lettre  suivante  au  curé. 

ft  Monsieur ,  élevés  dans  les  principes  religieux  et 
)>  moraux ,  nous  nous  fai.sions  un  devoir  et  même  un 
»  bonheur  de  voir  sanctifier  par  l'église  notre  heureux 
»  mariage,  et  c'est. avec  un  vif  regret  que  nous  nous 
»  voyons  forcés  de  renoncer  à  celle  auguste  cérémonie, 
»  pour  laquelle  vous  exigez  que  nous  renoncions  à  notre 
»  état. C'est  attendre  de  nous  un  parjure, et  nos  principes 
»  se  refusent  à  de  pareils  détours.  Nous  espérons  plus 
»  tard  être  plus  heureux.  » 

Quelque  temps  après  celte  aventure,  M"'  Moreau- 
Sainlj?  reçut  un  ordi-e  de  début  pour  la  Comédie  fran- 
çaise. Se  présentera  Paris  dans  une  pareille  circonstance. 


THE.iTR£   FRANÇAIS.  ii3 

eut  été  un  coup  de  maître  pour  cerlains  acteurs,  et  si 
M*'  Moreau-Sainty  avait  eu  moins  de  timidilé,  c'élaît  le 
cas  d'obtenir  un  succès  d'enlhousiai$me.  Malheareusement 
aussi  pour  elle,  d'autres  événemens  plus  importans  en 
apparence  occupaient  alors  le  public  ;  on  parla  peu  de 
la  petite  persécution  de  Lille ,  et  celle  indifférence  nuisit 
aux  débuts  de  la  nouvelle  actrice;  il  est  vrai  qu'elle  ne 
donna  qu'une  très  faible  idée  de  son  taleut.  Elle  joua  (le 
30  août)  à  Louvois,  Julie  de  la  Caquette  corrigée^  et 
MllcBeaufalde  BruëUetPalaprat. 

Ce  scandale  excité  véritablement  dans  le  seul  but  de 
faire  du  mal,  me  conduit  naturellement  à  parler  du  ri- 
dicule préjugé  qui  poursuit  encore  les  comédiens.  Toutes 
les  professions  ont  des  envieux  et  des  détracteurs,  mais 
aucune  n'a  été  plus  en  but  aux  calomnies  el  aux  persé- 
cotions  qu'il  a  plu  au  fanatisme  ou  à  la  sottise  d'inventer. 
■On  a  établi  à  leur  égard  une  censure  aussi  active  que 
i%Ue  des  censeurs  romains.  En  tous  temps^  en  tous  lieux, 
ils  sont  le  sujet  des  conversations ,  leurs  moindres  actions , 
leurs  paroleèles  plus  insignifiantes  son  t  racontées,  commen- 
tées, et  véritablement  iU  occupent  plus  Thistoii'edujour 
que  les  Rois  et  les  grands  de  l'état,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours un  mal,  malgi*é  Tinjustice  de  cette  espèce  d'inqui-* 
sition*  Cependant,  quel  serait  le  sort  d'un  homme  qui 
s'a  vicierait  de  jouer  dans  le  monde  le  rôle  d'un  pareil 
censeur,  il  serait  exclu ,  chassé  même  avec  ignominie  de 
toutes  sociétés;  et  .voilà  comme  mes  compatriotes  sont 
conséquens  dans  leur  manière  de  voir. 

Dans  l'origine  de  la  Tragédie  et  de  la  Comédie, 
c'ëtail  lesauleurs  qui  jouaient  leurs  pièces.  U  n'y  avait 
pas  plus  de  honte  à  ces  époques  à  déclamer  de  belles  ti- 
rade:» sur  un  théâtre,  c\  se  bien  pénétrer  d'un  rôle,  qu'à 
pronciacer  une  harangue  à  la  tribune,  ou  qu'à  chanter 
des  hymnes  sacrées  dam  les  temples.  Ces  nobles  penseï^ 
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avaient  annobli  Tart  du  comédien  chez  les  Grecs;  ceux  qui  1« 
cultivaient  occupaient  comme  les  autres  citoj^ens,  les  prin- 
cipales places  de  TElat.  Aristodème  fut  nomme  Tun  des  dix 
ambassadeurs  chargés  de  conclure  la  paix  avec  Philippe* 
Sophocle ,  qui  se  dispensa  le  premier  de  lire  ses  ouvrages, 
ne  le  fit  que  par  le  défaut  de  la  voix  et  du  talent.  Ëschine , 
grand  orateur  Athénieû,  n'avait  pas  rougi  de  monter 
sur  le  théÂtre.  Eschyle,  avant  lui ,  n*en  fit  pas  difficulté. 

A  Rome,  leur  destinée  fut  différente*  Les  premiers 
spectacles  furent  donnés  par  des  esclaves  échappés  de  la 
Toscane;  ils  faisaient  pour  vivre  différens  tours  de  foixe 
et  d'adresse.  Long-temps  ils  demeurèrent  à  Rome,  leurs 
enfans  les  aidèrent,  firent  le  même  métier  par  la  suite ^ 
et  habituèrent  les  Romains  à  ne  voir  que  des  esclaves  sur 
la  scène.  Le  mépris  dont  ils  accablaient  ces  malheu- 
reux se  porta  néces>sairement  sur  l'art  qu'ils  cultivaient , 
et  pour  eux  la  comédie  et  les  comédiens  furent  une  même 
chose.  Leur  orgueil  n'avait  pas  de  bornes,  et  dans  la 
crainte  qu'un  homme  libre  eut  la  basses^  de  se  mettre 
sur  la  même  ligne  qu'un  esclave ,  ils  rendii*ent  des  lois 
ti'ès  sévères  contre  le^  comédiens.  Ceux-ci  n'avaient  pas 
rang  de  citoyens;  et  même,  lorsqu'un  citoyen  montait  sur 
letbédlre,  il  était  chassé  de  sa  tribu  et  privé  du  droit  de 
suffrage.  Quoiqu'ils  se  fussent  engagés  sous  caution  et 
même  par  serment,  Ils  pouvaient  se  retirer:  ils  étaient 
déclai*és  infâmes  ,  n'étaient  pas  reçus  en  témoignage. 
Tibère  fit  nn  règlement  qui  défendait  à  tout  sénateur 
d*allér  chez  les  comédiens ,  et  k  tout  chevalier  de  paraître 
avec  eux  dans  les  rues  de  Rome. 

Les  Romains  étaient  excusables  d'en  agir  ainsi; leur 
fierté  naturelle  les  engageait  à  employer  tous  les  moyens 
pour  empêcher  un  citoyen  de  se  dégrader.  Ce  n'était  pas 
la  proiension  qu'ils  pouvaient  mépriser ,  c'étaient  ceux 
q  ni  Texercaient ,  et  l'éloquent  discours  de  Cicéron  en 
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faveur  de  Rosciuseu  est  bien  une  preuve.  Au  reste,  toutes 
les  nations  eut  fait  voir  la  même  légèreté;  chez  toutes^ 
les  professions  que  personne  ne  veut  exercer ,  qui  mc^ri- 
tenl  le  plus  d'encouragement,  d'être  entourées  de  tous 
ces  riens  qui  fialtenl  et  attacbenl  les  hommes^  sont  mé- 
prisées, tandis  que  presque  toutes  celles  qui  sont  inutiles 
aont  houovées* 

Les  anglais  ont  hérité  des  idées  des  Grecs;  et  nous,  qui 
nous  vantons  d'être  les  élégans  descendans  d*Âthènes  , 
de  celles  des  Romains.  En  Angleterre,  les  cendres  de  Gar- 
rick,  de  Mll«  Qlfids  et  tout  récemment  celles  de  Kemble, 
reposent  dans  Westminster,  près  de  la  tombe  des  Rois  ; 
et  la  religion  du  pays  u'exclut  pas  de  la  communion  des 
fidèles,  les  eniàns  de  Melpomène  et  de  Tbalie.  Faisant 
dès  long^temps  partie  des  Romains^  les  Gaulois,  durent 
prendre  et  leurs  moeurs  et  leurs  hal^itude^t  Les  comédiens, 
c'est-à-dire,  les  faiseurs  de  tours  qui  parurent  du  temp^ 
de  Charlemagne,  étaient  pour  la  plupart ,  des  vagabonds 
et  des  bandits  qui  prpfitaient  de  Tattention  ou  de  la  con- 
fiance qu'on  leur  donnait  poi^r  commettre  tou&  les  crimes; 
Charlemagnç  fil  hiep  de  se  servir  de  la  religion  pour  en 
débarasser  seg  étais;  mais  de  ce  que  de  pareils  misérables 
étaient  réprouvés  par  la  justice  des  hommes ,  fallait-il  que 
dans  des  temps  plus  modernes,  le  préjugé  poursuivit  ceux 
qui  les  remplaçaient.  D'ailleurs,  lorsque  le  théâtre  Fran- 
çais sortit  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  était  plongé, 
quels  furent  les  premiers  acteurs?  des  prêtres,  des  sei- 
gneurs 1  Les  Rois  et  les  Princes  regardaient  comme  un  de 
leurs  plus  grands  amusemisns  de  paraître  et  de  danser 
flur  letbé&tre,  et  malgré  cela,  le  préjugé  subsistait  tou- 
jours! Il  fallut  attendre  l'époque  désastreuse  de  1^  révo- 
lution ,  pour  &ire  revenir  les  hommes  à  des  sentimens 
plus  nobles ,  plus  humains  ;  et  ce  fut  presque  du  sein  de 
la  teneoi: ,  que  a^éch^ppA  le  décret  qui  reudait  aux  çq« 
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médiensle  litre  que  la  nature  leur  avait  donne,  et  dont 
pour  riionneur  des  nations  on  n'aurait  pas  dû  les  priver. 

—  Les  gens  de  Tort  avaient  donné  leur  approbation 
à  la  coupe ,  et  à  la  disposition  générale  de  l'ancienne 
salle  y  tout  en  en  bldmant  avec  raison  quelques  défauts. 
Ils  Turent  loin  de  tenir  le  même  langage  en  parlant  de  la 
nouvelle.  Tout  y  est  sacrifié  au  clinquant  et  à  Toripeau. 
Ce  sont  de  petites  colonnes  grosses  comme  le  poing ,  do- 
rées depuis  le  haut  jusques  en  bas  ;  les  loges  sont  garnies  de 
tentures  fond  rose ,  imitant  les  étoffes  écossaises  ;  partout 
brille Tor,  commesi  répandu  avec  profusion,  il  contribuait 
à  donner  plus  de  majesté  à  une  décoration  ;  force  amours, 
force  guirlandes  qui  donnent  à  l'ensemble  de  la  salle  un  air 
grêle  et  colifichet  qui  convient  mal  au  premier  théâtre 
d'une  nation.  Une  pareille  salle  serait  bonne  pour  le 
Vaudeville;  mais  il  parait  décidé  que  Paris  ne  possédera 
jamais  un  théâtre  véritablement  digne  de  ce  nom.  Les 
avant-scènes,  les  balcons,  les  loges  grillées,  n'ont  point 
été  changées,  seulement  l'ouverture  de  ces  dernières  a 
été  augmentée,  et  les  grilles,  formées  élégamment  de 
laites  croisées,  sont  dorées.  En  faisant  disparaître  les  an- 
ciennes colonnes,  on  a  laissé  à  jour  toutes  les  secondes 
loges  de  côté,  qui,  maintenant,  ont  presque  Fair  d'une 
galerie; au-dessus  on  a  fait  un  amphithéâtre  dans  le  genre 
de  ceux  que  Pon  voit  aux  théâtres  des  boulevards.  En 
général ,  les  changemens  n'ont  été  considérables  que  dans 
les  corridors  et  les  dépendances  du  théâtre,  on  est  par- 
venu â  multiplier  les  sorties  et  les  dégagemens;  le  foyer 
est  toujours  le  même:  la  loge  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans  est  au  milieu  delà  salle,  au  rang  des  premières 
loges:  dans  le  fond ,  on  a  pratiqué  un  salon  et  une  com- 
munication avec  les  appariemens  du  Palais-Royal. 

Le  5i  août ,  on  en  fit  l'ouverture  par  Cinna  et  Jm- 
phytrion,  et  le  3  septembre,  Mt  Camille  ;  jeune  acteur 
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qui  s'était  déjà  essayé  à  TOdéon  avec  quelque snccès,  dé* 
buta  dans  (Bdipe^  dans  Tancrèdcy  le  iS,  et  fit  assez 
iu  utilement  preuve  d'âme  et  d'iotelligence  car  on  Ta  re- 
légué dans  les  dernières  utilités.  Mais  passons  à  M'^* 
Mante 9  raclrice  à  Li  mode^  la  rivale  de  \V^*  Mars, 
comme  le  disaient,  sans  pouvoir  s'empêcher  de  rii'C;  plu- 
sieurs amis  indiscrets. 

Tout  ce  qui  peut  nuire  aux  progrès  d'aune  actrice  ^  qui 
se  montre  pour  la  première  fois  sur  la  scène,  fut  employé, 
non  avec  de  bonnes  raisons  ,  on  le  verra  tout-à-rheure> 
pour  arrêter  M*'*  Mante  au  commencement  de  sa  car- 
rière, pour  Téblouir ,  lui  faire  perdre  la  tète,  lui  donner 
enfin  un  amour-propre  qu'une  femme,  et  surtout  qu'une 
actrice  est  si  bien  disposée  i  avoir.  Dès  son  premier  dé- 
but ,  un  enthousiasme ,  excité  justement  quelquefois  , 
presque  toujours  commandé  d'avance,  lui  fit  obtenir  une 
réputation  colossale.  Elle  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  de  la  capitale;  mais  pendant  que  ses  succès 
augmentaient,  une  cabale,  heureusement  impuissante  , 
cherchait  à  exciter  une  guerre  entre  elle  et  M'^^  Mars. 
On  répandait  avec  affectation  que  Factrice  la  plus  ad- 
mirable que  nous  possédions,  était  jalouse  des  applaudis- 
semena  jue  Ton  accordait  à  Mii«  Mante,  qu'elle  faisait 
ses  efforts  pour  lui  nuire;  les  quolibets,  les calembourgs, 
accompagnèrent  successivement  ces  ridicules  imputa-^ 
tions.  On  disait  que  M"e  Mars  pensait  à  se  défaire  de  sa 
garde-robe,  et  entr'autres  d'une  Mante  qui  lui  déplaisait 
beaucoup.  On  imprima  mêmç  ce  mauvais  impromptu  : 

A  M»i«  MANTE. 

Elle  est  Vénus ,  elle  est  charmante  , 
On  Tapplaudit  de  toutes  parts , 
Pourtant  elle  n'est  pas  Famante 
De  Mars. 
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Ces  attaques  étaient  aussi  ridicules  qulnjostes;  cotti*^ 
to€nt  avail-il  pu  yeuir  daus  le  cerveati  de  quelques  indî-* 
ridus  de  comparer  une  timide  débutante  avec  la  perfec- 
tion toême?  Vingt  années  de  travaux,  de  soins,  d'études 
et  de  succès ,  devaient  donc  être  comptes  pour  rien  ?  il 
siijfit  dohc  de  ihonler  sur  un  tfaédtre  pour  ^ti^  toat  d'un 
coup  sublime?  et  nVlaît-ce  pas  le  combit;  de  la  déraison 
que  de  pers^ëvérer  dans  de  pareils  sentimens?  Uaut^ur 
des  vers  sùivans,  adressés  encore  à  M"*  Manie  qui  venait 
de  jouer  dans  le  Miaantrope  et  la  Gageure  impHpUe  j 
était  an  peu  plus  raisonnable* 

Que  sous  tes  traits  Cëlimëne  est  jolie , 
Plus  d'un  Alceste  est  soumis  k  la  loi , 
Et  dnt-on  même  être  indinpë  par  toi , 
De  t*adorer  on  ferait  la  iblie. 

D'un  ton  ddcent ,  satis  jamais  t'ëloigner , 
Peins-tù  Ciain^ille ,  on  croit  voir  la  naturcj 
Qui  ne  jperdrait  mille  fois  ta  gageure, 
Pour  le  plaisir  de  te  la  voir  gagner. 

Ainsi  que  Mars ,  par  la  grâce  embellie , 
Tu  ftiis  valoir  un  mot,  un  trait  sailian<  ; 
Et  si  j'en  crois  uu  début  si  brillant  ^ 
Tu  nous  promets  la  seconde  Thalie. 

Pexndant  quelque  temps^  on  s'amusa  de  i^es  petites  dis- 
sensions qui  procurèrent  de  bonnes  recettes  à  la 'Comédie 
française,  surtou  t  loi^que  MM«  Mars^ouait  a  vec  M'I*  Mante, 
oe  qui  arriva  trois  ou  quatre  fois.  Ses  diibuts  furent  aussi 
nombreux  que  suivis.  Elle  parut  pour  la  pi^emière  fcis^ 
le  12  septembre ,  par  Célimène  du  Miaantrope ,  et  Hor- 
tense  de  V Amour  et  la  Raison  ;  le  14  ,  elle  joua  Céliante 
du  Philosophe  marient  la  CoiHtesae  "du  ùegs  ;le  18^  Julie 
de  \a.Coquette  corrigée  et  M»*  de  Oainvitie  de  la  Ga  - 
geure  imprévue;  le  21 ,  El  mire  de  Tartuffe  et  Rosine 
du  Barbier  de  Séi^ille  5  le  26 ,  Julie  du  Dissipateur  et 
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M^e  Beaaval  de  Brueiâ  et  Palapral;  le  17  octobre, 
Armaiide  des  Femmes  savantes^  dana  l'interralle,  elle 
joua  pliMÎeurs  fois  les  mêmes  rôles. 

Celte  jeune  actrice  est  ëlève  du  Conservatoire  ;  elle  y 
remporta  même  un  prix,  Tannée  dernière.  Elle  est  gran- 
de^ bien  faite ,  d'une  figure  agréable;  on  la  dit  instruite 
et  spirituelle,  je  le  cix>irais  assez  ;  son  jeu  est  facile,  et  à 
cbaque  instant  elle  fait  sentir  qu'elle  comprend  bien  tout 
ce  qu'elle  dit.  Quoique  jeune,  son  physique  conrient 
mieux  aux  premiers  râles  de  la  comédie,  qu'aux  jeunes 
Coquettes  et  aux  Ingénuités.  Son  organe  est  un  peu 
rauque  et  dur  9  elle  aura  grand  besoin  de  le  travailler 
pour  arriver  à  posséder  celte  yoix  mélodieuse  et  pui*e 
qui  transporte  quand  on  entend  M^^  Mars.  £n  général , 
on  ne  peut  encore  que  fonder  des  espérances  sur  le  talent 
de  Mll^  Mante.  On  remarque  arec  plaisir  qu'elle  n'imite 
personne  ;  que  sur  la  scène  elle  est  bien  elle  \  ses  défauts,  ses 
qualités  lui  appartiennent.  On  prétendait,  mais  je  ne  ci  ois 
pins  à  la  plupart  de  ces  on  dit,  qu'elle  avait  eu  le  bon  esprit 
denfetre  point  touchée  et  de  l'éclat  qui  avait  accompa- 
gné son  entrée  dans  la  carrière  théâtrale,  et  de  l'indiffé- 
rence dans  laquelle  on  la  laissait  quelquefois*  Aujour- 
d'hui, on  doit  la  féliciter  d'avoir  eu  ce  courage,  si  toute- 
fois certaines  anecdotes  récentes  peuvent  être  regardées 
comme  faunes,  et  l'engager  a  persévérer.  Elle  peut 
devenir ,  en  continuant ,  un  des  ornemens  de  la  scène 
française. 

Il feillait  ou  nn  bien  grand  talent,  ou  des  avantages 
extérieurs  bien  recommandables,  pour  venir  à  bout  de 
partager  un  instant  la  vogue  qu'avait  excitée  Mll«  Manie, 
el  sous  ces  deux  rapports  \L^^  Comélie  Beauraont  n'était 
pas  heureusement  partagée.  Cette  actrice  est  d*une  taille 
ordinaire  ;  d'un  physique  ingrat  et  paratt  Agée.  Ce  qui 
lui  nuit  surtout,  c'est  un  grand  nez^  et  un  signe  très 
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visible  place  sur  la  lèvre  supérieure.  Du  reste,  quoiqu'elle 
affeclioune  assez  les  cris  et  les  grands  gestes,  fort  à  l'usage 
dans  l'école  modeiiie  y  elle  ne  manque  ni  de  chaleur,  ni 
d'intelligence^  mais  tout,  dans  sou  jeu,  semble  être  cal- 
culé d'avance  ;  et  Tacteur,  qui  est  obligé  de  mettre  la 
réflexion  à  la  place  de  l'inspiration ,  ne  peut  que  difficile- 
ment être  un  bon  comédien.  M^^^  Cornélie  Beaumont  est 
élèvede  Joannyet  ellea  beaucoupdesdéfautsdesonmaitre. 
Ou  a  pu  s*tn  apercevoir  lorsqu'elle  débuta ,  l'année  der- 
nière, à  rOdéon,  les  8  et  11  septembre^  dans  Cinna 
par  le  rôle  d'Emilie  ^  et  dans  jindromaque  par  celui 
d'Hermione.  Aux  Français  elle  débuta  le  24  septembre , 
par  le  rôle  d'Aménaïde  de  Tancrède.  Elle  joua  ensuite, 
le  5  octobre,  Hermione;  Aménaïde,  le  9;  Eripbyle> 
le  22\  Camille  d'Horace,  le  5  novembre,  etc.  etc. 

M.  Henry  Varnet ,  qui  s'était  aussi  montré  modes- 
tement,Tannée  dernière,  dans  les  petits  rôles  de  Curtace' 
à^ Horace  \  d'Ëraste  dans  le  Dépit  amoureux*,  de  Valère 
dans  V Ecole  dee Marie ,  etc.  >  etc.,  pouvait  encore  moins 
que  M'ie  Cornélie  Beaumont.  11  se  montra  sans  rien  dire, 
le  5  novembre,  dans  le  rôle  de  Flavian  di Horace ,  et 
depuis  ce  t.emps  ,  il  semble  destiné  à  jouer  les  deraiérea 
utilités  du  théâtre. 

—  7  NOVEMBRE.  -*  Le»  scènes  déplorables  dont  tout 
Paris  fut  témoin ,  lors  de  la  première  représentation  du 
Germanicus  de  M.  Aruaut  père,  sont  encore  présentes 
à  la  mémoire.  Les  honnêtes  gens  que  cet  événement  avait 
affligés  ,  aimaient  à  se  persuader  que  l'esprit  de  pflrti  ne 
causerait  plus  de  débats  aussi  funestes,  aussi  ridicules, 
et  dont  les  récidives  peuvent  entraîner  la  perte  de  l'art 
dramatique.  Un  tiouvel  événement  a  prouvé  qu'il  ne 
fallait  pas  si  promptement  se  flatter  de  voir  d'aussi  dou- 
ces espérances <&e réaliser*  Si  un  homme  de  lettresest  asses 
malheureux  pour  suivre*  les  bannières  d'un  parti ,  ce 
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n^est  pas  aa  thëdli^  qu'on  doit  le  punir  de  ses  opinions 
vraies  ou  fausses.  La  haine  doit  se  taire  dans  le  temple 
des  mases. 

Lorsque  la  tragédie  d'Or^A/^  tomba  au  second  Théâtre 
Français  sous  les  coup  d*une  puissante  cabale  y  les 
plaintes  de  M.  Mely-Jauiu  ,  furent  généralement  ap-* 
prouvées.  Secondé  par  des  amis  peut-élre  un  peu  trop 
selés  9  les  applaudissemens  qu'il  reçut  d'abord  devinrent 
le  motif  de  sa  défaite ,  et  cependant ,  qui  méritait  mieux 
d*étre  entendu  que  Técrivain  qui  osait  mettre  sur  la  scène 
un  héros  déjà  célébré  par  tant  de  poêles  ;  par  Sophocle, 
Euripide ,  Sénèque ,  Baïf,  Leclere ,  Pradon ,  Crébillon  , 
Voltaire,  I-#ongepierre ,  Âlfieri,  le  baron  Walef,  Guil- 
lard  à  l'Opéra  ,  Chéuier  qui  a  laissé  des  fragmeus  d'une 
JSIeeire,  et  d'autres  encore. 

La  tragédie  de  M»  Mely  -  Janin  était  beaucoup  trop 
sage  ;  aujourd'hui ,  la  simplicité  des  tragiques  grecs  n'est 
point  appréciée  ,  semble  même  ridicule.  On  a  reproché 
à  l'auteur  la  manière  dont  il  avait  fait  désarmer  Oi^este 
en  présence  d'Egiste.  Cette  scène  même  a  fait  redoubler 
les  clameurs ,  et  ce  qa  il  y  a  de  très  singulier ,  c'est 
qu'elle  a  été  employée  par  M.  Soumet,  et  qu'on  Ta  ap- 
plaudie aux  Français  avec  autant  de  fureur  qu'on  en  avait 
mis  à  la  siffler  à  l'Odéon.  Les  Irois  premières  représenta* 
lions  de  ce  premier  ouvi^age  dramatique  de  M.  Mely- 
Janin  fui'ent  des  plus  orageuses,  et  l'occasion  d'un  grand 
nombre  de  rixes  entre  les  spectateurs.  On  annonça  pen- 
dant près  d'un  mois  la  quatrième  ;  l'autorité  la  défendit. 
Après  une  catastrophe  aussi  mémorable ,  et  après  tant 
d'ouvrages  de  mérite  composés  sur   cette  famille  des 
Airides  qui  ne  finit  jamais  ,  il  était  permis  de  croire 
que  les  auteurs  se  lasseraient  de  mettre  ses  infortunes  à 
contribution  :  il  fallait  encore  entendre  la  Clytemnealre  de 
M*  Soumet  ^  qui  rappellera  quelques  changemens  près, 


t  2â  THEATRE  FRANÇAÎS. 

qui  ne  sont  pas  heureux ,  le  plan  et  le  dialogue  de  la 
tragédie  de  M.  Mely-Janin.  Ce  dernier  peut  donc  croire 
avec  quelque  raison  que  sa  tragédie  aurait  été  virement 
applaudie  y  puibqu'on  a  Faii  obtenir  à  celle  de  M.  Soumet 
un  aussi  grand  succès. 

Electre  ,  esclave  dans  le  palais  de  son  père  ,  chargée 
de  chaînes  qui  ne  l*empéchent  pas  de  parcourir  libre- 
ment Argos ,  passe  la  plus  grande  partie  de  ses  jours  dans 
le  tombeau  d'Agamemnon.  Sans  cesse,  elle  appelle  sui: 
la  tète  des  assassins  de  son  pèt*e  la  malédiction  des  Dieux. 
Elle  leur  demande  aussi  le  retour  d'Oresle ,  sur  lequel 
.  elle  fonde  l'espoir  de  sa  vengeance ,  mais  elle  ne  reçoit 
plus  de  ses  nouvelles ,  et  peut-êti^e  doit  elle  aussi  pleurer 
sur  lui. 

Quinze  années  se  sont  écoulées  depuis  le  meurtre  du 
père  d'Iphigénie.  Ëgiste  a  consacré  des  fêtes  en  comme-* 
moration  de  cet  horrible  événement ,  et  Clytemnestra 
qui  y  assistait  toujours ,  commence  après  quinze  années 
à  avoir  des  remords;  un  songe  terrible  lui  a  fait  peur. 
Elle  prétend  queTombre  d'Agamemnon  la  poursuit  de* 
puis  long-temps  ;  souvent  elle  se  i-appelle  que  l'oracle  Fa 
condamnée  à  périr  de  la  main  d'Oi*este  et  elle  refijse  mal- 
gré les  metjaces  d'Egibte  de  se  rendi^e  au  temple ,  et 
d'offrir  elle  même  les  présens  aux  Dieux.  Préoccupée , 
inquiète  pour  l'avenir,  elle  descend  même  jusqu'aux 
supplications  auprès  de  sa  fille ,  elle  la  conjure  de  prier, 
d'implorer  pour  elle  les  m&ues  d'Agamemnon ,  et  lui 
demande  comme  une  grâce  ,  de  la  précéder  dans  le  tom* 
beau  de  sou  époux ,  sur  les  cendres  duquel  elle  veut 
déposer  des  présens  Funèbres. 

Dès  le  commencement ,  le  caractère  des  trois  princi- 
paux personnages  se  fait  remarquer.  Clytemnestre ,  que 
dans  l'histoire  on  nous  représente  comme  une  femme 
vindicative ,  passionnée ,  entière  dans  ses  projets,  dana 
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sijs  résoÎQlîotis,  est  ici  une  lètnme  faible  et  sans  courage, 
tremblante  pour  ses  jours ,  n'osant  résister  à  son  époux  : 
•^~  «  dans  Argos ,  dit-elle  à  sa  fille  : 

Dans  Argos ^  k  toute  heure,  et  d'autels  en  autels , 
Ta  gëmissanle  Toix  ,  s'adresse  aux  immortels  ; 
IVe  pourrais^u  trouver  une  seule  prière^ 
Pour  reculer  d'un  jour  le  trëpas  de  ta  mère  ? 

ÈgisVe  est  un  excellent  tyran  de  ihédtre ,  se  laissant  à 
chaque  instant ,  et  sans  mot  dire ,  insulter  par  Electre  , 
et  duper  ensuite  on  ne  peut  mieux.  Quant  à  Electre , 
c*est  un  continuel  mélange  de  sensibilité,  d'imprudence 
et  de  folicé 

Invile  tout  Ârgos  à  ta  fcte  adultère  , 

dit-elle,  à  Egiste  sans  respect  pour  sa  mère  qui  Teiitend, 
Et  que  du  sang  rerêé  la  soifs' jr  désaUère, 

Clytemnestre  malgré  ces  impertinences ,  veut  loi  6ter  les 
fers  qui  couvrent  ses  mains ,  on  ne  sait  U'op  pourquoi , 
et  qui  ne  lui  en  imposent  pas  beaucoup ,  ses  discours  en 
sont  la  pi^nve. 

Je  quitterai  mes  fers  sur  le  tombeau  d'Egiste  I 

SaL  mort  réjouira  dès  mânes  apaises... 

Le  jour  vengeur  appiroche  ^  où  vos  liens  brisés!... 

Clytemnestre  4a  supplie  <de  donoMinderaux  Dieux  qu'elle 
ne  meure  pas  de  la  main  de  son  fils. 

Oh  !  ne  me  «hargee  poitit  de  t^es  prësens  profanes  , 
Madame  ;  Âtride  est  mort  i  n'éveillez  pas  ses  mones. 

Toujotrrs  inséparaWes,Oresleet  Pyladeont  quitté  la 
Phocide  et  la  cour  de  Strophus  ,  et  chargés  des  cendres 
de  PJysténe,  ftk  d'Egiste,  qui  était  allé  en  Phocide  poui? 
assassiner  theste  et  qui  a  été  tué  ,  ils  comptent  à  Taide 
du  bruit  de  la  mort  d'Oreste  qu'ils  répandent,  tromper 
Égisle^  le  poignarder  ,  Tenger  Agamemnon  etdéfivTer 
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Electre.  Eu  parcourant  Argo»,  ils  sont  arrivés  près  do 
palais  du  t  jran  ;  un  tombeau  frappe  leurs  regarda  y  el 
cette  Tue  commence  par  troubler  Oreste. 

Pylade  se  montre  ami  fidèle  et  prudent  ;  Oreste  extra-^ 
yagant,  audacieux  et  dénaturé  ^  toutes  ses  paroles  le  prou- 
yent;  et  il  est  à  remarquer  que  ces  mouvemens  brusques 
que  produit  l'espèce  de  folie  dont  il  est  atteint^  étaient 
déjà  dans  la  pièce  de  M.  Mely-Janin»  Pylade  engageait 
Oreste  à  se  modérer  devant  Egiste.  Celui-ci  répondait  : 

Il  me  reconnaîtra. — ^Mais  comment  ? — A  ma  haine  ! 

Et  plus  bas  ,  lorsqu'il  ajoutait  que  le  seul  moyen  de  ne 
pas  donner  de  soupçons  au  tyran ,  c'était  d'affecter  beau* 
coup  de  calme.  11  disait 

J'en  connais  un  plus  sûr. — Quel  est^^il  ?— mon  ëpëe. 

Dans  la  tragédie  de  M.  Soumet  y  Oreste  s'indigne  des 
entraves  que  Pylade  veut  opposer  à  sa  fureur,  il  ne  veul 
pas  temporiser. 

Non  y  moi  seul ,  au  tyran  je  me  présenterai. 

—  Eh  !  que  lui  diras-tu  ? — Rien  ,  je  l'immolerai? 

—  Comment  frapper  Egiste,  ici ,  sans  se  tromper. 

—  Gomment  le  voir,  Pylade,  et  ne  pas  le  frapper. 

Assez  de  noirs  complots  ont  souillé  ce  séjour , 
Qu'on  y  meure  une  fois  k  la  clarté  du  jour. 

Tous  ces  discours  expriment  assez  le  trouble  qui  l'agite , 
et  ou  peut  l'excuser,  Le  souvenir  d'Agamemnon ,  le  nonot 
d'Egiste ,  doivent  le  mettre  hors  de  lui  ;  mais  à  celte 
Horrible  prédiction.... 

Un  afscendant  fatal  m'entraîne  au  parricide  ; 

J'en  crois  les  noirs  transports  allumés  dans  mon  sein  , 

Ma  mërc,  on  l'a  prédit,  j'en  serai  l'assassin  ? 

Que  penser  de  Thomme  qui  se  la  rappelle  et  ne  fuit  pasl 
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A  la  Tue  d'une  esclave  qui  paraissait  gémir ,  les  deux 
amis  allaient  s'éloigner ,  mais  ils  lui  ont  entendu  pro- 
noncer le  nom  dWtride,  et  Pylade  a  jugé  à  propos  de 
l'aborder  et  de  Finterroger.  —  ils  sont  étrangers,  récla- 
ment rhospitalité,et  apportent  des  nouvelles  intéressant 
tes  pour  EgisteelClylemiiesire.— L'esclave  répond  à  leurs 
questions^  elle  désirerait  connaître  ces  nouvelle»?  —  Quel 
est  ce  tombeau  ,  ajoutent-ils?  —  C'est  celui  d'Agamem- 
non  !  —  A  ce  nom ,  Oreste  divague  à  un  tel  point , 
qu'Electre ,  car  c'est  elle  qu'ils  ont  rencontrée ,  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  son  frère  : 

Quel  cs-tu  ?  si  tu  n'es  point  Oreste. 

—  Oreste  !  .  .  qui  m'appelle  ! 

M.  Mely-Janin,  avait  déjà  fait  dii*e  aux  mêmes  person- 
nages. 

—  O  !  dieux  !  qui  donc  es^tu ,  si  tu  n'es  point  Oreste  ? 

—  Oreste  !  .  .  qui  m'appelle  ? 

S*entendant  nommer ,  Oi^este ,  malgré  les  représenta- 
tions de  Pylade  ,  s'est  retourné  ;  il  est  dans  les  bras  de  sa 
sœur.  Leurs  projets  de  vengeance  sont  confiés  à  Electre 
qui  les  approuve  $  mille  confidences  réciproques  sont 
faites^  et  Oreste  demande  ensuite  ce  que  fait  Clytem- 
nestre  ! 

*-  Mais  ma  mëre ,  dis-moi  ;  ma  mëre  ,  épouse  impie , 
Que  fait-elle  ? — Elle  attend  que  le  crime  s'expie. 

—  Gomment? — Des  dieux  vengeurs  sont  venus  la  troubler  ! 

—  Que  lui  prédisent-ils  ? — Que  tu  dois  l'immoler. 
**-  Je  vois  aussi  les  dieux ,  contre  mon  indulgence 

S'armer  toutes  les  nuits 

• 

Quek  que  soient  les  crimes  d'une  mère  ,  un  fils  doit  la 
plaindre  etuon  la  condamner^  et  de  quel  œil  peut-on 
voir  celui  qui  prétend  que  les  Dieux  blâment  son  indul- 
gence !•..  de  l'indulgence  ;  quand  il  s'agit  de  frapper  une 
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mère  l!  et  pour  la  seconde  fois  il  arrête  sa  pensée  aur  cette 
hornble  prédiction  1  il  s^occupe  avec  sa  sœur  des  moyeas 
d^exciler  uue  rëvoUe  dans  Argos  ,  et  d  en  profiler  pour 
égorger  le  père  de  Plystène. 

Fylade  qui  se  trouve  être  Tâme  du  conseil ,  a  résolu 
de  se  présenter  à  Egiste,  de  lui  ofifrir  l'urne  qui  contient 
les  cendres  de  PI  vstène«  comme  contenant  celles  d*Oresie, 
Ce  projet  est  raisonnable  ^  il  est  souvent  nécessaire  d*a  voir 
recours  à  la  ruse.  Mais ,  nous  qui  connaissons  Ore&te , 
nous  devons  frémir  de  le  voir  en  présence  du  tyran;  bieii 
certainement,  il  va  le  poignarder ,  on  s'attend  à  ce  meur» 
tre.  Car,  lorsque  Pylade  lui  a  demandé  ce  qu'il  dirait  à 
Egiste  !  —  ((  Rien  a  t-il  répondu  ,  je  rimnjolejrai  I  »— Ej 
plus  bas  : 

Gomment  le  voir  Pylade  et  ne  pas  leTrapper. 

Point  du  tout  ^  au  lieu  de  combler  la  distance  si  courte 
qui  le  sépare  de  son  plus  implacable  ennemi ,  il  divague 
de  nouveau  ,  donne  des  soupçons  à  Egiste  ;  il  est  entré 
dans  le  tombeau  d'Agamemnon  ^  Egibte  que  cette  décpar"* 
che  inquiète ,  demande  qui  il  est?  Oreste',  perdant  toute 
prudence ,  va  se  nommer  ;  Pylade  se  hâte  de  dire  que 
son  ami  est  Pylade ,  que  tout  entier  à  sa  douleur,  il  a 
oublié  qu'il  était  en  présence  du  puissant  Roi  d'Argos  ; 
Ëgisle  se  paie  de  ces  raisons ,  mais  ordonne  cependant 
que  l'on  yeille  sur  eux.  Clytemneslre  pleure  sur  l'urno  de 
fionfils^  et  Egiste  va  ruminer  quelque  nouveau  forfait.  Ce 
dévouement  de  Pylade  consacré  par  riii^toit^e  est  aussi 
dans  la  tragédie  de  M.  Mely>Janin,  exprimé  à-peu-près 
de  la  même  manière. 

Un  scélérat  tel  qu'Egiste  ne  doit  pas  être  fort  religieux; 
cependant  y  et  dans  le  dessein  d'amener  une  situation , 
l'auteur  lui  donne  l'en  vie  de  dévouer  aux  Furies  les  cen- 
dresqu'il  croit  êtic  celles  d'Oreste.  Des  prêtres  apportent 
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Taulel  des  Elaménides ,  il  agite  un  flambeau ,  accumule 
toutes  les  inalédictions  sur  l'ombre  de  celui  dont  il  croit 
tfinir  les  restes  eutre  les  mains.  Cette  scène  derrait  se  pas^ 
ser  dans  le  temple  des  Furies ,  plutôt  que  sur  une  espèce 
de  place  publique,  mais  quand  bien  même  elle  se  passe- 
rait dans  le  temple ,  elle  n'en  serait  pas  moins  ridicule , 
car  jamais  f  d  après  les  principes  religieux  des  anciens, 
les  malëdictions  d'un  scélérat  n'étaient  funestes  à  un  in-^ 
nocent  ;  était-il  possible  que  les  divinités  de  l'enler  pu-» 
nissent  le  malheui^ux  Plystène ,  d'avoir  été  pris  pour  un 
autre  après  sa  mort.  De  pareils  effets  en  imposent  au 
vulgaire  ,  mais  font  rire  les  gens  sensés ,  qui  du  premier 
coup-d^œil  aperçoivent  le  charlatanisme  de  l'auteur. 

Pendant  qu'Egiste  satisfait  sa  yengeance ,  Oreste  et 
Pylade  surveillés  ont  été  arrêtés.  On  a  découvert  les  sol- 
dats qu'ils  avaient  cachés  près  du  rivage,  et  malgré  les 
réclamations  de  Clytemnestre ,  les  deux  amis  chargés  de 
chaînes  sont  amenés  devant  le  tyran.  Ils  doivent  être  jetés 
d'abord  dans  un  cachot,  et  ensuite  conduits  au  supplice. 
Electre  a  entendu  cet  ordre,  elle  croit  son  frère  reconnu, 
se  jette  aux  pieds  de  Clytemnestre,  lui  demande  si  elle 
pourra  bien  laisser  conduire  son  fils  au  supplice*— «  Qui  ? 
mon  fils  !  Demande  Clytemnestre...  —  Electre  s'aperçoit 
mais  tix>p  tard,  qu'elle  a  commis  une  grande  imprudence  : 
en  vain  Pyiade  cherche  t-il  à  la  réparer  en  affirmant 
qu'il  est  Oreste ,  Oreste  assure  que  son  ami  en  impose^  et 
Egiste,  pour  éviter  de  nouvelles  discussions,  ordonne 
qu'on  les  conduise  tous  deux  à  la  mort.  En  vain  Clytem- 
nestre supplie  son  époux ,  il  la  repousse  ;•  elle  veut  serrer 
son  fils  dans  ses  bras  : 

Moi  votre  fils  [  rëpônd  Oreste  ]  vous  êtes  son  épouse  , 
Et  ce  n'est  pas  pour  vous  que  j'ai  repris  mon  nom  ; 
Moi ,  Totre  fils  !  je  suis  le  fils  d'Agamemnon  ! 

Cependant ,  il  daignera  être  encore  le  sien ,  si  elle  veut; 
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faii'C  quelque  chose  pour  mériter  le  litre  de  mère.  Cly- 
iemnestre^  demande  ce  que  c'ebt  ?  —  «  T  t  «  Kgi.*-le  !  »  — 
Reprend  Orej»te  en  lui  offianL  le  poigutird  qu'il  avait  si 
bien  destiné  au  tyran,  Clytemnestre  iw  i»es<Mil  pas  la  force 
de  commettre  ce  meurtre  ;  et  le  poignard  eol  pri.s  par  les 
gardes  d*Egiste. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  rimpnidence  d'Elrctre, 
la  reconnaissance  d'Oreste  ,  se  trouvent  ausi.^i  dans  la 
pièce  de  M.  Mely-Janin.  M.  Soumet  a  fait  la  rnèuie  faute 
que  son  prédécesseur  pour  désarmer  le  fils  dWgiuuem- 
non.  Tout-à-fait  furieux  ,  Oreste  avoue  alors  à  Kgibte 
qu'il  a  tué  Plyslène ,  et  que  les  cendres  qu*il  a  dévouées 
aux  Furies  étaient  celles  de  cet  infortuné.  Pour  mettre 
fin  à  tous  ces  débats,  Egiste  ordonne  les  apprels  du  sup- 
plice d'Oreste  ,  de  Pylade  et  d'Electre.  Clytemnestre 
émue  par  le  danger  qui  menace  ses  enfans ,  sent  toute  sa 
tendresse  se  réveiller,  elle  presse,  elle  supplie  Egiste  en 
leur  faveur  ;  elle  lui  rappelle  tous  les  crimes  qui  ont 
rendu  célèbre  sa  trop  malheureuse  famille ,  elle  le  conjure 
de  ne  pas  en  augmenter  le  nombre ,  Egiste  est  inflexible» 
Clytemnestre  ne  met  point  de  bornes  à  sa  tendresse  pour 
Oreste. — nQuHl  mHmmole,  el  qiCil  sauve  sa  vie.  S'écrie- 
t-elle.» — Mais  inutilement,  Egiste  a  soif  de  yengeance. 
Cependant  il  faut  la  relarder;  la  révolte  de  rigueur  a 
eu  lieu;  au  nom  d'Oreste,  les  Argiens  se  sont  levés  en 
masse,  ils  menacent  le  palais.  Egiste  s'empresse  d*aller 
calmer  les  séditieux ,  et  Cly  temnesti^e  pense  aux  moyens 
qu'elle  pourra  employer  pour  sauver  son  fils.  Elle  a 
réussi  dans  ses*  projets,  trompé  Egiste,  séduit  les  gar- 
diens, enfin  Oreste  est  libre;  elle  le  conjure  de  fuir  et  lui 
en  donne  les  moyens.  Oreste  jette  les  hauts  cris  à  cette 
proposition,  dit  qu*il  faut  qu' A gamemnon  soit  vengé, 
qu'Egisle  meure;  il  veut  que  sa  mère  livre  son  second 
époux;  celui  pour  lequel  elle  a  tout  sacrifié,  repos. 
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iKmneurj  verla ,  conscience.  La  seule  •  réponse  à  une 
pareille  demande,  c'est  un  refus;  Clylemnestre  n*y  peut 
consentir  et  tout  s'y  oppose.  Oreste  irrité  de  ce  qu'il 
appelle  la  faiblesse  de  sa  mère ,  et  averli  par  Electre  que 
la  réTolle  est  commencée ,  court  chercher  sa  victime  ; 
en  vain  Clylemneslre  s'efforce  d'arrêler  ses  pas  et  d'aller 
pi-évenir  le  forfait  qui  va  se  consommer;  couverte  du 
sang  de  son  ^poux  ,  elle  revient  se  préparer  à  la  mort, 
et  attend  que  son  (ils  TappelLe  au  tombeau  d*Agamem* 
non  pour  Tassassiner.  Elle  donne  même  d'avance  tous 
Jes  détail»  de  cet  affreux  moment..^ 

Au  fond  de  cette  tombe  Oreste  de$ccndra  ; 
Atrée ,  Agamemnon  ,  tout  l'enfer  y  sera. 
Appuyant  sur  mon  sein  le  glaive  parricide  , 
Mon/iJs  metraicera  jusqu'à  l'autel  d'à  tri  de , 
Invoquera  soo  père  y  et  d'un  bras  irrité. 
Déchirera  mes  flancs.  .   .  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Son  cflrayante  voix  devrait  se  faire  entendre^ 
Pour  frapper  mon  époux  je  me  fis  moins  attendre. 

Oreste  ae  fait  entendre  et  en  victime  soumise  Clytemr 
neslve  va  le  trouver... 

De  son  père,  dans  Tombre  ,  il  invoque  le  nom; 
L'arrêt  est  prononcé,  son  bras  vengeur  se  lève , 
Une  invisible  main  ra'entraine  sous  son  glaive; 
Je  cède ,  et  la  victime  offerte  au  coup  mortel , 
Pour  apaiser  les  dieux  va  tomber  sur  l'autel. 

Oreste  accomplit  le  parricide ,  et  en  sortant  du  tombeau 
couvert  du  sang  de  sa  mère  y  il  s'évanouit  dans  les  bras 
d'Electre  et  de  Pylade,  accourus  pour  prévenir  ce  crime 
abominable. 

\Jn  pareil  dénouement  est  affreux.  Hé  quoi  I  Oreste 
0*est  senti  pressé  dans  les  bras  de  Clytemnestre,  il  a  vu 
couler  les  plears  de  sa  mère  ;  il  remerciait  les  Dieux  da 
bonbenr  qui  lui  arrivait ,  et  de  sang  froid  il  court  égor* 
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ger  celle  qui  lui  a  donne  le  jour .  et  Cly  temnestre  se  rend 
elle  même  au  lieu  qui  doit  être  témoin  de  son  assassinat , 
avec  une  tranquillité  sans  égale  et  comme  à  un  rendez- 
vous  convenu  long-temps  d'avance  entre  elle  et  son  fils.  Si 
M.  Soumet  a  cru  augmenter  la  terreur  en  imaginant  ce 
nouveau  dénouement^  il  s*est  trompé,  il  n'inspire  que 
riiorreur  et  le  dégoût. 

Que  devant  des  Grecs  élevésdans  les  doctrines  du  fata- 
lisrae,  on  présente  Oreste  conduit  par  les  Dieux  vengeurs, 
et  forcé  de  plonger  un  poignard  dans  le  sein  de  sa  mère , 
je  le  conçois  :  mais,  que  devant  des  spectateurs  nourris 
de  principes  et  d'idées  un  peu  moins  absurdes ,  on  rap- 
pelle une  pareille  scène,  c'est  une  maladresse  qui  n'a  pas 
d'exemple.  Comment  n'est^il  pas  venu  dans  l'esprit  de 
quelque  auteur  ,  de  sauver  l'horreur  des  derniers  ins- 
tans  de  Cly  temnestre;  pourquoi,  puisque  cette  malheu- 
reuse Reine  a  encore  un  reste  de  tendresse  pour  Egiste 
qu'elle  cherche  a  sauver,  ne  courrait-elle  pas  sur  l'an- 
nonce de  la  révolte  des  Argiens  et  du  danger  qui  me- 
nace le  tyran ,  se  placer  entre  lui  et  les  révoltés;  alors , 
au  milieu  du  tumulte,  dans  l'obscurité  du  temple,  au 
moment  oi!i  Egiste  frappé  du  coup  mortel  succombe- 
rait; où  Clylemneslre  ne  le  croyant  pas  expirant,  se 
précipiterait  pour  détourner  de  nouveaux  coups ,  elle 
tomberait  sous  celui  qu'Oreste  destinait  à  son  ennemi  ; 
blessée ,  à  demi-morte,  elle  se  traînerait  sur  la  scène  , 
viendrait  tomber  près  du  tombeau  de  son  époux/deman- 
dant  un  pardon  que  le  ciel  ne  peut  refuser  d'accorder  à 
ses  nombreux  malheurs.  Rien  ne  serait  perdu  en  se  ser- 
vant de  ce  moyen;  Oreste  épouvanté  du  forfait  qu'on  lui 
aurait  dit  qu'il  venait  de  commettre  sans  le  savoir,  et 
véritablement  alors  poussé  par  la  fatalité,  se  précipiterait 
sur  la  scène  en  proie  au  plus  violent  désespoir.  11  presse* 
rait  sa  mère  dé&illante  sur  son  cœur^  il  blasphémerait 
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contre  les  Dieax  barbares  qui  lui  réservaient  le  parricide. 
Lies  derniers  instans  de  Cly  temnestre  allendriraient  alors , 
on  pleurerailsur  son  sort^sur  Ot*estequi,  suivant  lecaprice 
de  Pauteur,  se  livrerait  à  autant  de  fureurs  que  l'on  vou- 
drai t^pnisqu'il  semblequ*on  ne  puisse  Taire  une  tragédie  sur 
ce  célèbre  infortuné  sans  qu'il  en.  ait  un  accès  ou  deux. 

On  peut  d*autant  plus  s*étouner  de  la  destinée  diffé- 
rente qui  attendait  les  tragédies  de  MM.  Mely^Janin  et 
Soumet ,  que  leur  ressemblance  est  extrême  et  dans  le 
plan  et  dans  le  dialogue,  comme  on  pourra  le  voir  tout 
à  l'heure.  Maïs  Ton  sait  qu'aujourd'hui  les  salles  de 
spectacles,  sont  pendant  les  premières  représentations, 
livrées  aux  cabales  de  difiEërentes  espèces  ;  que  le  mérite 
y  est  souvent  outragé  pendant  que  la  médiocrité  triom- 
phe. C'est  donc  aux  suffrages  des  honnêtes  gens  que  las 
auteurs  doivent  s'en  rapporter ,  et  non  aux  applaudisse- 
mens  et  aux  cris  d'une  foule  de  claqueurs  à  gages  et 
d'amis  indulgens.  M« Soumet  a  vaitsu,  comme  tous  ses  con* 
fibres,  se  munir  de  tous  ces  moyens  de  réussite.  Mais  il 
avait  encore  un  bien  plus  grand  avantage  sur  son  rival. 
Talma  jouait  Oreste,  dans  sa  pièce;  M^^^  Duchesnois^ 
Glytemnestre;  M'<«  Bourgoin,  suivant  un  habitué ,  s'était 
électrisée  dans  Electre ,  et  sortait  de  son  apathie'  accou- 
tumée ;Ligier  représentait  Pylade,  avec  dmeetchdieur. 
Que  ponvait  opposer  M.  Mely-Janin  à  un  aussi  puissant 
renfort.  Joanny  toujours  faux  et  criard  ;  M^I^' Percillié  el 
Gaerin  -,  ajoutez  à  de  pareils  acteurs  la  mauvaise  volonté 
du  pablic ,  et  une  chiite  est  inévitable. 

Comparer  les  deux  ouvrages  scène  par  scène,  vers 
par  vers,  serait  un  travail  assez  curieux  à  faire;  je  l'ai 
coniinencé  et  de  cette  façon  j'ai  obtenu  beaucoup  de 
rapprochemens  remarquables.  Dans  la  troisième  scène 
du  premier  acte  de  M.  Mely-Janin ,  Egisle  fatigué  des 
insolences  d'Electre,  ordonne  qu'on  la  saisisse.— «  Ou^ 


I 
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hlieZ'Poua,  s'écrie  Clytemneslre  pour  faire  cesser  ce 

scandaleux  débat 

{à  Electre) 
Quelle  est  ma  fille  et  tous  qu'Egiste  est  mon  époux. 

EGISTE. 

C'est  la  fille  d'Atrëe  ? 

ELECTRE. 

Et  moi ,  dans  ce  perfide , 
Je  ne  verrai  jamais  que  l'assassin  d'Atride. 

Dans  la  tragédie  de  M.  Soumet  /  la  même  situation  est 
ainsi  présentée. 

CLYTEMNCSTRB, 

Electre  ,  crains  ton  roi ,  prends  pitië  de  ta  mère  ; 
C'est  mon  époux.  .  .  Egiste ,  elle  est  ma  fille  enfin. 

EGISTE. 

Elle  est  fille  d'Atnde  !    ^ 

ELECTRE. 

n  en  est  l'assassin. 

Dans  les  deux  pièces  et  dans  la  même  scène  ^  Electre 
dit  aussi,  à-peu-prés  dans  des  termes  pareils,  qu'elle 
espère  voir  bientôt  leurs  liens  brisés.  C'est  aussi  dans  le 
premier  acte ,  que  les  deux  Cly  temnestre  racontent  les 
songes  qu'elles  ont  eus.  La  ressemblance,  dans  les  deux 
premiers  actes,  est  plus  grande  que  dans  les  trois  der- 
niers. L'entrée  d'Oreste  est  la  même  dans  les  deux 
pièces;  à  peu  de  choses  près,  ce  sont  les  mêmes  pensées, 
les  mêmes  paroles  : 

Es-tu  venu  chercher  la  mort  ou  la  vengeance  ? 

Dit  le  pylade  de  M.  Mely-Janin  ; 

Viens-tu  chercher  ici  la  mort  ou  la  vengeance  ? 

Dit  celui  de  M.  Soumet.  Lorsqu'ils  aperçoivent  Electre^ 
le  Pylade  de  M.  Mély-Janin  dit  encore  : 

Silence? 

J'entends  du  bruit,  v^ers  nous^  une  femme  s'avance. 

Le  Pylade  de  M.  Soumet  dit  : 
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.  « Silence! 

Vers  ces  lieux  à  pas  lents  une  esclave  s'avance. 

—  Quels  sont  ces  étrangers  /  ils  observent  mes  pas  ! 

—  Mais  pourquoi  ces  deux  Grecs  observent- ils  mes  pas  ? 

—  Et  sur  quel  bord  le  bruit  n'en  est-il  pas  venu. 
— Est-il  un  pays  inconnu 

Où  le  bruit  de  sa  mort  ne  soit  pas  parvenu  ? 

—  Ce  tombeau  l'a  troublé.  .  Mon  ami  pleure  un  père- 

—  Madame,  de  son  père  il  a  vu  le  trépas  ,  etc. ,  etc.  ,  etc. 

—  23  NOVEMBRE.  —  Deux  retraîtes,  celles  de  Bap- 
tiste cadet  et  de  M"«  Volnais ,  avaient  dëjà  vivement 
affligé  les  amis  de  Fart  dramatique  ^  lorsque  Ton  annonça 
celles  de  Damas  et  de  Talma ;  c'était,  tout  d'un  coup^ 
priver  le  Théâtre  Français  de  ses  deux  plus  fermes 
appuis.  Heureusement,  dans  cette  circonstance  fâcheuse , 
l'on  n'a  eu  à  regretter  que  l'éloignement  momentané  d'un 
seul  de  ces  comédiens.  * 

Damas ,  encore  enfant ,  entra  dans  la  troupe  des 
Beaujolab;  il  joua  ensuite  le  mélodrame  &  T Ambigu- 
Comique,  eiy  de  ce  théâtre,  il  se  hasarda  sur  celui  de 

■ 

M"«  Moiitansier,  au  Palais  Royal.  Il  débuta,  en  1791, 
par  Egiste  de  Mérope  y  et  joua  ensuite  Hypolile  de 
Phèdre  f  IIIus  de  Zelmire.  etc.,  etc.  L'année  suivante,  il 
fut  reçu  au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  y  et  depuis 
cette  époque ,  il  ne  l'a  plus  quitté. 

Privé  de  ces  avantages  extérieurs  qui  seuls  font  sou- 
vent tout  le  mérite  d'un  comédien ,  Damas,  excilé  par 
le  désir  de  parvenir,  fut  forcé  de  se  livrer  à  des  études 
sérieuses,  à  un  travail  opiniâtre.  La  constance  et  le  zc^Ie 
lui  firent  acquérir  plusieurs  qualités  ,  que  la  nature 
accorde  souvent  à  des  hommes  qui  ne  savent  point  en 
faire  usage.  Il  prit  de  l'assurance,  et  sut  enfin  se  faire 
remarquer  après  avoir  eu  d'assez  médiocres  common- 
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ceniens.B!en  inférieur  à  Fleury,  contre  lequel  il  inlrigua, 
dit  -  on  ,  il  soutint  cependant ,  avec  avantage  ,  une 
partie  de  l'héritage  laisiié  par  ce  grand  comëdien;  maisi 
en  général,  il  s'est  toujours  trouvé  mieux  placé  dans  le 
répertoire  moderne ,  que  dans  les  anciennes  comédies 
où  Fleury  excellait  :  les  rôles  qu'il  joua  dans  la  Fille 
d* Honneur^  Edouard  en  Ecosse  ^  la  Manie  des  Gran^- 
deura ,  etc.  ^  lui  ont  lait  honneur. 

Damas  était  extrêmement  utile  à  la  comédie  Fran- 
çaise ;  peu  d'acteurs  soutiennent  avec  autant  de  zèle  que 
lui ,  les  intérêts  de  la  société  ,  et  il  n'était  pas  aisé  de 
prévoir  de  quelle  façon  on  pourrait  le  remplacer.  Sa 
représentation  de  retraite  n'offrait  rien  de  bien  attrayant  ; 
on  donnait  Hamlei^  et  la  première  représentation  d'une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  T Amour  et  V^mbi- 
lion  :  malgré  cela ,  l'assemblée  était  nombreuse ,  bien 
composée,  et  la  recette  s'éleva  à  quinze  ou  dix-huit 
mille  francs. 

Xj  Amour  et  V Ambition  (M.  Riboutté ,  par  une  lettre 
qu'il  fit  publier  dans  les  journaux  ,  avait  fait  pres- 
sentir la  vérité),  n'est  autre  que  le  Ministre  Anglais ^ 
représenté  en  février  1812.  Ce  que  Geoffi-oy  en  disait, 
à  cette  époque ,  est  assez  curieux.  —  «  Ce  Ministre 
Anglais f  écrivait-il,  en  paraissant  sur  le  théâtre  de 
Paris,  vient  d'être  assailli  de  la  plus  furieuse  cabale. 
Si  elle  ne  l'a  pas  renversé  tout-à-fait,  il  en  a  du  moins 
été  fort  ébranlé...  On  s'était  porté  &  cette  représen- 
tation avec  une  fureur  dont  il  y  a  peu  d  exemples  ; 
la  foule  a  triomphé  des  sages  précautions  établies  pour 
maintenir  l'ordre  ;  la  porte  de  la  comédie  est  devenue 
un  champ  de  bataille. . .  I#es  acteurs  s'attendaient  à 
un  violent  orage  ;  ils  sont  entrés  en  tremblant  sur  la 
scène-,  plusieurs  avaient  la  voix  altérée 5  souvent  ils 
liaient  forces  de  s'interrompre  et  de  recommencer.  » 
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u  Les  premiers  signes  de  la  tempête  onf  éclaté  au 
troisième  acte,  et  le  tumulte  n'a  fait  que  s'accroilre 
dans  les  deux  derniers.  Cependant,  il  n'a  jamais  été  assez 
fort  pour  empêcher  de  suivre  la  pièce  ;  les  applaudis- 
seniens  n'ont  jamais  cédé  à  l'opiniâtreté  des  sifflets,  A  la 
fin,  on  a  demandé  long-temps  et  vivement  l'auteur  ;  les 
instances  ont  redoublé  quand  on  a  levé^la  toile  pour  la 
petite  pièce  :  cependant ,  l'auteur  n'a  point  été  nommé.  » 

Pour  donner  un  air  de  nouveauté  à  sa  pièce,  M.  Ri- 
boutté  a  changé  le  lieu  de  la  scène;  elle  se  passait  eu 
Angleterre ,  elle  est  transportée  en  Allemagne.  Les 
Mortimer,  les  Wilson ,  les  Spincer,  les  Clarandon ,  les 
Sommerset,  les  Amanda  et  les  Arabelle  sont  devenus 
des  Mellefont,  des  Verner,  des  Amédée,  des  d'Holborn^ 
des  Staremberg,  des  Amélie,  etc.  presque  rien^  autre 
chose  que  ces  noms  n'a  été  changé.  Eclairé  par  les  cri- 
tiques un  peu  sévères  de  ses  premiers  juges,  l'auteur  a 
retranché  les  passages  qui  avaient  été  improuvés  ;  d'autres 
ont  disparu  pour  des  raisons  politiques,  et  dans  la  crainte 
des  allusions  qu'on  semble  redouter  plus  que  la  vérité 
elle-même.  Mais  toutes  ces  corrections  ont  nui  à  la  nou* 
Telle  pièce ,  ont  embarrassé  la  marche  de  l'action  ;  ou 
ny  retrouve  plus  cette  vigueur  qui  l'avait  soutenue 
autrefois;  le  Minisire  Anglais^  en  un  mot,  après  avoir 
valu  quelque  chose ,  est  tombé  au  rang  des  comédies  les 
plus  ordinaires. 

C'est  un  ambitieux ,  sacrifiant  tout  à  la  passion  qui 
fait  le  tourment  de  sa  vie ,  que  l'auteur  a  voulu  peindre. 
Le  développement  du  caractère  principal  remplit  toute 
la  pièce ,  et  ne  laisse  guère  de  place  à  une  intrigue  peu 
vive.  Le  danger  du  ministre  Mellefont ,  attaqué  de  tou  • 
tes  parts  et  luttant  contre  la  cabale  j  forme  seul  le  nœud 
de  la  pièce  ;  son  triomphe  eu  est  le  dénouement.  Ou  a 
essayé  plusieurs  fois  d'élever  Thalie  jusqu'à  la  hauteuc 
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d*un  ambitieux.  Destouches,  le  premier,  tenta  l'enlreprise 
dans  sa  comédie  de  V Ambitieux.  Depuis  lui  j  une  foule 
de  petits  auteurs ,  croyant  avoir  (étudié  Pambilion  dans 
les  antichambres  de  quelques  Ëxcelleuceâ,  augmentèrent 
le  nombre  des  auteurs  tombes. 

M*  Riboutté  s*ej«t  efforcé  de  nous  ouvrir  le  cœur  d'un 
ambitieux ,  et  de  nous  le  faire  voir  en  proie  aux  soucis 
et  aux  inquiétudes.  Son  Mellefont  n'est  point  un  scëlë* 
rat  ;  c'est  un  homme  noble  ,  généreux ,  fidèle  ,  qui  sa<. 
crifie  tout ,  excepté  Thonneur  ,  pour  se  faire  des  parti* 
sans  :  il  s'est  même  ,  dans  de  louables  intentions  ,  engagé 
avec  le  Trésor  public,  pour  une  somme  de  trois»  millions. 
Le  malheur  des  grands,  c'e&t  de  ne  pas  counaiti^  souvent 
leurs  vrais  amis ,  quand  ils  en  ont,  et  de  se  livrer  à  des 
flatteurs.  Mellefont  a  un  secrétaii^e  nommé  Verner, 
jeune  homme  vertueux  ,  sensible  ,  vraiment  attaché  à 
sa  personne.  Il  lui  donne  son  congé  parce  qu'il  a  composé 
un  discours  sur  l'ambition,  qui  a  été  couronné  par  l'ara* 
demie  de  Veiraar^  (autrefois  ,  c  était  un  dihcours  sur  la 
liberté  des  mers,  couronné  par  la  Société  royale  d'Edim- 
bourg. Le  ministre  était  d*une  opinion  opposée  h  celle 
de  son  secrétaire,  et  c*est  ce  qui  excitait  son  courroux). 
Ici,  on  lui  a  persuadé  que  Yerner  l'avait  pris  pour  mo- 
dèle y  surtout  dans  ce  portrait  : 

Esclave  d'une  erreur,  . 

Un  homme  ambitieux  ne  sent  jamais  son  oœar; 
Il  immole  k  la  fois  ,  et  toujours  k  lui-mûme. 
Son  repos,  sa  vertu,  tous  les  cires  quMaime. 

Mellefunt  compte  parmi  ses  flatteurs  Amédée,  jeune 
liberlin  qui  ne  pense  qu'aux  plaisirs^  et  qu'il  a  misa 
la  place  de  Veriier;  et  un  traître  ,  le  baron  d'Holborn  , 
qui  spécule  sur  sa  disgrâce.  Un  autre  motif  engage  en- 
core ce  scélérat  litre;  h  causer  la  perte  du  ministre^  son 
rival.  Mellefont  doit  l'existence  au  général  de  Yorlen , 
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Mort  en  combattant  pour  la  patrie.  Ce  Vorlen,  en  mou- 
rant, a  confié  sa  fille  Amélie  aux  soins  de  celui  dont  il 
avait  sauvé  les  jours.  Une  tendre  intimité  s'est  établie 
entre  le  protecteur  et  la  protégée  5  l'amour  lui  a  succédé , 
et  Mellefout ,  empressé  de  faire  son  bonheur,  doit  épou- 
ser Amélie j  que  cet  hymen  comble  de  joie.  D^Holborn 
n'jr  peat  penser  sans  frémir  ,  et  pour  le  rompre ,  il  a 
recours  aux  machinations  les  plus  ^diaboliques.  Il  a 
étudié  le  cœur  humain ,  et  croit  le  Comte  assez  ambi* 
(ieax  pour  oublier  Amélie ,  si  l'on  parvenait  à Ja  mettre 
en  balance  avec  la  perte  de  ses  honneurs  et  de  ses  di- 
gnités. Pour  arriver  à  ce  résultat  ^  qui  le  rendrait  heu- 
reux ,  il  parle  souvent  avec  affectation  ,  du  mariage  de 
la  fille  du  comte  de  Staremberg  avec  le  comte  Frédéric. 
Ces  deux  hommes  sont  les  ennemis  déclarés  du  ministre. 
Mellefont  sait  qu'ils  cabalent  contre  lui ,  et  font  cause 
commune  pour  le  renverser. 

Mellefont  a  pour  sœur  la  Baronne  ***,  espèce  de  folle  , 
fort  entêtée  des  prérogatives  de  son  sexe  ;  se  croyant 
très  habile  en  intrigue'et  en  politique,  et  persuadée  que 
la  coquetterie  a  une  grande  influence  sur  les  affaires.  Il 
a  encore  un  frère  ,  marin  un  peu  brusque ,  mais  franc 
et  loyal ,  qui  donne  de  bons  conseils  et  répand  un  peu 
de  gaîté  dans  le  dialogue ,  par  le  contraste  de  son  ca- 
ractère simple  et  droit  avec  celui  des  courtisans  du  mi- 
nistre. Il  revient  d'un  grand  voyage  ,  et  n'est  pas  mé- 
diocrement étonné  de  l'accueil  froid  qu'on  lui  fait 
généralement.  Peu  de  ces  démonstrations  amicales  qui 
font  oublier  les  fatigues  d'une  longue  traversée,  mais 
beaucoup  de  compliments  ,  de  grands  mots ,  voilà  ce 
quon  lui  adresse.  A  la  Cour  a-t-on  le  temps  d  aimer  I 
Chacun  le  quitte  pour  aller  à  ses  affaires,  excepté  Ver^ 
ner,  auquel  il  annonce  la  mort  d'un  oncle  qui  habitait  les 
ilee,  et  laisse  u  son  neveu   une  fortune  considérable* 
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D'Holborn^  qui  dirige  à-peu  près  la  Baronne,  et  sait 
employer  les  passions  et  les  faiblesses  des  antres  à  son 
avantage  y  engage  cette   dernière  à  donner  une  fête , 
pour  couvrir  certains  projets  ambitieux  dont  il  attend 
le  résultat  avec  impatience.  Ils  se  rattachent  à  l'inlrigue 
ourdie  contre  le  ministre.  Mellefont  est,  en  effet,  bien 
près  de  succomber  sous  les  efforts  de  ses  ennemis.  Ceux 
qu'il  honorait  de  sa  confiance  sont  les  premiers  à  le 
trahir  et  à  l'amener  au  point  que  désire  secrètement 
d'HoIborn  y  pour  profiter  ou  de  sa  chute  ou  de  sa  puis- 
sance. I^  Comte  s'est  rendu  à  la  Cour;  le  Prince,  oc» 
cupé  avec  le  comte  de  Staremberg ,  n'a  pu  le  recevoir. 
Cette  circonstance   Fort  ordinaire  l'inquiète  ;  de  plus, 
dans  le  même  instant  le  Prince  reconnaissant  les  talens 
de  Verner,  Ta  nommé  conseiller  d'Etat.  Mellefont  se 
croit  perdu  ;  et  ses  prétendus  amis  ,  par  leurs  fausses 
craintes,  ajoutent  encore  à  son  effroi.  Une  lettre  lui  est 
apportée  de  la  Cour...»  plus  de  doute  ,  sa  disgrâce  est 
certaine....  point  du  tout,  c'est  le  titre  de  Duc  qu'on 
lui  confère  ,  pour   récompense  de  ses  travaux  et  de  ses 
services  !  En  un  instant  tout  est  changé  ;  il  a  oublié  aea 
inquiétudes  ,  ses  peines  ;  livré  de  nouveau  à  l'ambition  , 
il  devient  facilement  la  proie  de  ceux  qui  veulent  mettre 
à  profit  sa  faiblesse.  D'Holborn  et  la  Baronne  Tentourcnt, 
lui   inspirent  mille  craintes  chimériques  ,  et  font  tant 
qu'ils  le  décident  à  signer  une  promesse  de  mariage  en 
faveur  de  la  fille  de  Staremberg.  A  peine  a-t-il  signé , 
qu'Amélie  se  présente  à  son  souvenir.  Il  veut  reprendre 
la  funeste  promesse ,  mais  d'Holbom  ,  trop  intéressé  à 
la  conserver  ,  est  déjà  bien  loin.  Mellefont  se  désespère, 
et  la  présence  d'Amélie  ne  fait  qu'augmenter  le   trou- 
ble dans  lequel  il  se  trouve.  Les  moindres  paroles  de  son 
firère ,  de  Verner ,  qui  vient  aussi  lui  demander  un  par- 
don généreux  et  l'assurer  de  son  dévouement ,  y  ajoutent 


THEATRE   FRANÇAIS.  iSg 

encore.  Mais  c'est  aux  larmes  d'Amélie  qae  Tamour 
de^ra  le  triomphe  qu'il  va  remporter  ;  M ellefont  a  jure 
de  fuir  le^  grandeurs,  de  ne  plus  écouter  l'ambition. 

Ce  nouveau  changement  a  révolté  d'Holborn,  qui  voit 
tout  le  fruit  de  ses  machinations  perdu.  Possesseur  des 
secrets  du  Comte ,  il  devient  son  accusateur  i  répand  par- 
tout le  bruit  qu'il  a  dilapidé  le  trésor  public ,  qu'il  est 
débiteur  d'une  somme  de  trois  millions;  et^  pour  com- 
pletter  la  vengeance ,  il  s'offre  pour  époux  à  Amélie , 
en   lui    faisant   connaître  la  conduite  de    Mellefont  ; 
pour  la   convaincre   davantage  ,  il  lui  envoie  même 
la  promesse  signée  par  le  Comte.  Ce  qu'on  a  appris  du 
mariage  de  Mellefont,  de  la  trahison  de  d'Holborn,  a 
mis  toute  la  famille  en  allarmes.  Amélie  se  désespère  de 
nouveau ,  d'Hermann  et  Yerner  la  consolent  ;  et  jaloux 
de  prouver  au  Comle  leur  zèle  et  leur  dévouement ,  ils 
volent  à  son  secoui*».  L'un  se  prive  de  sa  fortune ,  l'autre 
sacrifie  l'immense  héritage  qu'il  vient  de  recevoir.  Yer- 
ner a,  de  plus,  pris  la  défense  du  Comte  auprès  du 
Prince  ,  Va  justifié  ;  et  pendant  que  le  ministre  obtenait 
son  pardon  d'Amélie,  d'HoIbom  était  confondu  ,  banni 
de  la  Cour.  Heureux  cette  fois ,  Mellefont  conserve  sa 
place  et  épouse  Amélie.  Vemer  trouve  sa  récompense 
dans  la  possession  de  la  nièce  du  Comte,  de  la  jeune  Sara, 
ingénue  qui  égaie  quelquefois  la  scène  par  d^aimables 
naïvetés. 

« 

On  a  prétendu ,  à  tort ,  que  V Amour  et  r Ambition 
était  une  imitation  de  la  comédie  de  Schiller,  C  Amour 
et  T Intérêt.  M.  Riboutté,  sans  que  Ton  puisse  pénétrer 
ses  moti&,  parait  même  avoir  accrédité  ce  bruit;  mais 
une  comparaison  attentive  prouve  que  cette  comédie 
n'est  autre  ,  comme  je  Tai  dit,  que  le  Ministre  Anglais^ 
revu  et  corrigé.  En  supprimant  les  passages  qui  avaient 
excité  des  murmures    l'auteur  a  oublié  de  corriger  son 
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style  presque  toujours  inégal  ;  ses  vers  sont  durs  el  coupés 
d'une  manière  désagréable;  ses  scènes  ne  sont  pafi  assez 
filées;  il  règne  même,  en  général,  dans  Tensemble  de 
l'ouvrage,  un  décousu,  suite  peut-élre  des  corrections 
qui  y  ont  été  faites,  et  une  froideur  qui ,  pour  la  seconde 
fois,  ont  compromis  le  salut  de  la  pièce  :  après  s'i^tre 
traînée  péniblement  pendant  huit  à  dix  représentations, 
on  ne  Ta  plus  revue. 

En  annonçant  la  représentation  de  retraite  de  Damas^ 
on  parlait  aussi ,  et  peut-être  pour  la  vingtième  fois  au 
moins,  de  celle  de  Talma.  Une  pareille  nouvelle  était 
bien  capable  de  mettre  en  émoi  tout  ce  qui  s'intéresse 
encore  à  la  prospérité  de  Part  dramatique;  mais  tant  de 
fois  un  pareil  malheur  nous  avait  en  vain  menacés ,  que 
tout  espoir  ne  semblait  pas  encore  perdu ,  malgré  les 
bruits  sinistres  que  Ton  répandait  à  ce  sujet.  On  savait 
que  des  propositions  extrêmement  brillantes  avaient  été 
faites  à  Talma ,  pour  le  décider  à  enti-eprendre  le  voyage 
des  Etats-Unis;  d'un  autre  côté,  il  était  vivement  tenté 
par  le  directeur  de  Bruxelles.  Quelques  tracasseries 
qu'on  lui  fln'sait  éprouver  en  France  rendaient  encore 
son  irrésolution  plus  grande  ,  et  il  paraissait  décidé  à 
quitter  la  Comédie  Française.  On  avait  même  annoncé , 
lors  de  la  représentation  de  Damas ,  qu'il  jouerait ,  pour 
la  dernière  fois ,  HamleL  Les  affiches  de  sa  représen- 
tation de  retraite,  dont  il  avait  reçu  d'avance  le  prix , 
circulaient  dans  Paris;  le  jour,  le  spectacle  étaient  dési- 
gnés :  on  devait  donner  Manlius  et  t Intrigue  Epiato^ 
laire,  comédie  dans  laquelle  il  devait  jouer  le  rôle  de 
Cléry,  qu'il  avait  créé  dans  la  nouveauté.  Quelques  con- 
cessions, l'intervention,  à  ce  qu'on  assure,  d'un  auguste 
personnage,  mirent  fin  à  tous  ces  débats  qui  affligeaient  le 
public.  Les  affiches  furent  déchirées ,  la  représentation , 
d'abord  remise  indéfiniment,  tout- à-fait  ajournée;  et 
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l'on  eut  la  certitude  que  Talma  resterait  encore  au 
théâtre  pour  être  le  modèle  de  toute  perfection. 

—  21  DÉCEMBRE.  —  Toutes  les  craintes  commen- 
çaient à  être  calmëes,  lorsqu'un  nouvel  incident  vint 
les  faire  oublier  entièrement  :  Je  veux  parler  du  grand 
succès  qu'obtint  le  roman ,  en  trois  actes ,  de  VaUricm 
Quelque  flatteur,  quelque  lucratif  qu'ait  pu  être  ce 
^nccés  pour  les  auteurs  et  les  comédiens  français^  il  n'en 
serait  pas  moins  dangereux  de  laisser  représenter  souvent 
des  ouvrages  de  ce  genre ,  surtout  avec  les  moyens  dont 
on  [se  sert  aujourd'hui  pour  les  faire  réussir.  La  chute 
de  Faliero  était  encore  trop  présente  aux  .esprits,  pour 
qu'on  ne  s'empressât  pas  d*éviter  le  scandale  de  la  réci* 
dive.  Aussi ,  toutes  les  précautions  furent  prises ,  et 
l'admirable  talent  de  M»*  Mars  aidant ,  on  vit  un  de  ces 
5Uccésdevogue,qu'obtiennent  souvent  à-la-foisd'excellens 
ouvrages  et  de  très  faibles  compositions. 

Valérie ,  c'est  le  nom  de  la  nouvelle  héroïne ,  est 
aveugle  depuis  l'dge  de  trois  ou  quatre  ans;  Orpheline, 
elle  habitait  le  village  d'Olbruck  en  Allemagne ,  avec  la 
jeune  Emilie  de  Ronsl^erg,  chez  la  mère  de  laquelle  elle 
était  retirée.  [Jn  jour  qu'avec  Emilie  elle  était  allée  à  une 
fête,  des  jeunes  gens  les  insultèrent.  Sa  compagne  s'était 
enfuie.  Seule  elle  restait  exposée ,  malgré  son  infirmité, 
à  leurs  grossiers  propos,  lorsqu'un  étranger  prit  sa  dé* 
fense.  Les  jeunes  gens  s'éloignèrent  ;  un  grand  silence 
succéda  à  la  scène  bruyante  qu'ils  avaient  excitée  ^  puis 
un  bruit  qui  loi  était  inconnu ,  mais  qui  Teffraya,  vint 
frapper  son  oreille.  Déjà  intéressée  en  faveur  de  son  pi*o- 
lecteur,  elle  se  précipita  du  côté  d'où  partait  le  bruit  ; 
quelque  chose  de  froid  pénétra  dans  son  sein  et  elle  s^éva* 
nouit.  On  conçoit  que  l'étranger  avait  été  forcé  de  tirer 
rëpée  contre  ceux  qu'il  avait  écartés.  Valérie  s'était  pré- 
cipitée an  milieu  des  combattans,  et  avait  reçu  le  coup 
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qu'Ernest  y  son  protecteur,  destinait  à  son  adversaire. 
Tout  cela  est  de  la  plus  grande  invraisemblance  ;  mais 
enfin  y  il  &ut  bien  faire  commencer  la  connaissance 
d'Ernest  et  de  Valérie,  Celle-ci  guérit  ;  Ernest  fut  reçu 
dans  la  maison  de  M""  de  Ronsberg  ;  il  donna  des  leçons 
d'italien  et  de  français  à  Emilie;  Valérie  en  profitait, 
s'exaltaitaux  récits  du  jeunehomme  et  bientôtson  âmeet 
celle  d'Ernest  s'entendirent.  Malgré  cette  passion ,  il 
abandonna  pourtant  secrètement  la  maison  de  M"**  de 
Ronsberg  ;  mais,  avant  de  partir,  il  promit  à  Valérie  de 
n'aimer  qu'elle ,  de  n  appartenir  jamais  qu'à  elle. 

Ernest  était  le  dernier  rejeton  d'une  grande  maison* 
On  voulut  le  forcer  a  entrer  dans  les  ordres;  il  refusa, 
se  brouilla  avec  sa  famille  ;  mais ,  ayant  fait  de  bril- 
lantes études,  jaloux  de  vivre  dans  l'indépendance,  il 
voulut  ne  devoir  qu'à  lui-même  sa  fortune.  Il  était  parti 
sans  prévenir  personne ,  et  arrivait  à  Olbruck  au  mo"- 
ment  où  Valérie  était  insultée  par  des  étourdis.  Doué 
d'une  imagination  romanesque ,  il  forma  le  projet  de 
guérir  celle  pour  laquelle  il  s'était  épris  du  plus  vif 
amour*  Le  village  qu'il  habitait  ne  lui  offrait  aucun 
moyen  d'acquérir  les  talens  nécessaires  pour  arriver  au 
but  qu'il  se  proposait  d'atteindre  :  il  résolut  donc  de 
partir,  prit  la  poste,  se  rendit  à  Paris ,  et  entra  chez  un 
fameux  médecin  oculiste.  Soutenu  par  son  amour^  il  ne 
craignit  pas  de  descendj*e  aux  soins  les  plus  bas;  il  devint 
même  pi*esque  le  valet  de  celui  dont  il  voulait  dérober 
le  secret.  Tant  de  soins  eurent  leur  récompense;  au  bout 
de  deux  ans ,  il  était  capablede  rivaliser  avec  son  maître , 
et  même  il  avait  fait  l'expérience  la  plus  heureuse  sur 
un  aveugle,  habitant  d*01bruck,  qui  était  venu  à  Paris 
chercher  sa  guorison. 

Cette  longue  exposition  se  trouve  divisée  en  trois  ou 
quatre  récits  placés  d'actes  en  actes  pour  préparer  les 
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ëvéaemens.  Valérie ,  en  sortant  de  chez  M"*  de  Rons- 
berg,  a  été  recueillie  par  une  de  ses  parentes,  Caroline 
veure  de  M.  Blomfild.  Celte  Caroline,  vive,  légère, 
étourdie,  a  les  plus  grands  soins  de  la  jeune  aveugle,  et 
ae  trouTC  avoir  à  son  service,  par  l'eSèt  du  hasard,  cet 
honune  auquel  Ernest  a  ren4u  la  vue.  Ambroise  est 
vieux,  bavard,  il  aime  à  raconter,  et  Valérie  ne  pou- 
vant le  récompenser  des  attentions  qu'il  a  pour  elle ,  le 
paye  en  écoulant  ses  JiUtoires*  Ambroise ,  quoi  qu'il  soit 
singulier  qu'étant  si  bavard  il  n'ait  pas  instruit  plutôt 
Valérie  d'un  fait  aussi  intéressant  pour  elle,  lui  raconte 
la  cure  merveilleuse  que  le  jeune  médecin  opéra  sur  lui , 
l'engage  à  conserver  quelque  espoir.  Mais  Valérie  depuis 
qu'elle  est  séparée  de  celui  qu'elle  aime ,  ne  pense  plus  a 
recouvrer  la  lumière. 

Caroline  est  recherchée  par  le  jeune  Henri  Milner 
qui  n'a  pas  osé  se  déclarer  encore;  toute  aveugle  qu'elle 
est ,  Valérie  s'est  bien  aperçue  de  l'amour  de  Herni 
pour  fa  cousine,  elle  s'est  même  chargée  de  la  pressentir 
i  ce  sujet.  Quoique  Caroline  ait  élé  la  dernière  à  s'aper- 
cevoir de  la  passion  de  Henri,  les  vœux  de  ce  jeune 
homme  la  flattent,  elle  consentirait  assez  à  lui  donner 
5a  main ,  si  un  obstacle  insurmontable  ne  venait  contra- 
rier sa  volonté*  Veuve  d'un  homme  qui  avait  de  la  for- 
tune ,  mais  qui  dépendait  de  quelques  parens ,  elle  se 
trouve  dans  la  singulière  situation  d'opter  entre  un  pro- 
cès on  l'hymen  avec  le  dernier  de  ces  parens,  le  comte  de 
Hatzbourg  ,  qui  s'est  fait  annoncer  et  que  l'on  attend. 

Le  Comte  arrive,  ses  équipages  sont  dans  la  cour, 
entourés  de  malheureux.  Ambroise  réclame  pour  eux 
quelques  secours ,  on  ne  l'écoute  pas,  il  a  ajouté  qu'un 
âveugle  était  au  milieu  d'eux  ;  à  ces  mots  le  Comte  lui 
met  une  bourse  dans  la  main.  Cette  action  bizarre  sur- 
prend le  vieux  domestique ,  il  oonsidëre  l'étranger ,  plus 
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de  doule  !  c'esl  celoi  qui  lui  rendit  la  vue  à  Paris,  ilyou» 
drait  en  vain  s'en  défendre*  Bienlôt  Krne&t ,  car  c'est  lui  qui, 
après  avoir  appris  l'élat  qu*il  brûlait  de  profes&er^a  hc^rité 
de  tous  les  biens  de  sa  famille,  a  fait  le  voyage  pour  avoir 
un  enti^etien  avec  M"^  Blomfild  qu'il  faut  qu'il  épouse 
ou  qu'il  ruine ,  apprend  que  Valérie  est  dans  la  maison, 
il  est  aussitôt  dans  se3  bras  et  à  force  de  prières  il  la  dé- 
cide à  se  laisser  opérer  ;  maii  craignant   une  émotion 
trop  rive,  il  la  prévient  qu'un  ami  qui  Ta  suivi,  sera 
chargé  de  Topération.  Valérie  consent  à  (out,  et  la  pièce 
pourrait  finir  en  cet  endroit ,  mais  un  nouvel  incident 
aussi  invraisemblable  que  les  auti'^s  vient  la  prolonger, 
Henri  qui  est  très  jaloux ,  frémibsait  à  la  seule  idée  de 
l'arrivée  du  Comte;  son  désespoir  est  extrême  l(»rsque 
celui-ci  est  arrivé.  Il  fait  part  de  ses  craintes  h  Valérie, 
lui  dit  ce  dont  elle  devrait  bien  se  douter  puisqu'elle  est 
si  pénétrante,  et  qu'on  attend  le  Comte,  que  son  amant 
est  le  comte  de  Hatzbourg,  qu'il  va  épouser  M""*  Blom- 
fild, et  que  le  notaire  a  été  mandé  pour  tout  régler.  Au  lieu 
d'aller  demander  une  explication  qu'il  est  si  facile  d'ob- 
tenir, ou  d'Ernest  ou  de  sa  cousine,  Valérie  laisse  etitrer 
la  jalousie  dans  son  cœur ,  traite  Ernest  d'jngrat ,  de 
perfide),  ne  veut  plus  se  laisser  opérer,  et  suivant   lea 
conseils  de  Henry,  se  cache  dans  un  cabinet  pour  enten- 
dre la  conversation  que  le  Comte  et  sa  cousine  doivent 
avoir  ensemble.  Dans  cette  scène  Ernest  raconte  toutes 
ses  aventures,  dit  q\i'il  est  revenu  pour  rendre  la  vue 
h  son  amante,   qu'il    ne   veut    nullement    désespérer 
M'^^filomfild  et  Milner,  qu'ils  n'auront  pas  de  procès 
et  quelle  gardera  sa  fortune.  Valérie  a  tout  entendu  ^ 
sûre  de  la  constance  et  de  l'amour  d'Ernest,  elle  revient  ; 
demande  à  se  faire  opérer  de  suite,  et  entre  dans  une 
pièce  voisine.  Mais  au  moment'  de  la  suivre  ,  Ernest 
tremble ^  est  prêt  à  se  ti^uyer  mal  ;  il  a  besoin  de  toutes 
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les  exhorlalions  de  Caroline  pour  fe  remettre  un  peu. 
Henry  se  trouve  justement  tëmoiii  de  toutes  les  marques 
d'affection  que  celle-ci  prodiguait  à  £rnest;6a  jalousie 
redouble  9  il  gronde ,  mais  pendant  qn'elle  lui  Fait  sentir 
tout  le  ridicule  de  ses  soupçons ,  un  cri  terrible  se  fait 
entendre,  Ernest  pâle,  effraye,  sort  du  cabinet,  Valérie 
e5topér^4  mais  Topëration  a-t-elle  ëtë  heureuse?  Le 
cri  quelle  a  jette  Ta  tellt-ment  mis  hors  delui,  qu'il  a  fui 
sanssavoirce  qu'il  faisait.  —  «  /eco/tf/  s^écrieValërie,  — 
et  elle  se  précipite  à  genoux  pour  remercier  Dieu.  Après 
Dieu,  elle  devrait  songer  à  son  amant,  point  du  tout, 
elle  adresse  de  jolies  phrases  aux  plaines ,  aux  coteaux 
qui  l'entourent .  fait  des  complimens  à  sa  cousine.  Enfin 
elle  se  retourne  et  tremble  en  apercevant  deux  hommes; 
son  coeur  lui  a  bientôt  désigné  son  aauveur  et  elle  se 
précipite  dans  se9  bras. 

Jamais  M^**  Mars  n'avait  été  si  belle ,  si  entraînante. 
La  longueur  de  la  pièce,  sa  froideur,  les  invraisemblances 
qa*elle  offre  à  chaque  instant ,  l'actrice  fit  tout  oublier. 
L'enthousiasme  était  au  comble ,  et  rappelée  par  la  salle 
entière,  elle  vint  recevoir  un  honneur  qui  pour  elle 
seule  n*a  pas  été  encore  prodigué. 

M\L  Scribe  et  Melesville ,  ont  trouvé  le  sujet  de  leur 
pièce  dans  quelques  ouvrages  connus,  mais  surtout  dans 
le  conte  de  la  jeune  Aveugle^  imprimé  dans  un  re- 
cueil intitulé  Contes  a  ma  Sœur.  Un  orphelin  életé 
chez  un  homme  recommandable^  devient  amoureux  de 
Marie,  la  fiUe  de  son  protecteur.  Au^  moment  où  de 
l'avea  des  parens  il  lui  est  permis  d'épouser  sa  maîtresse , 
un  incendie  terrible  détruit  la  maison  et  la  fortune  du 
père  de  Marie,  celui-ci  trouve  même  la  mort  dans  cet 
horribleévénement^  et  de  toute  cette  famille  heureuse au'- 
paravant ,  il  ne  reste  que  Marie  et  Edouard  qui  devient 
à  son  tour  le  protecteur  de  la  fille  de  celui  qui  l'avais 
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protège.  Retirée  dans  la  chaumière  de  deux  parens 
éloignés,  chez  lesquels  Edouard  l'avait  conduite ,  Marie 
se  livrait  aux  travaux  du  ménage ,  tandis  que  son  amant 
par  des  soins  assidus^  s  efforçait  d'augmenter  le  bien  être 
de  celle  qu'il  aimait  Un  mal  affreux  vint  tout  à  coup 
réduire  au  désespoir  la  pauvre  orpheline. 

Lfong-temps  elle  avait  pleui^  la  perte  de  ses  parens , 
souvent  encore  elle  donnait  des  larmes  à  leur  mémoire; 
mais,  comme  si  le  ciel  eut  résolu  d'éprouver  de  nouveau 
sa  constance,  un  mal  subit  et  auquel  on  ne  put  apporter 
de  remède,  vint  en  tarir  tout-à-coup  la  source.  Ses  re« 
gards  devinrent  immobiles:  ses  yeux  si  doux,  si  grAcieux, 
se  couvrirent  d'un  voile  épais;  étonnée  de  se  trouver 
ainsi  dans  les  ténèbres ,  Marie  fixa  le  ciel  avec  effroi , 
elle  cherchait  l'astre  dont  les  rayons  brûlaient  son  visage, 
elle  ne  vit  plus  rien;  hélas!  Marie  était  aveugle. 

Ce  qui  affligea  le  plus  la  jeune  fille,  ce  fut  le  départ 
précipité  d'Edouard ,  quelque  temps  après  ce  cruel  évé- 
nement. Deux  années  s'écoulèrent  pour  elle  dans  la  doub- 
leur et  dans  les  lannes.  Aucune  lettre  ,  pas  la  moindre 
nouvelle  ne  venait  calmer  son  chagrin.  Ce  temps  écoulé, 
uu  médecin  arriva  au  village ,  il  assura  que  Marie  pou- 
vait être  opérée.  Celle-ci  ne  voulait  plus  voir  la  lumiei^e 
puisque  Edouard  avait  été  assez  ingrat  pour  s'éloigner 
d*elle  ;  mai:»  elle  ne  put  résister  aux  prières  de  sa  vieille 
parente,  elle  consentit.  Le  médecin  avait  demandé  le 
plus  profond  silence  pendant  l'opération,  elle  se  fit. 
Marie  remarqua  que  la  main  du  docteur  tremblait ,  et 
quand  il  eut  achevé ,  elle  l'entendit  murmurer  ces  mots  : 
— -  «  Grand  Dieu  !  je  te  remercie  !  »  —  Pendant  huit 
jours  on  ne  quitta  pas  la  malade  dont  les  yeux  étaient 
couverts  d'un  bandeau  que  l'on  soulevait  quelquefois 
pour  lui  laisser,  entra  voir  la  lumière.  Le  huitième,  le 
docteur  parla  pour^la  première  fois,  Marie  frémit  ea 
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enlendant  sa  voix  qu'elle  crut  reconnaître  ;  le  bandeau 
fut  enlevé  et  ses  yeux  reconnurent  dans  son  sauveur, 
son  amant  qui  pendant  deux  années  s'était  livré  aux 
travaux  les  plu$  pénibles  pour  acquérir  le  pouvoir  de  lui 
faire  recouvrer  la  vue. 

Le  sujet  de  cette  comédie  n  appartient  donc  pas  aux  au- 
teurs; le  plan,  où  n'en  saurait  trouver;  ce  sont  des  scènes 
sans  suite  et  sans  liaison.  Quant  au  style,  il  est  agréable, 
spirituel  parfois,  renferraaat  beaucoup  de  mots  heureux , 
qui  méritent  d'élre  applaudis.  £d  général  cependant ,  il 
convient  mieux  à  un  roman  qu'à  une  pièce  de  théâtre. 

Le  larcin  de  ces  messieurs  fut  bientôt  connu;  mais  en 
maraudeurs  habitués  à  nier  effrontément  leurs  pillages , 
ils  cherchèrent  à  décliner  laocusation ;  firent  répandre , 
par  leurs  amis ,  que  P^alérU  était  tirée  d'un  roman  d' Au- 
guste Liafontaine ,  intitulé  :  fVelf-Budo  ou  les  Amans 
Aréaunautesy  de  VaUiie^  charmant  roman  de  M""*  de 
KrudenenOa  citd  une  pièce  de  Gamillo  Federici,  auteur 
dramatique  Italien ,  peu  connu  malheureusement  en 
France;  cette  pièce  s'appelle  VA  meugle  né.  Puis  enfin  ^ 
une  comédie  traduite  de  Kotzebue  y  jouée  au  théâtre  de 
MoUére ,  sous  le  titre  de  VEpigramme* 

J'^i'hiavec  attention  le  roman  d'Auguste  ^fontaine; 
c'est  l'histoire  d'un  enfant  trouvé  y  élevé  dans  la  maison 
d'un  grand  seigneur  d'Allemagne.  L'un  des  enfans  de  ce 
seigneur  devient  aveugle  à  la  suite  d'une  goutte  sereine* 
Chassé  du  château  oh  il  a  été  recueilli ,  par  suite  d'aven- 
turé assez  romanesques  y  Welf-Budo  se  trouve  à  Rome^ 
il  près  avoir,  erré  assez  long-  temps  en  Italie.  Là,  il  eur 
tend  parler  d'un  &meux  oculiste  ;  l'idée  lui  vient  de  rendre 
la  vue  à  son  ami;  il  étudie  long- temps  avec  assiduité^ 
surprend  le  secret  de  son  maître ,  opère  avec  le  plus  grand 
bonheur  un  mendiant  de  Rome ,  et  9Ûr  de  son  fait  vi^ 
sauver  son  ami. 
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t  MM.  Scribe  et  Meies?ille  ont  pris  âans  leur  pièce,  le 
récil  de  tout  ce  que  Welf-Budo  eut  à  souSî  ir  chez  l'ocu- 
liâte  Italien,  sans  changer  un  seul  mot  au  style  du  tra- 
ducteur d'Auguste  Lafontaine.  Voici  ce  passage  que  Ton 
peut  compai*er  avec  celui  de  la  pièce  : 

«  Je  me  jetai  aux  pieds  du  médecin  ;  et  le  suppliai  de 
ro'enseigner  son  art^  le  prix  qu'il  y  mit  était  exorbitant, 

n'importe ,  je  vendis  tout  ce  que  je  possédais Mon 

maître  était  le  plus  cruel ,  )e  plus  avare  de  tous  les  hom- 
mes; je  fus  son  patient  esclave;  je  supportais  avec  joie, 
les  caprices,  la  mauvaise  humeur,  l'orgueil  et  le  mépris 
de  cet  homme  vain  et  barbare  !  Âh  !  quand  me  glissant 
la  nuit,  en  secret ,  dans  son  cabinet ,  pour  surprendre  sa 
science ,  si  le  soutenir  de  mes  humiliations  soulevait  mon 
âme,  je  pensais  aussitôt  à  mon  ami.  • .  Je  déchiffrais  des 
manuscrits  précieux  que  l'avare  et  cruel  oculiste  dérobait 
avec  soin  à  ma  connaissance  ». 

«  Après  ma  première  année  de  travail ,  je  fis  ma  pre- 
mière épreuve  sur  un  pauvre  aveugle  que  mon  maître 
avait  renvoyé  inhumainement ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
la  somme  exigée  pour  l'opération;  je  l'essayai  d'une 
main  tremblante  et  je  réussis...  figurez-vous  mes  trans- 
ports... Depuis  je  fis  vingt  expériences,  toutes  réubbi- 
rent.  etc.  etc.  » 

La  f^alérie  de  M»*  de  Krudener ,  n'a  pas  le  moindre 
point  de  ressemblance  avec  la  pièce.  C'est  un  roman  à 
trois  personnages;  un  ambassadeur ,  sa  femme  et  le  jeune 
Gustave  de  Linan,  secrétaire  de  l'ambassade  ;  Gustave 
meurt  d'amour  pour'  la  femme  de  mm  protecteur ,  sans 
avoir  osé  déclarer  su  passion. 
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Par  sttitederorganisation  peu  réfléchiedasecond  théâtre 
Français,  cet  établiâsement  se  trouve  être  l'ëgal  el  le  rival 
du  premier  y  bien  loin  de  lui  servir  de  succursale  et  pres- 
que de  pépinière,  comme  ses  fondateurs  en  avaient  eu 
le  projet.  Je  conviens  qu'il  eut  étë  difficile ,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  d'ëtablir  une  école  dramatique,  car  ce 
nom  est  celui  que  l'on  paraissait  d'abord  vouloir  imposer 
à  l'Odéon ,  et  qu'il  eut  été  ridicule  de  la  placer  dans  une 
salle  magnifique  que  Ton  venait  de  bdtir  à  grands  frais, 
tandis  que  le  premier  théâtre  était  privé  d'un  monument 
digne  de  lui.  Dans  cette  alternative  il  fallait  prendre  un 
juste  milieu  et  ne  p^s  s'écarter  de  la  route  que  Ton  avait 
d'abord  tracée;  il  fallait  élever  un  théâtre  qui  put  être 
ntile  au  premier,  aux  auteurs ,  aux  comédiens,  agréable 
au  public  'f  et  le  seul  moyen  d'arriver  à  ce  but ,  c'était  de 
ne  point  permettre  que  les  deux  théâtres  Français 
exploitassent  le  même  répertoire.  Si  la  troupe  de  la  rue 
de  Richelieu  possède  è  peine  les  moyens  de  représenter 
dignement  les  chefs-d'œnvre  de  nos  grands  maîtres, 
comment  pouvait-on  espérer  qu'à  l'Odéon  on  fil  mieux. 
Chaque  jour  on  a  la  preuve  du  contraire;  et  de  plus, 
n'a-t-on  pas  singulièrement  abusé  de  celte  concossioit 
faite  si  maladroitement.  Par  cette  innombrable  quantité 
de  représentations  d'anciens  ouvrages^  on  a  fatigué  k 
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public,  on  l'a  force ^  pour  ainsi  dire,  à  fuir  Corneille ^ 
Racine^  Voltaire,  Molière,  Regnard,  etc.  etc.;  car 
tout  admirables  que  sont  les  ouvrages  de  ces  hommes 
célèbres,  ils  ne  peuvent  être  l'objet  d^une  admiration 
constante  ;  ce  sentiment  s'use  comme  les  autres.  Un 
peintre  ne  passe  pas  sa  vie  h  considérer  seulement  TApol^ 
Ion  du  fielvédère  et  la  Vénus  de  Médicis  ;  un  littérateur 
qui  connaît  ses  auteurs,  aimera  mieux  lire  leurs  ouvra- 
ges ,  que  les  voir  représenter  souvent  plus  mal  que  dana 
une  petite  ville  de  province.  Je  le  répète,  l'administra- 
tion du  second  théâtre  Français  ne  devrait  pouvoir 
donner  que  des  ouvrages  nouveaux.  De  cette  façon  lé 
théâtre  aurait  eu  un  répertoire  précieux  et  attrayant  ;  Icf 
public  n'eût  jamais  été  repoussé  de  sonr  enceinte;  les 
auteurs  eussent  obtenu  les  moyens  de  se  faire  connaître 
et  d'augmenter  leur  bien  être ,  et  les  comédiens  n'ayant 
à  i*edouter  aucune  de  ces  comparaisons  qui  peuvent  bles- 
ser l'amour- propre  ou  nuire  au  mérite,  auraient  pu  ap- 
prendre leur  art.  Tous  enfin,  si  l'on  avait  adopté  ce  sys- 
tème, auraient  trouvé  honneur  et  profit.  Ensuivant  une 
marche  contraire ,  on  n'a  formé  qu'un  établissement 
onéreux  pour  le  Gouvernement^  puisque  rarement  il  a 
fait  ses  frais;  très  peu  utile  aux  autem*s,  on  n'admet  que 
les  ouvrages  des  privilégiés  et  des  protégés  des  grands  sei- 
gneurs ;  funeste  aux  comédiens,  en  ce  qu'accordant  tout 
à  quelques-uns,  on  nuit  aux  progrès,  aux  intérêts  des 
autres  ;  en  ce  que  favorisant  sans  motif  comme  sans  but , 
une  grande  quantité  de  débutans,  on  lasse  le  public, 
jamais  on  ne  lui  a  présenté  que  des  sujets  médiocres  ; 
enfin,  en  ce  que  permettant  que  les  artistes  des  deux 
premiers  théâtres  se  regardassent  comme  égaux,  on  a 
souffert  le  passage  et  l'échange  réciproque  des  mécontefjs. 
par  cette  nouvelle  imprudence  on  a  ouvert  un  chenlin 
aux  intrigues,  aux  prétentions  exagérées,  aux  caprices 
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de  Vamonr-propre,  et  pourtant  il  eût  ëlë  bien  facile  de 
prévenir  de  pareils  inconvëniens. 

—  5  Janvieil.  —  Je  disais  que  des  auteurs  en  faveur 
se  servaient  de  leur  influence  pour  éloigner  ceux  qui 
n'ont  d'autre  recomoiandatiou  que  leur  mérite,  pour  faire 
)Ouer  des  ouvrages  plus  que  médiocres,  reprendre  des 
pièces  oubliées  ou  déjà  représentées  sur  d'aulres  théâtres  : 
les  exemples  ne  me  manqueront  pas,  c'est  par  là  que' 
l'Odéon  a  commencé  l'année.  L^ Hôtel  garni ,  comédie 
en  un  acte  de  MM.  Désaugiers  et  Gentil ,  fût  donné  au 
théâtre  Français,Ie25mai  1814.  Parfaitement  jouée  par 
Damas,  Michelot,  Baptbte  cadet  surtout,  M"»  Mars  et . 
Mézerai;  cette  pièce  obtint  un  succès,  qu'elle  méritait 
assez.  C'est  l'ouvrage  dramatique  le  plus  correct  de 
MM.  Désaugiers  et  Gentil.  Mais  enfin ,  elle  avait  eu  son 
temps,  elle  n'était  nullement  susceptible  d'attirer  la 
foule ,  et  il  yalait  beaucoup  mieux ,  puisqu'on  voulait 
reprendre  d'anciens  ouvrages,  obliger  un  auteur  moins 
heureux  que  ces  chantres  fortunés  de  toutes  les  circons- 
tances ;  ou ,  ce  qui  était  encore  préférable ,  donner  une 
pièce  nouvelle ,  que  de  perdre  son  temps  à  remonter  un 
ouvrage  qui  n'eut  même  que  peu  de  représentations. 

Le  héros  de  cette  comédie,  le  colonel  Sainville ,  est 
un  homme  de  quarante  ans,  marié  à  une  femme  char- 
mante qui  l'a  rendu  père  d'une  fille.  Fatigué  sans  doute 
de  ce  bonheur  domestique  et  habitué  au  tumulte  du 
monde,  à  la  compagnie  des  roués,  le  colonel  a  aban-« 
donné  sa  femme,  depuis  dix  ans  même  il  ne  Ta  pas  vue. 
Il  se  trouve  à  Paris  avec  son  régiment ,  et  habite  un 
hôtel  gai*ni.  M»*  Sainville,  ainsi  délaissée  ,  s'est  occupée 
de  l'éducation  de  sa  fille  qui ,  à  seize  ans ,  possède  tons 
les  talens.  L'envie  lui  a  pris  de  rejoindre  son  mari;  elle 
a  su  qu'il  était  a  Paris  et  aussitôt  elle  est  partie ,  a  été  oc- 
cuper avec  sa  fille,  mais  sous  le  nom  de  M"**  d'Hérigny, 
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un  des  nppavtemins  de  Tlidiel  on  demeure  Sainville.  Là, 
elle  a  fait  ]a  connaissance  d'un  jeune  liumme,  poète  pour 
se  désennuyer^  peintre  par  goût  et  qui  a  mis  ce  dernier 
talent  à  profit  pour  faire  le  portrait  de  M*«  d'Hérigny  et 
de  Jenny  qu'il  aiine  avec  pa.*)sion  et  dont  il  est  aimé  avec 
candeur. 

Cet  amour  a  éié  la  cause  d'une  provocation  en  duel  ; 
le  colonel  y  -habitue  à  ne  rencontrer  que  des  femmes 
faciles,  a  plaisanté  sur  les  deux  dames,  objets  des  atten- 
tions de  Bl  incour  t^  c^esl  le  nom  du  jeune  peintre,  et  a 
même  parie  qu'il  en  viendrait  à  ses  tins  auprès  d'elles. 
Cette  présomption  a  irrité  Blincourt,  on  s'est  dit  de  gros 
mots,  on  s'est  fdché,  bref  il  y  a  eu  un  rendez-vous  de 
donné.  Sainville  qui  s^est  pris  d'amitié  pour  Blincourt, 
malgré  sa  querelle  ,  a  résolu  pour  obliger  ce  jeune 
homme ,  de  mettre  fin  à  son  aventure ,  et  de  ne  se  battre 
qu'après  avoir  triomphé  de^  deux  dames  qui,  dit- il, 
yeulent  tromper  Blincourt  et  le  mettre  dans  leurs  filets. 
Par  l'entremise  de  Gaillard,  le  maître  de  Tliôtel  garni, 
personnage  fort  comique,  qui  ne  se  doutant  nullement 
de  ce  qui  se  passe,  voit  du  mal  dans  chacune  des  actions 
de  ses  locataires,  il  fait  demander  une  entrevue  à 
M"*  d'Hérigny.  Gaillard  fait  un  portrait  affreux  du  co  - 
louel  ;  il  est  bien  persuadé  qu'on  n'acceptera  pas  son 
rendez^vous;  quel  est  son  étonnement  !  on  Taccepte. 

Sainville  triomphe  et  veut  aller  plus  loin  ;  il  parie 
qu^il  écrira  à  la  jeune  personne  et  qu'on  lui  répondra  ! 
défi  de  Blincourt  ;  aussitôt  dit^  aussitôt  fait  ;  lu  lettre  est 
écrite.  C'est  encore  Gaillard  qui  estcliargéde  la  remettre, 
mais  qui  se  promet  bien  dMclairer  la  mère  sur  les  projets 
du  colonel.  Nouvelle  surprise  ,  M"'  d'Hérigny  reçoit 
le  billet ,  le  remet  à  sa  fille  devant  lui ,  et  fait  même 
faire  une  réponse  que  Gaillafd  tout  confus  reporte  â 
Sainville.  L'entrevue  suit  bientôt  ;  Jenny  avoue  au  colo- 
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nel  an  amour  dont  çelui-ci  est  aussi  charmé  que  surpris  ; 
il  demande  un  gage,  Jenny  lui  donne  un  portrait,  puis 
feignant  aussitôt  de  s*étre  trompée,  le  reprend  et  dunne 
le  sien.  Mais  la  ?ue  du  premier  a  fait  une  vive  impression 
sur  le  cœur  de  Sainville,  il  a  reconnu  les  Irails  de  son 
épouse;  Jenny  lui  a  dit  que  c*était  le  portrait  de  sa  mère; 
plus  de  doute,  sa  femme,  sa  fille  sont  près  de  lui,  il  a 
bien  vite  oublié  ses  égaremens  pour  voler  dans  les  bras  de 
celle  qu'il  abandonnait  et  qui  pardonne  généreusement  à 
rinfidèle.  Sainviile  a  voulu  éprouver  la  délicatesse  de  Ulin- 
court;  il  lui  annonce  ses  bonnes  fortunes ,  qu'il  possède  la 
mère  et  la  fille,  qu'il  garde  la  mère  et  lui  cède  la  jeune  per- 
sonne. Blincourt  refuse  un  pareil  arrangement  ;  Sainviile 
charmé,  lui  avoue  quel  est  son  bonheur,  et  l'unit  à  Jenny. 
—  J^  15  janvier,  fête  chômée  dignement  depuis  deux 
années  à  la  Comédie  Française ,  et  même  dans  de  petits 
tbéâli*es  qui  ne  doivent  à  Molière  ni  leur  fortune ,  ni  leur 
existence,  ne  l'a  pas  encore  été  à  TOdéon  avec  1  éclat 
convenable.  Quelques  vains  que  puissent  paraître  tous 
ces  honneurs  rendus  si  tardivement  à  la  mémoire  des 
grands  hommes  dont  on  a  presque  toujours  abreuvé  la 
vie  de  chagrins  et  de  dégoûts^  ils  sont  devenus  aujourd'hui 
un  devoir  dont  on  ne  peut  plus  se  dispenser.  On  s'était 
contenté  l'année  dernière  de  donner  ce  jour  là  deux 
pièces  de  Molière,  cette  année,  on  a  fait  encore  mieux  :  le 
spectacle  se  composait  des  Fourberies  de  Scapin,  pré- 
cédées du  Paria  de  M.  C.  Delavigne.  Quelques  soit  le 
mérite  de  cette  tragédie ,  elle  n'était  pas  de  circonstance. 
Des  couplets  de  MM.  Désaugierset  Gentil,  chantés  près 
du  buste  de  Molière ,  terminaient  cette  triste  solennité^ 
dont  ia  mesquinerie  attira  à  M.  Gtïnlil  les  mêmes  repro- 
ches que  Ton  avait  adressés  précédemment  à  M.  Picard. 
C<*pendant,  comme  ces  couplets  ont  fait  plaisir,  je  les  ai 
cités  ici ,  parce  qu'ils  sont  peu  connus  à  présent. 
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AIE  :  Vaudeville  de  Mad.  Scarrorié 
CHŒUR  GEINERAL. 

Cëlëbrons ,  cëlëbrons  le  jour  où  moliëre^ 
D'un  astre  nouveau , 
Sur  nous  rëpandit  la  lumière  ! 
Cëlëbrons,  cëlëbrons  Tastre  tutëlaire^ 
Dont  l'ardent  flambeau 
Survit  à  la  nuit  du  tombeau  ! 

Honneur  de  notre  patrie , 
,  Dont  un  sort  prëmaturë , 

Vint  trancber  la  noble  vie , 
Toi ,  par  deux  siècles  pleure. 
Toi ,  dont  l'esprit  nous  encbainti 
Père  de  tous  nos  talents  ; 
Grand  maître  de  la  scène , 
Souris  à  tes  enfants. 

A  rbëritier  de  Tërencé , 
Cite  qui  donna  le  jour. 
Tu  vois  l'orgueil  de  la  France 
Dans  Tobjet  de  ton  amour , 
Une  ivresse  non  moins  chère  ^ 
*  Pour  lui  vient  nous  enflammer^ 
Il  vivait  pour  te  plaire , 
Nous  vivons  pour  Taimer. 

Le  miroir  où  tu  retraces 
Au  faux  ami  sa  laideur  « 
Au  faux  dëvot  ses  grimaces, 
Au  faux  brave  sa  pâleur  ; 
Leurs  efforts ,  leur  rage  extrême , 
Qu'ils  ne  savaient  dëguiser. 
Le  bras  du  temps  lui-même , 
Rien  n'a  pu  le  briser. 

A  ta  muse  enchanteresse  , 
Même  en  ses  premiers  essais , 
-     Plus  d'un  fou  dut  sa  sagesse , 
Plus  d'un  auteur  ses  succès  % 
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L^ëpoux  sa  philosophie , 
K  La  prude  sa  guërison  , 
L'artiste  son  génie , 
Et  rbonune  sa  raison. 

L'orgueil  et  l'hypocrisie , 
Et  l'avarice  et  Terreur, 
De  ta  satyre  hardie , 
Ont  senti  le  fouet  vengeur. 
Plus  d'un  vice  qu'on  abhorre, 
Maint,  travers,  par  toi  vaincu  j 
Chez  nous  vivrait  encore , 
Si  tu  n'avais  vécu. 

Quand  tu  naquis  pour  la  France j 
On  vit  naître  en  même  temps, 
Des  héros  en  espérance , 
Tous  les  genres  de  talents. 
O  toi .'  de  l'âge  où  nous  sommes , 
Le  modèle  et  le  soutien , 
Le  siècle  des  grands  hommes. 
Devait  être  le  tien. 

—   16  —  Après  la    comédie  de  PHôlel  Garni  ^ 
c'est  celle  de  M.  Hofmana ,  le  Roman  cPune  Heure  > 
qui  vient  augmenter  le  nombre  des  exemples  que  je  me 
proposais  de  citer ,  lorsque  je  me  plaignais  de  l'influence 
qu'exercent   plusieurs  auteurs  sur  les  administrations 
théâtrales.  Jouée  par  trois  des  plus  beaux  talents  de  la 
Comédie  Française ,  par  Fleury ,  MU«  Conlat  et  De- 
vienne ,  celte  pièce  fut  sifflée  dès  les  premières  scènes ,  et 
terminée  au  milieu  des  ris  et  des  huées  ;  les  acteurs  même 
fuirent  forcés  de  battre  en  retraite  avant  la  dernière  scène. 
Après  une  pareille  chute,  il  était  permis  de  croire  qu'elle 
ne  paraîtrait  jamais ,  on  se  trompa.  Les  Provinciaux 
récusèrent  le  jugement  des  Parisiens,  réputés  jusqu'alors 
infaillibles  ;  et  soit  envie  de  contredire,  soit  qu'ils  eussent 
encore  le  goût  du  marivaudage  ou  de  cette  métaphysique 
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de  sentiment ,  si  fort  à  la  mode  dans  les  derniers  temps , 
ils  applaudirent  à  outrance  ce  qui  avait  ëté  hué  à  Paris 
avec  une  égale  ardeur.  C'est  après  plus  de  deux  cents 
représentations,  dans  les  principales  villes  de  France, 
que  Ton  s'est  décidé  à  reprendre  le  Roman  d^une  Heure 
à  rOdéon. 

Ou  Ta  déjà  dit  avec  raison ,  les  romans  sont  faits  pour 
les  boudoirs  des  femmes  ;  la  scène  doit-éire  l'image  de  la 
société  :  les  romans  gâtent  Tesprit  et  le  thédti^.  L'auteur 
par  son  titre  promettait  une  mauvaise  pièce  y  il  a  près* 
que  tenu  parole,  mais  plus  heureux  que  &age  dans  sa 
nouvelle  entreprise  ,  M.  Ho&naun  ,  vit  réussir  à  Paris, 
une  pièce  qui,  il  y  a  vingt  ans,  avait  mérité  une  chute 
complette.  Que  faut-il  conclure  de  ces  singulières  contra- 
dictions? que  Touvrage  est  bon  ou  que  le  goût  a  changé  ; 
non  !  mais  que  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mèuies, 
qu'aujourd'hui  Ton  apporte  beaucoup  d'indifférence  dans 
tout  ce  qui  intéresse  la  littérature,  que  l'apparition  d'une 
pièce  de  théâtre  n'occupe  qu'un  très  petit  nombre  de 
personnes  ,  et  qu'enfin  ,  il  est  une  destinée  aveugle  pour 
les  livres  comme  pour  les  hommes  ,  les  mauvais  réussis* 
sent  leÀ  bons  succombent  ;  ainsi  va  le  monde ,  et  je  ne 
prétends  pas  arrêter  sa  marche ,  toute  ridicule  qu'elle 
puisse  paraître. 

—  25  —  Le  grand  succès  d'^j/A^r ,  comme  le  disait 
M**deCaylus ,  avait  mis  Racine  en  goût  ;  ill'engagea  à 
travailler  de  nouveau  dans  ce  genre ,  et  il  eut  le  bonheur 
de  rencontrer  un  sujet  encore  plus  tragique  ,  encore  plus 
imposant ,  que  le  premier.  Après  avoir  achevé  sa  tragé- 
die d*Athalie ,  Racine  la  présenta  à  M"«  de  Maintenon  , 
qai  en  fut  très  satisfaite  ;  il  semblait  qu'il  n'y  eut  plus 
rien  à  faire  qu'à  monter  la  pièce  au  thédlre  de  Saînt-Cyr. 
L'éclat  et  la  magnificence  des  représentations  d'Esther , 
faisaient  espérer  qiC^lhalie  n'aurait  pas  une  destinée 
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moina  brillante;  mais  cette  célébrité  même  A'^Estherj 

celte  pompe  ihédlrale  dans  uae  maison  religieuAe  ;  de 

jeanes  pensionnaires  produites  sur  la  scène  aux  yeux  de 

toute  la  cour ,  et  de  ce  qu*il  y  avait  de  plus  grand  à  la 

ville  ;  la  dissipation  y  le  luxe  inséparables  de  ces  fèf  es  y 

tout  cela  fut  regardé  par  les  gens  sages  et  pieux  comme  la 

profanation  d'un  lieu  sacré;  on  cria  de  tout  côté  que  de 

jeunes  demoiselles  »  à  qui  Ion  devait  donner  une  éduca* 

lion  chrétienne  ,  u*étaicnt  point  faites  pour  se  montrer 

en  plein  théâtre  ;  que  la  modestie  et  la  pudeur  étant  les 

vertus  principales  du  sexe ,  il  ne  convenait  pas  d'exposer 

aux  regards  avides  des  courtisans  et  des  grands  seigneurs , 

les  filles  de  Sion ,  les  vierges  innocentes  et  timides  qui 

croissaient  à  Tombre  du  sanctuaire* 

Les  gens  sagei»  et  pieux  furent  écoutés  cette  fois  ;  on  ne 
les  traita  pas  de  vieux  radoteui*s ,  de  tristes  pédants  à 
maximes  antiques ,  comme  cela  n^arrive  que  trop  sou- 
vent. Le  Roi  le  plus  absolu  de  TEurope ,  sacrifia  son 
plaisir  et  sa  fantaisie  à  la  crainte  de  scandaliser  les  hommes 
lionnètes  et  religieux  ;  et  quoique  les  dévotes  soient  peul- 
£tre  encore  plus  impérieuses  que  les  souverains  ,  M"*  de 
Maintenon ,  respecta  la  censure  des  rigoristes  qui  blâ- 
maient Je  relâchement  de  sa  morale ,  elle  fit  bien  plus,  elle 
s  y  soumit ,  en  supprimant  les  spectacles  de  St.-Cyr. 

Cependant,  il  faut  bien  payer  tribut  à  la  nature  ,  et  le 
diable ,  comme  on  dit,  ne  veut  pas  tout  perdre*  M"**  de 
Maintenon  ,  qui  se  privait  du  plaisir  de  voir  représenter 
Aihalie  à  St.-Cyr,  dabs  tout  Téclat  et  la  pompe  que 
ce  spectacle  exige ,  ne  put  se  refuser  la  consolation  de 
voir  jouer  cette  tragédie  dans  la  chambre  du  Roi ,  par  les 
demoiselles  deSt*-Cvr,  avec  les  habits  ordinaires  delà 
communauté.  Racine  le  fils^  prétend  que  la  pièce  ainsi  dé* 
clamée ,  sans  apprêt  et  sans  ornement ,  parut  froide ,  et  ne 
produisit  aucun  effet.  M"^  de  Caylus ,  au  contraire  pense 
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qae  la  pièce  a  tait  ëtë  mieux  jouée  pur  ces  aimables  pen- 
sionDaires ,  qu'elle  ne  le  fut  depuis  par  les  comédiens  de 
Paris.  M"*  de  Caylus ,  pourrait  bien  èti'e  meilleur  juge 
d^un  fait  de  cette  espèce,  que  Racine  le  fils. 

jiihalie  fut  représentée  deux  fois  devant  Louis  XIV, 
avec  la  plus  grande  simplicité ,  pour  ainsi  dire  â  huis-clos 
et  de  plein  pied  ,  dans  une  chambre  sans  théâtre.  Quel- 
que vertueux  que  fut  Racine ,  il  n'eut  pas  été  fâché  qu'on 
fit  un  peu  plus  de  cérémonie  pour  sa  pièce.  Le  sulTrage 
de  Loui9  XIV  et  de  M"'  de  Maintenon  ,  ne  suffisait  pas 
à  Fauteur,  tout  grand  courtisan  qu'il  était,  il  prit  le  parti 
de  faire  imprimer  sa  tragédie  pour  lui  donner  plus  de 
célébrité  \  et ,  pour  le  repos  de  sa  conscience  ,  il  fit  seu- 
lement insérer  dans  le  privilège  une  défense  expresse  aux 
comédiens  de  la  jouer  ;  précaution  qu^on  avait  également 
prise  pour  Eaiher  y  et  qui  fut  également  inutile.  Malheu- 
reux dans  tout  ce  qu'il  entreprenait ,  Racine  vit  sa  tra-< 
gédie  demeurer  chez  le  libraire  ;  on  en  parla  peu ,  et  s'il 
en  fut  question ,  ce  fut  seulement  dans  les  critiques  amères 
qui  parurent  à  son  sujet ,  on  alla  même  jusqu'à  publier 
cette  épigramme  révoltante  par  sa  grossièreté  : 

Gentilhomme  extraordinaire , 
Et  suppôt  4^  lucifer. 
Pour  avoir  fait  pis  qu'Esther, 
Gomment  diable  as-tu  pu  faire  ? 

£n  vain  eonsolé  par  Boileau.,  qui  ne  cessait  de  prédire 
à  son  ami  la  future  prospérité  ^Athalie  ^  Racine  des- 
cendit au  tombeau,  sans  avoir  aperçu  le  premier  rayon 
de  la  gloire  qui  attendait  son  chef-d'œuvre  dans  la  pos- 
térité* 

Après  sa  mort,  en  1699^  Alhalie  commença  un  peu 
à  se  relever;  Louis  XIV  s'en  souvint ,  lorsque  le  public 
parut  la  traiter  plus  favorablement.  En  1702,  environ 
trois  ans  après  la  mort  de  Racine^  il  prit  fantaisie  au  Roi 
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de  la  faire  jouer  à  Versailles,  non  par  les  Demoiselles 
de  SL  Cyr,  mais  par  les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
cour.  Celte  idée  ne  lui  serait  pas  venue,  si  la  pièce  eût 
toujours  été  également  méprisée  à  la  ville.  La  duchesse 
de  Bourgogne  se  chargea  du  personnage  de  Josabeth  i  le 
duc  d'Orléans  prit  celui  d'Abner  ;  A  (halle  fut  jouée  par 
la  pi*ésidente  de  Chailiy  ;  le  second  fils  du  comte  de  Gui- 
cbe  fit  Joas,  et  M.  de  Camperou,  Zacharie  ;  le  rôle  de 
Salomith  fut  rempli  par  la  comtesse  d^Agen,  mère  de  M"''' 
de  MaiiitenoQ ,  et  celui  d' Azarias ,  par  le  comte  d'Agen. 
Mais  il  ne  se  trouva  personnel  la  cour  qui  osât  représen* 
ter  le  grand  prêtre  Joad*;  il  fallut  avoir  recburs  à  un 
acteur  de  profession ,  et  Ion  choisit  le  célèbre  Baron; 
ce  choix  ne  contribua  pas  à  guérir  la  vanit^  de  ce  comé- 
dien^ la  tête  lui  tourna  tout-à-fait ,  lorsqu'il  eut  rhon«* 
neur  de  jouer  avec  d'aussi  illustres  camarades. 

On  donna  trois  représentations  à^Athalie,  La  cour  y 
prit  un  grand  plaisir;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  la  pièce 
ue  fût  encore  oubliée  jusqu'en  1716.  Quelques  connais- 
seurs qui  l'avaient  lue,  eurent  le  courage  d'en  parler  au 
Bégent  qui  aimait  et  protégeait  tous  les  arts.  Ce  prince 
ordonna  aux  comédiens  de  la  jouer;  la  défense  insérée 
dans  le  privilège  ne  l'arrêta  pas;  on  sait  qu'il  n'était  pas 
scrupuleux,  ylthaliey  quoique  médiocrement  jouée  sur  le 
théâti^  de  Paris,  eut  un  succès  prodigieux  :  c'est  alors  que 
tofflle  mérite  de  la  tragédie,  tout  le  génie  que  Racine  y 
avait  répandu ,  se  révéla  au  public,  étonné  de  trouver  un 
chef-d'œuvre  où  il  n'avait  long- temps  soupçonné  qu'une 
chétive  rapsodie.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  gloire 
d'jithalie ,  qui  depuis  n'a  pas  souffert  la  moindre  éclipse. 

Le  spectacle  le  plus  beau,  le  plus  imposant  que  l'on 
puisse  donner  est  certainement  celui  ^Aihalie  avec  les 
chœurs.  Jouée  de  cette  manière  aux  Français  avec  la 
musique  de  M.  Fétis,  lorsque  Talma  se  chargea  du  rûle 


i6o  SECOND  théathe  français* 

de  Joad ,  elle  produisit  unefifet  impossible  à  rendre.  Le  jeu 
de  cet  admirable  acteur,  celui  de  M^c  Duchesuois  ,  exci-» 
tèrent  un  enthousiasme  général.  Jamais  Racine  n'avait  . 
trouve  de  plus  dignes  interprètes;  jamafsaussiTon n'avait 
été  plus  à  même  d'apprécier  le  chef-d'œuvre  de  ses  chefe^ 
d^œuvre.  Ce  spectacle  fut  ordinairement  celui  des  repré- 
sentations à  bénéfice,  des  grandes  dolennités  dramatiques  : 
peu  à  peu  on  le  rendit  plus  populaire ,  et  l'Odéon  y  singe 
liu  premier  théâtre^  voulut  aussi  avoir  son  Alhalie.  La 
musique  des  chœurs  est  de  Schuitz,  qui  l'avait  fait  exé- 
couler  pour  la  première  fois,  en  1788 ^devant  le  prince 
Jienride  Prusse,  dans  le  chdleau  de  Rhensberg. 

—  28  -—  Dans  la  préface  qui  précède  leur  nouvel 
ouvrage,  le  Père  et  le  Tuteur  ou  tKcole  de  la  Jeunesse  y 
MM.  Théodore  et  Achille  Dartois  attribuent  à  l*é.sprit 
de  parti,  la  chute  qu'ils  ont  éprouvée  :  ils  auraient  dû 
dire  ,  a  l'esprit  de  justice.  — .  «  On  s^ctonne  que  nos 
auteurs,  et  surtout  nos  auteurs  dramatiques,  ajoutent- 
ils,  mettent  aujourd'hui  d'aussi  longues  piéfans  en  tète 
de  leurs  moindres  ouvrages;  la  chose  nous  parait  cepen- 
dant toute  naturelle.  Ceux  qui  s'aflublent  du  nom  de 
libéraux,  ont  presque  tous  a  justifier,  aux  yeux  du 
public,  les  succès  qu'ils  obtiennent;  et  ceux  qui  s'ho- 
norent du  titre  de  royalistes ,  ont  sans  cesse  à  se  plaindre 
des  intrigues  que  le  parti  libéral  forme  contre  leurs 
succès.  »  —  Celte  accusation  banale  est  aussi  injuste  que 
déplacée.  Parce  que  M.  Mély-Janin  a  été  la  victime 
d'une  cabale  dirigée  contre  lui ,  s'en  suit-il  que  tous  les 
écrivains  dramatiques,  tombés  à  plat,  qui  partagent 
ses  opinions,  doivent  accuser  l'esprit  de  parti  du  peu 
de  succès  de  leurs  ouvrages?  M.  Mély-Janin  avait  évi- 
demment le  droit  de  se  plaindre^  l'affront  qu'on  lui  fil 
essuyer,  en  expiation  de  quelques  paroles  imprudentes  , 
était  préparé  d'avance  ;  et ,  ce  qui  le  prouve  mieux  que 
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tous  les  raison  nemeus  possibles  9  c'est  le  succès  de  Cly^ 
temnesire,  tragëdie  inférieure  à  Oreate.  D*après  aussi 
le  singulier  raisonnement  de  MM:  Dartois,  tous  les  gens 
qui  ï^ affublent  d^un  nom^  sont  des  sçta  et  dea  igno- 
ranaj  tandis  que  ceux  qui  a^ honorent  d^un  titre  ^  sont 
seuls  dea  aigles  et  dea  géniea.  La  modestie  n'a  certai- 
nement pas  présidé  à  ce  partage ,  puisque  MM.  Dartois 
se  disent  du  nombre  de  ces  derniers  ;  il  eût  .été  d'ailleurs 
bien  plus  raisonnable  de  n'admettre  aucune  distinction 
de  cette  espèce.  Dans  la  république  des  lettres,  le  talent 
seul  met  quelque  différence  entre  les  hommes,  il  doit 
être  honoré  dans  quelque  parti  qu'il  se  trouve,  et  Vun. 
devrait  toujours  se  rappeler  que  les  Muses  sont  rivaks, 
mais  jamais  ennemies.  Heureusement ,  la  Gn  de  cette 
préface  offre  plus  de  vérité  que  le  commencômenl.  — 
«Tous  les  succès  que  Ton  obtient  en  flattant  les  passions 
du  temps  où  l'on  vit ,  ajoutent  les  auteurs,  ne  sont  que 
des  succès  de  circonstances;  voilà  pourquoi  tant  d^ou- 
vrages  applaudis  avec  fureur  à  leur  naissance,  sont 
morts  même  avant  leurs  auteurs.  »  — -  Bien  que  la  comé- 
die qui  a  donné  lieu  à  cette  préface,  n'ait  point  été 
applaudie  avec  fureur,  qu'elle  ne  flatte  pas  les  passions  de 
notre  temps,  puisqu'elle  n'en  peint  aucune,  il  est  probable 
que,  dans  deux  ans,  MM.  Dartois  seuls  se  rappèleront 
qu'il  aexisté  une  comédie  intitulée  :  le  Père  et  le  Tuteur. 

Ce  tit|:e  même  ne  convenait  pas  à  la  pièce  ;  il  semble 
indiquer  un  parallèle  entre  un  père  et  un  tuteur,  et  faire 
espérer  qu'on  y  a  traité  des  devoirs  que  tout  homme 
doit  remplir  dans  chacune  de  ces  situations  Impor- 
tantes. Les  auteurs  n'ont  seulement  pas  eu  l'idée  d'abor<» 
der  une  question  si  intéressante.  Cçtte  addition  de^  ou 
TEcole  de  la  Jeuneaae  est  encore  fausse  et  inutile* 
Peut-on  dire  qu'une  comédie  dans  laquelle  deux  jeunes 
gens,  amoureux  de  deux  jolies  filles ^  parviennent  à  les 

11 
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épouser  après  quelques  conirariétës  forl  ordinaires,  office 
une  leçon  à  la  jeunesse.  Ah  !  que  Molièi'e  était  bien  plus 
conséquent  dans  ses  moindres  actions  !  ce  n'était  point 
sans  tnoflFqu'il  donnait  à  deux  de  ses  ouvrages,  les  litres 
de  V Ecole  des  Marifs  et  de  V Ecole  des  Femmes  l  Mais, 
aujourd'hui ,  on  pense  tout  différemment  ;  et  celte  indif- 
férence pour  les  premières  règles  de  l'art ,  ne  peut  man- 
quer de  conduire  à  l'oubli  total  de  toutes  les  autres. 
Aussi ^  bien  loin  de  trouver,  dans  cette  pièce,  une  leçon 
de  morale,  l'application  des  principes  les  plufi  sages ^  on 
n'y  voit  qu'une  intrigue  ordinaire,  qui  tourne  dans  le 
cercle  commun  adopté  par  les  aut-eui^  dramatiques. 
Héloïse  est  la  fille  unique  d'un  colonel,  homme  brusque , 
mais  assez  ordinairement  bon.  Elle  aime  tendrement  le 
chev£(1ier  d'Alvil,  jeune  homme  protégé,  et  un  peu  parent 
du  vieux  Saint-Clair,  original ,  espèce  de  bourru  bien- 
faisant, intimement  lié  avec  le  colonel  ;  jurant  souvent , 
et  toujours  en  querelle  avec  une  certaine  comtesse,  tante 
d'Héloïse  .  et  l'un  des  caractères  les  plus  faux  qui  aient 
jamais  été  présentés  sur  la  scène.  Cette^ femme,  jeune 
encore,  a  été  courtisée  par  d'Alvil  ;  elle  a  mkme  été  la 
victime  de  cet  étourdi ,  et  le  souvenir  de  la  faute  qu'elle 
a  commise  lui  en  rend  l'auteur  tellement  odieux,  qu'elle 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  un  mariage  entre  sa 
mèce  et  lui.  Elle  y  a  réussi^  en  faisant  agréer,  par  le 
colonel,  un  autre  prétendant,  le  marquis  d'Avricour, 
que  les  attraits  d'Héloïse  avaient  d'abord  séduit,  mais 
qui  enmite  a  donné  la  préférence  à  la  papille  de  Saint- 
Clair,  à  la  jeune  Hortense.  Cette  dernière ,  pendant  un 
voyage  que  son  tuteur  a  fait  en  Angleterre ,  a  été  con- 
fiée aux  soins  et  à  l'amitié  du  colonel  ;  c'est  dans  sa 
maison  qu'elle  a  fait  la  connaissance  du  maix}uis.  Voilà 
donc  quatre  personnes  réunies  par  hasard,  pour  s'opposer 
aux  projets  de  vengeance  de  la  comtesse.    * 
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Cependant,  bien  loin  de  mettre  en  commun  leurs  efforts 
pour  éviter  les  malheurs  qui  les  menacent  y  les  quatre 
amoui*eux  se  parlent  à  peine  y  agissent  deux  par  deux  ^ 
comme  s'ib  ne  se  connaissaient  pas;  les  deux  femmes 
même  se  traitent  avec  froideur  et  indifférence  y  tous , 
sans  dire  comment,  ni  pourquoi,  espèrent  en  Saint-Clair, 
entre  les  mains  de  qui  les  affaires  n'iront  pas  mieux  que 
dans  les  leurs.  Le  colonel  pense  comme  doit  penser  un 
bon  père.  Il  veut  que  sa  fille  ait  pour  ëpoux  un  bon* 
néte  homme ,  mais  il  ne  prétend  pas  gêner  son  dioix  s 
il  le  lui  dit ,  en  la  prévenant  cependant,  qu'unSBis  ce 
choix  fait ,  elle  ne  pourra  plus  se  dédire.  Un  seul  mot 
d'HLéloïse  et  tout  embarras  va  cesser.  Qu*elle  avoue  que 
d'Avricour  lui  est  indifférent,  son  père  ne  lui  en  témoi- 
gnera aucun  ressentiment  \  et,  avec  un  peu  de  patience , 
elle  peut  espérer  de  vaincre  les  préventions  que  sa  tante 
a  fait  naîli*e  sur  le  compte  de  d'Alril  ;  mais  aussi ,  avec 
ce  mot,  la  pièce  doit  finir.  Pour  éloigner  Taveu  d'Héloïse, 
les  auteurs  se  sont  servis  du  plus  pauvre  des  moyens  qui 
se  trouvaient  à  leur  disposition  ;  c'est  parce  qu'une  sou- 
brette, dont  le  rôle  extrêmement  court ,  est  rempli  d'in- 
convenances et  de  grossièretés,  a  conseillé  à  sa  maîtresse 
de  se  taire ,  sous  le  prétexte  que  le  colonel  pourrait  se 
fîcher,  que  celle-ci  cache  à  son  père  la  véritable  siluation 
de  son  cœur,  et  consent  à  recevoir  pour  époux  un  homme 
qu'elle  ne  saurait  aimer.  Après  ce  consentement,  les 
remontrances,  les  recommandations  de  Saint*Clair,  les 
prières  de  d' Al  vil  sont  devenues  inutiles  :  cela  était  facile 
â  prévoir. 

Xiâ  Comtesse  a  triomphé ,  et  elle  laisse  éclater  la  joie 

*  qu'elle  éprouve  de  voir  les  projets  de  d' Al  vil  échouer, 

d'une    manière    aussi   fausse   qu'inconvenante.  Jamais 

femme  qui  veut  se  venger  d'un  amant ,  ne  le  prévient 

des  moyens  qu'elle  a  Tintenlion  d'employer  pour  arriver 
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à  ce  but  ;  ne  l'insulte,  ne  le  pouvsull  heutement  et  sans 
reUclin.  En  paieil  cas,  elle  emploie  autant  de  finesse 
que  de  persévérance.  La  Tengeance  de  la  Comtesse  est 
celle  d'une  Temme  ordinaire  et  sans  éducation.  D'AItîI 
n'a  pas  non  plus  toute  la  délicatesse  conTenable  ;  d'un 
ton  tranchant  et  décidé  ,  il  piéyient  Saint-C-lair  qu'il  a 
tout  pouvoir  sur  Héloïse  ;  el  que ,  dans  la  situation  où  il 
se  trouve,  un  enlèvement  peut  seul  le  tirer  d'embarras. 
C'sl  làirc  iiijiin  à  Héloïse ,  que  de  la  croire  ainsi  dispo- 
si'c  ù  atlopU'i  do.-Liile  un  pareil  projet.  D'Alvil,  persuadé 
qu'olj^^c  p<.''il  ii;ruser,  prend  d'avance  la  maison  de  la 
Mcur  de  S:iii)l-1.l^ir  pour  refuge  après  ta  réus.«ite  de  son 
entreprise;  et  Saint-Clair,  ne  voyant  aucun  moyen  de  le 
calmer ,  car  il  le  suppose  dans  le  délire,  el  comptant  bien 
sur  un  refus  de  la  part  d'Héloïse ,  consent  à  tout  si  d'Ai- 
vil  obtient  l'aveu  de  sa  maîtresse.  Doublement  excité , 
ce  dernier  a  mis  en  jeu  tous  les  moyens  de  séduction , 
et ,  plus  heureux  que  Saint-Clair  ne  le  prévoyait ,  a  rem- 
porté la  victoire.  L'heure  du  rendez-vous  est  fixée,  et 
Héloïse  a  consenti  à  fuir  la  maison  paternelle. 

Heureusement  pour  elle ,  an  témoin  invisible ,  suscité 
par  la  Comtesse  ,  ae  trouve  le  confident  de  tous  ces  pro- 
jets. C'est  son  père  !  Le  colonel  api-ès  celte  scène  devrait 
pardonner  à  sa  fille,  car,  tout  en  cédant  dans  la  crainte 
que  son  amant  ne  se  livre  à  un  funeste  désespoir ,  elle 
manifeste  le  plus  grand  amour,  le  plus  grand  respect 
pour  l'auteur  de  ses  jours.  Elle  n'a  promis  de  fuir  que 
parce  que  d'un  côté  elle  voit  un  malheur  certain  ,  et  de 
l'autre  l'espérance  d'y  échapper  et  de  rentrer  en  grâce 
auprès  de  celui  qui  fait  son  malheur ,  et  qui  va  peraévé- 
rer  dans  sa  colère  avec  d'autant  plus  d'injustice,  qu'il 
connaît  les  secrets  sentimens  de  sa  fille ,  et  doit  bien  sa- 
voir que  le  premier  consentement  n'était  arraché  que 
par  la  crainte. 
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Héloïse  est  exacte  au  rendez  vous,  mais  au  lieu  d'y 
U'ouverd'Alvil  c'est  son  père  qu'elle  y  rencontre.  Mieux 
amenée  et  entourée  de  scènes  moins  froides ,  moins  insi- 
gnifiantes ,  cette  scène  assez  dramatique  pouvait  pro- 
duire un  grand  e&t.  Le  colonel  fart  sentir  a  sa  fille  toute 
l'horreur  de  sa  conduite  ;  il  lui  présente  un  tableau  vif  et 
animé  de  tous  les  chagrins,  de  toutes  les  douleurs  au3c- 
quels  ce  départ  va  le  livrer.  —  «  Puisque  vous  voulez  me 
fuir,  a  joute-t-il,  partez,  éloignez^  vous,  mais  je  veux  que 
mes  bienfaits  vous  suivent  encore  dans  votre  exil  volon- 
taire ;  prenez  cet  or,  je  double  Totre  dot;  on  ne  saurait 
avoir  trop  d'argent  pour  se  dédommager  de  la  perte  de 
l'estime  publique  et  de  l'amour  d'un  père.  »  —  Toutes 
ces  paroles  sont  autant  de  coups  de  poignard  pour  la 
malheureuse  Hëloïse.  En  vain  elle  se  jette  aux  pieds  de 
son  père  !  —  «  Va  trouver  ton  amant ,  reprend  le  colo- 
nel en  s'éloiguant ,  et  préviens-le  que  pour  faire  son  bon- 
heur, tu  as  donné  la  mort  à  ton  pèrel  » —  Après  un 
pareil  entretien,  d' Al  vil  arrive  mal  à  propos  pour  rap«i 
peler  à  Héloïse  sa  promesse.  — «  J'ai  vu  mon  père  !  »  — 
s'écrie-t-elle,  pour  s'excuser  de  ne  pas  suivre  son  amant, 
et  elle  le  fuit  pour  mourir  aux  pieds  de  celui  qui  fait  si 
fi'oîdement  son  malheur  ,  ou  pour  obtenir  son  pardon. 
he  colonel  met  un  prix  à  ce  pardon;  il  faut  qu'elle 
épouse  d'Avricour.  En  victime  réôignée,  Héloïse  con- 
sent de  nouveau  &  cette  union  qu'elle  déleste.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  circonstance  ^  cTest  de 
voir  d'Avricour  se  laisser  conduire  comme  un  véritable 
enfant.  Il  est  inconcevable  qu'il  consente  si  facilement  à 
un  hymen  qui  fait  son  désespoir  et  dont  il  peut  se^  déga- 
ger, n'ayant  point  d'aussi  puissans  motifs  pour  céder 
que  fa  pauvre  Héloïse. 

La  Comtesse  qui  ne  pense  qu'au  dénouement  de  cette 
triste  fête,. a  fait  prévenir  le  notaire.  Pour  hdter  «a  v(ma- 
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geance ,  elle  s'empi'esse  de  dicter  elle-même  les  condi- 
tions du  contrat.  On  peut  toat  croire  désespéré ,  mais 
Saint-Clair  ne  veut  pas  laisser  à  la  Comtesse  le  plaisir  de 
triompher  aussi  complettement.  Après  avoir  entendu  la 
conversation  de  d'Âlvil  et  d'Héloïse  ,  le  colonel  était 
resté  convaincu  que  son  ami  était  de  moitié  dans  le  pro- 
jet d'enlèvement  :  il  avait  traité  Saint-Clair  avec  la  plus 
grande  froideur  ;  aussi  celui-ci  pensant  bien  que  le  colonel 
refusera  de  le  voir  s'il  demande  une  entrevue,  prend  un 
singulier  parti  pour  le  forcer  à  descendre  au  salon.  Il 
lui  fait  remettre  un  billet  dans  lequel  il  lui  demande 
raison  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  son  égard  le  matin 
même.  Le  colonel  affligé  de  ce  nouveau  message  vient 
au  rendez-vous ,  mais  y  voit  d'AIvil  à  la  place  de  son 
ami.  C'était  ce  que  voulait  Saint-Clair»  Le  chevalier 
cherche  à  se  justifier,  fait  sentir  au  père  d'Héloïse  que 
la  Comtesse  a  poussé  le  zèle  un  peu  loin  dans  cette  cir- 
constance ,  que  d'Avricour  avait  peut-éti*e  d'autres  sen- 
timens,  que  Saint-Clair,  enfin,  le  prolége  et  compte  lui 
donner  Hortense  en  mariage.  A  toutes  ces  confidences 
le  colonel  n'a  qu'une  réponse  à  faire. — Pourquoi  d'Avfi- 
cour  ne  m'avoue-t-il  pas  tout  cela  ?  -^  Mais  il  se  con- 
tente de  faire  observer  au  chevalier  que  Saint-Clair  aime 
Hortense  pour  son  compte ,  qu'il  a  le  projet  d'unir  son 
sort  à  celui  de  sa  pupille  ;  enfin  il  l'engage  à  ne  plus  se 
présenter  chez  lui.  D'Alvil  est  attéré  ;  mais  Saint-Clair 
revient ,  conduisant  par  la  main  Hortense  et  d'Avricour 
qu'il  présente  au  colonel  en  les  nommant  ses  encans , 
ce  qu'il  pouvait  faire  bien  plutôt  pour  éviter  beaucoup  - 
de  chagrin  à  son  ami.  Le  colonel  est  étonné  de  la  reso- 
lution de  Saint-Clair,  mais  tout  autrement  quele  lecteur 
ne  pourrait  l'être  ,  car  la  conduite  du  prétendu  bourru 
est  assez  singulière  ;  il  ne  sait  pas  qne  Saint-Clair  a  pres- 
senti sa  pupille  avec  adresse ,  qu'il  a  découvert  son  amour 
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pour  d^Avricour  et  son  éloignement  assez  naturel  pour 
un  mari  d'un  âge  disproportionné  au  sien.  Voyant  que 
le  rôle  d'amaat  ne  lui  coH7enait  pas  ^  il  a  pris  celui  de 
confident ,  d'ami ,  de  père  ;  et  c'est  ce  changement  qui 
surprend  le  colonel  ;  il  le  i^garde  comme  un  Irait  de 
grandeur  d*dme,  et  ne  voulant  pas  demeurer  en' reste  , 
il  se  décide  à  pardonner  à  sa  fille  aussi  légèrement  qiVil 
asé?i  contre  elle  avec  dureté  et  injustice.  D'Alyil  épouse 
donc  Héloïse ,  d'Avricour  Hortense ,  et  la  Comtesse  ett 
est  seule  pour  sa  courte  honte. 

—  12  Mars.  -^  Une  ballade  anglaise,  déjà  imitée  ea 
nouvelle  dans  les  Amuaemenê  comiques  de  Dufi*e5ny  , 
a  fourni  Tidée  de  la  petite  comédie  en  un  acte  tAmi  du 
niari  ou  la  Bague*  L'auteur  M.  Alphonse  Denis ,  jeune 
militaire ,  je  crois ,  ne  s'est  donné  d'autre  peine  que  celle 
de  dialoguer  la  nouvelle;  quelques  détails  seulement  lui 
appartiennent.  Voici  la  traduction  de  la  ballade. 

Frédéric  était  amoureux  d'Evelina,  dont  la  beautéétait 
ravissante  et  l'esprit  brillant. — Ëvelina  voyait  Frédéric 
avec  indifférence ,  non  pas  qu'elle  masquât  de  sensibilité, 
mais  son  cœur  était  de  glace  pour  tout  autre  qne  son 
mari. — ^Frédéric  mii  tout  en  jeu  pour  attirer  l'attention 
et  pour  gagner 4  s'il  était  possible,  l'aifection  d'Evelina^ 
il  fit  jouer  un  diamant  qu'il  avait  au  doigt. — Evelina  re* 
garda  fixement  le  bijou,  soupira  et  prit  la  main  de  Fré- 
déric.— Frédéric  était  ravi  ,  il  en  tremblait  ;  il  fixait 
£velina ,  le  feu  brillait  dans  ses  yeux  !  elle  lui  âta  douce*- 
ment  la  bague  du  doigt.— «  Portez-Ià  pour  l'amour  de 
moi,  lui  dit-il  avec  extase!  »~Etle  la  contemplait  avuc 
un  air  d'étonnement ,  les  espérances  du  jeune  homme 
augmentèrent, — Il  lui  baisa  la  main, sou  sein  palpitait. 
— Evelina  mit  la  bague  à  son  doigt.— Frédéric  comptant 
sur  le  bonheur  prochain ,  quitta  le  siège  sur  lequel  il 
était  assis,  Evelina  se  leva  au  même  instant.— «  Mqnsieuvi 


l68*  SECOND  TH£ATR£  FRANÇAIS. 

lui  dit  Evelina ,  je  âuiâ  euchanlëe  de  ce  diamant ,  et  je  le 
prends  sans  scrupule ,  parce  qu'il  m'appartient.  »— Fré- 
déric resta  immobile ,  les  yeux  ouverts  et  la  bouche 
béante. — «  Mon  époux,  continua  Eveliiia ,  lepritsur  ma 
toilette  il  y  a  environ  trois  mois^  et  depuis  il  m'a  tou- 
jours fait  accroire  qu'il  était  perdu.  » — <(  Vous  êtes  dans 
Terreur  ,  madame ,  je  l'ai  eu  de  lady  ^*-  «»— «  C'est  la 
chose  du  monde  la  plus  vraisemblable ,  reprit  Evelina , 
car  mon  mari  est  intime  avec  celte  dame*,  il  m'a  emprunté 
ma  bague,  la  lui  a  donnée  ;  elle  vous  en  a  fait  pré-* 
sent ,  et  je  reprends  mon  bien.  Mais  si  elle  n'eut  pas  été 
la  mienne^  soyez  sur  monsieur^  que  je  n'aurais  pas  voulu 
l'acheter  au  même  prix  que  lady  **^l  » — Comment 
Evelina  se  conduisit-elle  avec  son  époux? — Pendantqu'il 
dormait  elle  lui  i*emit  la  bague  au  doigt.— Et  qu'en  fit-il? 
•—11  la  remit  sur  sa  toilette. — Et  que  s'en  suivit-il? — Une 
réconciliation  qui  détermina  l'époux  à  rompre  son  com<« 
merce  illicite  avec  lady  **^ ,  et  à  ne  jamais  regarder 
Frédéric  comme  son  ami. 

Les  quatre  personnages  en  scène  dans  la  pièce,  sont 
le  mari  Alfred  d'Orfeuil  ,  sa  femme  Evelina ,  l'anii 
Florville  et  une  soubrette,  personnage  mal  placé,  trop 
semblable  aux  soubrettes  de  nos  anciennes  comédies ,  et 
dont  le  ton,  les  manières  lestes  et  le  jargon  enfin,  con- 
trastent trop  avec  le  langage  tout  moderne ,  tout  hérissé 
de  pointes,  des  autres  personnages.  A  chaque  instant  Ton 
rencontre  de  petits  portraits  peu  ressemblans,  beaucoup 
de  fadeurs  sur  l'amour,  la  galanterie,  les  devoirs  réci- 
proques des  époux ,  sur  la  coquetterie ,  et  pas  nu  vers 
remarquable. 

L'auteur,  dans  une  lettre  qu'il  fit  imprimer  dans  plu- 
sieurs journaux,  fit  savoir  qu'il  prétendait  se  soustraire, 
à  l'humiliante  protection  des  cabaleurs  salariés  par  les 
théâtres,  et  qu'il  mettait  sa  pièce  sous  la  protection  du 
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Téritable  public.  Cette  conduite  était  honorable,  cepen* 
daut  l'ouvrage  tout  froid  qu'il  est ,  fut  vivement  applaudi 
le  premier  jour  ;  par  qui?  c'est  le  secret  de  M.  Alphonse 
Denis.  J'aime  mieux  m'occuper  de  l'analyse  de  sa  pièce , 
que  de  chercher  à  le  découvrir* 

Les  plaisira,  la  dissipation  ont  vivement  uni  Alfred  et 
Florville.  Mari  peu  délicat ,  Alfred  est  quelquefois  plu- 
sieurs jours  sans  voir  son  épouse.  Comme  dans  la  Nour 
i^elle  école  deafèmmea^  comme  dans  le  Secret  du  ménage, 
Rosine,  la  soubrette,  conseille  à  sa  maîtresse  d'appeler  a 
son  secours  la  coquetterie  pour  ramener  un  volage.  En 
les  inquiétant ,  on  conduit  si  bien  les  hommes  !  Evelina 
consent  à  tout ,  et  se  met  à  sa  toilette.  Plus  jolie ,  plus 
aimable ,  plus  spirituelle  que  certaine  baronne  qui  re- 
tient Alfred  dans  ses  Elets,  le  trompe  aussi  bien  que 
Florville  qui  s'en  croit  seul  l'amant ,  elle  espère  d'autant 
mieux  réussir  dans  ce  projet ,  que  son  mari  peu  accou- 
tumé à  la  voir  parée  y  la  regarde  déjà  avec  plus  d'atten- 
tion qu'il  ne  l'avait  fait  depuis  long-temps.  Mais  toujours 
captivé  par  Florville,  il  met  fin  à  ce  court  moment  de 
bonheur  ;  un  diner  de  garçons  le  réclame ,  il  y  vole  en 
recommandant  tontes  fois  à  Evelina  de  traiter  plus  fa*» 
Torablement  l'ami  de  son  mari ,  ce  bon  Florville  qu'elle 
déteste  sans  motif.  Plus  adroit  que  son  ami,  et  aussi  rusé 
que  le  Valsain  du  Tartuffe  de  mœurs ,  Florville  a  quitté 
le  diner  de  garçons  pour  revenir  chez  Evelina ,  il  a  séduit  la 
soubrette  et  enfin  il  se  trouve  en  tête  à  tète  avec  la  jeune 
femme.  Expliquant  en  sa  faveur  le  trouble  qu'a  éprouvé 
Evelina  à  la  vue  d'une  bague  qu'il  porte  au  doigt ,  il  se 
croit  près  d'être  heureux,  hasarde  une  déclaration  vive 
et  tendre^  offre  le  bijou  qu'on  semble  lui  demander ,  mais 
Evelina,  dés  qu'elle  en  est  maîtresse,  le  prévient  qu'il  est 
son  bien  et  q^u'elle  le  garde;  donne  en  même  temps  une 
le^on  salutaire  au  fat  et  rend  la  bague  à  sou  mari  qui 
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promet  de  la  gai^dcr,  de  ne  plus  croire  aux  amis,  et  sur* 
tout  de  ne  plus  faire  de  folies. 

On  a  dil  que  cette  comédie  avait  été  présentée  et  re« 
fusée  à  la  comédie  Française ,  je  n'en  serais  pas  surpris. 
A  rOdéon  on  montra  plus  d'indulgence  et  même  au  dé- 
triment de  trois  aulenrs  dont  la  conduite  en  cette  cir- 
constance, méi'ite  d'ê(re  connue.  L*idée  principale  de 
ÏAmi  du  mariy  avait  fourni  avant  l'époque  de  sa  ré- 
ception f  une  scène  de  la  comédie  des  Deux  ménages* 
M.  Picard  et  ses  collaborateurs  MM.  "WafBard  et  Ful- 
gence  se  hâtèi^nt  de  la  retrancher  de  leur  pièce,  laissant 
ainsi  le  champ  libre  au  jeune  auteur  dont  la  comédie  re- 
posait toute  entière  sur  cette  situation.  Ce  trait  leur  fait 
plus  d'honneur  que  leur  nouvelle  comédie. 

—  21  —  Autant  le  Dieu  d'hymen  a  eu  à  se  plain- 
dre des  auteurs  dramatiques,  autant  il  leur  devra  d'éloges 
et  de  remerciemens  cette  année.  Jamais  o^  ne  vit  en  si 
peu  de  temps  un  aussi  grand  nombre  d'apologistes  du , 
mariage  et  des  vertus  conjugales,  tant  d'ennemis  du 
célibat  si  vanté  pour  ses  douceurs.  A  F/fmi  du  mari  suc- 
cèdent les  Deux  ménagea^  pièce  dans  laquelle  un  mariin- 
fidèle  est  trailé  de  monstre! Vient  ensuite  le  Poureileconr 
ire  y  le  résultat  du  procès  sera  en  faveur  de Thymen.  Puis 
pour  consommer  une  si  noble  entreprise,  le  Célibataire 
et  P Homme  mariée  réhabiliteront  entièrement  leDieu  que 
depuis  si  long-  temps  l'on  immolait  a  la  risée  du  parterre. 
Malheureusement  ce  changement  de  conduite  a  été  fu- 
neste au  théâtre,  jamais  il  n'a  été  ai  triste,  si  abandonné 
que  depuis  sa  récente  conversion. 

Cest  encore  une  mystification  qui  fait  le  fonds  de  la 
comédie  des  Deux  Ménagea ,  comme  dans  le  Voyage 
CL  Dieppe,  comme  plus  tard  dans  le  Célibataire  et 
V Homme  marié.  Les  auteurs ,  h  ce  qu'il  parait,  ne  con- 
naissent qu'un  spul  genre  de  comique  et  ne  veulent  pas 
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aortir  du  cercle  fort  ëtroit  dans  lequel  ils  se  sont  places. 

Bourdeoil  et  Ooi^say  ont  éié  ëlevés  dans  le  même  col- 
lège et  l'amitië  qui  les  unissait,  ne  s'est  pas  ëleinte  dans 
le  monde.  Tous  deux  ontsuijri  la  carrière  du  commerce, 
ont  associé  leur  lèle ,  leurs  talens ,  leur  fortime.  Le  sort  a 
fayorisè  leurs  entreprises;  leur  nom  est  cite  partout  avec 
honneur  ;  et ,  pour  mettre  le  comble  à  leur  fëlicitë,  ils  se 
sont  maries  à  des  femmes  charmantes.  La  même  mai- 
son leur  sert  d'habitation ,  jamais  ils  ne  se  quittent  :  ce 
sont  enfin  deux  mënages  comme  on  en  voit  rarement  à 
Paris,  surtout  dans  la  haute  société. 

Bourdeuil  est  la  franchise  ,  rhonnételé  mêmes.  Aimant 
son  état  pardessus  tout,  il  préfère  ses  calculs  aux  plaisirs, 
et  a  des  idées  fort  bonnes,  mais  très  peu  communes,  sur 
la  fidélité  conjugale.  Il  ne  conçoit  pas  que  Ton  puisse 
tromper  sa  femme;  à  ses  yeux,  une  infidélité  est  un  crime. 
Dorsdy,  au  contraire,  est  homme  du  monde;  il  est 
affable,  courtois  auprès  des  dames  et,  quoiqu'il  adore  sa 
chère  Clémentine,  il  croit  qu'en  mariage  on  peut  se 
permettre  des  distractions •,  c'est  le  nom  qu'il  doimo  à 
ces  doux  commerces  que  l'on  se  permet,  sans  mettre 
Vhjmen  dans  sa  confidence.  Ce  qui  ne  peut  mancjuer  de 
parattre  singulier  «près  ce  portrait  des  deux  maris,  c'est 
que  M"*  Bourdeuil ,  jalouse  à  l'excès,  soupçonne  tou- 
jours son  mari ,  en  enviant  le  sort  de  M"*  Dorsay,  man- 
gée continuellement  de  caresses  parle  sien,  qui  la  trompe, 
et  dont  elle  vante  l'attachement  et  la  fidélité.  ' 

Dorsay  s'est  trouvé  dans  quelques  réuniotis  avec  une 
jeune  et  jolie  femme,  veuve  d'un  général  Français,  xVl"« 
de  Montalan.  Il  en  est  devenu  amoureux ,  est  parvenu  à 
se  faire  présenter  chez  elle  sous  le  nom  de  M.  de  Bré- 
mont  et  ofire  ses  services  pour  une  liquidation  dont  elle 
poursuit  le  remboursement  au  ministère  de  la  guerre. 
M"«  de  Montalan,  quoique  jeune,  veuve,  et  jolie,  est 
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«âge.  Elle  a  accueilli  froidement  Dorsay  qui  a  prib  le  parti 
de  se  retirer;  mais  une  circonstance  assez  singulière  a 
ranime  sa  passion.  £n  visitant  les  peintures  du  nouveau 
salon,  il  a  vu  le  portrait  en  pied  de  M">*de  Montalan. 
Le  désir  d'en  revoir  le  modèle  l'occupe  vivement  et,  en 
attendant  cet  heureux  instant,  il'a  fait  faire  d'après  le 
tableau  du  salon ,  une  miniature  qu'il  a  place  dans  son 
porte-feuille.  Au  moyen  d'un  ressort,  il  peut  la  cacher 
i  tous  les  yeux.  Avant  cet  incident,  quand  il  passait  avec 
son  ami ,  qui  ne  se  doutait  de  rien ,  rue  Chantereine  où 
demeure  M">«  de  Mûntalan,  il  s'an*ètait  et  priait  Bour- 
deuil  de  l'attendre  sous  la  porte,  complaisance  qui  dë^ 
plaisait  beaucoup  à  ce  dernier,  car  il  trouvait  les  heures 
aussi  longues  qu'elles  paraissaient  courtes  à  Dorsay. 

Ces  promenades  ont  été  remarquées,  et  vont  mettre  le 
trouble  dans  la  maison.  M"'  Hypolite,  revendeuse  à  la 
toilette  ,  bavarde  dont  les  plaisanteries  auraient  pu  être 
moins  communes  et  de  meilleur  ton,  a  été  recommandée  à 
]Vi"e  Dorsay .  Elle  serait  venue  plutôt  si  elle  n'avait  attendu 
pour  se  présenter,  l'échéance  d'un  billet  qu'elle  possède, 
et  que  doit  payer  M.  Bourdeuil  qui  l'a  signé.  Ce  billet , 
elle  l'a  reçu  d'une  fort  jolie  femme  en  échange  d'une 
parure.  —  Un  bon  de  M.  Bourdeuil  à  une  jolie  femme  ! 
-—  Voila  déjà  la  tête  de  M"*  Bourdeuil  qui  travaille  ; 
mais  c'est  bien  pis  quand  M"«  Hypolite ,  qui  demeure  rue 
Chantereine ,  et  a  vu  Bourdeuil  impatienté  se  promener 
comme  un  jaloux  sous  sa  porte ,  raconte  cette  singula-* 
rite ,  et  de  plus ,  qu'elle  a  été  fort  étonnée  de  le  trouver 
à  la  Caisse ,  quand  elle  a  été  toucher  le  montant  de  son 
billet.  Plus  de  doute  ,  Bourdeuil  est  un  volage ,  un  par- 
jure ,  un  infidèle  !  En  vain  M">*  Dorsay  cherche  a  con- 
soler son  amie ,  celle-ci  est  furieuse ,  traite  son  mari  avec 
la  dernière  Froideur ,  ne  repond  à  ses  prévenances  que 
par  des  questions  qu'elle  croit  être  comprises;  et  qui 
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)<ettenl  le  pauvre  Bourdeuil  dans  le  plus  grand'  ëtonne- 
inent.  Non-seulement  îi  est  gronde  par  sa  femme  ,  mais 
il  Test  encore  par  M"*  Dorsay ,  par  Dorsay  lui-même, 
qai  n'ayant  presque  rien  appris  de  sa  Femme ,  croit  que 
son  ami  a  une  maiti^esse  et  est  enchante  de  Tëvënement. 
Bourdeaîl ,  qui  n  a  jamais  plaisanté  sur  un  pareil  sujet  y  se 
fàcbe  d'aatant  plus  qu'il  ne  peut  rien  comprendre  à  tout 
ce  que  Ton  semble  connaître  autour  de  lui. 

On  doit  tirer  à  vue  sur  leur  maison,  une  traite  de  quatre- 
vingt  mille  francs.  Bourdeuil  a  remis  cette  somme  en  bil- 
lets à  Dorsay ,  qui  les  a  serres  dans  son  porte-feuille.  Pen- 
dant que  celui-ci  sermonnait  si  bien  son  ami ,  on  est  venu 
leur  annoncer  qu'un  homme  qui  leur  doit  cent  mille  ir« , 
était  9ur  le  point  de  faire  banqueroute.  Dorsay  court  chez 
ce  malheureux^  et  remet  précipitamment  son  porte-feuille 
i  Bourdeuil ,  pour  qu'il  puisse  acquitter  la  traite  quand  on 
se  présentera.  Ce  porte-feuille,  comme  le  portrait  dans  la 
Femme  Jalouse  y  comme  la  bague  dans  Y  ami  du  mari, 
va  être  un  nouveau  sujet  de  discorde.  C'est  sur  lui  que  va 
rouler  toute  Tintrigue  de  la  pièce.  Il  est  rare,  pour 
lie  pas  dire  impossible  que  la  femme  d'un  négociant 
ne  connaisse  pas  le  porte-feuille  de  son  mari  :  cepen- 
dant, M"«  Bourdeuil  est  dans  ce  cas.  Elle  s'est  em- 
pressée de  regarder  celui  que  Dorsay  a  confié  à  son  mari , 
et  que  celui-ci  a  déposé  sur  un  meuble.  A  force  de  le  tour- 
ner  et  de  le  retourner,  elle  a  mis  le  doigt  sur  le  secret  qui 
s'est  ouvert ,  un  portrait  a  frappé  ses  regards  !  voilà  donc 
tous  ses  soupçons  réalisés  ,  Bourdeuil  «^t  décidément  in- 
fidèle !  M"'  Dorsay  est  encore  la  confidente  de  te  nou- 
veau chagrin  ,  et  elle  est  d'autant  plus  courroucée  de  la 
conduite  de  Bourdeuil ,  qu*elle  craint  pour  son  époux  les 
exemples  et  les  conseils  d*un  pareil  ami.  Pauvre  femme , 
elle  seule  est  véritablement  à  plaindre^  on  la  trompe  et 
elle  ne  s'en  doute  pas  !  mais  un  nouvel  incident  va  encore 
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augmenter  sa  sécurilé  et  la  douleur  de  M"^  Bourdeuil.  La 
Teille  y  M^^  Dorsay  a  rencontra  au  spectacle  une  de  ses 
amies  de  pension^  Stéphanie.  En  société  toutes  deux,  elles 
n'ont  pu  échanger  que  quelques  mots  y  et  Ton  a  tant  de 
choses  à  se  dire  après  plusieurs  années  de  séparation  !  on 
s^est  donné  rendes^vous,  el  M^^c  Dorsay  attend  Stéphanie 
à  dîner.  Celle-ci  n'ebtauUe  que  M"«  de  Montalan,  cette 
jeune  veuve,  dont  Dorsay  est  si  amoureux,  et  près  de  la- 
quelle il  faisait  le  célibataire,  souslcnomdf^Brémont.  M<ne 
Bourdeuil ,  voyant  Toriginal  du  portrait  caché  dans  le 
porte-feuille ,  perd  tout- à  fait  la  tète  ;  Dorsay  recon- 
naissant celle  qii'il«courtisail  dans  Tamie  de  sa  femme, 
ne  sait  quelle  contenance  garder,  et  Bourdeuil  ne  corn* 
prenant  rien  à  tout  ce  qui  se  passe  ^  reste  impassible  aux 
reproches  qu^on  lui  adresse. 

Le  diner  auquel  était  invité  Mme  de  Montalan ,  n  a  pu 
être  fort  gai ,  Tesprit  de  chaque  convive  était  trop  désa- 
gréablement occupé.  y/L^^  Bourdeuil,  persuadée  que  son 
mari  la  trompe,  lançait  à  chaque  instant  quelque  trait , 
qu'elle  seule  pouvait  comprendre  ^  M^^  Dorsay  se  pro* 
mettait  bien  d'empêcher  son  mari  de  fréquenter  un  aussi 
mauvais  sujet  que  Bourdeuil  ;  Doi^say  cherchait  un  moyen 
pour  sortir  de  l'embarras  crael  dans  lequel  il  était  ;  Bour* 
deuil  déguisait  son  impatience  ,  et  Mme  de  Montalan 
s'efforçait  en  vain  d'accorder  les  éloges  que  M^e  Dorsay 
donnait  à  son  mari ,  avec  la  conduite  singulière  que  celui- 
ci  avait  tenue  à  son  égard.  Dans  le  dessein  défaire  cesser 
toutes  les  inquiétudes  de  son  amie  ,  M^^  Dorsay  a  pris 
le  parti*  de  mettre  M"'  de  Montalan  au  fait  des  soupçons 
jaloux  de  M">«  Bourdeuil.  Mécontente  de  se  voir  ainsi 
compromise ,  M"«  de  Montalan  entreprend  aussi  Bour- 
deuil ,  lui  demande  de  quel  droit  il  a  osé  faire  prendre 
copie  de  son  portrait ,  et  exige  formellement  qu'on  lui 
remette  la  miniature  du  porte-feuille.  Toat-a-fait  poussé 
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à  bout ,  Bourdeuil  s'imagine  enfin  qu'on  a  Tenvie  de  le 
mystifier,  de  tourner  en  ridiculeson  rigorisme  conjugal, 
et  prend  le  parti  de  jouer  à  son  tour  un  rôle  dans  la  co- 
médie qu'il  croit  lui  être  donnée.  Il  avoue  avoir  fait  faire 
le  portrait  de  Nd"<  de  Montalan  ,  promet  de  le  rendre, 
mais  à  une  condition  ;  c'est  qu'on  lui  remettra  le  sien  et 
les  lettres  qu'il  a  écrites.  M^^*^  de  Montalan  irritée  d'une 
pareille  impertinence  ,  se  fâche  alors  véritablement  ; 
Bourdeuil  redouble  ses  plaisanteries  et  s'amuse  même  aux 
dépens  de  Dorsay ,  qu'il  e&aie  beaucoup  sans  s'en  douter 
en  l'accusant  aussi  d'infidélité.  Un  instant ,  on  a  de- 
mandé M">*  Dorsay  pour   quelques  soins  domestiques. 
Pendant  son  absence  y  on  vient  toucher  la  traite  de  quatre- 
vingt  mille  francs  ;  Bourdeuil  la  paye  et  rend  à  Dorsay  son 
porte-feuille.  -^  «  Ge  porte-feuille  n'est  donc  pas  le  vâtre  , 
s'écrie  M"«  Boiïrdeuil  joyeuse  !  »  —  «  Non ,  c'est  celui 
de  Dorsay  !  p  —  et  la  pauvre  femme  saute  au  col  de  son 
mari,  lui  demande  pardon  de  ses  soupçons,  et  s'excuse  au- 
près de  ^f  ne  de  Xiontalan.  Dorsay  voit  bien  alors  qu'il  est 
cause  du  quiproquo  qui  a  tourné  toutes  les  têtes ,  il  avoue 
sa  faute  ;  mais  comment  disculper  M»*  de  Montalan  et 
Bourdeuil  slux  yeux  de  M»»  Doi-say,  en  avouant  tout , 
c'est  l'avis  du  mari  coupable.  Avec  les  femmes  d'esprit, 
il  y  a  toujours  de  la  ressource.  Ce  M.  de  Brémont ,  cet 
.  être  imaginaire ,  que  Dorsay  seul  connaît  bien ,  est  accusé 
par  M">^  de  Montalan.  —  «  Mais  comment  se  fait-il  ?• .. 
interrompt  M»*  Dorsay.  »  -—  «  Silence  !  lui  répond  son 
amie  »  — et  ce  silence  l  est  interprêté  différemment  par 
les  deux  femmes.  —  «  Cette  pauvre  M""«  Bourdeuil, 
comme  on  l'abuse ,  dit  ù  part  M»»  Dorsay.  »  -<-  «  Cette 
chère  M"»  Dorsay ,  si  elle  savait...  répèle  de  son  côté  M** 
Bourdeuil.  »  —  La  seule  personne  interressée  à  ne  rien 
savoir ,  ignore  ainsi  la  vérité.  Mais  un  pareil  événement, 
ne  peut  qu'exciter  un  jour  du  refroidissement  entre  les 
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deux  ménagea  j  car  il  ne  peut  y  aroir  de  solide  liaison 
sans  estime  et  sans  confiance  réciproque.  Il  est  vrai  que 
les  auteurs  n'étaient  pas  forces  de  voir  plus  loin  que  leur 
dënouement ,  mais  il  ne  contente  pas  le  spectateur  ^  on 
aime  souvent  à  suivre  l'intrigue  au-delà  de  la  fin  de 
Vouprage.  , 

M.  Picard,  dit-on,  était  le  premier  auteur  de  celte 
comédie.  Présentée  telle  qu'il  l'avait  conçue^  mise  même 
en  répétition,  elle  ne  fiit  pas  approuvée  par  ses  amis. 
Cédant  à  de  sages  conseils ,  il  la  remit  en  porte  -  feuille. 
Quelque  temps  après  celte  résolution, ^il  la  confia  aux 
deux  seuls  auteurs  qui  cherchent  aujourd'hui  à  mar- 
cher sur  ses  traces*  Corrigée,  augmentée  ou  diminuée 
par  MM.  Wafflard  et  Fulgence  ,  la  comédie  des  Deux 
Ménages  fit  plaisir,  mais  elle  est  loin  de  valoir  le  Voyage 
à  Dieppe.  En  général ,  les  ouvrages  de  ces  messieurs  ne 
sont  que  de  pâles  esquisses.  Rien  de  grand ,  rien  de  hardi 
dans  leurs  vues.  M.  Picard  peignait  bien  le  ridicule  ;  ses 
associés  se  sont  adonnés  aux  croquadesj  et  paraissent 
ne  pas  vouloir  abandonner  ce  genre  :  ils  promettaient 
plus  à  leur  début. 

—  26  AVRIL.  — L'-^«i/a  de  Pierre  Corneille ,  n'est 
connu  d*un  très  grand  nombre  de  personnes  que  par 
Tépigramme  de  Boileau. 

J'ai  vu  r Agësilas , 

Hélas  ! 
Mais  après  TAttila , 

Hola  ! 

Corneille  avait  échoué  en  mettant  sur  la  scène  un 
homme  dont  les  actions ,  les  grandes  entreprises  étaient 
dignes  d'occuper  les  veilles  d^'un  historien,  mais  dont  la 
itiort  n'avait  rien  de  tragique.  M.  Bis  n'a  pas  mieux 
réussi  en  prenant  ce  fameux  conquérant  pour  le  héros 
de  son  second  ouvrage.    Connu  par  une  ti*agédie  de 
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Ltoihaire,  non  repriWnlëe^  et  pour  la  composition  de 
laquelle  il  s'associa  un  jeune  Lillois  son  computriole , 
dont  le  nom  mVchappe  en  ce  moment,  M.  Bis  arait 
donné  quelques  espérances  qui  ne  se  trouvent  que  Fai-* 
blemenl  léalisées.  Son  style  est  assez  pur,  mais^  comme 
la  plupart  des  auteurs  modernes,  il  n'entend  rien  en< 
core  à  la  composition  d*une  pièce  de  thMtre. 

L'oavrage  de  l'archevêque  de  Ravennes  Jornandè^, 
sur  les  Gotiis  et  les  Huns,  est  des  plus  curieux.  Ce  saint 
personnage  a  essayé  de  prouver,  tant  son  amour  élait 
grand  pour  les  Qotlis,  les  Y  isigoths ,  ics  Ostrogot  lis,  etc. , 
que  ces  noms  do: niés  à  des  liommcs  sans  goût ,  sans  lois , 
étaient  ceux  de  plusieurs  peuples  plus  polis  et  plus  savans 
que  le  re>te  des  Barbares,  allant  presque  de  pair  avec 
les  grecs.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  éloges,  il  n'a 
pas  ménagé  les  conies  absurdes  sur  Torigine  des  Mu  us 
que  sans  doute  il  n'aimait  pas.  Selon  lui,  après  que 
Jélimer,  fils  de  GouJeric  le  Grandet  cinquième  roi  des 
Goths,  se  fut  vendu  maître  du  pays  des  Scythes ,  cooune 
il  faisait  la  revue  de  ses  peuples,  il  y  trouva  des  sorcières 
qu*il  bannit  de  &ts  états,  et  relégua  dans  les  déserts  de  la 
Scylhîe.  Le  bon  archevêque  ajoute ,  bien  sérieusement, 
que  ces  femmes,  eiTant  dans  les  solitudes  affreuses  du 
Caucase,  furent  reconnues  par  les  démons  qui  les  habi- 
taient, qu'elles  leur  plurent,  et  que  des  détestables  eiubras- 
eemens  qui  suivirent  celte  union,  sortit  la  race  des  Huns. 
Ils  étaient,  ajoute^til,  d'une  petite  (aille,  contrefaits;  au 
lien  d*une  voix  humaine,  ils  ne  poussaient  que  Ai^s  cris 
aigus  et  des  paroles  inarticulées  :  ils  demeurèrent  long- 
temps dans  les  m^irécages^  s'occupant  de  chasse  et  fai- 
sant le  métier  de  brigands. 

Un  jour  qu'une  troupe  d'enlr'eux  poursuivait  une 
biche  le  long  des  palus  méotides ,  ils  la  virent  s'élancer 
dans  Teau,  suivre  une  roule  guéable.  Ils  continuèrent 
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leur  poursuite,  et  se  trouvèrent  bientôt  sur  les  bords  delà 
£cythie.  Enchantes  à  la  vue  de  ce  pays  qui  leur  parut  un 
lieu  de  délices  en  comparaison  du  leur,  ils  eurent  bientôt 
égorgés  ceux  qui  l'occupaient*  Le  gué  devint  une  route 
battue;  les  Huns  se  précipitèrent  sur  les  pas  de  leurs 
compagnons,  et,  comme  un  torrent,  se  répandirent  de 
tous  câtés,  immolant  tout  ce  qui  tentait  de  s'opposer  à 
leur  passage.  L'effroi  qu'ils  excitèrent  fut  tellement 
grand,  qu'on  alla  jusqu'à  leur  donner  une  configuration 
particulièi^.  Ils  avaient ,  dit  toujours  l'archevêque  de 
Ravennes ,  une  tète  comme  une  boule  d'os  et  de  chair 
aplatie  sur  le  devant,  où  il  paraissait  deux  forts  petits 
trous  qui' leur  servaient  d'yeux;  et  à  peine  leurs enfans 
ëlaient-ils  nés ,  qu'ils  leur  faisaient  des  incisions  sur  le 
front  pour  les  rendre  encore  plus  affreux  :  voilà  le  peuple 
au  milieu  duquel  naquit  Attila. 

Dans  Corneille,  ce  prince,  revenu  dans  la  Norique  pour 
exécuter  ses  projets  de  vengeance,  traîne  à  sa  suite  deux 
rois ,  qu'il  traite  plutôt  comme  des  vaincus  que  comme 
des  alliés  :  Ardaric,  roi  des  Gépides,  et  Valamir,  roi  des 
Ostrogoths,  dont  11  a  incorporé  les  troupes  dans  sou 
armée;  et  deux  princesses,  Honorie,  sœur  de  l'empereur 
Valentinien  ,  et  lldione ,  sœur  deJMérovée,  roi  des 
Francs.  Toutes  deux  ont  été  demandées  par  lui  en  ma- 
riage. Honorie  lui  apporte  pour  dot  des  droits  à  Tempire 
Romain;  Ildione  lui  assure  l'alliance  de  Mérovée,  roi 
des  Francs,  dont  la  puissance  s'élève  sur  les  débris  de 
l'empire.  L'ambition  lui  parle  en  faveur  d'Honorie,  mais 
l'amour  l'entraine  vers  Ildione.  Eblouies  par  sa  puis- 
sance ,  toutes  deux  consentent  à  partager  son  trône  , 
quoiqu'elles  aient  disposé  de  leurs  cœurs ,  Honorie  en 
&veur  de  Valamir,  Ildione  en  faveur  d' Ardaric  :  c'est 
ainsi  qu'Attila,  qui  prend  ses  deux  rivaux  pour  conseil- 
lers ,  leur  expose  ses  projets  :  i 
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Rois  y  amis  d'Attila  ,  soutiens  de  ma  puissance, 
Qui  rangez  tant  d'Etat»  sous  mon  obéissance , 
Et  de  qui  les  conseils,  le  grand  cœur  et  la  main 
Me  rendent  formidable  a  tout  le  genre  humain  ; 
Vous  voyez  eà  mon  camp  les  éclatantes  marques 
Que  de  ce  vaste  efi&oi  nous  donnent  deux  monarques. 

Chacun  des  deux  rois  lui  cotiseille  ,  d'après  Tinlërêt 
de  son  amour,  de  choisir  la  princesse  dont  il  nV^l  pas 
Tamant.  Attila  trouve  Fort  mauvais  qu'ils  soient  d'un  avis 
opposé,  leur  commande  de  s*accorder,  ou  les  menace  d« 
toute  sa  colère.  Les  deux  rois  se  font  alors  confidence  d^ 
leur  amour,  ei  sans  cesser  d'être  amis,  conviennent  de  s'en 
remetti<e  au  sorl ,  pour  désigner  la  compagne  de  leur 
persécuteur.  De  leur  câté,  les  princesses  ne  sont  pas  plus 
décidées  j  elles  aiment  toutes  deux,  mais  toutes  deux  sovit 
fièresj  ambitieuses,  et  seraient  humiliées  de  voir  Attila 
préférer  Tune  d'elles  à  l'autre  :  Honorie  déclare  à  Vala- 
mir  qu'elle  aime  la  gloire  et  la  grandeur... 

Régnez  comme  Attila ,  je  vous  préfère  k  lui , 

Mais  point  d* époux  qui  n'ose  en  dédaigner  Fappui  ; 

Point  d'époux  qui  m'abaisse  an  rang  de  ses  sujettes  j 

Enfin  je  veux  un  Rot ,  regardez  si  vous  l'êtes  ? 

Et  quoique  sur  mon  cœur  vous  ayez  d'ascendant , 

Sachez  qu'il  n'aimera  qu*un  prince  indépendant. 

Voyez  à  quoi ,  Seigneur,  on  connaît  les  monarques , 

Ne  m'offrez  plus  de  vœux  qui  n'en  portent  les  marques; 

Et  soyez  satisfait  qu'on  vous  daigne  assurer , 

Qu'a  tous  les  Rois  ce  cœur  voudrait  vous  préférer. 

Ildione  fait  part  à  Ardaric  d'idées  bien  différentes. 

n  faut  donc  qu'avec  vous  tout-k-fait  je  m'explique  ? 
Ecoutez  :  et  surtout.  Seigneur ,  point  de  réplique. 
Je  vous  aime  ,  ce  mot  me  coûte  k  prononcer , 
Mais  puisqu'il  vous  plaît  tant  je  veux  bien  m'y  forcer. 
Permettez ,  toutefois ,  que  je  vous  dise  encore 
Que  si  de  ce  grand  choiic  votre  Attila  m'honore , 
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Je  recevrai  sa  main  d'un  œil  aussi  content 
Que  si  je  me  donnais  ce  que  mon  cœur  prétend. 
Je  l'épouserai  donc 

Mats  comme  j'aurai  lors  sa  \îe  entre  mes  mains  , 
11  a  lieu  de  me  craindre  autant  que  je  vous  plains. 
Assez  d'autres  tyrans  ont  péri  par  leurs  femmes  , 
Cette  gloire  aisément  toucLe  les  grandes  âmes  l^ 
Et  de  ce  même  coup  qui  brisera  mes  fers, 
Tl  est  beau  que  ma  main  venge  tout  Tunivers  ! 
Voilà  quelle  je  suis,  voilà  ce  que  je  pense  , 
Voilà  ce  que  Tamour  prépare  à  qui  roffense. 

C'est  sur  ce  double  amour  que  roule  toute  la  tragédie  de 
Corneille.  Attila  ^  après  avoir  balancé  entre  Hanorieet 
Ildione,  les  avoir  alternativement  sacrifiées  Tune  à  Tau» 
tre ,  finit  enfin  par  céder  à  Tamour  et  par  choisir  Ildion/e. 
*'  II  la  conduit  à  Taùlel,  mais  prêt  à  recevoir  sa  main,  une 
hémorragie  lui  fait  perdre  tout  son  sang.  Valamir  îient 
en  faire  un  long  récit  qu'il  termine  ainsi  : 

Son  élancement  perce,  ou  rompt  toutes  les  veines, 
Et  ses  canaux  ouverts  sont  autant  de  fontaines , 
Par  où  lame  et  le  sang  se  pressent  de  sortir. 

Il  frissonne,  il  chancelle,  il  trébuche,  il  expire, 
El  sa  fureur  dernière  épuisant  tant  d'horreur, 
Venge  enfin  l'univers  de  toutes  ses  fureurs! 

Corneille  y  en  rendant  Attila  amoureux  et  en  le  faisant 
continuellement  soupirer  entre  deux  femmes  qui  le 
jouent,  a  manqué  son  sujet:  puis,  sa  tragédie  parut  mal- 
heureusement la  même  année  qu^jindromaque,  La 
comparaison  qu'il  était  facile  d'établir  entre  les  deux 
ouvrages,  ne  contribua  pas  à  faire  remonter  Corneille  à 
ce  haut  point  de  gloire  où  il  sVtait  élevé.  Il  bai.vsait  et 
Racine  s'élevait;  c'était  alors  le  temps  de  la  retraite,  la 
plaisanterie  de  Boileau  l'en  avnil  averli. 

M.  Bis  n'a  pas  pris  comme  Corneille ,  la  mort  d'Attila 
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pour  dénouement  de  sa  tragédie; mais  bairant  cette  cou- 
tume? fort  usitée  aujourd'hui,  qu'un  auteur  peut  mellie 
sur  la  scène  un  personnage  historique,  sans  le  présenter 
sous  ses  véritables  traits^  et  lui  attribuer  des  actions  et  des 
paroles  qui  n'ont  jamais  été  les  siennes^  M.  Bis  a  fait  un 
roman  dont  un  Attila  de  sa  façon  se  trouve  être  le  héros, 
et  qu'il  entoure  de  personnages  qui  n'ont  janiaLs  eu  le 
moindre  rapport  avec  le  personnage  principal.  Quel- 
qu'un prétendait  que  les  meilleures  leçons  d'histoire  se 
donnaient  au  théâtre  ;  jamais  assertion  no  reçut  aujour- 
d'hui de  démentis  plus  formels. 

C'est  la  défaite  d'Attila  dans  les  plaines  de  Chtlalons^ 
par  les  troupes  commandées  par  Aetius,  Théodoric  et 
Mérovëe,  le  chef  de  la  branche  des  Mérovengiens,  qui  est 
le  principal  sujet  de  la  tragédie  nouvelle.  La  scène  se 
passe  dans  le  camp  du  Roi  des  Huns.  11  s'apprête  à  com- 
battre les  ennemis  qui  l'entourent.  Différens  Rois  bar- 
bares composent  sa  cour,  entr'autres  le  Roi  des  Geptdes 
Ardaric  ,  pei*sonnage  très  jaloux  du  crédit  apparent 
qu'Attila  accorde  à  Vlarcomir ,  frère  de  Vférovée.  L'his- 
toire ne  donne  aucun  éclaircissement  positif  sur  la  pa- 
renté de  ce  Marcomir  et  de  Mérovée.  Des  dissertations 
ont  été  publiées  pour  prouver  que  Mérovée  était  filh  de 
Clodion  ;  d'autres  qu'il  était  seulement  son  pai  eut  ;  d'au- 
tres enfin,  qu'il  avait  été  élu  Roi  par  le  peuple.  Ce  der- 
nier fait  paratt  plus  vraisemblable.  Il  est  dit  dans  une 
vieille  chronique,  que  de  deux  fils  da  Clodion  qui  se 
disputèrent  le  trône,  l'un  alla  implorer  le  secours  d'At- 
tila^ l'autre  celui  des  Romains.  Probablement  Mérovée^ 
plus  habile  que  ces  deux  compétiteurs  s'empara  du  trô»ie. 
Quoi  qu'il  en  soit  c'est  sur  la  première  de  ces  données 
que  M.  Bis  a  b»4li  sa  fuble.  Marcomir  est  contre  les 
Francs,  il  cherche  toujours  à  se  venger  de  ceux  qui  lui 
ont  enlevé  son  trdne ;  toujours  il  sollicité  l'occasion  de 
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les  combatlre,  il  vient  même  de  s'emparer  de  Spisson», 
mais  tout  ce  zèle  est  inutile.  Attila  qui  l'emploie  pour 
faire  réussir  ses  projets ,  est  bien  décidé  à  le  perdre  avec 
tous  ses  ennemis,  sitôt  qu'il  n'aura  plus  besoin  de  ses  ser«- 
yices.  On  trouve  encore  dans  le  camp,  Vigilius^  ambas- 
sadeur de  1  empereur  d'Orient  et  son  fils  Marcus.  Ce 
Vigilius  est  un  bomme  tantôt  faible,  tantôt  arrogant, 
presque  toujours  sombre^  qui  poignarderait  yolontiers 
Attila,  si  une  femn^e  n'avait  cbangé  ses  résolutions. 
Cette  femme,  ç*est  la  patrone  de  Nanterre,  sainte  Gene- 
viève ,  qui ,  faite  prisonnière  par  Ardaric  ,  ainsi  que  U 
belle  Elphège  ,  Tépouse  de  Mérovée ,  a  été  amenée  près 
d'Attila  qu'elle  épouvante  par  ses  prédictions.  La  prér 
9ence  de  Geneviève  dans  cette  pièce  est  assez  singulière. 
Jamais  cette  sainte  n'eut  aucune  occasion  de  se  trouver 
en  prépuce  du  terrible  fléau  de  Dieu  ;  elle  était  seule- 
ment dans  Paris  lorsque  Attila  pénétra  dans  les  Gaules. 
Les  Parisiens  effrayés  voulaient  fuir  leur  ville;  Géae«> 
viève  leur  prédît  qu'Attila  ne  leur  ferait  aucun  mal  :  en 
effet,  le  fléau  de  Dieu  alla  porter  ses  armes  d'un  autre 
côté. 

Le  portrait  que  les  historiens  ont  laissé  d'Attila ,  n'est 
pas  celui  d'un  homme  aussi  affreux  qu'on  a  bien  voulu 
le  présenter.  II  avait  l'air  grande  mais  farouche  ^  la  dé- 
marche superbe  ;  ses  yeux  petits,  pleins  d'un  feu  nombre 
et  dans  un  mouvement  continuel,  lançaient  des  regards 
foudroyans;  su  taille  était  beaucoup  au-dessous  de  la 
médiocre.  Il  avait  la  poitriqe  large,  la  tète  grosse,  la 
barbe  claire  et  mêlée,  le  nez  court  et  aplati ,  le  teint 
noir.  Rempli  d'une  grande  confiance  en  sa  fortune,  en 
son  mérite,  et  surtout  en  la  fameuse 'épée  de  Mars  qu*il 
prétendait  posséder ,  son  inclination  dominante  était  la 
guerre.  Il  aimait  à  combattre,  mais  sage  et  retenu ,  il 
ne  s'exposait  que-  bien  à  propos  et  dans  une  extrême 
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nécessite.  Vollaire,  dans  ses  commenta  ires  sur  Corneille, 
a  pris  sa  défense  avec  asèle»  —  «  Il  est  très  vraisemblable , 
dit*il,  que  cet  Attila  très  peu  connu  des  historiens,  était 
un  homme  d'un  mérite  rare  dans  son  métier  de  brigand. 
Uo  capitaine  de  la  nation  des  Huns ,  qui  force  l'empe- 
reur Théodosc  à  lui  payer  tribut,  qui  savait  discipliner 
ses  armées  ,  les  recruter  chez  ses  ennemis  mêmes,  et 
nourrir  la  guerre  par  la  guerre;  un  homme  qui  marcha 
en  vainqueur  de  Conslantinople  aux  portes  de  Rome, 
et  qui  dans  un  règne  de  dix  ans  fut  la  terreur  de 
riSurope  entière,  devait  avoir  autant  de  politique  que  de 
courage;  et  c'est  une  grande  erreur  de  penser  qu'on  puisse 
être  conquérant  sans  avoir  autant  d'habileté  que  de 
valeur.  »  — 

M.  Bis  en  a  fait  un  véritable  Matamore ,  un  brutal  ; 
car  d'après  ce  que  dit  Vigilius,  quel  autre  nom  donner 
à  l'homme , 

Qui ,  des  qu'il  voit  briller  une  femme  k  sa  cour  , 
Rugit  et  sent  du  tigre  et  la  rage  et  l'amour  ! 

En  apprenant  que  Tépouse  de  son  frère  avait  été  faite 
prisonnière ,  Marcomir  touché  de  sa  situation,  était  allé 
demander  sa  liberté  à  Attila,  celui-ci  refusait. — «Elle 
est  jeune,  elle  est  belle,  a  dit  Marcomir.»— «  Elle  est  belle, 
qu'elle  s'éloigne,  s'écrie  le  Roi  des  Huns ,  qui  craint  sans 
doute  d'en  tomber  amoureux.» —  Elphège  veut  bien  jouir 
de  sa  liberté,  mais  elle  ne.  veut  pas  partir  sons  Geneviève 
à  laquelle  Attila  réserve  le  supplice.  Les  deux  femmes 
pénétrent  dans  la  lente  du  Roi,  (il  est  assez  invraiseiti- 
blable  que  les  cinq  actes  de  la  tragédie  se  passent  dans  un 
lieu  dont  il  devait  être  très  difficile  d'avoir  l'accès,)  et 
Geneviève  y  joue  continuellement  le  rôle  d'une  inspirée. 
Elle  a  prédit  que  les  Gépides  seraient  taillés  en  pièces,  et 
eneSet,  les  Gépides  ont  étéXlétruits.  Ardaric  déplore  le 
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sort  de  ses  fidèles  soldats  el  demande  que  pour  venger 
leur  mort  on  lui  livre  un  priaonnier  de  distinction  qui 
Tient  d*être  conduit  au  camp.  Ce  prisonnier  c'est  Méro- 
yée.  Trahi  par  des  soldats  vendus  à  Marcomir,  il  s^cfforce 
de  cacher  son  rang  et  son  nom  ;  mais  Attila  ëclairé  par 
le  trouble  d'Elphège ,  s'est  douté  de  la  qualité  de  son 
prisonnier.  Il  a  piqué  son  amour-propre  et  Mërovée  s*est 
nomme.  Attila  veut  b-en  lui  rendre  la  liberté,  (ce  qui 
U^eixt  pas  admissible^  Attila  ne  pouvant  pat»  renvo3'er  à 
la  tête  de  ses  soldats,  le  seul  homme  qu'il  craigne  parmi 
ses  ennemi:»),  à  la  condition  quildira  devant  témoins  : 
Je  suis  \faihcu  /quoique  ses  trou  pesaient  été  victorieuses 
dans  le  dernier  combat,  Méix>vée  no  peut  pas  trop  dire 
qu*il  est  vainqueur  puisqu'il  est  prisonnier,  cependant  il 
refuse  d'accéder  à  la  ridiculeel  inutile  propositiond' A  ttila^ 
et  préfère,  ainsi  que  son  épouse,  rester  dans  les  fers. 

Attila  croyant  les  Francs  sans  appui  parce  qu^ils  sont 
privés  de  leur  chef,  veut  les  attaquer  5  et  la  pièce  pourrait 
finir  en  cet  endroit  aussi  bien  qu'au  cinquième  acte, 
mais  une  nouvelle  intrigue  commence.  Vigilius  avait 
reçu  Tordre  de  sortir  du  camp  ;  ayant  jugé  à  propos  d^y 
demeurer,  il  a  été  arrêté  par  suite  de  cette  dtjsobéissance. 
Attila ,  auquel  il  parle  encore  avec  jactance ,  le  prévient 
quMl  sait  dans  quel  dessein  il  est  venu  a  sa  cour,  qu'il 
voulait  Tassassincr^  et  en  même  temps  il  lui  commande 
de  nommer  ceux  qui  lui  ont  donné  une  pareille  mission. 
Vigilius  refusa,  Attila  s'indigne  de  tant  de  résistance  , 
et  fait  venir  Marcus  qu'entourent  des  soldats  armés  et 
prêts  à  frapper.  Emu  par  la  vue  des  dangersqui  menacent 
son  fils,  Vigilius  se  jette  aux  pieds  dWltila  ,  avoue  que 
seul  il  avait  formé  le  projet  de  le  tuer,  que  Marcus,  au 
contraire,  voulait  le  détourner  de  cette  horrible i^ésolu- 
tion.  Attila^  pour  seule  vengeance,  les  fait  de  nouveau 
chasser  tous  deux  du  camp.* 
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Témoin  de  cet  acte  de  modération,  Elphège  a  cru 
pouvoir  demander  de  nouveau  sa  liberté ,  celle  de  son 
ëpoux.  Âtûla  tient  à  la  condition  qu*il  a  imposée 
d*abord.  Elphège  lui  fait  sentir  que  l'honneur  empè* 
chera  toujours  Mérovée  de  s'abaisser  à  ce  point,  Attila 
ne  l'écoute  plus  ;  elle  Tinsulte  ,  il  s'irrite  ;  et  bien  loin 
d*a  voir  excité  la  compassion  du  vainqueur  ,  elle  a  re- 
doublé sa  colère. 

Ce»  allées,  c<;s  venues  ,  ces  différentes  actions  qui  ne 
se  lient  que  fort  difficilement  entr^elles,  forment  les  trois 
premiers  actes ,  et  Ton  arrive  au  quatrième  sans  que  rien 
encolle  indique  quel  a  été  le  but  de  Tauleur.  Attila  a  fait 
donner  le  signal  du  combat;  les  armées  vont  s'ébranler^ 
les  chefs  i'eufourenl.  Il  distribue  à  chacun  son  poste  et 
confie  à  Marcomir  la  garde  du  camp;  c'est  la  remettre 
en  des  mains  peu  sûivs;  Ardaric'ie  fait  observer ,  mais 
Attila  a  son  projet ,  et  il  espère  que  Marcomir  maître  de 
son  frère  se  vengera  sur  lui ,  et  que ,  par  ce  moyen  ,  il 
pourra  se  débaiTasser  de  deux  ennemis  dont  l'existence 
nuit  à  lu  réussite  de  ses  projets.  11  ne  s'est  pas  entièrement 
trompé  dans  ses  soupçons  ;  les  deux  frères  se  sont  ren- 
contrés par  hazard  dans  la  teclte  d'Attila.  Dans  cette  en- 
ti-evue,  Merovée  se  montre  grand ,  noble  et  généreux  ; 
Marcomir  n'éboulant  que  sa  haine  ,  insulte  ,  injurie  son 
fi'ère  ,  va  même  jusqu'à  le  menacer.  Merovée  oublie  en- 
fin son  sang-froid;  tous  deux  arrachent  des  armes  aux 
trophées  suspendus  autour  d  eux  et  vont  s'égorger.  Ge- 
neviève s'olFre  à  temps  è  leurs  regards  5  les  catme,  par- 
vient à  les  réunir,  les  exhorte  à  mettre  en  commun  leuw 
eflbrts  pour  abattre  leur  ennemi.  Les  deux  frères  s'em- 
brassent et  quittent  avec  Geneviève  le  camp  d'Attila, 
sans  que  personne  s'oppose  à  leur  départ.  Cette  facilité 
qu'ont  tous  ces  prisonniers,  dont  la  conservation  est 
d'une  si  haute  importance,  de  faire  toutes  leurs  volontés 
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dans  la  demeure  même  de  leur  ennemi  y  cette  iinpré- 
voyance  d'Allila  ,  tout  cela  vraiment  est  inexplicable , 
mais  se  trouve  bien  d'accord  avec  tout  ce  qui  précède* 
M.  Bis 3  en  traçant  un  plan  aussi  défectueux,  en  réunis- 
sant  des  épisodes  qui  n*ont  et  ne  pouvaient  avoir  entr'eux 
le  moindre  rapport ,  à  été  conséquent  avec  lui-même 
lorsqu'il  prodiguait  ainsi  les  invraisemblances* 

Attila  a  vu  fuir  les  Romains,  les  Francs  s'entr'égorgent, 
il  croit  la  victoire  certaine  et  la  laisse  achever  par  ses 
soldats.  Mais  le  sort  le  punit  de  son  orgueil-,  tout  vient 
de  changer!  les  Huns  fuient  à  leur  tour.  Ardaric  lui  an- 
nonce que  Marcus  et  Vigilius  ont  échappé  à  leurs  gardes 
et  se  sont  rangés  au  milieu  des  ennemis.  Ces  nouvelles 
inquiètent  Attila  ;  il  tremble  ,  se  rappelle  les  prédictions 
de  Geneviève.  Cependant  un  homme  comme  lui  ne  doit 
pas  céder  à  la  destinée;  il  court  rallier  ses  soldats  et  orr- 
donne  que  Ton  mette  à  mort  Marcomir  et  Merovée , 
que  Ton  poursuive  Marcus  çt  son  pèi'e.  Quelques-uns  de 
ces  ordres  ont  été  exécutés ,  Vigilius  a  élé  tué  ;  et  Marcus 
au  désespoir  et  résolu  à  venger  la  mort  de  son  père , 
rentre  dans  le  camp  des  Huns   aussi  facilement  sans 
doute  qu'il  s'en  était  éloigné,  et  pénètre  dans  la  tente  d'At- 
tila.  Il  fait  nuit,  l'obscurité  l'environne  ;  il  avance,  un 
poignard  à  la  main...  Des  gémissemeiis  se  font  entendre... 
qui  se  plaint  ?  c'est  la  malheureuse  Ëlphége ,  oubliée  et 
livrée  aux  plus  grands  dangers  par  l'inexplicable  indif- 
férence de  son  époux  ,  de  Marcomir  et  de  Geneviève  , 
qui,  pour  une  sainte,  se  montre  peu  reconnaissante  des 
aerviccs  que  la  Reine  a  pu  lui  rendre.  Ëlphège  croit  son 
époux  égorgé  ou  prêt  à  devenir  la  victime  de  ses  ennemis. 
La  présence  de  Marcus  ne  la  rassure  pas;  elle  lui  emprunte 
le  poignard  dont  il  était  armé  et  prétend  s'en  servir  con- 
tre Attila  ou  contre  elle  même ,  si  l'on  essayait  de  lui 
faire  la  moindre  violence.  Geneviève  prévient  ce  suicide 
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înalile  ;  les  Francs  sont  vainqueurs ,  Attila  et  les  Huns 
sont  en  fuite.  Mais  cette  victoire  a  étë  achetée  par  le  sang 
de  Marcomir ,  qui  a  ëtë  tué.  Maître  du  trône  par  cette 
mort ,  Mérovée  ya  régner  sur  le  peuple  qu'il  a  si  vail^ 
lammeut  défendu. 

jiitila  fut  aussi  vivement  silBé  qu'applaudi  la  première 
fois  qu'on  le  vit  paraître.  Des  allusions  nombreuses  furent 
fai  tes.  Des  gens  qui  voient  dans  tout  l'idole  qu'ils  n'ont 
su  ni  apprécier,  ni  défendre  ,  cherchèrent  en  vain  h  re« 
nouveler  le  succès  de  Sjtla  ;  des  vers  brillans  mais  vides 
de  sens ,  qui  flattaient  les  idées  du  jour  ^  soutinrent  seuls 
la  nouvelle  tragédie ,  et ,  cependant,  faillirent  la  faire 
Refendre.  Lés  censeurs',  lynx  de  l'espèce  la  plus  rare , 
«'étaient  bien  douté  de  l'effet  que  produiraient  plusieurs 
passages,  et  v  pour  prévenir  toute  maligne  Interprétation, 
ils  en  avaient  supprimé  beaucoup.  Trois  fois  j4uila  avait 
été  appelé  devant  leur  ridicule  et  terrible  tribunal ,  et 
l'un  des  acteurs ,  fatigué  des  corrections  que  Ton  appor* 
tait  sans  cesse ,  laissa  échapper^à  la  représentation  ce  vers 
pensoré  : 

Les  Francs  suivent  un  chef,  ils  braveraient  un  maître. 

Par  ordre,  la  pièce  fut  suspendue  le  lendemain,  être- 
prise  seulement  quinze  jours  après  cette  mesure  rigou- 
reuse.  II  est  à  remarquer  que  Ton  fît  aussi  beaucoup  de 
difficultés  à  M.  Bis  lorsqu'il  voulut  faire  représenter  Jft'- 
iUa  sur  le  théâtre  de  Lille ,  sa  patrie. 

—  28.  —  La  destinée  de  M"*  Georges  est ,  à  ce  qu'il 
parait,  d'être  continuellement  en  guerre  avec  les  comé- 
diens français,  et  souvent  avec  ses  camarades.  L'année 
dernière  ^  tout  Paris  fut  occupé  des  difficultés  que  Ton  fit 
naître  pour  empêcher  son  entrée  à  TOdéon.  Cette  année, 
nouvelle  querelle  au  sujet  d'une  représentation  à  son 
(bénéfice,  cruelle  sut  obtenir  de  Tautorité^  même  dans  la 
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salle  de  rOpi'i-a  ;  el  dont  elle  aurait  pa  se  passer  mienx 
qtfune  foule  d'auteurs^  dont  jamais  administration  lhë&-^ 
traie  n  a  peubè  à  récompenser  le  zèle  et  les  travaux.  Il 
est  a.^ez  curieux  en  effet  de  voir  depuis  huit  ou  dix  ans 
ces  espèces  de  solennités  se  i*enou vêler  d*une  manière  ri- 
tiicule ,  je  dirais  presque  indécente.  Des  comédiens ,  après 
avoir  joui  pendant  long-temps  d'un  sort  pixîspère  ,  ar- 
rangent leurs  représentations  à  bénéfice  comme  une  af* 
faire  de  devoir  ,  comme  une  dette  que  le  public  semble 
force  d'acquitter.  Il  faut  que  ces  Messieurs  et  ces  Darnes^ 
après  avoir  reçu  pendant  nombre  d'années  un  traitement 
de  quinze,  dix  huit  ou  vingt  mille  francs,  avoir  été  gra-* 
tifiés  d'une  pension  de  i^traite ,  trouvent  encore  dans 
une  seule  5oirée  une  trentaine  de  mille  francs,  pour  ac- 
quérir la  paisible  demeure  où  le  bénéficiaire  ira  se  mo- 
quer du  public  et  des  auteurs  qui  ont  contribué  à  lui  faire 
avoir  une  fortune  qu*il  n'était  pas  appelé  à  connaître. 
Et  quelle  peine  se  donne-l-on  pour  parvenir  à  un  aussi 
brillant  résultat  ?  On  réunit  des  acteurs  qui  ne  se  sont  ja- 
mais TUS,  ne  se  connaissent  souvent  pas  ;  on  remonte  quel- 
que vieille  pièce  bien  bizarre ,  et  plus  on  s'est  montré  ex- 
travagant ,  plus  on  est  certain  d*aniencr  des  spectateurs. 
Cependant ,  les  obstacles  que  Ton  opposait  à  M"*  Geor- 
ges firent  connaître  un  fait  assez  curieux.  Le  spectacle 
annoncé  devait  se  composer  de  Brilannicus ,  joué  par 
Talma  ,  La  fou  ,  David,  Eric-Bernard;  M™**  Georges  , 
Bourgoin ,  Gersay,  etc. ,  etc.;  du  Billft  de  Loterie  , 
très  faible  opéra-comique,  de  M VI.  Roger  et  Creusé  de 
Lesser ,  dans  lequel   M"*  Mainvielle-Fodor ,  qui  allait 
quitter  la  France ,  jouait  un  rôle  auprès  de  M»*  Rigaut, 
de  Ponchard  et  de  Vizentini  ;  enfin  de  la  comédie  des 
Deux  Pages,  Cette  pièce  a  lonjours^  été  attribuée  à  De- 
zede;  c'est  m(*me  sous  le  nom  de  ce  compositeur  qu'elle 
est  imprimée  dans  la  suite  du  répertoire  du  2%éâ!re 
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Français  y  recueil  publié  par  M""  veuve  Dabo,  et  ré- 
digé j  dit  le  litre ,  par  un  M.  L<epeintre ,  commis  libraire 
qui^  pour  le  malheur  des  auteurs  dont  it  compose  les* 
notices,  s'est  avisé  de  se  croire  litlératenr.  La  Comédie 
Française  s'opposa  à  la  représentation  de  celle  pièce, 
prétendant  qu'elle  lui  appartenait*  Il  fallut  des  preuves, 
elle  les  donna.  On   apprit  alors  que  Fauteur  des  Deux 
Pages  était  vivant  et  qu'il  se  nommait  le  baron  de  Mans- 
feld.  La  discussion  que  cet  incident  fit  naitjre,  fut  suivie 
de  ('insertion  dans  quelques  journaux,  d'une  lettre  de 
M.  Ch.  de  Miller,  compatriote  de  M.  de  Mansfeld.— «M. 
le  baron  de  Maa^feld,  mon  ami,  dit  M.  de  Miller,  auteur 
delà  comédie  des  Deux  Pages ^  en  confia  dans  les  temps 
la  musique  à  Dezède;  et  la  pièce  était  sur  le  point  d'être 
jouée  aux  II  a  liens  ,  quand  les  Comédiens  français  la  dé- 
sirèrent et  l'obtinrent  sans  peine  ;  mais  il  fallait  dédom- 
mager le  musicien  de  la  perte  de  sa  partition  ,  et  la  moi- 
tié des  droits^,  sur  les  paroles  mêmes,  lui  fui  donc  géné- 
reusement cédée.  C'est  par  suite  de  ces  droits,  et  en  vertu 
d'une  aulorisalion  s|)éciale  du  baron  de  Vlansfeld ,  que 
les  Deux  Pages  furent  vendus  à  une  époque  oii  l'on  ne 
pouvait  pas  espérer  de  jouir  de  sitôt  de  la  faculté  de  pré- 
senter un  Roi  sur  la  scène ,  et  où  mon  ami ,  de  retour  en 
Pologne ,  'ne  pensait    faire  qu"un  bien   faible  sacrifice 
pour  Dezède  ,  alors  dans  le  besoin.  L*auteur  ne  fut  pas 
nommé  aprèâ»  la  première  représentation.  Le  journal  de 
Paris,  du  7  mars  1789  en  £iil  foi,  et  plus  encore  une 
lettre  que  Dezède  et  le  baron  de  Mansfeld  écrivirent  dans 
cette  (euille,  le  19  mars  de  la  même  année.  Le  nom  de 
cet  auteur,  pourtant ,  fut  loin  d'être  un  mystère,  et  le 
prince  Henri  adressa  au  baron  de  Mansfeld  une  lettre 
flatteuse  qu*il  a  conservée  précieusement.  Revenu  en 
France ,  mon  ami  s'empressa  loyalement  de  ratifier  le 
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traité  conclu  par  Dezède,  el  les  Deux  Pages  ^  si  pro-* 
duclifs  pour  la  Comcdîe  Frariçat&e,  ne  lui  valurent  plus 
que  les  entrées  à  vie ,  stipulées  expressément  et  contestées 
seulement  depuis  six  mois.  Mais  la  Comédie  reviendra 
sur  une  mesure  qui  serait  plus  que  de  Tingratitude.  Le 
baron   de    Mansfeld  étant  abseqt   de   Paris  ,   Tamitié 
m'impose  le  devoir  de  rendre  publics  ces  détails  ,  aux^ 
quels  d'ailleurs  il  se  refuserait  peul-éire,  car,  éprouvé 
par  plus  de  vingt  années  de  chagrins  profonds  ,  il  ue 
peut  attacher  qu'une  importance  relative  à  ce  début  dans 
la  carrière ,  quand  sa  misantropie  dérobe  au  jour  des 
ouvrages  jugés  bien  supérieurs.  » 

On  donna  le  second  acte  du  Mariage  de  Figaro  à  la 
place  des  Deux  Pages,  Jamais  plus  singulière  parade 
ne  fut  jouée  à  TOpéra  :  et  la  manière  seule  dont  elle 
était  montée,  suffisait  pour  attirer  tous  les  oisifs  de  la  ca- 
pitale. A  côté  de  Mlle  Georges  ,  dont  les  formes  athlé- 
tiques sont  connues ,  marchait  la  toute  petite ,  mais  si 
jolie ,  si  spirituelle  Jenny-Vertpré  ,  sous  le  costume  du 
page  Chérubin  ;  M'ic  fiourgoin  représentait  Suzanne, 
et  lorsqu'elles  chantèrent  la  romance,  jamais  ces  deux 
dames  ne  purent  s'accorder.  Perlet  était  froid  comme  à 
l'ordinaire ,  sons  les  traits  du  sémillant  Figaro  ;  Eric- 
Bernard  ridicule  en  Bazile ,  Gouthier  déplacé  dans  le 
rôle  du  comte  Âlmaviva  ;  I>epeintre  seul ,  naturel  et 
vrai  dans  celui  d'Antonio.  Pour  ajouter  encore  à  celte 
cacophonie,  au  milieu  d'un  joli  divertissement  de  M.Gar- 
del  dansé  parles  premiers  sujets  de  l'Opéra,  M  H^  Georges 
et  Gonthier  se  permirent  de  quitter  la  scène.  Bon  nombi*e 
de  coups  de  sifflets  les  accompagnèrent  dans  leur  i^e- 
traite;  et  en  effet,  c'était  de  la  part  de  Mlle  Georges, 
manquer  grossièrement  au  public  dans  cette  circons* 
tance  \  mais  la  vue  d'une  trentaine  de  sacs  de  mille  francs 
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chacun ,  font  oublier  bien  des  désagrëmeps.  Ceux  de  celle 
soirée  mémorable  durent  être  bienU^t  effacés  de  la  mé- 
moire de  MWc  Georges. 

.  —  14  JUIN.  —  «  Le  sujet  des  Machabées  est  peu  fait 
pour  le  lliédlre ,  dit  Laharpe  dans  son  Cours  de  litté^ 
rature  dramatique^  il  y  règne  un  sublime  dévouement, 
trop  au-dessus  des  seutimens  naturels  pour  ^tre  soutenu 
pendant  cinq  actes.  Onsouffre  tropà  voir  si  long  temps  une 
mère  qui  ne  fait  autre  chose  que  de  demander  la  mort...  et 
une  mort  cruelle  pour  ses enfans,  comme  la  faveur  la  plus 
signalée  et  le  plus  rare  bonheur;  qui,  après  avoir  perdu 
six  enfans,  ne  souBre  pas  même  que  le  dernier  qui  lui 
reste,  attende  le  martyre  qu'on  lui  destine,  mais  lui  fait 
un  devoir  de  le  provoquer  et  d'aller  au-devant  du  plus 
affreux  supplice.  C'est  afinsi ,  je  Tavoue ,  qu'elle  est  repré- 
sentée dans  rhistoire  sainte,  mais  ces  actions  extraordi- 
naires que  la  religion  elle-même  ne  présente  pas  comme 
des  modèles ,  mais  comme  des  exceptions  très  rares , 
au-dessus  des  forces  humaines  et  comme  des  prodiges 
de  la  grâce ,  ne  sont  point  dans  Tordre  des  objets  qui 
peu  vent  nous  occuper  longtemps  sur  la  scène  ». — 

Malgré  cela,  ce  sujet,  tout  horrible  qu'il  est,  a  été 
quelquefois  mis  sur  la  scène.  Nous  avons  de  Jean  de 
Virey ,  poète  du  i6e«  siècle,  une  tragédie  barbare,  dans 
le  goût  des  mystères  et  intitulée  :  la  Machabée  ou  Mar- 
iyre  des  sept  Frères  et  de  Salomone  leur  mère^^ms les 
Machabées  Aq  Lamolte,  une  des  bonnes  pièces  de  cet 
auteur.  On  y  trouve  d'heureux  détails,  une  versifica-, 
lion  soutenue.  Les  sujets  de  la  bible  étaient  à  la  mode 
alors;  jilhalie  avait  obtenu  le  plus  grand  succès ,  et  les 
Machabées  en  obtinrent  beaucoup  plu^  qu'à  la  i^eprise , 
en  1745 ,  où  la  chute  qu'ils  éprouvèrent,  présagea  celle 
de  Romulus  qui  valait  cependant  mieux.  Lamotte  garda 
V incognito  ;  c'^t  ce  qui  fit  croire ,  pendant  quelque  temps. 
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que  les  Machabpea  étaient  un  ouvrage  posthume  de  Ea-^ 
cine;  du  moins  on  lui  en  altrlbuail  les  trois  premiers 
actes.  £n6a,  on  voulut  juger  par  comparaison ,  et  Texa* 
men  des  versdélruîsit  celte  opinion.  Ce  qui  fait  voir  com- 
bien il  est  facile  de  se  tromper  dans  les  jugemens  littë- 
raires,c'estqueRousseaudiiiaitaloi*s:  ^~  <<  On  donne  cette 
pièce  à  Lamottej  mais  s'il  n'y  a  ni  pointes,  ni  pensdcs 
fleuries,  ni  petites  finesses  d  esprit ,  elle  ne  saurait  être  de 
lui  ».  —  On  vit  même  une  chose  assez  remarquable  aux 
représentations  de  celle  tragédie;  à  Tâge  de  soixante-dix 
ans,  Baron  ,  tellement  faible  qu'il  fallut  Taider  à  se  re- 
lever quand  il  se  jeta  aux  pieds  de  Salomone ,  jouait  le 
rôle  du  jeune  Misaël.  C'est  à  son  sujet  qu'une  pièce  de 
Ters  se  terminait  ainsi  : 

Et  le  vieillard  Baron  pour  rhonneur  d'Israël, 
Fait  le  rôle  enfantin  du  jeune  Misaël; 

Et  pour  rendre  la  scène  exacte , 

Use  fait  raser  d'acte  en  acte. 

Tous  les  auteurs  du  temps  s'accordent  à  dire  que  M"* 
Lecouvreur  était  admirable  dans  le  rôle  de  la  mère  des 
Mâcha  bées. 

En  1817,  on  donna,  à  T Ambigu-Comique,  un  mélo- 
drame de  MM.  Guvelier  et  Lëopold,  intitulé  aussi: 
les  Machabées  ou  la  Prise  de  Jérusalem ,  et  qui  fil 
courir  tout  Paris.  Ces  deux  auteurs  ont  arrangé  le  sup- 
plice des  sept  frères  à  leur  manière,  ont  inventé  une 
nouvelle  fable  dans  laquelle  ils  ont  encadré ,  du  mieux 
qu'ils  ont  pu ,  l'aclîon  horriblement  héroïque  des  enfans 
de  Salomone.  Ce  drame ,  à  quelques  bizarreries  près, 
que  le  genre  excuse,  est  plus  intéressant  que  la  tragédie 
avec  laquelle  il  a  quelques  points  de  ressemblance. 

C'est  le  récit  épouvantable  qui  se  trouve  dans  le  cha- 
pitre VII  du  second  livre  delà  bible,  qui  a  guidé  M. 
Guirand.  —  «  Or  il  arriva ,  est-il  dit  dans  le  livre  saint , 
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que  l'on  prit  aussi  sept  frères  avec  leur  mère,  et  le  Roi 
voulut  les  conU-aindre  à  manger ,  contre  la  défense  de  la 
loi,  de  la  chair  de  pourceau ,  en  les  faisant  déchirer  avec 
des  fouets  et  des  escourgées  de  cuir  de  taureau.  Mais  l'un 
d'eux,  qui  était  l'ainé,  lui  dit  :  Que  demandez -vous? 
et  que  voulez-vous  apprendre  de  non»?  Nous  sommes 
prêts  à  mourir  plutôt  que  de  violer  les  lois  de  Dieu  et  de 
notre  pays.  Le  Roi ,  entrant  en  colère ,  commanda  qu'on 
fit  chauffer  sur  le  feu  des  poêles  et  des  chaudières  d'airain  : 
et  lorsqu'elles  furent  toutes  brûlantes,  il  ordonna  qu'on 
coupât  la  langue  à  celui  qui  avait  parlé  le  premier, 
qu'on  lui  arrachât  la  peau  de  la  lêle  et  qu'on  lui  coupât 
les  extrémités  des  mains  et  des  pieds,  à  la  vue  de  ses 
frères  et  desa  mère.  Après  qu'il  l'eût  fait  mutiler  ainsi  par 
tout  le  corps,  il  commanda  qu'on  l'approchdt  du  feu  et 
qu'on  le  fît  rôtir  dans  la  poêle  pendant  qu'il  respirait 
encore.  Et  dans  tout  le  temps  qu'il  était  tourmenté,  ses 
autres  frères  s'encourageaient  l'un  l'autre  avec  leur  mère 
à  mourir  constamment,  en  disant  :  Le  Seigneur  Dieu 
considérera  la  vérité ,  et  il  sera  consolé  en  nous,  selon 
que  Moise  le  déclare  dans  son  cantique ,  par  ces  paroles  ; 
Et  il  sera  consolé  dans  ses  serviteurs.  Le  premier  étant 
mort  de  cette  sorte,  ils  menaient  le  second  pour  le  faire 
souffrir  avec  insulte  :  et  lui  ayant  arraché  la  peau  de  la 
tête  avec  les  cheveux ,  ib  lui  demandaient  s'il  voulait 
manger  des  viandes  qu'on  lui  présentait,  plutôt  que 
d'être  tourmenté  dans  tous  les  membres  de  son  corps. 
Mais  il  répondit  en  la  langue  de  ses  pères  :  Je  n'en 
ferai  rien.  C'est  pourquoi  il  souffrit  aussi  les  mêmes  tour- 
mem  que  le  premier.  Et  étant  près  de  rendre  l'esprit,  il 
dit  au  Roi  :  Vous  nous  faites  perdi*e,  ô  très-méchant 
prince ,  la  vie  présente  ;  mais  le  Roi  du  monde  nous  res- 
suscitera un  jour  pour  la  vie  éternelle  après  que  nous 
aerocu  morts  pour  la  défense  de  ses  lois.  Après  celui-ci , 
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on  insulta  encore  an  troisième.  On  lui  demanda  sa  langue, 
qu'il  présenta  aussitôt  ^  et  il  étendit  ses  mains  constam-* 
ment,  et  dit  avec  confiance  :J*ai  reçu  ces  membres  du  ciel; 
mais  je  les  méprise  maintenant  pour  la  défense  des  lois  de 
Dieu  ;  parce  que  j'espère  qu  'il  me  les  rendra  un  jour  :  de 
sorte  que  le  Roi  et  ceux  qui  raccompagnaient ,  admi- 
rèrent le  courage  de  ce  jeune  homme ^  qui  considérait 
comme  rien  les  plus  grands  tourmens.  Celui-ci  étant  aussi 
mort  de  la  sorte ^  ils  tourmentèrent  de  même  le  quatrième. 
Et  lorsqu'il  était  près  de  rendre  l'esprit,  il  dit  :  11  nous 
est  plus  avantageux  d'être  tués  par  les  hommes,  dans 
l'espérance  que  Dieu  nous  rendra  la  vie  eu  nous  ressus- 
citant :  car ,  pour  vous ,  votre  résurrection  ne  sera  point 
pour  la  vie*  Ayatit  pris  le  cinquième,  ils  le  tourmentèrent 
comme  les  autres;  alors, regardant  le  Roi,  il  lui  dit  :  Vous 
faites  ce  que  vous  voulez,  parce  que  vous  avez  reçu  la 
puissance  parmi  les  hommes ,  quoique  vous  soyez  vous- 
même  un  homme  mortel;  mais  ne  vous  imaginez  pas 
que  Dieu  ait  abandonné  notre  nation.  Attendez  seule- 
ment un  peu ,  et  vous  verrez  quelle  est  la  grandeur  de 
sa  puissance,  et  de  quelle  manière  il  vous  touimentera , 
vous  et  votre  race.  Après  celui-ci ,  ils  menèrent  au  sup- 
plice le  sixième,  et  lorsqu'il  était  près  de  mourir,  il  dit  : 
ne  vous  trompez  pas  vainement  vous-même  ;  car,  si  nous 
souflfrons  ceci ,  c'est  parce  que  nous  l'avons  mérité,  ayant 
péché  contre  notre  Dieu  ;  et  ainsi  nous  nous  sommes  attiré 
ces  fléaux  si  épouvantables.  Mais  ne  vous  imaginez  pas 
que  vous  demeuriez  impuni,  après  avoir  entrepris  de 
combattre  contre  Dieu  même.  Cependant  leur  mère, 
plus  admirable  qu'on  ne  peut  dire,  et  digne  de  vivre  éter- 
nellement dans  la  mémoire  des  bons ,  voyant  périr  en 
unmême  jour  ses  sept  enfans,  souffrait  constamment 
leur  mort ,  à  cause  de  Pespérance  qu'elle  avait  en  Dieu. 
Elle  exhortait  chacun  d'eux  avec  des  paroles  fortes  dans 
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la  langue  de  ses  pères;  étant  toute  remplie  de  sagesse,  et 
alliant  un  courage  mâle  avec  la  tendresse  d'une  femme* 
Elle  leur  disait  :  Je  ne  sais  comment  vous  avez  éié  formes 
dans  mon  sein;  car  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  donne 
rame,  l'esprit,  la  vie,  ni  qui  ai  joint  tous  vos  membres 
pour  en  faire  un  corps;  mais  le  Créateur  du  monde,  qui 
a  formé  l'homme  dans  sa  naissance ,  et  qui  a  donne  l'ori- 
gine à  toutes  choses,  vous  rendra  encoi*e  l'esprit  et  la  vie 
par  sa  miséricorde ,  en  récompense  de  ce  que  vous  vous 
mépriser  maintenant  vous-mêmes.  Or,  Antiochus  croyant 
qu'on  le  méprisait ,  et  voyant  toutes  les  insultes  qu*il  avait 
&ites  à  ces  jeunes  hommes,  devenues  inutiles,  comme  le 
plus  jeune  de  tous  était  resté,  il  commença,  non>seule^ 
ment  à  l'exhorter  par  ses  paroles,  mais  à  Tassurer  avec 
serment  qu'il  le  rendrait  nche  et  heureux ,  qu'il  le  met- 
ti*ait  au  rang  de  ses  favoris ,  et  lui  donnerait  toutes  les 
choses  nécessaires,  s'il  voulait  abandonner  les  lois  de  ses 
pères.  Mais  ce  jeune  homme  ne  pouvant  être  ébranlé  par 
ces  promesses ,  le  Roi  appela  sa  mère ,  et  l'exhorta  à  ins- 
pirer à  son  fils  des  sentimens  plus  salutaires.  Après  donc 
qu'il  lut  eût  dit  beaucoup  de  choses  pour  la  persuader  > 
elle  lui  promit  d'exhorter  son  fils.  £lle  se  baissa  en  même 
temps  pour  lui  parler ,  et  se  moquant  de  ce  cruel  tyran , 
elle  lui  dit  dans  la  langue  de  ses  pères  :  Mon  fils,  ayez 
pitié  de  moi  qui  vous  ai  porté  neuf  mois  dans  mon  sein , 
qui  vous  ai  nourri  de  mon  lait  pendant  trois  ans  et  qui 
vous  ai  élevé  jusqu'à  l'âge  où  vous  êtes.  Je  vous  conjure^ 
mon  fils,  de  regarder  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  cboseel 
qui  y  sont  renfermées ,  et  de  bien  comprendre  que  Dieu 
les  a  créées  de  rien ,  aus^i  bien  que  tous  les  hommes. 
Ainsi,  vous  ne  craindrez  pas  ce  cruel  bourreau  ;  mais 
vous  rendant  digne  d'avoir  part  aux  soufirances  de  vos 
frères,  vous  recevrez  de  bon  cœur  la  mort^  afin  que  je 
vous  reçoive  de  nouveau  avec  vos  frères  daïis  cette  misé- 
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ricorde  que  nous  atlendons.  Lorsqu'elle  parlait  encore , 
ce  jeune  homme  se  mit  à  crier  :  Qu'allendez-vous  de 
moi?  Je  u'obëis point  au  commandemenl  du  Roi,  mais 
au  pri''cepte  de  la  loi  qui  nous  a  éié  donnée  par  Moïse. 
Quanta  vous,  qui  êtes  lauleur  de  tous  les  maux  dont 
on  accable  les  Hébreux  ,  vous  n'éviterez  pas.  la  main  de 
Dieu.  Car,  pour  nous,  c\bl  à  cause  de  nos  péchés  que 
nous  souffrons  toutes  ces  choses.  Et  ^  si  le  Seigneur  notre 
Dieu  s*est  mis  un  peu  en  colère  contre  nous  pour  nous 
chAtier  et  nous  corriger,  il  se  réconciliera  de  nouveau 
avec  ses  serviteurs.  .Niais  pour  vous,  qui  êtes  le  plus  scé- 
lérat et  le  plus  abominable  de  tous  les  hommes,  ne  vous 
flattez  pas  inutilement  par  de  vaines  espérances,  en  vous 
enflammant  de  fureur  contre  les  serviteurs  de  Dieu  ;  car 
vous  u*avez  pas  encore  échappé  le  jugement  de  Dieu 
qui  peut  tout  et  qui  voit  tout.  Et  quant  â  mes  frères,  après 
avoir  supporté  une  douleur  passagère,  ils  sont  euti'és 
maintenant  dans  ralliatice  de  la  vie  éternelle.  Mais  pour 
vous,  vous  souffiirez  au  jugement  de  Dieu  la  peine  que 
votre  orgueil  a  justement  méritée.   Pour  ce  qui  est  de 
moi,  j'abandonne  volontiers,   comme  mes  frères,  mon 
corps  et  mon  dme  pour  la  défense  des  lois  de  mes  pères  ^ 
en  conjurant  Dieu  de  se  rendre  bientôt  favorable  à  notre 
nation  et  de   vous  contraindre  par  les  tourmens  et  par 
plusieurs  plaies,  à  confesser  qu'il  est  le  seul  Dieu.  Mais 
la  colère  du  Tout-Puissant,  qui  est  tombée  justement  sur 
tout  notre  peuple,  finira  à  ma  mort  et  à  celle  de  mes 
frères.  Alors ,  le  Roi,  tout  enflammé  de  colère ,  fil  éprou- 
ver sa  cruauté  a  celui-ci  encore  plus  qu'à  tous  les  autres, 
ne  pouvant  souffrir  que  Ton  se  moquait  de  lui.  Il  mou- 
rut donc  dans  la  purelé  de  son  innocence,  comme  les 
autres,  avec  une  parfaite  confiance  en  Dieu.  Enfin  ,  la 
mère  soufii-it  aussi  la  mort  après  ses  enfans  ». 

Cette  horrible  catastrophe  devait  nécessairement  tenter 
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un  auteur  tragique,  car,  aujourd'liui,  on  est  parvenu 
à  rendre  iiolte  tragédie  aussi  horrible  qu'abominable. 
Rien  ne  dessèche  et  n'eudurcit  l'ame,  rien  ne  flétrit  le 
cœur  comme  Thabilude  de  contempler  les  objets  le.s  plus 
effroyables ,  les  plus  terribles  attentats  de  la  rage  et  de  la 
faiblesse  humaine.  Celte  faroiliaritë  continuelle  avec  les 
horreurs,  couduit  à  une  apathie  morale  qui  dégiade  une 
nation  et  la  précipite  vers  la  plus  Funeste  espère  de  bar- 
barie ,  celle  qui  résulte  de  la  corruption  des  arLs  et  de 
l'excès  de  *Ia  civilisation.  C'est  ce  que  n'entendent  pas 
ces  petits  fanatiques,  qui  croient  avoir  tout  dit  quand  ils 
ont  crié  '  —  Mais  il  faut  émouvoir,  produire  de  leffet  ! 
—  On  a  tant  accoutumé  le  public  à  ces  brillans  effets  que 
l'on  vante,  que  Ton  prodigne,  que  les  plus  grandes  mons- 
truosités peuvent,  aujourd'hui,  tranquillement  pa^ser 
sur  la  scène.  L'effet  du  dernier  acte  des  Machabéen  a 
toujours  été  certain;  on  ne  sortait  de  la  salle  que  le  cœur 
serré  ,  l'âme  navrée  du  spectacle  affreux  dont  les  3  eux 
avaient  été  les  témoins.  Si  l'on  destine  un  prix  à  l'auteur 
qui  a  su  le  mieux  faire  frissonner  les  spectaleurs ,  VI.  A. 
Guiraud  peut  certes  le  réclamer  avec  assurance  ;  cepen- 
dant ,  il  s'est  placé  au-dessus  de  MM.  Bis  et  Soumet  d'une 
manière  plus  honorable.  I^es  quatre  premiers  actes  de  sa 
tragédie  ne  sont  pas  de  la  force  du  cinquième,  ce  sont 
en  général  des  conversations  un  peu  longues;  mais  mal- 
gré ce  défaut  de  mouvement  et  d'intérêt ,  car  on  ne  peut 
en  prendre  aucun  à  ces  malheureux  dont  lé  sort  est  connu 
d'avance ,  l'action  se  suit  bien.  Elle  est  une,  aucun  inci- 
dent déplacé  ne  vient  entraver  sa  marche  ;  et  en  se  pro- 
posant de  traiter  le  sujet  des  Machabées  ^  M.  Guiraud 
n'a  pas  fait  comme  ses  confrères ,  il  a  tenu  parole. 

Maître  de  Jérusalem ,  et  furieux  de  la  résistance  qu'ap- 
portent les  Juifs  à  l'exécution  de  ses  ordres,  Antiochua 
a  fait  mettre  à  mort  le  grand-prêtre  Eléazar ,  qui  ayait 
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refuse  de  sacrifier  aux  faux  Dieux.  C'est  le  miqistre  Hë-* 
liudore  qui  a  été  chargé  de  veiller  à  Texécution  de  cette 
senlence,  et  c'est  par  le  récit  de  la  mort  du  vieillard  que 
la  pièce  commence*  Un  événement ,  singulier  en  appa- 
l'ence ,  inquiète  Héliodore.  Un  soldat  s'est  approché  du 
lieu  de  lexécution  avec  mystère,  a  assisté  avec  recueil- 
lement au  supplice  d'Ëléazar.  On  a  cherché  à  l'arrê- 
ter ,  mais  inutilement.  Antiochus  craint  que  cet  hopime 
^'appartienne 

Aces  hébreux  ëpars/ 

Qui ,  de  Jérusalem,  désertant  les  remparts, 
Reste  impur  des  tribus  en  son  pouvoir  tombées, 
Aux  sables  de  Maon  suivent  les  Machabées  : 
Ces  sept  frères  soldats ,  de  Lévi  descendus , 
Par  l'vphod  solennel  dans  le  temple  attendus. 
Qu'une  armure  environne  avant  le  Un  suprême , 
En  qui  Juda  retrouve  une  race  qu'il  aime.  .  . 

Antiochus  ne  peut  entendre  sfins  colère  le  nom  des  fiU 
de  la  veuve  d'Onias  ;  il  voudrait  découvrir  leur  retraite, 
se  venger.  Mais  il  n'a  pu  voir  encor  réussir  ses  projets  \ 
les  i-echerches  d'Héliodore  ont  été  vaines.  Le  hazan) 
.  vient  les  servir  au-delà  de  leurs  vœux* 

Mizaël,  le  plus  jtune  des  Machabées,  grandissait  à 
l'abri  de  l'autel.  Confié  aux  soins  du  grand-prètre ,  il 
était  élevé  dans  les  devoirs  de  la  religion.  }l  a  vu  Eléazar 
emmené  par  les  soldats  d' Antiochus.  Inquiet  sur  le  sort 
de  celui  qui  lui  tient  lieu  de  père ,  il  a  suivi  le  cortège 
jusqu'à  1  enceinte  terrible  destinée  au  supplice  des  Juifji 
révoltés  ;  mais  ue  pouvant  y  pénétrer ,  ni  deviner  quelle 
mort  affreuse  était  réservée  au  pontife ,  il  promenait  sa 
douleur  sous  les  vestibules  du  palab,  demandant  à  cba* 
cun  des  nouvelles  d*Ëléazar.  Ses  larmes,  sa  figure  avaient 
intéressé,  et  bientôt  Antiochus  avait  été  instruit  de  cette 
circonstance.  Convaincu  que  pour  parvenir  à  son  but , 
les  plus  Faibles  moyens  ne  doivent  pas  être  négligés  ^  An* 
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tiochus  fait  venir  l'enfant  et  Tinterroge  arec  douceur. 
Elevé  dans  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  commandemens; 
instruit  de  bonne  heure  qu'il  ne  faut  jamais  mentir  ^ 
Mizaël  n'a  pas  eu  besoin  d'être  sëduit  parla  douceur  et  la 
flatterie,  et  ^  pour  ne  pas  pêcher  aux  yeux  de  la  Divi- 
nité ,  il  trahit  toute  sa  famille  ,  la  livre  à  la  vengeance 
d'Antiochos,  et  toujours  dans  l'espoir  de  revoir  Eléazar, 
se  laisse  conduire  dans  le  palais  du  Roi  qui ,  pour  lui , 
va  devenir  une  prison. 

Ce  soldat ,  cet  inconnu ,  qui  a  trouvé  moyen  d'assister 
au  supplice  du  grand-prètre,  a  été  annoncer  cet  afireux 
événement  aux  Juifs  assemblés  dans  le  temple  de  Sion  ; 
et  là  ,  par  le  vœu  unanime  du  peuple  d'Israël ,  il  a  été 
décoré  des  marques  dîstinctives  de  la  dignité  dont  on 
avait  honoré  la  vieillesse  d'Eléazar.  Héliodore  a  été  le 
témoin  des  transports  du  peuple  à  la  vue  de  cet  étranger, 
couvert  encore  du  sang  d'un  vieillard  vénérable.  D'après 
les  ordres  d'An  tiochus,  il  a  voulu  dissiper  les  Juifs,  et 
leur  rappelle  les  défenses  qui  leur  ont  été  faites. 

L'édit  d'Antiochus  est  venu  jusqu'à  moi  ! 

A  répondu  le  successeur  d'Eléazar  , 

J'irai,  je  me  rendrai  dans  le  palais  du  roi. 

Antiochus  espère  beaucoup  de  cette  démarche  du  nou* 
veau  grand* prêtre  ;  peut-être  pourrait-elle ,  d'un  seul 
coup,  consommer  la  ruine  de  ses  ennemis.  Mais  cette  es» 
pérance  ne  l'empêche  pas  de  penser  à  sa  vengeance  ;  on 
vole  par  son  ordre  arracher  les  Machabées  de  Tasyle  dans 
lequel  ils  s'étaient  retirés.  . 

Yoilà  donc  Salomé  et  six  de  ses  fik  au  pouvoir  do 
leur  persécuteur  ;  Ephraïm  seul ,  l'aîné ,  n'a  pas  été  dé- 
couvert. Ignorant  tout  ce  qui  s*est  passé  en  leur  absence, 
ils  ne  peuvent  deviner  par  qui  ils  ont  été  trahis;  Mizaël 
eur  avoue  toute  la  vérité.  — •  c  Enfant ,  dit  Salomé, 


200  SECOND   TH£ATRE   FRANÇAIS. 

Enfant ,  qui  t'obligeait  k  trahir  ce  mystère? 
-—  Le  roi  m'interrogeait. — Pourquoi  le  satisfaire  , 

Pourquoi  lui  découvrir  la  trac^  de  nos  pas  ? 
—  Ma  mère,  il  est  écrit,  tu  ne  mentiras  pas  ! 

Salomë  n'a  rien  à  repondre,  ses  questions  même  sont 
de  trop.  Ce  sont  les  principes  qu'elle  a  donnes  à  son  (ils^ 
et  tout  barbares  qu'ils  sont  ^  elle  ne  peut  les  blâmer  sans 
danger ,  sans  faire  faire  à  ses  enfkns  des  réflexions  dan- 
gereuses, par  le  résultat  qu'elles  pourraient  avoir.  Si  le 
mensonge  est  un  crime  dans  plusieurs  circonstances  ,  ne 
deyient-il  pas  un  devoir  quand  il  s'agit  de  sauver  les  êtres 
les  plus  chers  à  nos  coeurs  ?  Quel  fils  refuserait  de  ment- 
tir  pour  sauver  les  jours  de  sa  mère?  L'on  a  grand  tort 
de  vanter  les  préceptes  contraires ,  ils  ne  sont  propres 
qu'à  faire  oublier  les  plus  doux  sentimons  de  la  nature, 
qu'à  dessécher  le  cœur.  Séduit  par  les  caresses  d'Antio- 
chus,  ne  pouvant  soupçonner  le  mal ,  Mizaël  félicite  sa 
mère  de  la  protection  que  l'usurpateur  du  trône  dTsraël 
veut  bien  accorder  à  sa  famille.  Dans  la  joie  de  Theureujç 
changement  qii'il  croit  prêt  d'arriver,  il  fait  même  à  sa 
mère  et  à  ses  frères  le  récit  d'un  songe  qui  le  confirme 
dans  ridée  que  le  bonheur  n'est  pas  éloigné  pour  eux. 

C'était  l'heure  sacrée ,  où  des  hymnes  d'amour. 
Accueillent  aux  autels  les  premiers  feut  du  jour. 
Moi  qui  dans  les  déserts  ai  commencé  ma  vie. 
Dont  les  palais  jamais  n'excitèrent  l'envie , 
J'étais  près  d'un  palais,  dont  le  soleil  naissant  ^ 
Faisait  étincelcr  le  faîte  éblouissant. 
Ces  murs  qui  de  nos  rois  attestent  la  puissance  ^ 
I^'ont  rien  de  tant  d'éclat  et  de  magnificence. 
J'appris  k  n'admirer  que  les  œuvres  de  Dieu , 
Et  rien  ne  m'attirait  vers  ce  superbe  lieu  ^ 
Lorsqu'une  voix  me  dit  :  «  Entre  et  bannis  la  crainte  | 
ir  L'ordre  du  Tout  Puissant  t'appelle  en  cette  enceinte.  » 
C'était  Eléazar.  .   .  je  ne  le  voyais  pas  ; 
Maii  absent  de  mes  yeux  il  veillait  sur  mes  pas , 
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Sa  voix  (  je  l'entendais  )  jadis  forte  et  sévère. 
Comme  la  voix  d'une  oinbre  était  douce  et  légère. 
Je  me  rendis  enfin,  docile ,  mais  tremblant , 
Car  de  ce  beau  palais  le  seuil  était  sanglant  ; 
J'entrai.  .   .  rassurez-\ous  :  des  voûtes  étemelles. 
Descendirent  vers  moi  deux  chérubins  fidèles , 
Dont  la  robe  ûottantc ,  en  ses  longs  plis  d'azur, 
Avaitle  doux  éclat  qui  colore  un  ciel  pur. 
Tandis  que  j'admirais.  .  .  O  merveille  suprême  ! 
Du  m^me  vêtement  j'étais  paré  moi-môme  ; 
J'étais  au  milieu  d'eux ,  sur  leurs  aîles  porté , 
Respirant  Tallégresse  ctTimmorlalité; 
Retrouvant  assemblés  sous  leur  sainte  bannière , 
Mes  frères,  le  grand  prêtre,  et  vous  aussi,  ma  mère. 
Vous  tous,  des  sérapbins  partageant  le  bonheur. 
Me  nommant  Mizaël  et  louant  le  seigneur. 
Oh  I  que  rapidement  nous  échappe  un  doux  songe? 
Celui-ci ,  toutes  fois ,  n'est  pas  un  vain  mensonge; 
Eléazar  l'a  dit  :  j'allai,  dès  mon  réveil. 
Lui  raconter  joyetix  les  erreurs  du  sommeil  ; 
Le  vieillard,  de  ses  pleurs  ,  inonda  mon  visage , 
Des  tuniques  d'àzur  bénit  l'heureux  présage. 
M'appela  son  enfant ,  et ,  tombant  a  genoux , 
S'écria  :  «  Dieu  du  ciel,  ressouviens  toi  de  nous.  » 

Salomë  ne  se  rassure  pas  aussi  facilement  que  son 

jeune  £ls;  la  présence  d'Anliochus  et  la  secrète  joie  qui 

brille  dans  ses  regards ,  lui  inspire  même  de  nouvelles 

craintes.  Les  yeux  du  tyran  comptent  les  victimes  qu'il 

a  enfin  en  son  pouvoir  ;  mais  il  n'en  voit  que  six  :  la 

septième  échapperait- elle  à  sa  vengeance?  Le  grand- 

prèlre ,  fidèle  à  sa  promesse,  est  venu  au  palais.  Mizaël, 

Salomé,  tous  les  Mâcha  bées  s'attendent  à  revoir  Eléazar: 

c'est  Ephraïm  qui  se  présente  à  leurs  yeux.  Voilà  donc  cet 

étranger  qui  osait  braver  les  ordres  d*Ântiochus  ;  mais  il 

est  venu  dans  l'intention  de  faire  connaître  au  roi  les  ma» 

tifs  qui  ont  nécessité  la  démarche  des  Lévites  ;  et  Antio- 

phDs,  empressé  de  l'entendre,  fait  éloigner  tout  le  monde. 


a02  SECOND   THEATRE  FRANÇAIS. 

Persuadé  que  l'exemple  de  l'homme  qui  a  le  plus  dUn* 
fluence  sur  les  juifs  peut  produire  de  bons  résultats, 
Antiochus  va  droit  au  but*,  il  propose  à  Ephraïm  la 
couronne  de  la  Judée ,  s'il  veut  renoncer  h  son  Dieu. 
Ephraïm  y  sans  trop  se  faire  prier,  ce  qui  devrait  donner 
des  soupçons  au  roi ,  promet  tout  ce  que  veut  ce  dernier, 
mais  en  termes  ambigus,  et  de  façon  à  persuader  celui 
qui  rinlerrjoge ,  sans  pourtant  se  préparer  de  i*emords 
pour  avoir  menti.  Cette  conduite ,  cette  di&simulation  est 
indigne  d'un  héros,  d'un  Machabée;elle  a  aussi  l'incon- 
vénient de  faire  prévoir  ce  qui  vase  passer  dans  la  céré- 
monie qu'Ântiochus  fait  préparer  pour  rendre  plus  solen-r 
nelle  la  renonciation  d'Ëphraïm. 

Dans  la  pièce  de  MM.  Cuvelier  et  Léopold ,  la  même 
situation  se  trouve ,  selon  moi ,  mieux  rendue.  Antiochus 
cherche  aussi  à  séduire  un  des  Machabées^  espérant,  par 
ce  moyen,  l'emporter  tout-à-fait  sur  les  juifs  ;  il  lui  office, 
non  seulement  un  trône,  mais  la  main  de  sa  fille  Théo* 
nice,  que  le  jeune  Mizaël  a  vue  à  la  cour,  et  qu'il  aime 
avec  passion.  Mizaël  voit  dans  son  abjuration,  le  moyen 
de  devenir  heureux,  de  sauver  sa  famille,  ses  conci- 
toyens ;  cependant  il  résiste  et  refuse  de  s'agenouiller 
devant  Tautel  de  Jupiter  que  le  roi  a  fait  préparer,  dans 
l'espoir  qu'il  ne  résisterait  pas  à  tant  de  séductions  ! 

Le  peuple,  les  soldats , 'les  juifs  qui  se  trouvent  à 
Jérusalem  sont  réunis;  le  roi  est  monté  sur  son  trône  ; 
il  attend  qu'Ephraïm ,  fidèle  à  la  promesse  qu'il  a  faite 
en  apparence ,  donne  l'exemple  éclatant  qu'il  lui  a  de- 
mandé. A  la  nouvelle  de  ces  apprêts,  Salomé  et  ses 
enfans,  effrayés  des  bruits  qui  se  répandent,  ne  pouvant 
croire  qu'Ephraïm  puisse  devenir  parjure ,  s'exhortent 
tous  à  ne  pas  suivre  son  exemple  ;  et ,  se  rappelant  tontes 
les  belles  actions  de  la  yîe  de  leur  frère ,  se  rangent ,  en 
treniblant,  autour  de  la  statue  de  Jupiter,  dont  les  prètrea 
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Httendent  le  âermenl  du  parjure.  Salomé  doutait  près* 
qu^encore ,  inais  elle  a  vu  son  fiU  marcher  près  du  roi..M 
Il  va  donc  se  rendre  criminel  !  Ânliochus  triomphe , 
mais  cette  )oie  ne  sera  que  de  courte  durée.  Ëphraïm 
s'est  approché  de  l'autel  de  Jupiter,  il  a  pris  Tencensy  Ta 
foulé  aux  pieds,  en  rendant  hommage  au  vrai  Dieu. 
A  cette  vue ,  Salomé  a  reconnu  son  fils;  et  Ântiochus , 
d'autant  plus  imté  qu'on  Ta  trompé,  et  que  Ton  s'est 
joué  de  son  autorité  ^  fait  arrêter  les  sept  frères. 

En  tt'écartant  du  récit  de  la  Bible ,  M.  A.  Guiràud  a 
beaucoup  affaibli  Thorreur  que  doit  inspirer  la  conduite 
d' Antiochus.  Qe  ne  sont  plus  des  juifs  qu'un  tyran  punit 
de  la  mort  la  plus  cruelle,  pour  avoir  résisté  à  ses  ridi- 
cules volontés,  oe  sont  des  fanatiques  part^tgeant  la  folie 
d*un  insensé,  qui  vient  insulter  un  monarque  puissant 
dans  son  propre  palais.  Le  dernier  des  roitelets  ne  punit-il 
pas  sévèrement  la  plus  légère  insulte  faite  à  ce  qu'il  appelé 
sa  majesté  !  Antiochus  est  donc  excusable  de  vouloir  se 
faire  respecter.  Cependant ,  avant  d'en  venir  aux  der- 
nières extrémités,  il  s'efforce  de  vaincre  la  résistance  et 
l'opiniâtreté  de  Salomé.  Pour  obéir  à  son  Dieu,  celle-ci 
oublie  enfin  qu  elle  est  mère,  et  ne  demande  d'autre  grâce 
que  celle  de  suivre  ses  enfans  au  supplice.  Tout  semble 
motiver  la  rigueur  du  roi.  Excités  par  l'exemple  du  grand- 
prêtre,  les  juifs  se  révoltent,  se  retirent  dans  le  temple 
de  Sion  d'où  ils  insultent  les  vainqueurs.  Héliodore  con- 
seille à  son  maître,  il  sollicite  la  grâce  de  mettre  lui- 
même  le  feu  au  temple ,  et  de  détruite  ce  peuple  de 
rebelles  :  Antiochus  y  consent,  et  ordonne  quç  l'échafaud 
soit  dressé  aux  portes  du  palais. 

Rassemblés  dans  une  même  prison,  le  courage  des 
jeunes  Machabées  est  soumis  à  de  rudes  épreuves;  l'in- 
quiétude les  consume;  que yont-ils  devenir?  quelle  est 
la  destinée  de  leur  mère ,  d'Ëphraïm  ?  Dans  l'espoir  que 
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le  désir  de  conserver  la  vie  à  ses  enfans  la  rendra  plus 
trailable,  Autiochus  i^nvoie  Salomë  au  milieu  de  ses 
eiiraiis;  mais,  bien  loin  de  remplir  les  vues  du  tyran  , 
elle  les  exhorte  a  tout  faire  pour  publier  la  gloire  du  Dieu 
yivaul ,  et  à  se  rendre  digne  de  leur  nom.  Mais  un  afifi  eux 
spectacle  vient  exciter  leur  douleur  ;  Ephraïm,  torturé, 
briiië ,  est  amené  devant  eux  pour  leur  faire  voir  quel 
sort  leur  est  réservé. 

Pour  vous  épouvauter,  Antiocbus  m'envoie , 

leur  dit  -  il ,  et  il  remplit  bien  sa  mission.  Zabulon , 
Nephlali  sont  consternés;  l'un  regrette  la  jeune  épouse 
qu'il  laissa  loin  de  Jérusalem  ;  l'autre,  une  maîtresse  ado- 
rée, à  laquelle  il  allait  unir  son  sort.  Salomé,  Ephraïm 
relèvent  les  courages  abattus ,  font  passer,  dans  les  cœurs 
des  jeunes  Machabées,  les  transports  qui  les  animent. 

Devant  Antiocbus  ils  brûlent  de  paraître, 

reçoivent  la  bénédiction  du  grand -prêtre  mutilé,  et 
attendent  le  trépiis.  Un  événement  imprévu  vient  encore 
ranimer  leur  zèle  et  leur  courage.  Héliodore^  brûlant  de 
remplir  sa  mission,  s'est  rendu  au  temple... 

J*a]lais,  (  dit-il  ) ,  dijà  saisir  \qs  vases  de  1  autel: 
Déjà  môme,  à  travers  la  fjulc  gémissante, 
Mes  suidais  promcnaicnl  la  hache  menaçante  ; 
Quand  la  voûte  du  temple  ,  eiitr'ouvcrle  soudain, 
Me  fait  voir  un  guerrier  qui ,  tout  couvert  d'airain  , 
Avec  un  cri  semblable  U  la  voix  d'une  arme'e. 
Apparaissait  immense  en  l'enceinte  enflammée. 
Ce  guerrier  n'était  point  un  fantôme  imposteur  ; 
Et  je  ne  sais  quel  dieu.  .  . — L'ange  exterminateur. 
—  Son  bouclier  de  feu  gardait  le  sanctuaire  ; 

J'ai  voulu  fuir,  mon  front  était  dans  la  poussière  , 
Et  de  mon  corps  meurtri,  les  membres  flagellés, 
Se  débattaient  en  vain  sous  ses  coups  redoublés  ; 
Son  pied  divin  pressait  ma  poitrine  sanglante.  .  . 
Que  dis>je ,  il  plane  encor  sur  ma  tôte  tremblante  j 
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Dans  mon  sein  palpitant  il  étoufiTe  ma  voix; 
Me  poursuit  a  tes  pieds.  .   . — Je  le  sais,  je  Je  vois. 
—  Oh  !  chasse  loin  de  moi  ce  fantume  implacable; 
Si  tu  peux  m*arracher  h  son  bras  redoutable. 
J'irai ,  j'accablerai  d'offrandes  et  d*cncens. 
Ton  Dieu ,  le  Dic'u  jaloux  qui  glace  tous  mes  sens. 
Je  publierai  sa  gloire  et  son  pouvoir  suprcmc. 

Ephraïm  pardonne  au  nom  du  Dieu  souverain  et 
Héliudore  court  employer  son  crédit  auprès  du  roi  pour 
sauver  les  Machabécs. 

Hëliodore  a  tenu  parole;  il  conjure  Antîochus  de  se 
contenter  de  la  morl  d'Epliraïni,  des  deux  autres  Macha- 
bées  que  Von  vient  d'immoler  aux  portes  du  palais;  il 
va  même  jusqu'à  se  jeter  à  ses  pieds. 

Tu  me  vois  a  tes  pieds  ,  daigne  me  pardonner 
Les  funestes  conseils  que  j'ai  pu  te  donner  : 
Ils  flëtrisseut  ta  gloire,  ébranlent  ta  puissance, 
Et  moi  seul ,  ô  mon  roi ,  mérite  ta  vengeance , 
Détourne  là  sur  moi ,  je  bénirai  tes  coups, 
Si  mon  sang  répandu  désarme  ton  courroux. 
—  Tu  veux  que  ma  faiblesse,  encoura'geant  le  crime. 
Oppose  à  la  révolte  un  cœur  pusillanime  ! 
Le  sang  m'est  en  horreur,  versé  loin  des  combats; 
Mais  un  prince  avant  tout  doit  sauver  ses  états. 
Si  je  cède  aux  hébreux ,  si  loin  de  ces  rivages , 
J'emporte  mes  drapeaux  chargés  de  leurs  outrage^. 
Quel  peuple  désormais  reconnaîtra  mes  lois  , 
Quand  un  peuple  si  faible  échappe  k  mes  exploits? 
Non  ,  puisqu^Héliodore  ose  oublier  son  maître. 
Que  son  cœur  s'épouvante  aux  vains  discours  d'un  prêtre. 
Je  vais  m'offrir  moi-même  à  ce  peuple  insensé  , 
Et  punir  les  ingrats  qui  m'auront  offensé. 

Hëliodore  frémit  de  l'obseryation  de  son  maître  ;  les 
Mâcha bée^  sont  donc  perdus  sans  relour.  Cependant^  il  es- 
père encoie  que  leur  jeunesse ,  les  prières  de  Salomé  qu'il 
veut  essayer  de  ramener  à  de  meilleurs  sentiraens ,  les 
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cuveront  de  la  mort  horrible  qu'on  leur  prépare;  il  la 
Toit  accourir  pâle  ,  ëchevelée,  couverte  du  sang  de 
ses  fils  qu'elle  assistait  dans  ces  affreux  momens  :  il 
l'engage  à  sauver  ceux  qui  lui  restent  encore. 

Pour  vos  propres  enfans ,  c'est  moi  qui  vous  implore  ; 
Voyez  quels  fruits  sanglans  vos  conseils  oot  portés. 
Si ,  modérant  leurs  cœurs ,  d'un  faux  zèle  emportés , 
Vous  eussiez  à  leurs  vœux  prescrit  Tobéissance, 
Au  lieu  de  les  pleurer  partageant  leur  puissance. . . 

Je  ne  les  pleure  pas  -,  leur  destin  est  trop  beau , 

Trop  d'honneur  les  couronne  et  les  suit  au  tombeau» 
Il  est  vrai  que  les  pleurs  inondent  ma  paupière  , 
Mais  je  pleure  sur  moi ,  qui  mourrai  la  dernière. 
Malheur,  malheur  à  moi ,  dans  ce  jour  criminel  f 
Malheur  au  sein  fécond  des  mères  dlsraël  l 
Trop  heureux  seulement  les  pères  de  nos  pères  ^ 
Qui  laissèrent  leur  cendre  aux  rives  éu-angères , 
Ils  y  dorment  en  paix »  » 

Deux  de  ses  fils  passent,  conduits  par  des  gardes,  ils 
marchent  à  la  mort,  et  cet  bonible  vue  ne  diminue  pas 
son  courage  ;  accablée  par  le  désespoir,  elle  semble  ina*» 
nimée,  et  ne  sort  de  cet  anéantissement  passager  qu'au 
moment  où  Elcias  et  Zabulon  ne  sont  plus*  Mizaël  seul 
lui  reste,  et  encore  les  soldats  le  conduisent  au  supplice. 
C'est  l'enfant  chéri  de  Salomé ,  c'est  le  plus  jeune  de  tous 
les  Machabées.  Sa  tendresse  se  ranime  aux  cris ,  aux 
pleurs  du  jeune  Mizael  qui ,  s'arrachant  des  bras  des 
bourreaux,  court  chercher  un  i*efuge  dans  le  sein  de  sa 
mère ,  —  <«  contre  mes  bourreaux ,  s'écrie-t-il , 

.  .  .  Contre  mes  bourreaux,  protèges  ma  jeunesse. 
-^  Enfant ,  au  nom  du  ciel ,  cache  moi  ta  faiblesse.  .  . 
Tu  pleures  ..  malheureuse...  et  je  pleure  avec  toi... 

—  Hclas  !  je  l'avouerai ,  vivre  était  doux  pour  moi  ; 
C'est  le  seigneur,  c'est  vous  que  tour-a-tour  j*implore> 
Et  pour  ôtre  immolé  je  suis  trop  jeune  encore. 

—  Oui ,  mais  pouHte  sauver,  mes  vœux  sont  împuissaas  ^ 
Il  n'est  plus  qu  un  moyen...  un  crime...  j'y  consens..» 
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Entraînant  Mizaël  à  l'autel  des  faax  dieux. 

Proscrit 9  abandonne  par  le  Dieu  de  tes  pères  > 
Mon  fils,  voici  l'autel.  .  .  . 

Le  retirant  tout-&-coup  avec  force  et  lui  montrant  le 
ciel. 

*  •  '  • Mon  fils ,  voilà  tes  fi*ëre5  ! 

Antiochns  noet  fin  à  cette  scène  déchirante;  il  veut  bien 
sauver  Mizael,  Salomé,  mais  à  une  condition.  Mizaël 
restera  à  sa  cour,  y  sera  élevé,  instruit  dans  des  principes 
différens  de  ceux  qui  ont  formé  sa  jeunesse.  Mizaël  sup- 
plie sa  mère,  Salomé  balance,  mais  enfin  l'idée  que  son 
fils  serait  perdu  pour  Téternité,  la  transporte. —  «  païens 
mourir j  lui  dit-elle  ! 

ANT10CBU8. 
.  .  .  Puis-je,  ô  ciel  y  en  croire  vos  discours? 
Vous  repoussez  la  main  qui  protège  vos  jours. 

SALOMÉ. 

Et  d'oà  natt  dans  ton  cœur  cet  orgueil  sacrilège  ? 
Qui!  toi  nous  protéger  !..  Tëchafaud  nous  protège... 

ANJIOCHUS. 

Frémissez ,  Imprudente ,  et  pour  vous  et  pour  lui. 

HIZAELi 

n  nous  perdra,  fuyons. 

SALOMÉ. 

Tes  frères  ont-ils  fui  ? 

ANTIOCIIUS. 

Enfant ,  sépare  toi  d'une  mère  cruelle. 

SALOUÉ. 

Fils  d'Onias,  regarde  où  le  Seigneur  t'appelle* 

ANTIOCHUS. 

Je  t'ouvre  mon  palais. 

SALOMÉ. 

Les  cieux  s'ouvrent  aussi. 

ANTIOCHUS. 

Ton  roi  parle. 
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fiALOMÉ. 

Et  ton  Dieu. 
uizAELy  sejettarU  dans  tes  bras  de  sa  mère. 

Ma  mère,  me  voici. 

ANTIOCHUS. 

Que  fais-lu^  malheureux  ? 

UIZAEL. 

Tons  mes  frères  m'attendent. 
Ma  mëre,  voyez-vous  les  palmes  qu'ils  nous  tendent^? 
Leurs  tuniques  d'nzur.  .  .  Je  suis  digne  de  vous  ; 
Je  maudis  les  faux  dieux  f 

AKTiocnus. 

Tombez  donc  sous  leurs  ooups« 

8AL0MÉ. 

Tu  tomberas  aussi ,  tu  tomberas  sans  gloire , 
Précipite  tremblant  de  ton  char  de  victoire. 
Dieu  signale  a  mes  yeux  tes  horribles  destins , 
Et  j'en  frémis  moi-même...  écoute,  ih  sont  certains. 
Aux  cris  de  mes  enfans,  la  justice  éternelle  > 
Montre  à  l'ange  de  mort  ta  tôte  criminelle. 
C'en  est  fait  de  ton  règne ,  et  tes  jours  sont  passés , 
Et  les  vers  du  cercueil ,  sous  ta  pourpre  amassés , 
Y  réclament  déjà  .leur  pâture  vivante. 
Tu  pâlis  j  roi  timide  ,  et  ton  cœur  s'épouvante  \ 
Ecoute  jusqu'au  bout,  je  n'ai  phis  qu'un  moment. 
Mais  toi,  tu  dois  mourir  long-temps  et  lentement... 
Ta  puissance  finit  et  la  menue  commence  ! 
Entends-tu  la  révolte  armer  un  peuple  immense  ; 
Le  lion  de  Juda  pousse  des  cris  vainqueurs. 
Epbraîm  expiré  revit  dans  tous  les  cœui'^  ; 
Ce  peuple  a  recueilli  notre  exemple  suprême. 
Il  se  lève,  il  saisit  ton  sanglant  dîadcme... 
Tremble ,  je  te  maudis ,  et  mon  dernier  adieu 
Te  laisse  palpitant  entre  les  mains  de  Dieu. 

Les  gardes  d*Aiiiiochus  les  conduisent,  elle  et  son  fils| 
au  supplice.  Le  rideau  aurait  dû  tomber  après  celte 
effrayante  prédiction  ;  les  remords  prématurés  d*Anlîo- 
chussonl  déplacés. 

J*ai  parlé  un  peu  longuement  de  cette  pièce*  mais  elle 
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méritait  an  examen  approfondi  et  je  ne  croîs  pas  avoir 
trop  multiplié  les  citations.  La  tragédie  des  Macliabées 
«st  bien  certainement ,   malgré  l'horreur  du  sujet ,  mal- 
gré les  nombreux  défauts  qu'on  a  pu  lui  reprocher,  l'ou- 
Trage  le  plus  marquant  de  Tannée^  et  Fauteur  s*est  placé 
trop  avantageusement  dans  l'opinion  publique  pour  ne 
pas  obtenir  une  mention  remarquable  dans  cette  histoire» 
-^  Si  les  personnes  qui  font  marcher  l'Odéon  sous  Tin- 
fluence  de  leurs  caprices  ont  souvent  montré  peu  de  dis- 
cernement dans  le  choix  des  anciennes  pièces  dont  ils 
ont  cru  néceiisaire  d'augmenter  le  répeiloire ,  ils  ont  aussi 
mérité  plusd*un  reproche  dans  le  choix  delà  plus  grande 
partie  des  débu  la ns  qu'ils  ont  jetés  cette  année  à  la  tète  du 
public.  Leur  nombre  est  assez  con£^idérable  pour  arrêter 
la  marche  que  je  me  suis  tracée  jusqu^ici,  aussi,  ai -je  pris 
le  parti  de  les  réunir  et  d'en  former  une  espèce  de  galerie 
théâtrale  que  Ion  pourra  parcourir  rapidement  et  avec 
plus  de  facilité.  Cependant ,  avant  de  commencer^  il  me 
faudra  regretier  le  départ  de  deux   actrices  nécessaires 
et  que  peut  être  on  a  laissées  partir  bien  légèrement ,  je 
veux  parler  de  Mlles  Flcury  et  Délia. 

Mlle  Fieury  qui ,  jeune  encore  ,  se  retire  du  théâtre^ 
et  s^est  fait  connaître  depuis  trois  ou  quatre  ans  par  quel^ 
ques  pi*oductions  littéraires  qui  annonceraient  qu'elle  a 
su  mettre  à  profit  des  dispositions  naturelles ,  a  commencé 
par  jouer  l'opéra- comique  à  Amsterdam.  Admise  ensuite 
au  thë&tre  de  l'Odéon ,  elle  réussit  complet  lement  dans 
les  rôles  d'amoureuses  et  d'ingénuités.  Une  jolie  Bgure, 
use  mine  éveillée ,  une  taille  petite  mais  élégante,  de  la 
grdce^  quelquefois  du  naturel,  firent  oublier  la  monoto- 
nie de  son  ingénuité.  Bien   placée  dans  la  comédie  de 
genre,  elle  s'est  aussi  montrée  avec  avantage  dans  l'an- 
cien répertoire  ;  elle  jouait  bien  Angélique  de  V Epreuve 
nouvelle ,  Rosine  du  Barbier  de  Séville ,  Isabelle  de 
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YEcole  des  Maria ^  Yictorine  du  Philosophe  sans  le 
sapoir^  Caleau  de  la  Partie  de  Chasae  de  Henri  IV,  elc, 
MI'c  Délia  esl  née  à  Smyrne  ,  Fleury  fut  son  premier 
maître  pendant  plusieurs  années^  et  il  la  fit  entendre  au 
comitë  de  la  rue  de  Richelieu  dans  Elmire  du  Tartuffe. 
Pour  lui  marquer  le  contentement  que  l'on  avait  de  ses 
dispositions^  on  lui  conseilla  d'aller  se  former  en  pro- 
vince. Elle  allait 'partir,  lorsque  M.  A.  Durai ,  alors 
dii-ecteur  de  TOdëon ,  la  fixa  à  Paris  par  des  offres  avan- 
tageuses et  la  fit  débuter  à  son  théâtre,  le  8  mai  1812. 
Elle  joua  Araminthe  des  Fausses  confidences^  Mme  de 
Randan  des  Amours  de  Boyard ,  Sylvia  des  Jeux  de 
r Amour  et  du  Hazard ,  Roxelane  des  T'rois  Sultanes^ 
seules  pièces  du  grand  répertoire  que  l'on  pouvait  alors 
donner  à  TOdéon. 

Le  succès  de  Mlle  Délia  fut  des  plus  brillants  ;  elle  Je 
méi'itail  et  elle  sut  depuis  en  obtenir  de  nouveaux.  Après 
Mll«  Mars,  c'est  la  seule  actrice  que  Ton  puisse  citer  dans 
l'emploi  desNCoquettes  et  des  premiers  rôles  de  la  comé- 
die. Il  parait  que  depub  long-temps  elle  avait  à  se  plain- 
dre y  ou  de  Tadministi^ation ,  ou  de  ses  camarades.  L'an- 
née dernière  elle  fit  une  longue  maladie  ,  et  voulant  sans 
doute  prolonger  sa  convalescence ,  elle  employa  la  luse 
et  demandait  toujours,  quand  on  lui  parlait  de  reprendre 
son  service ,  à  faire  sa  i*entrée  dans  des  ouvrages  qui 
n'étaient  point  au  courant  du  répertoire.  Ces  difiScultés 
irritèrent  Tadministratiou  qui  désigna  elle-même  la  pièce 
dans  laquelle  Mlle  Délia  devait  reparaître,  c'était  Tar-- 
iuffe\  A  cette  nouvelle,  Tact rice  récalcitrante  fut  malade 
de  nouveau  ;  mais  comme  on  ne  voulut  pas  croii*e  à 
cette  rechute  ,\\y  eut  un  rapport  de  fait  au  Ministre  de 
la  maison  du  Roi,  et  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
d*une  exclusion.  Heureusement  Mlle  Délia  avait ,  comme 
Ton  dit ,  le  bras  long ,  elle  conjura  l'orage,  fit  mettre  le 
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rapport  de  côte,  et  resia  malgré,  les  opposans  jusqu'au 
moment  qu'elle-même  avait  Bxé  pour  sa  retraite.  Je 
ne  conuais  rien  de  celte  intrigue,  seulement  quoiqu'on 
ait  dans  MUe  Dutertre  une  actrice  capable  de  remplacer 
Mlle  Délia ,  la  perte  de  cette  dernière  n'en  sera  pas  moins 
sensible  et  d'autant  plus  encore ,  qu'aucune  des  actrices 
que  l'on  a  admises  a  débuter,  ne  donne  la  moindre  espé- 
rance ;  a  commencer  par  MUe  Clermont,  figurante  de 
ce  théâtre ,  qui,  un  beau  matin,  se  réveilla  chargé  d'un 
rôle  de  confidente,  et  que  depuis «e  temps  on  jette  sur 
la  scène,  je  ne  sais  trop  pour  quel  motif. 

Je  voudrais  être  encore  an  jour  où  je  vis  Mme  Milen 
jouer  pom-  la  première  fois  à  Paris  la  soubrette  de  Guerre 
ouverte.  Elle  arrivait  alors  de  Strasbourg  où  elle  était 
très  aimée,  et  elle  obtint  du  succès.  Le  talent  de  cette 
actrice  est  agréable  et  flexiWe ,  mais  mieux  placé  dans 
la  comédie  de  genre  que  dans  le  grand  répertoire ,  quoique 
cependant  elle  ait  bien  joué  quelques  servantes  de  Mo- 
lière. Mme  Milen  a  de  la  verve ,  de  la  gaîlé ,  peut  êlre  un 
peu  trop ,  car  elle  a  la  mauvaise  habitude  de  rire  la 
première  des  plaisanteries  qu'elle  va  dire.  Son  physique 
un  peu  marqué ,  quelques  réflexions  sur  son  L  lui 
firent  donner  le  triste  conseil  de  quitter  un  emploi  dans 
lequel  de  jeunes  actrices,  avec  moins  de  talent  peut  être 
mais  avec  plus  d'avantages  extérieurs ,  brûlaient  de  se' 
montrer.  Bien  qu'avec  peine,  elle  consentit  enfin  à  quît- 
ter  le  tablier  et  la  cornette  pour  les  rides  et  le  vertueadin 
et  pour  son  premier  début  dans  l'emploi  des  caractères! 
elle  choisit  le  rdie  de  la  vieille  T'a»/*, ,  comédie  de  M.  Pil 
card     que  l'on  reprit  pour  cette  circonsUnce,  et  dans 
laquelle  M«e  jtfolé ,  qui  avait  ci-éé  le  rôle  de  Mme  de 
St.-Clair,  avait  laissé  des  souvenirs  difficiles  à  effacer 
Malgré  le  danger  de  la  comparaison,  Mme  Milen  ne  doii 
avoir  qu'à  se  louer  d\m  changement  qu^  p^aissait  gêné- 
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ralement  approuve ,  et  dont  son  amour-propre  seul  a  pn 
soufiiîr  quelques  instans. 

Je  passe  rapidement  sur  le  seul  début  que  fit  M. 
Desbordes ,  jeune  ,  beaucoup  trop  jeune  acteur ,  pour 
l'emploi  auquel   il  parait  se  destiner  ;  il  joua  dans  le 
Misanirope  le  rôle  d'Alceste ,  (  le  12  avril  ) ,  el  j'arrive 
à  ceux  plus  importans  de   Mii«  Veazel  et  d'Arnaud. 
L'arrivëe  à  l'Odëon  de  Mii«  Venzel ,  est  un  des  résultats 
du  mauvais  règlement  imposé  au  second  Théâtre  Fran- 
çais 9  règlement  qui  tolère  des  échanges  réciproques  que 
Ton  ne  devrait  pas  soufirir ,  et  qui  semble  autoriser  les 
comédiens  à  écouler  leurs  caprices  ou  les  plus  légères  insi- 
nuations* Mécontente ,  à  ce  que  Ton  dit ,  de  quelques 
passes- droits ,  ne  se  trouvant  pas  assez  récompensée  y 
enfin  ne  pouvant  s'accorder  avec  les  sociétaii^es  de  la  rue 
de  Richelieu  ,  M"*  Venzel  alla  prendre  la  place  de  M'*' 
Brocard  ,  pendant  que  celle-ci  se  rendait  à  la  place  de 
M'^*  Venzel  aux  Français.  Y  avait-il  compensation?  je  ne  le 
croîs  pas  !  le  talent  de  M"«   Venzel  est  plus  formé  que 
celui  de  M''*  Brocard.  La  bonne  éducation  qu'elle  a  reçue , 
lui  donnait  un  continuel  avantage  dont  elle  a  profité 
pour  épurer  sa  diction ,  et  se  bien  pénétrer  de  l'esprit  de 
ses  rôles  :  cependant,  il  serait  assez  difficile  de  dire  à  quel 
genre  M"*  Venzel  doit  s'attacher  de  préférence.  C'est 
le  4  octobi*e  181 6,  qu'elle  débuta  à  la  Comédie  Française , 
par  Andromaque  et  Agnès  de  V Ecole  des  Maris.   Peu 
de  jours  après,  elle  joua  Iphigénie  et  Rosine  du  Barbier 
de  SévUle  avec  succès ,  ellç  fut  redemandée  et  rien  ne 
manqua  à  son  triomphe.  Le  même  succès  couronna  ses 
efforts  dans  Zaïre  et  Angélique  de  Y  Epreuve  Nouvelle. 
A  rOdéon  y  son  premier  début  eut  lieu  dans  Iphigénie 
en  Jlulide,  et  la  Femme  juge  et  Partie  de  Mont-Fleury 
que  l'on  reprit  en  même-temps ,  Arnaud  jouait  Berna- 
dille.  Ce  début  iiit  aussi  brillant  que  ceux  des  Français , 
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mais  on  sait  aujourd'hui  quelle  estime  on  doit  faire  de 
toutes  ces  ovations  théâtrales.  Bien ,  dans  les  jeunes  prin- 
cesses de  la  tragédie ,  dans  quelques  rôles  de  comédie , 
Ml'*  Venzel  doit  éviter  ceux  qui  exigent  de  grands  moyens 
et  de  l'énergie.  Elle  a  échoué  dans  le  râle  de  coquette  du 
Corrupteur,  et  a  obtenu  du  succès  dans  David  de  la  tra« 
gédie  de  Saiit ,  r^Ie  pour  lequel  une  excellente  diction 
était  nécessaire.  M"*  Venzel  ne  sera  jamais  placée  en 
première  ligne ,  mais  elle  tiendra  une  place  remarquable 
parmi  les  actrices  du  second  ordre. 

Aruaud  a  joué  pour  la  première  fois  la  comédie  à 
Montpellier,  en  1794.  Né  à  Marseille,  ville  dans  laquelle 
sa  famille  est  très  considérée,  il  se  fit  connaître  ayanta- 
geusementsur  plusieurs  théâtres  de  Province,  et  débuta, 
en  1808  ,  à  la  Comédie  Française.  Il  joua  Sganarelle  du 
Festin  de  Pierre  y  Labranche  de  Crispin  riual  de  son 
Maître  ,  Sosie  à^Amphytrion  ,  Frontin  du  Muetj  eto, 
etc.  A  la  mort  de  Larochelle,  Arnaud  et  Thénard  furent 
appelés  pour  recueillir  son  héritage.  On  les  admit ,  mais 
Thénard eutaenllesfiiveurs,  et  Arnaud  dégoûté  se  retira  de 
la  comédie  et  alla  en  Province;  prit  la  direction  du  théâtre 
de  Nantes  ,  vint  débuter  à  l'Odéon ,  et  y  resta  jusqu'au 
dernier  incendie  de  cette  salle.  Il  avait  fondé  à  Paris  une 
agence  théâtrale ,  qu'il  tient  encore.  Le  comique  d'Ar- 
naud est  froid  mais  de  bon  goût ,  quoique  gros  ,  il  est 
assez  bien  placé  dans  les  grandes  livrées. 

Cest  au  poète  Vigée ,  fameux  par  ses  fables ,  ses  petits 
vers  et  surtout  par  Falmanach  des  Muses,  que  Ton  doit 
M"«  Petit.  Ayant  vu  jouer  ensociété  un  rôle  tragique  à  cette 
actrice ,  il  assura  qu'elle  promettait  d  avoir  du  talent. 
Baptiste  aîné  fut  du  même  avis  que  Vigée,  et  devint  le 
maifre  de  Mii«  Petit.  Le  10  août  1814 ,  elle  débuta  aux 
Français  par  Amenaïde  de  Tancrèdei  elle  joua  ensuite 
Camille  des  jEforactf  ^  Hetmione  d-jindromaque,  Idamé 
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de  GengU'Kan  ,  Aizire  ,  Emilie  de  Cm/ia  ,  Roxanne  de 
Bajazety  et  fut  engagée  pour  doubler  M"**  Georges  et 
Duchesnois.  Talina  et  M^^'^  Georges  donnaient  alors  des 
représentations  en  Pi-ovince ,  M"«  Petit  profila  de  cette 
circonstance  pour  paraître  dans  les  principaux  rôles  de 
son  emploi ,  mais  lorsque  son  chef  fut  revenu,  elle  rentra 
dans  l'obscurité ,  et  n  ayant  pu  obtenir  ce  qu'elle  désirait, 
elle  partit  pour  la  Province ,  revint  encore  au  Théâtre 
Français,  en  1817,  après  le  départ  de  M *'•  Georges  pour 
la  Russie ,  puis  repartit  pour  la  Province,  n'étant  pas  satis- 
faite des  offires  qu'on  lui  faisait.  Long-temps,  elle  joua 
dans  plusieurs  villes  de  France  avec  Talma  ,  mais  rare- 
ment elle  a  donné  l'espoir  qu'elle  vérifierait  la  prédiction 
du  poète  Vigée.  Rentrée  à  TOdéon  ,  le  29  avril ,  par  le 
rôle  d'Emilie  de  Cinna ,  elle  tourne  encore  dans  le  même 
•cercle  qu'elle  a  parcoui*u  précédemment^  sans  y  produire 
plus  de  sensation. 

On  se  rappelle  sans  doute  M.  Rocroy ,  qui  sous  le  nom 
de  Roland ,  était  vu  avec  bienveillance  à  l'ancien  Odéon. 
Sa  fille,  M^i*^  Eugénie  Roland,  jeune  et  jolie  personne  , 
ae  trouva  jetée,  dit-on,  dans  la  carrière  d'une  façon  assez 
singulière.  Ayant  pour  céder  à  une  invitation ,  joué  par 
hasard  le  rôle  de  la  FUle  d'Honneur ,  à  Marseille ,  elle 
y  eut  assez  de  succès  pour  se  croire  une  vocation  décidée 
^ur  le  théâtre ,  et  aboi*da  de  suite  les  grands  râles  de  la 
comédie.  On  Ta  vue  successivementà  l'Odéon  dans  Céli- 
mène  du  Misanirope  (le  50  avril  ),  Céliante  du  Philo- 
êophe  Marié  y  Sylvia  des  Jeux  de  Vuniour  et  du  Hasard 
(  le  6  mai.  )  Ces  tentatives  n'eurent  point  un  heureux 
résultat. 

Le  rôle  de  St.-Alme  dans  Vjâbbé  de  VEpée  ,  celui  de 
Gaston  dans  Gaston  et  Bajrard ,  de  Brueis  dans  Brueis 
et  Palapral ,  fournirent  à  M.  Boccage  l'occasion  de  se 
faire  connaître  Tannée  dernière  ù  la  Comédie  Française  ; 
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U  Fut  même  admis  à  Fessai.  Ses  nouveaux  dëbtitsà  l'Odt'on, 
dans  It  Menteur  y  par  le  rôle  de  Dorante ,  par  Folleville 
des  Etourdis  (  le  4  mai  j,  Don-Juan  du  Festin  de  Pierre 
(  le  10),  Lorédan  des  Vêpres  Siciliennes  ,  Léandre  du 
Babillard  (le  15) ,  le  montrk^nt  avec  les  mêmes  défauts  | 
peu  de  tenue,  un  débit  sec  et  trop  rapide,  une  taille 
ëlevëesans  embompoint.  De  la  chaleur ,  quelques  éclairs 
de  sensibilité  ont  de  la  peine  à  les  faire  oublier.  Il  est  resté 
à  rOdéon, 

Il  est  inutile  de  suivre  les  cours  du  Conservatoire  ^  de 
venir  débuter  sur  un  Théâtre  Royal ,  pour  finir  par  eu* 
trer  dans  un  TliéAtre  des  Boulevards.  Cette  observation 
s'adresse  à  Mii«  Alignier^  sœur  de  M"«  Boulanger,  un 
des  beaux  talens  de  TOpéra-Comique ,  aussi  bien  qu'aux 
directeurs  du  Conservatoire.  La  conduite  de  ces  messieurs 
sertaprouver  chaque  jour,  qu'ils  ne  portent  aucunintérét 
aux  élèves  dont  Téducation  dramatique  leur  est  confiée. 
Une  Foisjetés  dans  le  monde,  leurs  succès,  leurs  revers  ne  les 
touchent  en  aucune  façon ,  on  les  laisse  à  leur  choix  jouer 
la  tragédie  ou  le  mélodrame.  Aujourd'hui ,  en  effet ,  les 
ihédti'es  secondaires  sont  remplis  d'élèves  du  Conserva- 
toire. Or,  il  est  inutile  d'entretenir  à  si  grands  frais  nu 
pareil  établissement,  si  l'art  dramatique  n'en  tire  pas  plus 
de  profit.  Il  est  pareillement  inutile  de  distraire  tant  de 
jeunes  gens  de  professions  utiles  et  lucratives  ,  pour  les 
lancer  dans  une  carrière  au  bout  de  laquelle  ils  ne  trouve- 
ront que  la  misère.  Dès'' son  premier  début  (le  9  mai)  , 
Mï*«  Alignier,  laissa  bien  voir  qu'elle  était  élève  du  Con- 
servatoire, elle  récita  le  rôle  d'Eriphile ,  A'Iphigênie  en 
AuUdey  comme  on  le  lui  avait  appris.  Dans  les  autres 
débuts,  qui  n'eurent  lieu  que  long-temps  après  le  pre- 
mier ,  parce  qu'elle  avait  été  malade  ,  elle  joua  Andio- 
maqne,  Isabelle  de  Y  Ecole  des  Maris  (  le  20  décembre  )  , 
Nanine ,  Henriette  des  Femmes  Savantes  ,  toujours 
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sans  défauts,  san^  qualités  remarquables,  et/ayec  une 
désagréable  profusion  de  gestes  qu'elle  a  conservée  à 
l'Ambigu ,  où  elle  se  trouve  à  présent. 

MM*  Grimaldi  Thomas  et  Lajowsky  y  avaient  débuté 
l'année  dernière  à-peu-près  à  la  même  époque  à  la  Co* 
médie  Française.  Le  premier  par  Goriolan  et  Œdipe , 
le  second  par  Hypolite  dans  Phèdre  ,  et  Dormilly  des 
Fausses  Infidélités»  Aucun  d'eux  n'avait  été  admis. 
Après  avoir  joué  Œdipe  (le  19  mai) ,  Coriolan  (le  24), 
Oreste  iï Â ndromaque  (  le  28),  Procida  des  Vêpres  Sici^ 
Jiennes  (le  7  juin),  M.  Grimaldi  Thomas,  partit  poun 
Lisbonne.  M.  Lajowsky  se  montra  dans  Maxime  de 
Cinnajf  (le  i^  août),  dans  Dorante  du  Menteur,  (le 
18  septembre) 9  Egistedeilfcfro/i«,  Yalerederj^co/ec/tfa 
Maris,  etc ,  et  ne  reparut  plus. 

Charles  faisait  partie  de  la  première  troupe  de  TOdéon , 
il  créa  même  le  rôle  de  Floridor  dans  les  Comédiens  de 
M.  C.  Delà  vigne.  11  jouait  les  comiques;  en  très'peu  de 
temps ,  il  changea  d'emploi ,  et  prit  celui  des  premiers 
rôles  de  la  comédie.  Il  joua  Alceste  du  Misantrope ,  et 
s'en  tint  à  ce  premier  début  qui  n'avait  pas  été  ti*op  mal* 
heureux  ,  mais  qui  était  loin  de  promettre  à  TOdéon  un 
talent  du  premier  ordre  :  on  a  trouvé  mieux  dans  la  per- 
sonne de  Dellemence.  Cet  acteur  débuta  par  le  râle  du 
Glorieux  ( le 20  juin ),  joua  successivement  DonJuan  di;i 
Festin  de  Pierre^  Cléon  du  Dissipateur ^  Dorsan  de  la 
Femme  Jalouse ,  Alceste  du  Misantrope ,  etc.  etc.  Ce 
comédien  qu'un  goût  naturel  porta  vers  le  théâtre ,  est 
d'une  famille  distinguée ,  le  nom  de  Dellemence  n'est  pas 
son  véritable  nom.  Après  avoir  joué  longrteras  dans  les 
théâtres  de  société ,  il  se  risqua  sur  une  scène  plus  élevée 
et  il  fit  bien*  Dellemence  possède  d'heui^euses  qualités 
que  l 'habitude  de  la  scène  ne  peut  manquer  de  développer, 
engagé  au  second  Théâtre  Français ,  sa  présence  a  dit-: 
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on  donne  de  Tombrage  à  Perrier.  Si  elle  pouvait  forcer 
cet  acteur  a  corriger  la  sécheresse  de  son  débit  et  Taffecla- 
tion  de  son  jeu  ,  Dellemence  serait  doublement  agréable 
au  public* 

M^^^  Simonuet  et  Chantai  (nom  de  théâtre)  se  sont 
montrées  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre  dans  les 
mêmes  rôles  et  l'emploi  que  M^^'  Délia  a  quitté.  L'une 
a  joué  M">«  Dor;^n  de  la  Femme  Jalouse  (le  il  juillet), 
Célimène  du  Miaanirope ,  Sylvia  dea  Jeux  de  F  Amour 
et  du  Hasard  (le  i8);  Tautre,  Célimène  du  Misan^ 
irope  (le  3  octobre),  Julie,  de  la  Coquette  Corrigée 
(le  8),  M*"'  Dorsan  de  la  Femm^  Jalouse  (le  2  no- 
vembre). M>^'  Simonnet  était  déjà  connue  à  Paris  :  on 
Payait  vue  à  l'Opéra-Comique.  On  lui  reconnut  quelques 
qualités,  mais^  entr'autres  défauts,  un  grasseyement  assez 
dâagréaifle.  J'ai  connu  W^^  Chantai  ex-élève  du  Conser- 
vatoire. Elle  est  grande ,  jolie,  bien  faite ^  pleine  d'ins- 
truction ,  mais  trop  jeune  encore  pour  les  rôles  qu'on 
lui  a  fait  aborder  :  de  longues  études  lui  sont  nécessaires. 
J'ai  déjà  parlé  de  Camille  à  l'article  de  la  Comédie 
Française.  11  débuta  à  TOdéon  par  C^dipe ,  Vendôme 
d* Adélaïde  Duguesclin ,  Tancrède ,  Coriolan ,  etc. ,  etc. 
Refusé  par  ce  théâtre ,  il  fut  admis  aux  Français.  Isidore 
Flamarion  ,  sorti  aussi  des  théâtres  bourgeois ,  ne  se 
montra  ,  quoique  jeune ,  que  dans  des  rôles  de  rois  et  de 
pères;  le  Vieil  Horace  (le  9  juillet),  Procida  des  Vêpres 
Sicilienne^  (le  14)  ,  Agamen^non  cClphigénie  en  Au^ 
lide  (le  17)  ,  etc. ,  etc. 

Je  n'ai  qu'un  naot  à  dire  de  M"»»  Vanhove ,  grosse 
dame ,  qui  donnait  une  tournure  fort  comique  aux  rôles 
de  mères  nobles  quMle  jouait  au  théâtre  de  la  Porte* 
Saint-Martin ,  et  qui,  pour  tout  débuts  joua  Œnone 
dans  Phèdre  (le  11  septembre);  de  Mi'^'  Saint-Félix, 
qui,  ne  portant  ses  prétentions  que  jusqu'au  rang  de 
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coiifldenle ,  joua  Cléone  (VAndroniaque  (le  16  sep^» 
tembre  )  ,  Elfride  des  Vêpres  Siciliennes  (  le  14  octa* 
bre);  mais  je  m'arrêterai  da?autage  sur  le  compte  des 
trois  dames  qui  vont  suivre.  IVDi®  Héloïseï  qui  fit  long* 
temps  les  eufans  à  la  Comédie  Française,  cliaugea  d'em- 
ploi  en  province  et  devint  soubrette ,  mais  soubrette  aussi 
leste  que  vive  :  on  a  même  trouve  qu'elle  l'était  un  peu 
trop.  Aussi,  après  l'avoir  vue  dans  Martine  des  Femmes 
Sachantes,  Lisette  des  Folies  Amoureuses  (le  24  juillet), 
Lisette  du  Dissipateur  (  le  5  septembre }  ^  Dorine  du 
Tartuffe,  Liselte  des  Jeux  de  P Amour  et  du  Hasard^ 
la  laissa -t-on  retourner  en  province  :  là ,  sans  doute ,  elle 
perfectionnera  son  jeu,  M™«  Gabriel  Deharmes  s'est  déjà 
montrée,  je  crois  à  l'Odéon.  C'est  par  le  v6\^  de  Clytem* 
nestre  dUphigénie  enAulide  qu'elle  reparut  (  le  14  dé- 
cembre). Elle  a  encore  joué  quelques  rôles  de  tragédie  et 
de  comédie,  Aménaïde  de  Tancrède,  M™<  de Claiu ville 
de  ia  Gageure  Imprévue  y  etc. ,  mais  tout  cela  sans  succès. 
Mii«  Ozouf  est,  dit  on^  la  fille  d'une  ouvreuse  de  loges  de 
la  Comédie  Française.  11  parait  que  le  goût  de  la  comédie 
lui  vint  dans  les  corridors  du  théâtre,  et  long -temps 
avant  ses  débuts,  on  parlait  d'elle  dans  tons  les  ihéâlres 
bourgeois.  Une  tournure  agréable,  une  voix  douce ^  de 
la  mémoire  (  souvent  elle  paraissait  plutôt  réciter  que 
jouer),  lui  firent  obtenir  quelque  succès  dans  les  rôles 
d'Iphigénie  en  Aulide  (le  26  septembre),  d'Andro- 
maque  (le  4  octobre),  d'Aricie  de  Phèdre  (  le  17)  de  Zaïre 
(le  6  novembre),  etc.  Cependant,  elle  n'a  point  été 
engagée,  quoiqu'elle  donne  des  espérances  pour  l'avenir. 
Enfin,  pour  terminer,  M\f.  Dubois  et  Delaunaj 
parurent;  le  premier,  dans  le  rôle  d'Egiste  :  il  est  allé 
ensuite,  je  crois,  jouer  le  vaudeville  et  le  drame  dans 
les  théâtres  de  la  banlieue;  le  second  se  montra  sous  les 
traits  de  Tancrède  :  quoique  doué  de  quelque  chaleur , 
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de  qaelqae  énergie ,  il  ne  fut  pas  plus  admis  que  son 
compagnon* 

De  compte  fail,  TOdéon  a  permis  cette  année  à  vingt- 
trois  comédiens  de  se  montrer  sur  la  scène.  Douze  à 
qaatorze  d'entreux  sortaient  du  Conservatoire;  le  reste 
&'était   formé  en  province  ou   sortait  de  la  Comédie 
Française  :  quelques-uns  même  revenaient  à  l'Odéon 
qu'ils  avaient  quitté.  Pas  un  seul  de  ces  élèves  du  Con- 
servatoire  n*a  été  admis  ;  j'avoue  frcinchement  que  peu 
méritaient  cet  honneur;  mais  enfin,  qui  devait  d'abord 
apprécier  leurs  dispositions,  si  ce  n'est  le  comité  qui 
dirige  le  Conservatoire?  Grdce  à  l'indifférence,  à  la  fai- 
blesse, peut-être  bien  à  l'ignorance  des  membres  qui  le 
composent,  voila  près  de  douze  jeunes  gens,  lancés  dans  la 
carrière  du  théâtre ,  sans  talent ,  sans  appui,  sans  espoir 
d'avancement!  Quel  sera  leur  avenir?  Je  n'ose  y  penser; 
mais  je  forme  sincèrement  des  vœux  pour  que  le  Con^ 
8ervatoii*e  cesse  d*étre  inutile  à  l'art  dramatique  y   et 
nuisible  à  la  société  qu'il  prive  d'un  grand  nombre  de 
snjets  dont  on  pourrait,  d'une  autre  façon,  utiliser  les 
dispositions. 

—  8  JUILLET.  —  J'ai  défendu  les  comédiens;  j'ai 
cherché  à  combattre  le  ridicule  et  barbare  préjugé  qui 
pèse  sur  eux.  Cependant ,  ce  qui  m'a  toujours  aussi  vive- 
ment étonné  qu'indigné,  c'est  que,  sans  respect  pour  eux- 
mêmes,  la  plupart  d'entr'eux  aient  pu,  très  souvent, 
consentir  à  jouer  des  ouvrages  dans  lesquels  on  les  couvre 
de  ridicule  et  de  mépris  ;  il  est  absurde  alors  de  se 
plaindre  de  l'injustice  de  l'opinion,  si  Ton  fournit  des 
armes  à  cette  même  opinion  que  Ton  blûme.  Je  ne  pré- 
, tends-pas  accuser  les  auteurs  qui  croient  trouver  un  sujet 
de  comédie  dans  les  aventures  de  quelque  héros  de  thédtre; 
je  blâme  seulement  les  comédiens  de  jouer  des  pièces 
qui ,  comme  celle  de  M.  l*ourniquei  ou  la  Sœur  retrou-- 
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péey  tie  peuvent  que  leur  nuire  dans  Tespril  du  public. 

Je  siiis  qu'au  théâtre  il  existe  des  libertins,  des  femmes 

qui^  comme  beaucoup  de  celles  qu'on  honore  dans  le 

monde,  sont  sans  mœurs,  sans  pudeur;  mais  comme 

mon  habitude  est  de  ne  jamais  généraliser  ni  le  mal  ni  le 

bien ,  je  ne  prétends  rien  conclure  des  anecdotes  dégoû- 

tantesque  l'on  fait  circuler  chaque  jouret  dont  je  pourrais 

augmenter  le  nombre  si  la  fantaisie  m'en  prenait  ;  car 

j'en  ai  moi-même  entendu  raconter  d'assez  curieuses.  On 

disait  entr'autres  que  la  mère  d'une  actrice  dont  je  n'ai 

pu  savoir  le  nom ,  sans  cela  j'aurais  cherché  â  m'assurer 

de  la  vérité  du  fait ,  accompagnait  toujours  sa  fille  au 

théâtre,  et  portait  un  pistolet  dans  son  ridicule,  pour 

effrayer  les  galans  les  plus  audacieux.  Aujourd'hui ,  la 

mère  s'est  humanisée ,  a  déposé  les  armes ,  et  repose 

tranquillement  pendant  que  sa  fille  donne  audience  aux 

nombreux  amans  qur  composent  sa  cour.  Que  faut-il 

penser  de  tout  cela?  car  si  j'ai  cité  ce  trait  j'en  pourrais 

trouver  facilement  vingt  auti^s  qui  font  honneur  aux 

comédiens;  que  le  vice  et  la  vertu  sont^  dans  toutes  les 

classes  de  la  société ,  à->peu*près  également  répartis.  S'il 

y  a  un  peu  de  vertu  quelque  part  y  étendons  ce  peu  sur 

la  masse  entière  pour  Thonneur  de  Thumanilë. 

La  comédie  de  jAf •  Tourniquet  est  faite ,  tout  porte  i 
le  croire ,  d'après  ie  Roman  comique  de  Scarron.  L'au» 
teur  a  seulement  rajeuni  les  situations,  le  lieu  de  la 
scène,  et  son  Ragotin,  aushi  ridicule  que  celui  du  Roman, 
a  seulement  le  mérite  d'avoir  un  peu  plus  de  ressem- 
blance avec  les  fats  de  nos  jours.  La  manie  de  fré- 
quenter les  auteurs  et  les  comédiens;  de  voir,  de  réunir 
des  artistes ,  est  plus  répandue  que  jamais ,  à  Paris  aussi 
bien  qu'en  province.  Il  semble  à  tous  ceux  qui  recher- 
chent ces  liaisons,  auxquelles  l'orgueil  et  la  sottise  pré- 
sident presque  toujours^  qu'ils  doivent  trouver  au  milieu 
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6es  aulears  et  des  comëdiens ,  Tesprit  et  la  gaité  qu'ils 
n^out  pas,  ou  qu'ils  ne  sauraient  Taire  naître.  Comme  si 
le  plaisir,  la  folie  suivaient  partout  ceux  qui  s'adonnent 
aux  arts ,  à  la  littérature  ou  au  théâtre  !  En  se  joignant 
a  des  hommes  qui  jouissent  d'une  réputation  de  science , 
d'esprit,  ou  d'un  talent  quelconque,  ils  croient  sans  doute 
partager  l'éclat  qui  les  environne,  ils  s'enorgueillissent 
de  leurs  succès,  s'affligent  de  leurs  revers. ..  Pauvre  fai- 
blesse humaine ,  quels  misérables  ressorts  te  font  agir  I 

Angouléme  est  le  lieu  de  la  scène  de  la  nouvelle  pièce* 
S'il  faut  en  croire  les  auteurs  dramatiques,  les  habitans 
de  cette  ville  doivent  être  bien  singuliers  et  bien  curieux 
à  voir  ;  car,  dans  une  foule  d'ouvrages ,  on  nous  les 
donne  pour  des  Cassandre  et  des  imbécilles.  M.  Tour- 
niquet, sous  ce  dernier  rapport,  est  bien  un  véritable 
habitant  d*Ângouléme.  Riche ,  et  assez  répandu  dans  la 
société  de  la  ville ,  il  a  rejeté  toutes  les  alliances  hono- 
rables auxquelles  il  pouvait  prétendre,  pour  se  lier  avec 
les  comédiens  de  la  ville  qu'il  héberge  continuellement  ^ 
et  surtout  pour  s'attacher  au  char  d'une  certaine  Léon- 
tine ,  véritable  dévergondée ,  qui  vit  publiquement  avec 
Armand ,  le  directeur  de  la  troupe  (  sans  que  Tour- 
niquet yeuille  s'en  douter),  et  trompe  ce  malheureux 
avic  une  rare  impudence*  Tourniquet  a  même  parlé 
d'épouser,  et  l'adroite  soubrette  (car  W^^  Léontine  tient 
cet  emploi  dans  la  troupe  d'Angoulême),  n'a  garde  de 
rebuter  un  amant  qui  a  d'aussi  bonnes  intentions.  On 
peut  îuger  par  la  lettre  suivante,  lettre  que  je  cite  litté- 
ralement, et  que  Tourniquet  communique ,  pendant  un 
déjeuner,  à  ses  confidens  ordinaires,  pour  leur  prouver 
qu'il  est  tendrement  aimé  ;  on  peut  juger,  dis-je,  d'un 
seul  coup,  l'auteur,  le  style,  le  ton,  et  les  principaux 
personnages  de  sa  pièce. 

— -  «  A  mon  lever,  mon  cher^  dit  M^^*  Léontine  y  j'ai 
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reçu  la  visite  de  mon  propriétaire ,  il  me  parle  toujoa  rs 
de  son  amour  et  de  bA  quittance  ;  que  cet  homme  est 
insipide.  .  •  Combien  je  vous  désirais  auprès  de  moi  pour 
m'en  débarrasser.  »  (  Tourniquet  répèle  :  Combien  je 
P0U8  désirais  auprès  de  moi,  •  •  )  «  A  midi ,  nouvelle 
contrariété ,  un  méchant  usurier  est  venu  me  réclamer 
le  paiement  d'un  billet  que  j  avais  souscrit  avant  votre 
arrivée  en  cette  ville.  Hélas  !  me  sui»-je  dit,  pensant  en- 
core à  vous?  i>  (  Pensant  encore  à  poïis //..)«  Tour- 
niquet ,  s*il  eut  été  près  de  moi ,  m'eut  empêché  cette 
folie. .  •  Âh  !  mon  ami ,  cet  usurier  me  fait  une  peur  !  .  • 
il  se  nomme  Grécour,  demeure  sur  la  grande  place , 
maison  du  café  ;  mais  ne  le  voyez  pas ,  je  vous  supplie, 
je  tremblerais  pour  vous  !!..»(  Que  d'amour  !  ...  Si 
parbleu  je  le  verrai,  mais  à  son  insu.  )  «  II  y  a  des  ha- 
sards bien  extraordinaires  ;  en  revenant  de  la  répétition  , 
}*ai  vu  chez  le  marchand  de  bronzes ,  à  côté  du  théâtre, 
deux  candélabres  charmans,  ils  m'ont  rappelé  votre 
galanterie ,  ils  sont  en  lout  semblables  à  la  pendule  que 
vous  m'avez  donnée,  mais  semblables  au  point,  que 
depuis  cet  instant ,  ma  pendule  parait  dépareillée,  j'en 
éprouve  un  chagrin  à  pleurer.  »  (  Ses  larmes  seront  sè- 
ches. Non,  les  femmes  sont  généralement  comme  cela, 
elle  surtout,  elles  préféreraient  souffrir ,  plutôt  que  de 
demander  une  bagatelle,  autant  de  délicatesse  que  d'a^ 
mour.  )  «  Non ,  monsieur^  je  ne  vous  verrai  pas  ce  soir , 
et  c'est  pour  un  jour  avoir  trop  pensé  à  vous.  .  .  Com- 
ment, mais  je  n'ose  me  l'avouer. ..  a  toute  heure  vous 
retrouver  dans  mon  imagination.  C'est  à  votre  tour 
maintenant ,  et  demain  je  verrai  bien  si  vous  êtes  un  in- 
grat. »  — 

Dans  l'auberge  où  M.  Tourniquet  régale  les  acteurs  et 
vante  ses  exploits  amotireux,  auberge  qui  communique 
au  théâtre ,  et  dont  une  des  pièces  sert  de  foyer  et  de 
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salle  de  répëlilion  aux  comédiens,  sont  descendus  deux 
voyageur*.  L'un  est  Dorival,  riche  propriétaire;  l'autre 
Sâiat'-Léon,  jeune  auteur  dramatique^  qui  vient  d'obte- 
nir un  grand  succès  à  Paris ,  où  il  a  fait  représenter  une 
comédie  intilulée  Clarisse  ou  V Inégalité  de  naissance. 
Dorival  s'est  rendu  à  Angoulême  pour  des  affaires  dont 
il  n^a  pas  fait  part  à  son  ami ,  et  Saint*  Léon  asuivi  Dori- 
val par  complaisance  et  pour  passer  le  temps.  En  jelant 
les  yeux  sur  le  tableau  des  répétitions,  celui-ci  a  été  sin- 
gulièrement surpris  de  voir  sa  pièce  annoncée  pour  le 
spectacle  du  lendemain.  Son  amour-propre  est  flalté  , 
mais  il  est  désolé  en  même  temps ,  que  le  rôle  principal 
soit  confié  à  une  demoiselle  Clémence  qui  débute  dans 
les  ingénuités.  Pourra-t-elle  rendre  toutes  les  finesses, 
exprimer   toutes  les  parties  de  son  rôle  avec  un  égal 
talent?  Il  a  bien  vite  changé  d'idée  à  la  vue  de  la  jeune 
personne  et  de  sa  raére  qui  entrent  dans  la  salle  pour  se 
rendre  à  la  répétition.  La  figure  céleste  ^  l'air  doux  et 
modeste  de  Clémence  le  séduisent  ^  il  se  présente  à  elle  , 
se  disant  un  ami  de  lauleur  de  la  pièce  nouvelle,  de- 
mande la  permit»ion  d'assister  à  la  répétition  et  s'y  rend , 
amoureux  fou  de  l'ingénuité  qu'il  dédaignait  aupara- 
vant. 

Le  motif  qui  a  conduit  Dorival  à  Angoulême  est  assez 
singulier.  Héritier  d'une  grande  fortune,  il  fant  qu'il  la 
partage  avec  une  sœur  qu'il  n*a  jamais  vue,  et  sur  l'exis- 
tence de  laquelle  il  n'a  que  des  renseignemens  fort  incer- 
tains. Il  sait  seulement  que  dans  un  incendie  qui  consuma 
Je  village  qu'habitait  la  nourrice  de  sa  sœur,  celle-ci 
fut  confiée  à  la  femme  d'un  Directeur  de  spectacle  qui 
passait  dans  ce  moment^  que  ce  Directeur  se  nommait 
téiévicour^  enfin,  après  grand  nombre  de  recherches,  il 
est  parvenu  k  être  certain  que  sa  sœur  fait  partie  de  la 
k'oupe  dramatique  d' Angoulême.  Mais  pour  ne  point 
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faire  un  voyage  inutile ,  long-lemps  avant  de  pai*lir  il 
ayait  charge  un  nommé  Stylé,  notaire  en  cette  ville ^  à% 
prendre  les  informations  nécessaires.  Ce  Stylé  est  le  rival 
et  le  digne  pendant  de  Tourniquet.  A  ses  fonctions  de 
notaire  royal,  qui  devraient  lui  donner  un  peu  de  raison 
et  de  gravité^  il  joint  celles  de  rédacteur  de  la  Feuille 
départementale.  C'est  en  cette  qualité  qu*il  se  jette  dans 
les  intrigues  de  théâtre.  Il  détecte  la  jeune  débutante 
Clémence  qui  refuse  d'écouter  ses  ridicules  complimens, 
et  s'avoue  l'adorateur  sincère  de  la  soubrette  Léontine 
qui  a  la  faiblesse  de  craindre  la  plume  du  petit  Aristar* 
que.  Stylé  jugeant  d'après  ses  passions,  a  conçu  le  projet 
de  présenter  Léontine  comme  cette  sœur  que  l'on  cher- 
che partout  et  qui  va  hériter  d'une  grande  fortune.  Il  ne 
voit  point  de  mal  dans  cette  action  fort  condamnable  , 
et  s'efforce  de  convaincre  Dorival  que  celle  rencontre 
afflige.  Tout  ce  qu'il  apprend  de  la  conduite  et  des  mœurs 
de  Léontine,  est  en  e£Fet  bien  capable  de  le  faire  rougir. 
Stylé  voyant  que  Ton  peut  gagner  de  l'argent  dans 
celte  affaire^  pressent  Léontine  sur  l'entretien  qu  il  veut 
lui  fkire  avoir  avec  Dorival ,  et  lui  touche  même  quelque 
chose  des  confidences  qu'on  doit  lui  faire;  puis,  pensant 
au  mariage  que  Tourniquet  a  déjà  voulu  conduire  «iveo 
la  soubrette ,  il  tourne  tout-à-fait  la  tête  à  ce  dernier  en 
lui  parlant  des  nobles  parens  et  de  la  grande  fortune  qui 
arrivent  à  Léontine.  Dans  son  transport  Tourniquet 
croyant  qu'il  est  de  l'honnêteté  de  demander  le  consen- 
tement du  parent ,  et  prenant  Saint-Léon  qu'il  a  trouvé 
le  matin  à  la  répétition,  pour  le  riche  frèi*e  dont  Stylé 
lui  a  parlé  ,  s'adresse  à  lui.  Etonné  de  cette  singulière 
confidence^  mais  pensant  tout-à-coup  qu'il  s'agit  peut- 
être  d'une  mystification ,  St.-Léon  reçoit  parfaitement 
les  communications  de  Tourniquet,  et  lui  promet  de 
ne  s'opposer  nullement  à  ses  projets  de  mariage. 
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Cependant  une  pensëe  soudaine  arrête  Stylé.  Pourquoi 
n*ëpou$erai5-je  pas  Lëontine?  se  dit- il  à  lui-même.  Elle 
est  jolie,  elle  est  aimable,  elle  ya  se  trouver  riche.,  très 
riche,  et  l'argent  est  bien  capable  de  faire  oublier  les 
sottises  qu'a  pu  faire  une  femme!  Bref,  il  se  trouve  fort 
ridicule  d'ayoir  songé  aux  affaires  de  son  rival  ;  et  il 
prend  la  résolution  de  s'occuper  un  peu  des  sieimes.  Le 
hasard  même  ya  le  servir.  Dorival  avait  eu  le  projet  de 
donner  sa  sœur  à  St.-Léon  ;  mais  il  a  complètement 
changé  d'idée,  après  avoir  entendu  les  propos  que  l'on 
tenait  sur  le  compte  de  Léontine ,  et  dans  cette  circons- 
tance la  proposition  de  Stylé  lui  parait  convenable.  La 
gravité  d'un  homme  de  robe  peut  en  imposer  à  l'opi- 
mon;  et,  si  Léontine  consent  à  quitter  le  théâtre,  ce 
mariage  peut  se  faire  très  facilement.  Dorival  a  consenti 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  à  cet  arrangement,  qu'il  n'a 
pas  compris  (tout  occupé  qu*il  était  de  St.-Léon  et  de  ses 
projets  )  ce  que  Stylé  pouvait  dire  de  défavorable  pour 
Tourniquet*  Pendant  que  ce  dernier  court  les  magasins , 
pour  faire  préparer  la  corbeille  de  mariage,  Stylé  se 
trouve  bien  près  de  réussir  ;  mais  un  incident  vient  ren« 
verser  toutes  ses  espérances.  Il  n'avait  pas  pensé  que, 
dans  cette  affaire,  le  consentement  de  Léontine  était  de 
toute  nécessité,  et  là  fortune  ne  tente  point  du  toi$  la 
sœur  de  Dorival,  aux  conditions  qu'on  veut  lui  imposer. 
Elle  ne  veut  point  d'époux ,  et  encore  moins  quitter  le 
théâtre  ;  Dorival  parle  de  l'y  contraindre.  —  «  Je  suis 
majeure  et  j'ai  vingt-trois  ans,  s'écrie  t-elle  ».  —  «  Vingt- 
trois -ans,  répète  Dorival  !  Vous  n'êles  donc  pas  ma 
soeur ,  car  celle  que  je  cherche  n'en  doit  avoir  que  dix- 
huit  i  »  —  Stylé  est  justement  confondu  ;  Léontine  assure 
que  de  tous  les  noms  que  sa  mère  a  pu  porter  dans  sa 
vie  ^  elle  ne  connaît  pas  celui  de  Méricour.  Ce  mot  met 
fin  à  tous  les  quiproquos;  la  mère  de  Clémence^  de  cette 

15 


226  SECOND   THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

jeune  débutante  si  intéressante,  que  Ton  ne  connaissait 
a  Angouléme  que  sous  le  nom  de  M"**  Detournay ,  se 
trouve  être  justement  celte  M"^  Méricour.  La  i^econnais- 
sance  est  bientôt  faite,  Clémence  est  dans  les  bras  de  son 
frère,  et  devient  la  compagne  de  St.-Liéon.  Sous  prétexte 
de  donner  quelques  conseils  sur  la  nouvelle  pièce ,  il  sVst 
si  bien  misa  la  place  du  personnage  principal,  qu'il  a 
oublié  de  se  cacher.  11  a  été  reconnu  pour  lauleur,  et 
Clémence  n'a  pu  douler  de  Timpression  qu'elle  avait 
faîte  sur  son  cœur.  Tourniquet  sert  de  pis-aller  à  I.con- 
tine;  le  seul  public  d'Ângouléme  doit  souffrir  de  tous  ces 
arrangemens^  car  Clémence  quittant  le  théâtre,  bien 
certainement  la  première  i  eprésentation  âe'Clarisse  n'au- 
ra pas  lieu  pour  le  lendemain. 

Cette  analyse  doit  donner  une  idée  exacte  de  la  comé- 
die de  Tourniquet.  Toutes  les  gravelures,  les  grossières 
équivoques  qu'elle  renferme,  et  que  je  ne  pouvais  citer, 
l'auraient  peut-être  faitsupporler  un  jour  de  carnaval,  j'en 
doute  encore  cependant;  mais  devant  un  public  honnête 
la  chute  devait  en  être  complète;  c'est  ce  qui  est  arrivé. 
M.  Tourniquet  n'eut  qu'une  seule  représentation. 
L'auteur,  homme  d'esprit,  et  qui  était  connu  dans  les 
affaires,  a  un  peu,  dit-on,  la  manie  de  M.  Tourniquet; 
ses'aventnres  avec  quelques  comédiennes  du  geni^  de 
M"«  Léomine  ont  fait  du  bruit  ;  cependant  il  aurait  dû 
être  un  peu  plus  sobi-e  de  traits  d'observations,  et  quoi- 
qu'il eût  peut-être  sous  lés  yeux  les  modèles  de  ses  per- 
sonnages, dans  son  propre  intérêt,  il  était  nécessaire 
d'affaiblir  la  vérité.  Dans  certains  cas,  il  est  du  devoir 
d'un  honnête  homme  de  la  voiler. 

—  7  AOUT.  —  Sans  le  vouloir,  on  fait  souvent  de 
bien  singuliers  rapproehemens.  Donner  après  M.  7V)wr- 
niquet^  la  reprise  d'un  ouvrage  aussi  moral  que  le  Père 
de  Famille  f  c'est  presque  vouloir  réparer  le  mal  qu'on 
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a  cauâé,  et  donner  singulièrement  k  penser  sur  la  façon 
de  voir,  d'écrire  et  de  se  conduire ,  des  deux  époques 
que  Ton  met  sans  cesse  en  opposition.  Après  avoir  assisté 
à  la  représentation  du  Père  de  Famille  et  de  pièces 
dans  le  genre  de  ce  drame ,  il  est  difficile  de  concevoir 
que  leurs  auteurs  fussent  des  êtres  plus  dépravés  que 
lesauteui^s  de  l'époque  actuelle ,  qui  nous  donnent  des 
Tourniquet. 

Diderot  était  un  homme  d'un  e«prit  saih,  d'une  ima- 
giuatioq  vive  et  bouillante^  il  sentait  la  comédie  comme 
la  conçoit  un  grand  génie  et  un  cœur  sensible  ;  malheu- 
reusement il  ne  pensait  pas  que  la  plupart  des  hommes, 
ne  faisant  duspec(aclequ*un  amusement,  y  cherchent  peu 
des  leçons  de  morale  et  dlionnèteté,  mais  bien  de  la  gaité, 
des  farces,  un  sujet  de  dissipation.  Le  projet  qu'il  avait 
formé  était  aussi  grand  que  sublime;  placer  les  différentes 
situations  de  la  vie  sur  la  scène,  les  offrir  ^ous  le  point 
de  vue  le  plus  convenable  et  le  plus  philosophique,  don- 
ner aux  pères,  aux  enians,  les  leçons  de  morale  les  plus 
sages,  tel  était  son  but;  mais  que  d'obstacles  s'opposaient 
à  son  exécution  i  Pour  pressentir  sans  doute  ses  contem- 
porains^ Diderot  avait  déi«4  fait  paraître  le  Fils  Naturel. 
Cette  pièce  est  longue ,  froide  ;  mais,  d'aprésle  plan  adop- 
té par  son  auteur,  il  eût  été  difficile  de  faire  autrement* 
D'ailleurs^  il  ne  destinait  pas  cet  ouvrage  a  li  théâtre.  Le 
Pè/*cfci{ei^am///e,  au  contraire,  produisit  leplusgrandefièt» 
De  sévères  critiques  ont  trouvé  moyen  de  condamner  les 
principes  de  Diderot,  en  analysant  quelques  passages  de 
sa  pièce*  Leurs  eifoi*ts  n'ont  pas  servi  à  convaincre  les 
gens  «sages  et  sans  passions.  Le  drame  du  Père  de  Fa^ 
//uV/e  attache,  émeut  profondément^  et  dans  Tintérètde  la 
morale,  il  serait  à  déairer  que  tous  les  ouvrages  modernes 
eussent  avec  Ini  quelques  traits  de  ressemblance.   Le 
rôle  du  père  fit  infiniment  d'honneur  à  Lafargue. 
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—  17.  —  Voltaire  disait  :  —  «Plus  vous  aurez  d'hom- 
mes maries ,  moins  il  y  aura  de  crimes.  Voyez  les  re- 
gistres affreux  de  vos  grefs  criminels  !  vous  y  trouverez 
cent  garçons  de  pendus  ou  de  roués ,  contre  un  père  de 
&miUe.  »  -^  Montaigne  a  écrit  aussi  :  —  «  Que  le  ma- 
riage avait  pour  sa  part ,  Tutilité ,  l'honneur  et  la  cons* 
tance.  C'est  une  douce  société  de  vie,  pleine  de  fiance  et 
d'un  nombre  infini  de  bons  et  solides  offices  et  obliga- 
tions mutuelles  :  à  le  bien  façonner,  il  n'est  pas  de  plus 
belle  pièce  dans  la  société.  Aucune  fenmie,  qui  en  sa- 
vouré le  goût ,  ne  voudrait  tenir  lieu  de  simple  maîtresse 
à  son  mari.  »  — 

Je  multiplierais  à  l'infini  les  citations ,  si  je  voulais 
parler  de  tous  les  philosophes  ou  moralistes  anciens  et 
modernes  ,  qui  ont  écrit  en  faveur  du  mariage.  Tous 
Font  peint  comme  la  sûreté  des  empires ,  comme  néces- 
saire au  maintien  des  mœurs  et  de  la  morale.  En  vain 
l'on  a  vanté  les  douceurs  du  célibat ,  et  sur  le  théâtre  et 
dans  une  foule  d'ouvrages  ;  on  a  ri  des  traits  nombreux 
lancés  contre  le  mariage  et  les  maris;  et,  cependant , 
tous  les  hommes  finissent  par  sentir  qu'une  compagne  est 
nécessaii^e  à  leur  bonheur,  à  leur  existence  :  tous  se  ma* 
rient.       ^ 

M.  Sewrin,  &  ce  qu'il  paraît^  n'a  qu'à  se  louer  du  lien 
qu'il  a  formé  depuis  long-temps.  L'hymen  même  semble 
l'avoir  mieux  inspiré  que  l'amour  ne  l'avait  jamais  fait. 
Jusqu'alors  les  espiègleries ,  les  petites  vengeances  ,  les 
bons  tours  du  dieu  de  Cythère  ne  lui  avaient  fourni  que 
la  matière  de  petits  actes,  presque  tous  firoids.  Mais  en 
prenant  la  défense  d'une  divinité  qui  lui  était  connue , 
sa  verve  se  trouva  excitée ,  et  cinq  actes  lui  parurent  à 
peine  suffisans  pour  faire  sentir ,  et  mettre  dans  tout  leur 
jour^  les  avantages  et  les  plaisirs  de  Thymen* 

Le  Pour  et  le  Contre  ou  le  Procès  du  Mariage  j 
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n'est  pas  une  pièce  sans  mérite.  Malheareusement,  Tau- 
leur  a  pris  la  sécheresse  pour  la  simplicité.  Sa  plaidoirie, 
on  peut  donner  ce  nom  à  la  nouvelle  comédie,  est  partagée 
en  quatre  parties.  Dans  le  premier  et  le  troisième  acte , 
il  est  contre  le  mariage;  dans  le  second  et  le  quatrième , 
il  est  pour;  au  cinquième,  on  prononce  le  jugement  en 
faveur  du  mariage.  On  pourrait  prononcer  le  contraire 
sans  plus  de  difficulté ,  et  même  augmenter  le  nombre 
des  actes  à  volonté  ;  les  exemples  pour  et  contre  ne  man- 
queraient pas.  Cette  division  jette  du  froid  sur  l'ouvrage , 
étouffe  tout  l'intérêt ,  tout  le  charme  que  l'on  pourrait 
trouver  à  la  représentation.  On  croit  assister  à  la  discus* 
sion  d'un  procès  ;  et  comme  l'on  sait  sur  quel  sujet  les 
avocats  vont  parler ,  le  seul  plaisir  que  l'on  puisse  éprou- 
ver en  pareille  circonstance ,  dépend  du  pins  ou  du  moins 
d'éloquence  des  orateurs.  M.  Sewrin  s'est  tiré  de  ce  pas 
en  homme  d'esprit ,  mais  non  en  auteur  dramatique* 

Survière ,  le  principal  personnage  de  la  pièce ,  est  un 
homme  d'un  âge  mûr,  mais  d'un  caractère  aussi  £iible 
qu'indécis  y  recevant  avec  une  grande  facilité  toutes  les 
impressions  qu'on  peut  lui  donner.  C'était  le  seul  homme 
qui  put  convenir  â  M.  Sewrin.  Survière  a  l'intention  de 
se  marier  avec  M''*  Eugénie  de  Linière,  qu'il  aime  beau- 
coup. Il  n'est  pas  indifférent  à  la  jeune  personne ,  et  le 
mariage  serait  bientôt  conclu,  s'il  ne  le  regardait  pas  lui^ 
comme  une  aG&ire  excessivement  importante,  et  à  la- 
quelle on  ne  saurait  trop  penser.  Un  certain  d' Aigremont, 
son  ami ,  ou  qui  du  moins  s  efforce  de  le  paraître ,  a  aussi 
des  vues  sur  Eugénie ,  dont  la  beauté  et  la  fortune  le 
tentent  vivement.  11  a  en  vain  essayé  de  séduire  Germain, 
le  valet  de  Survière  et  Marton,  la  suivante  d'Eugénie; 
mais  il  a  quelque  pouvoir  sur  l'esprit  de  Survière ,  et  il 
h  en  sert  avec  adresse  pour  le  détourner  du  mariage  ^  et 


V'^ 
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pour  lui  donner  des  inquiétudes  sur  les  suites  de  l'hymen 
qu'il  s'apprête  à  former.  —  «  Quoi  !  lui  dit- il , 

Quoi  !  TOUS  osez,  trompant  la  femme  qui  vous  aime  y 
Sur  vos  goûts,  voi  penchans  vous  abuser  vous-même  ! 
Et  pourquoi ,  répondez ,  oublier  un  instant 
Ces  principes  d'honneur  que  vous  vantiez  tant? 
Pourquoi  vous  écarter  sitôt  de  votre  route  ? 
Pourquoi  vous  engager  si,  toujours  dans  le  doute. 
En  prenant  une  femme ,  en  enchaînant  son  cœur. 
Vous  n'êtes  pas  certain  de  faire  son  bonheur? 
Si  votre  attachement  doit  n'être  pas  durable, 
Songez ,  songez  combien  vous  devenez  coupable  ! 
Etivous  le  deviendrez,  je  vois  d'ici  l'amour 
S'envoler.  .  .la  froideur  arriver  a  son  tour. 
Je  vous  connais;  bientôt  les  soins ,  Tinquiétude  , 
Vont  vous  faire  gémir  de  votre  servitnde , 
Bientôt  vous  reprendrez  votre  sauvage  bunieur, 
Vous  serez  taciturne,  impatient,  boudeur; 
L'épouse  exigera  la  m^me  complaisance  , 
Elle  ne  verra  plus  chez  vous  qu'indifférence , 
Vous  vous  éviterez ,  un  autre  arrivera  , 
Et  plus  doux,  plus  soumis.  .  .  il  la  consolera. 

Sur  un  homme  d'un  caractère  ferme ,  un  pareil  discours 
n'influerait  en  rien  ;  mais  sur  un  caractère  tel  que  celui 
de  Survie^,  il  produit  un  grand  effet.  Le  mariage  qui 
lui  souriait  tant ,  ne  lui  parait  plus  qu'une  chaîne  insup- 
portable, il  ne  veut  plus  s^  soumettre;  et  dans  une 
lettre,  qu'il  veut  faire  remettre  à  Eugénie,  il  expose  le 
plus  honnêtement  possible ,  les  motifs  qui  lui  font  renon- 
cer à  sa  main.  Mais  un  i*egard,  quelques  mois  d'Eugénie  « 
les  éclairrisi>emens  que  lui  donne  Marton  ,  ont  bien  vile 
changé  ses  résolutions  ;  il  est  tout  pour  le  mariage. 

Non,  je  le  sens,  mon  ame  est  bien  déterminée 
A  goûter  les  douceurs  d'un  heureux  hyménée. 
Quel  état  en  effet  que  celui  de  garçon  ! 
Passer  ses  plus  beaux  jours  dans  un  lri:itc  abandon  î 
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Ne  savoir  un  iostant  que  devenir,  que  faire. 

Et  ne  pouvoir  compter  sur  un  ami  sincère  ! 

S'il  a  quelque  plaisir  on  vient  les  partager  ; 

S'il  a  quelques  chagrins ,  vient-on  les  soulager? 

Dans  son  boldment  pour  lui  seul  il  existe , 

On  le  traite  bientôt  comme  un  froid  égoïste , 

On  l'évite,  on  le  fuit,  et  lui-mumc ,  k  son  tour. 

Lorsque  le  poids  des  ans  vient  Faccabler  un  jour, 

Ilgëmit,  mais  trop  tard,  il  se  plaint  qu'on  l'oublie, 

Et  voit  avec  douleur  qu'il  lui  manque  une  amie  ! 

Eloignons  cette  idëe ,  et  sage  désormais , 

Ne  nous  préparons  plus  de  semblables  regrets. 

Gei'inaîn  reçoit  des  ordres  pour  aller  acheter  les  préseiis 
de  noces,  reteuir  un  hâlel  ;  et  il  ne  se  le  fait  pas  répéter, 
car  son  mariage  avec  Marton  dépend  de  celui  de  son 
inaîlre. 

Survière  habite  un  hôtel  garni.  Sur  le  même  carré  que 
lui  demeurent  deux  époux  qui  se  querellent  sans  cesse;  on 
les  nomme  M*  et  M"*  Ragon.  Tous  deux ,  dans  le  fort 
d'une  dispute  ,  prennent  Survière  pour  juge  de  leur  dif- 
férent, se  disent  mille  injures  en  sa  présence;  la  femme 
demande  à  grands  cris  une  séparation  ,  le  mari  supplie 
Sumère  de  venir  chea  le  commissaire  de  police,  déposer 
contre  sa  femme  ! 

Trente  ans  de  mariage....  et  voili  leur  destin  , 
dit  Survière,  stupéfait  et  tremblant  sur  le  sort  qu'il  croit 
Fattendre  un  jour  !  Ses  résolutions  sont  bien  ébranlées  ; 
les  discours  de  d*Aigremoat  augmentent  encore  son  trou- 
ble, mais  une  conversation  qu'il  a  avec  le  frère  d'Eu- 
génie ,  procureur  dans  l'âme  et  processif  comtne  vingt 
Normands ,  lui  fait  perdre  entièrement  son  sang-froid. . 
Décidément  il  ne  veut  pas  se  marier,  et,  pour  fuir  le 
précipice  qui  menace  de  l'engloutir,  il  ordonne  a  Ger- 
ma in  de  retenir  de  suite  des  chevaux  de  poste  et  d'aller 
faire  ses  malles.  —  «  Mon  maître  serait-il  fou  ?  «  — ^ 


a32  SECOND   THEATRE   FRANÇAIS.. 

se  dit  le  valet,  qui  revenait  chargé  des  présens  de  noces , 
après  avoir  loaé  un  hôtel  magnifique.    Il  cherche  à 
combattre  les  griefs  que  son  maître  peut  avoir  contre  le 
mariage*  L'exemple  de  ces  bons  voisins  qui  se  querellent, 
ne  doit  lui  donner  aucune  inquiétude  •  car ,  ajoute-t<il  f 
Us  se  fâchent  ainsi ,  mais  c'est  pour  leur  santë. 
Ces  bonnes  gens  ,  d*hunieur  quelquefois  difficile , 
Ont  besoin  de  laisser  évaporer  leur  bile  ; 
Et  quand  on  les  entend  crier  dès  le  matin , 
Songez  que  c'est  par  ordre  exprès  du  médecin. 

Quant  à  ce  M.  de  Linière,  si  processif ,  ce  n'est  pas  lui 
qu'on  épouse.  Germain  épuise  en  vain  toutes  les  res- 
sources de  son  éloquence  pour  engager  son  maître  à  ne 
point  quitter  Paris ,  rien  ne  peut  changer  le  dessein  que 
celui-ci  vient  de  former.  Il  ne  reste  donc  plus  au  valet 
qu'un  parti  à  prendre ,  celui  d'aller  préparer  les  malles 
et  de  se  mettre  en  état  de  partir. 

Survière  est  seulement  fâché  de  la  précipitation  de 
son  valet  qui ,  d'avance,  a  donné  cent  louis  pour  le  prix 
du  loyer  de  l'hôtel  ;  il  voudrait  envoyer  chez  le  proprié- 
taire. Celui-ci  ;  que  l'on  nomme  Dermon  ,  et  qui  a 
éprouvé  des  malheurs,  vient  justement  le  trouver;  il  est 
forcé  de  quitter  sa  demeure  et  d'en  prendre  une  plus 
modeste.  Mais  au  milieu  des  revers  qui  l'accablent ,  il 

jie  se  trouve  pas  tout-à  -fait  malheureux. 

Oui ,  chez  moi  je  possède  un  trésor , 

Un  être  bon  ,  sensible,  aimant  et  doux,  un  ange. 
Qui  des  rigueurs  du  sort  me  console  et  roc  venge , 
Dont  l'esprit  et  le  cœur  n'ont  jamais  varié... 
Ma  femme  enfin  ,  Monsieur  !  —  Vous  êtes  marié  ?  . 
— Oui  y  Monsieur,  grâce  au  ciel .'  et  ma  femme  est  jolie  ! 
Ah  !  si  vous  connaissiez  mon  aimable  Julie  ! 
Je  bénis  Thcureux  jour  où  j'ai  reçu  sa  foi. 
Vous  parlez  de  courage ,  elle  en  a  plus  que  moi. 
Lorsque  par  des  malheurs  qu'on  ne  prévoyait  guères , 
Un  désordre  subit  se  mit  dans  nos  affaires^ 
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Kous  pouvions  a  l'exemple  encor  de  bien  des  gens , 

Tromper  nos  créanciers  et  vivre  k  leurs  dépens  ; 

Mais,  grand  Dieu  !  loin  de  faire  une  chute  aussi  prompte 

De  l'estime  au  mépris ,  de  Thonneur  k  la  honte  ; 

Ma  femme  la  première  engagea  tout  son  bien, 

Vendit  ses  diamans. . .  elle  ne  garda  rien  ! 

«  Mon  ami ,  me  dit-elle,  avec  cette  franchise. 

Avec  ce  noble  orgueil  qui  la  caractérise , 

«  L'honneur  par  dessus  tout,  songeons  a  nos  enfans* 

—  Vous  avez  des  enians  ? — Deux  et  qui  sont  charmans  ! 

Une  fiUe,  un  garçon...  le  portrait  de  leur  mère  ! 

Vous  ne  connaissez  pas  le  bonheur  d'être  père , 

Monsieur!..  Venez,  venez  me  voir  au  milieu  d'eux; 

Entouré ,  caressé ,  je  prends  part  h.  leurs  jeux  , 

C'est  en  les  amusant  que  j'instruis  leur  jeune  âge. 

Quand  je  sors  on  est  triste ,  on  cesse  le  tapage; 

On  est  gai  quand  je  rentre ,  et  si  j'ai  du  chagrin , 

J'ai  bientôt  malgré  moi  repris  un  air  serein  ; 

Ma  femme  d'iln  côté  ,  mes  deux  enfans  de  l'autre , 

Aucun  plaisir  n'égale  en  ce  moment  le  nôtre  ! 

Plus  de  soucis ,  de  soins ,  de  tourmens ,  d'embarras , 

J'ai  perdu  ma  fortune  et  je  ne  m'en  plains  pas. 

Je  jouis  de  la  paix  au  sein  de  mon  ménage , 

Il  n'est  de  vrai  bonheur  que  dans  le  mariage  ! 

Ce  tableau  enchanteur  séduit  Survière^  il  n'y  tient  plus; 
pour  la  troisième  fois  il  change  encore  d'idée ,  et  se  dé- 
cide à  épouser  Eugénie.  Le  voyage  est  contremandé ,  et, 
dans  son  enthousiasme,  il  devient  le  protecteur  de  Der- 
mon ,  qui  se  trouve  justement  être  plus  tourmenté  par 
de  Linière  que  par  ses  autres  créanciers. 

Le  cinquième  acte  est  beaucoup  plus  faible  que  les 
autres.  Il  n'y  est  question  que  de  la  signature  du  contrat 
et  de  la  petite  vengeance  que  tire  Survière  de  d' Aigre- 
mont  et  de  sou  futur  beau-frère ,  le  procureur.  Pour 
s'amuser  un  peu  à  leurs  dépens  ,  il  .feint  d'être  toujours 
dans  l'intention  de  partir ,  d'abandonner  la  capitale. 
Dupe  de  celte  fausse  confidence ,  d'Aigremont  lui  parle 
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du  chagrin  que  lui  fait  éprouver  celle  résolution;  et 
ne  perdant  pas  de  vue  Tobjet  priacipal  de  sa  con- 
duite tortueuse  ,  prie  même  Survière  de  ne  pas  lui  en 
vouloir  &*il  cherche  à  obtenir  Eugënie«  Le  procureur 
Liuiè.re,  que  d'Aigremout  a  secrètement  excité  contre 
son  ami,  prétend  que  Survière  ne  s*en  ira  pas  sans  avoir 
épousé  ,  ou  que ,  sans  cela  y  il  lui  intentera  un  procès  en 
rapi  et  en  séduction.  Pour  mettre  fin  à  ces  débats ,  froids 
et  peu  comiques ,  Survière  signe  et  Marton  épouse  Ger- 
main. 

Le  ton  de  cet  ouvrage  est  convenable  et  décent.  Le 
rôle  de  Germain  est  le  plus  comique  de  tous,  parce  qu'il 
est  plus  naturel.  Ragon  et  sa  femme ,  le  procureur  Li- 
nière  sont  des  caricatures  un  peu  chargées,  que  l'auteur 
aurait  dû  garder  pour  quelque  théâtre  du  boulevard.  Le 
style,  en  général,  n'est  pas  assez  soigné;  on  voit  que 
M.  Sewrin  s'est  gâté  à  faire  des  couplets  et  dos  aira 
d'opcra  -  comique* 

—  24  Quatre  auteurs  se  sont  réunis  celte  année- 

pour  composer  la  pièce  de  circonstance  :  ce  sont 
MVÎ.  Gentil,  Fulgence,  Ledoux  et  Ramond.ll  y  avait 
quelque  temps  que  le  Roi  avait  été  visiter  les  braves  qui 
trouvent  une  retraite  aux  Invalides;  celte  circonstance 
leur  donna  Fidée  d'intituler  leur  nouvel  à  -  propos  : 
Une  yUile  aux  Invalides  \  La  scène  se  passe,  en  effet, 
à  THAtel-Royal.  Vieille-Lameet  Lavaleur,  deux  vieux 
soldats,  finissent  tranquillement  leur  carrière,  en  se 
reposant  sur  leurs  lauriers.  Victor,  petit-fils  du  premier,- 
vient  prendre  des  leçons  d'art  militaire  et  d'histoire.  Pen- 
dant ce  temps ^  on  apporte  une  lettre  du  père  Morin, 
ancien  officier  de  ces  braves,  qui  est  nommé  maire  de 
sa  commune.  Ce  père  Morin  a  trois  fils  :  Adolphe, 
Eugène  et  Prosper;  l'un  est  avocat,  l'autre  esr  officier 
dans  la  Garde  Roj'a le,  et  le  dernier,  peintre.  Adolphe 
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aime  une  jeune  personne  nommée  Sophie,  donl  le  père , 
innocent,  est  accuse  d'une  faute  grave,  et  il  veut  remettre 
au  Roi  un  mémoire  à  ce  sujet.  Morin  arrive ,  tout  le 
monde  le  fête,  ses  enfans  l'entourent.  Restés  seuls  avec 
lui  ,  ils  lui  racontent  ce  qui  leur  est  arrivé  d'heureux 
et  de  malheureux;  Tud,  son  amour^  Taulre^  sa  nomi* 
nation  au  grade  de  lieutenant,  et  le  troisième^  l'obtention 
du  prix  de  peinture.  Le  canon  de  l'esplanade  annonce 
l'arrivée  du  Roi  ;  on  vole  à  sa  rencontre,  et  bientôt  tous 
reviennent  heureux  ;  chacun  a  obtenu  ce  qu'il  desirait. 
On  chante  »  on  danse  autour  du  buste  du  Roi ,  que 
Lavaleur  couronne  de  fleurs  1 

—  4  OCTOBRE.  —  M.  Caigniez  n'était  guère  connu 
qu'aux  boulevards,  dont  on  l'avait  surnommé  le  Racine, 
lorsqu'il  donna  h  f^olage  ou  le  Mariage  difficile.  Cette 
jolie  comédie  représentée,  en  1807^  à  Louvois,  obtint 
le  plus  honorable  des  succès, 'celui  que  l'on  accorde  à 
un  dialogue  spirituel,  à  des  détails  gracieux,  à  une 
intiigue  bien  conduite.  Docile  aux  conseils  de  b  critique, 
l'auteur  s'était  décidé  de  bonne  grdce  à  simplifier  l'ac- 
tion ,  qu'un  trop  graud  nombre  de  petits  détails  étouffait , 
à  diminuer  quelques  scènes  un  peu  longues.  Aussi  la 
pièce  était-elle  restée  au  répertoire ^  et  la  reprise  en  fut 
généralement  goûtée. 

—  L'année  dernièi*e,  M.  Picard  a  abandonné  la  dircc-* 
tion  de  TOdéon*,  cette  année  c'est  M.  Gentil^  et,  si  cette 
manie  de  changer  ainsi  les  directeui*s  continue  pendant 
quelque  temps,  il  faudi*a,  dans  chaque  volume,  consa^ 
crcr  une  notice  à  chacun  des  favoris  que  le  ministère 
voudra  mettre  en  évidence.  Lorsque  M.  Picard  donna 
ou  reçut  sa  démission ,  on  pensa  que  l'Odéon  profiterait 
de  la  perte  qu^il  faisait*,  et,  tout  en  s'étonnarH  qu'une 
place,  au5si  importante  que  celle  de  directeur  de  ce  théâtre, 
fût  dounée  au  mince  autour  de  quelques  portions  de 


^36  SECONB   THEATRE   FRANÇAIS. 

vaudevilles  et  de  pièces  de  circonstances,  on  applaudît 
à  la  nomination  de  M.  Gentil.  Ne  faisant  que  des  vaude- 
villes ,  il  n'imitera  pas,  disait-on ,  sou  prédécesseur  et  ne 
chargera  pas  le  répertoire  de  ses  pièces.  Point  du  tout, 
à  peine  entré  en  fonctions ,  le.nouveau  directeur  fit  jouer 
VHotel  garni.  Heureusement  c'était  la  seule  comédiequ*il 
eût  composée;  de  graves  affaires  sans  doute  l'ont  em- 
pêché de  profiler  de  la  circonstance  pour  en  composer 
de  nouvelles. 

Eh  très  peu  de  temps ,  toutes  les  faveurs  avaient  plu 
sur  lui  ;  on  l'avait  vu  décoré  de  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  chevalier  de  St.-MicheletduSt.-Sépulchre, 
honoré  de  lettres  de  noblesse ,  et  enfin  nommé  lecteur 
honoraire  du  Roi.  A  peine  cette  dernière  nomination 
fut -elle  connue  y  qu'on  apprit  le  nom  du  successeur  de 
M.  Gentil.  Pendant  près  de  quatre  mois^  on  s'en  était 
occupé.  Il  devait  être  nommé  aujourd'hui,  puis  demain, 
cependant  il  n'arrivait  jamais.  Les  cotteries  mettaient 
leurs  protégés  en  avant  ;  les  journaux  citaient  tçujours 
quelque  nouveau  candidat.  Tantôt  c'était  M.  St.  •  Ro- 
main ,  dù*ecteur  du  théâtre  de  la  Porte  St.*Martin ,  tan- 
tôt M.  Lefeuve  son  adjoint ,  une  autrefois  M.  Taylor, 
administrateur  du  Panorama  Dramatique ,  puis  Lafon 
du  IhéAtre  Français,  M,  Langle^  régisseur  de  TOdéon. 
Enfin ,  l'on  apprit  que  c'était  M.  Gîmel  !  —  «  Qu'est-ce 
que  M.  Gimel?  »  se  demanda -t- on  de  toutes  pai:ts.  — 
«  Est-ce  un  auteur  ?»  —  «  Non  !  »  -^  »  Est-ce  un  ac- 
teur ?»  —  ((  Non  \  »  —  «  A-t-îl  déjà  dirigé  quelque  théâ- 
tre? »  —  «  Nullement!  »  —  «  Qa est-il  donc  enfin?  » 
—  «  LieutenAnt-Colonel  d'Etat-Major  !  » 

Un  auteur  9  ni  un  acteur ,  ne  seront  donc  pas  à  la  tète 
du  second  théâtre  Français,  c'est  déjà  quelque  chose! 
Voilà  même  deux  motifs  pour  se  féliciter  d'un  change- 
ment.  Grâce  au  ciel ,  le  directeur  n'aura  pas  de  pièces  à 
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faire  jouer ,  à  moins  qu'il  ne  lui  prenne  enyie  de  devenir 
poéte^  ou  d'acheler  des  ouvrages  tous  faits.  Malheureu- 
sement cela  ne  su£St  pas  encore ,  il  fisiut  des  talens  admi- 
nistra tifi,  une  volonté  ferme.  L^a venir  seul  nous  appren- 
dra si  M.  Gimel  est  capable  de  remplir  avec  distinc- 
tion et  profit  pour  l'art  dramatique  et  ceux  qui  le 
cultivent,  l'emploi  qui  vient  de  lui  être  confié. 

—  9  NOVEMBRE.  —  Saùl ,  David ,  Goliath ,  ont  déjà 
été  les  hérOë  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  dra- 
matiques. Il  a  existé  une  tragédie  de  Scaurus,  intitulée: 
David  combattant  Goliath  ;  plusieurs  autres  encore  de 
Jean  Lataille  de  Bondaroy,  en  1562 ,  de  Hillârd  de  Cour- 
genay,  en  1608,  et  de  Du  Ryer,  en  1639.  La  tragédie 
de  David  et  Betzabée  de  ce  bon  curé  de  Mont-Chauvet , 
qui  amusa  si  bien  tous  les  impies  du  18^  siècle^  est  une 
des  plus  singulières.  Vient  ensuite  le  David  d'un  avocat 
dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Cette  prétendue  tragédie 
commence  par  le  récit  du  viol  de  Tfaamar ,  que  cette 
innocente  colombe  fait  à  son  frère  Absalon.  L'homme 
selon  le  cœur  de  Dieu ,  car  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à 
David ,  y  fait  ainsi  son  portrait  : 

Ton  bras ,  ô  Dieu  puissant  !  s'appesantit  sur  moi , 
J'ai  semé  le  scandale  et  méprise  ta  loi  ; 
Des  rois  j  ai  profané  l'auguste  caractère  ; 
Je  confesse  mon  crime.  Assassin,  adultère , 
Faux  et  perfide  ami ,  par  les  plus  noirs  forfaits  , 
J'ai  reconnu  tes  dons  et  payé  tes  bienfaits. 
Au  demeurant  le  plus  joli  garçon  du  monde. 

Le  plan  et  l'exécution  du  David  Combattant  et  du  Da^ 
vid  Triomphant  ^  ouvrage  de  Desmazures,  en  1565, 
sont  aussi  bizarres  que  le  titre.  Au  premier  acte ,  David 
et  Saùl  se  disputent  la  victoire.  Au  second ,  David  est  fu- 
gitif. Au  troisième  y  Saiil  est  vaincu  à  son  tom* ,  et  aban- 
donne le  trône  à  son  heureux  nval.  Dans  ce  troisième 


238  SrXOND   THEATRE   FRANÇAIS. 

acte  9  David  termine  ainsi  une  harangue  qu'il  adresse,  à 

ses  soldats  : 

L'etinemi  n'aura  pas ,  j*en  jure  par  mon  chef, 
La  victoire  toujours  el  nous  autres  niéchef , 
Soudars,  marchez,  suivcz«moi  à  la  gloire. 
Et  puis  nous  irons  Loire. 

*  ~ 

Montchrëtien  a  donne,  en  1600,  David  ou  VAduUère. 

Cest  le  trait  de  Tamour  du  saint  Roi  pour  Beizabée.  La 

mort  d'Urie,  les  remoixls  de  David,  les  prédictions  de 

Nathan ,  qui  dit  à  David  ^  en  lui  parlant  de  la  grossesse 

de  Betzabi^e  : 

L'enfant  qui  lui  naîtra  d'un  tel  engrossement , 
De  son  propre  berceau  fera  son  monument, 

i*emplissent  les  actes  de  cette  hingulière  composition.  De 

• 

tous  ces  ouvrages,  le  plus  connu,  celui  de  Tabbë  Nadal ,  est 
rempli  de  défauts  qui  n'étaient  pas  ceux  du  temps, puis; 
que  sa  pièce  fut  donnée  au  commencement  du  18'  siècle, 
et  qu'alors  la  tragédie  brillait  du  plus  grand  éclat.  Cet 
auteur  n*a  pas,  comme  les  autres,  pré^enté  David  ber- 
ger, David  enfant  et  rival  inconnu  de  Saùi,  mais  bien 
ennemi  décUré  du  Roi  des  Juifs,  que  l'on  fait,  suivant 
les  récits  des  livres  saints,  presque  fou.  Pendant  les  pi^e* 
miers actes,  Saùl  et  David  se  brouillent,  se  raccommo- 
dent, sans  que  l'action  avance  le  raoinb  du  monde.  Au 
troisième,Sa  ùl  va  consulter  la  pylhonisse,  qui  lui  pré- 
dit les  affreux  malheurs  qui  vont  tomber  sur  lui  et  sur 
sa  famille.  Saùl  a  fait  part  de  ces  horribles  prédictions 
à  son  fils  Jonathas,  auquel  il  donne  Tordre  de  faire  périr 
David.  Jonathas  prévient  David  et  lui  conseille  de  s'éloi- 
gner. Ce  dernier  est  arrêté  dans  sa  fuile,  délivré  ensuite 
par  ses  troupes.  Les  Philistins  attaquent  le  camp  des 
Hébreux,  La  victoire  est  long-temps  indécise  ;  enfin  Jo- 
nathas périt  et  Saùl,  en  apprenant  cette  nouvelle  se  tue, 
en  recommandant  sa  famille  au  vainqueur. 
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l«es  opinions  d'un  grand  nombre  de  liltërateurs  difie- 
rent  beaucoup  de  celles  des  auteurs  sacres ,«  au  sujet  des 
principaux  personnages  de  ces  tragédies.  L'histoire  des 
crimes  de  David  étant  trop  connue,  je  ne  dirai  qu'un  mot 
de  Samuel  et  de  Saùl  surtout,  dont  on  a  cUrangemenl 
défigure  le  véritable  caractère.  Samuel  succéda  à  Heli 
loi*Si|ue  les  menaces  du  seigneur  8*exécutèrejit,  Il  Fut  à 
40  ans  établi  pour  juger  le  peuple  de  Dieu.  Etant  deve- 
nu vieux ,  il  établit  Joël  et  Abia  ses  fils,  pour  juges  sur 
Israël.  Au  lieu  de  marcher  sur  les  traces  de  leur  père , 
ils  se  rendirent  odieux  par  leurs  prévarications  et  leur 
avarice.  On  demanda  alors  un  Roi  à  Samuel,  et  ct^lui-ci 
donna  Saiil,  homme  riche  et  puissant  de  Gabaa ,  dans 
la  tribu  de  Benjamin.  Saùl  fut  sacré  par  Samuel,  et  sut 
se  rendre  digne  du  trône  par  sa  valeur  et  sa  prudence.  - 
Après  avoir  remporté  un  grand  nombre  de  victoires  sur 
difTérens  peuples  qui  menacèrent  souvent  la  liberté  des 
Juifs;  il  perdit  le  fruit  de  ses  victoires  par  sa  désobéis- 
sance. Dans  une  guerre  contre  les  Philistins ,  il  offrit  un 
sacrifice  sans  attench-e  Samuel,  et  il  conserva  ce  qu'il  y 
avait  de   meilleur  dans  les  troupeaux  dos  Amalécites, 
avec  Agag  leur  Roi,  contre  Tordi'e  exprès  du  seigneur. 
Toujours  en  gueri'e  avec  les  ennemis  secrets  de  Tinlé- 
rieur,  avec  la  plupart  des  peuples  ses  voisins,  Saùl  con- 
sulta la  pythonisse  pour  savoir  quel  serait  le  résultat 
d'une  bataille  qu*il  allait  livrer  aux  Philistins;  elle  fit 
apparaître  Tumbre  de  Samuel  qui  annonça  la  défaite  du 
Roi  et  la  mort  de  son  fils.  Jonathas  périt  en  effet;  et 
voyant  son  armée  taillée  en  pièces  sur  la  montagne  de 
Gelboé,  Saùl  crut  la  murt  inévitable ,  il  pria  son  écuyer 
de  le  tuer.  Sur  le  refus  qne  fit  celui-ci,  il  se  jeta  sur  son 
épëe,  et  périt  m1séral)lement. 

Cette  difTérencc  d'opinions  dont  je  parlais   tout- à - 
rheure,  donna  naissance  à  une  brochure  extrôracment 
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curieuse.  En  1761 ,  un  pauvre  diable  de  chapelain  An- 
glican f  se  trouyanl  chargé  de  Taire  le  panégyrique  du 
Roi  Georges  II ,  crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  tirer  qu^en 
établissant  un  parallèle  entre  ce  prince  et  le  Roi  prophète 
David.  Un  honnête  Anglais^  scandalisé  par  Toraison 
funèbre  du  chapelain,  enti-eprit  de  lui  prouver  qu'en 
voulant  honorer  la  mémoire  tiu  Roi  Georges  II,  il  Tayait 
outragé;  que  ce  qu'un  prince  avait  principalement  à 
redouter  serait  de  ressembler  à  David  ;  que  la  vie  de  cet 
homme  selon  le  coeur  de  Dieu  n'était  qu'un  tissu  d'infa- 
mies, de  trahisons,  de  débauches,  de  cruautés,  d'abo^ 
minatîons  de  toutes  espèces  *,  et  que  David ,  bien  loin  d'être 
proposé  comme  un  modèle ,  méritait  toute  notre  exé- 
cration. Cet  écrit ,  extrêmement  curieux ,  donna  à  Vol- 
taire l'idée  de  la  plaisante  tragédie  de  Saul^  que  le  Roi 
de  Prusse  fit  jouer  sur  le  théâtre  Royal  de  Berlin.  Toute 
la  Synagogue  juive  fut  invitée  à  la  représentation  qui 
ne  pouvait  manquer  d'être  très  intéressante ,  sm'tout  par 
ses  firappans  coups  de  théâtre ,  comme  celui  où  Samuel 
coupe  le  Roi  Agag  par  morceaux ,  et  celui  où  David 
danse  tout  nu  devant  les  filles  de  Sion ,  etc.  etc. 

Être  joué,  dans  l'espace  de  deux  jours,  sur  les  deux 
premiers  théâtres  de  la  capitale,  est  un  honneur  qui  n'a 
jamais  été  accordé  à  aucun  de  nos  grands  génies  ;  on  Va 
ménagé  à  M.  Soumet,  avec  une  extrême  complaisance. 
Mais  le  sort  ne  l'a  pas  aussi  heureusement  servi,  que 
MM.  les  Gentilshommes  ses  protecteurs.  La  ti*agédie  de 
Clytemnestre  n'avait  pas  reçu  les  applaudissemens  des 
véritables  connaisseurs  ;  le  jeu  des  acteurs  avait  tout  fait^ 
et  il  était  impossible  déjuger  M.  Soumet,  d'après  ce 
premier  ouvrage ,  dont  le  plan  ne  lui  appartenait  pas , 
et  dont  beaucoup  de  détails  nouveaux  ne  donnaient  pas 
une  idée  avantageuse  des  ressources  de  son  imagination. 
Dans  Saûly  il  devait  être  plus  lui-même^,  les  auteurs  qui 
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l'avaient  prècAlë,  ne  pouvaient  pas  lui  être  utiles  On 
jugeaS'aw/ avec  plus  de  sévéritë  que  Clytemneslre  et 
ce  jugement  ne  fut  pas  favorable  à  l'auteur. 

Eu  opposant  l'un  à  l'autre  denx  personnages  si  diffiS- 
rens  par  leur  âge,  leur  naissance  etleu,^  caractère  :  l'un 
faible ,  1  autre  puissant ,  M.  Soumet  pouvait  faire  naitr. 
de  cette  opposiUon ,  de  ce  combat  entre  le  fort  et  le  faible 
qui  ne  finit  que  par  la  chute  de  celui  que  Dieu  ue  prol 
tége  pas ,  des  situations  dramatiques  I  Mais  son  mauvais 
géme  sans  doute ,  lui  a  conseillé  de  se  jetter  dans  une  in 
trigue  romanesque ,  qui  le  privait  des  ressources  que  le 
premier  projet  ne  pouvait  manquer  de  lui  procurer  et 
dans  une  foule  de  détail.,  de  descriptions  poétiques  dé- 
placés  dans  une  tragédie. 

Saùl,  pour  avoir  blasphémé  Dieu,  mais  surtout  pour 
avoir  résisté  aux  prêtres  qui  auraient  voulu  gouverner 
sous  son  nom,  est  en  proie  à  l'esprit  de  ténèbres,  un  dé- 
mon  le  tourmente  sans  cessé.  Espérant  profiter  de  la 
triste  situation  dans  laquelle  se  trouve  leur  Roi ,  quelques 
Israélites  ont  fait  entendre  des  cris  séditieux  ;  ils  ne  veu- 
lent point  être  gouvernés  par  l'homme  qui,  publique- 
ment,» un  commerce  avec  l'horrible  pylhonissed'Endor 
dont  la  présence  dans  le  camp  de  Saiil ,  près  du  lombeaJ 
de  Samuel ,  excite  partout  l'effioi  et  Tindignalion.  Quel- 
ques-uns même,  en  présence  de  Jonathas  et  de  Michol 
les  enfans  de  Saùl ,  ont  demandé  pourquoi  ce  Roi ,  pro- 
mis par  Achiméleck ,  sacré  par  Samuel  mourant ,  n'élait 
pas  montré  aux  regards  du  peuple.  On  craint  même 
gu  Achiméleck  n'ait  été  la  victime  des  fureurs  de  Saùl  • 
mais  sauvé  par  un  officier  de  ce  prince ,  il  a  promis  dj 
venir  dans  le  camp  réconcilier  Israél  avec  son  Dieu. 

Cet  Achiméleck ,  que  l'auteur  ressuscite  ,  fut  égorgé 
long-temps  ayant  la  mort  de  Saùl ,  ave6  quatre-vingt- 
cinq  autres  prêtres ,  pour  avoir  donné  asile  à  DavW.  fl 

16 
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est  aveugle,  etpoor  remplir  sa  promesse,  il  s'est  fait 
;  conduii^e  au  camp  par  un  jeune  berger,  dont  on  admire 

!  la  gi*ftce  et  la  jeunesse.  On  adresse  de  nombreuses  ques- 

j  tions  au  yieillard  sur  cet  aimable  inconnu.  »-  «  Letemps 

'  n'est  pas  encore  Tenu  Je  le  faire  connaître,  rëpète-t-il 

souvent.  »  —  Mais  Toccasion  s'en  présente  bientôt.  Go- 
liath a  répandu  l'épouvante  dans  Tarmée  ;  il  a  défié  les 
soldats  d'israél ,  et  tous  ont  reculé  à  la  vue  de  l'afireux 
Géant.  Jonatbas  saisit  son  épée,  il  veut  venger  son  peuple; 
mais  Achiméleck  Tarréte  ,  ce  n'est  pas  lui  que  Dieu  dé- 
signe! —  «  Il  faut  abaisser  l'orgueil  du  superbe!  »  — - 
Goliath  ne  doit  pas  tomber  sous  le  fer  d'un  noble  guer- 
rier; et  c'est  David ,  ce  berger  que  Ton  voulait  connaître , 
qui  sera  chargé  de  cette  importante  mission.  On  lui  offre 
des  armes,  il  n'en  a  pas  «besoin.  Une  simple  fronde  ar- 
mera sa  main  ;  et  fort  de  la  protection  du  Tout-puissant, 
il  marche  à  l'ennemi. 

Goliath  a  été  renversé,  et  David  ramené  dans  le  camp 
au  milieu  des  soldats  qui  chantent  sa  victoire.  Ces  cris 
ont  réveillé  Saùl  assoupi  dans  sa  tente  :  revenu  un 
instant  à  lui ,  il  apprend  de  Jonatlias  quels  événemens  se 
sont  passes  pendant  son  pénible  sommeil  :  il  croit  d*abord 
que  le  Philistin  est  tombé  sous  les  coups  de  son  fik!  Quel 
est  son  étonnement,  et  bientôt  sa  fui*eur ,  en  apprenant 
que  le  vainqueur  de  Goliath  a  été  amené  par  Achiméleck. 
Le  vieillard  et  le  jeune  homme  périront.  En  vain  Jona-^ 
thas  s'éfforce-t-il  de  le  calmer ,  Saiil  au  nom  du  prêtre , 
se  livre  à  ses  fureurs ,  l'esprit  de  ténèbres  s'est  de  npuveaa 
emparé  de  lui ,  il  vomit  contre  le  ciel  d'horribles  blas* 
phèmes  et  va  tomber  inanimé  sur  le  tombeau  de  Sa- 
muel. Tout-a-coup  des  sons  harmonieux  se  font  enten- 
dre ;  c'est  David  qui  vient,  entouré  de  Lévites  et  de  joueurs 
d'instrumens,  chercher  à  calmer  l'agitation  du  Roi.  Il 
adresse  ses  vœux  au  ciel ,  et  bientôt  ces  prières  harmo«- 
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nieuses  ont  été  exaucées.  Saiil  est  sorti  de  sa  léthargie  , 
il  est  devenu  calme  ',  et  bien  loin  d'avoir  des  idées  de  mort 
et  de  vengeance ,  il  ne  parle  que  de  clémence  el  de  bon** 
heur,  et  élève  David  jusqu'à  lui,  en  lui  accordant  la 
main  de  sa  fille  Michol. 

Jamais  mariage  ne  se  présenta  sous  de  plus  heureux 
auspices;  Michpl  et  David  se  sont  rencontrés  par  hasard 
sur  les  montagnes;  ils  s'aimaient  sans  se  connaître,  et 
leurs  cœurs  ont  volé  au  devant  l'un  de  l'autre  avec  une 
égale  ardeur.  Cependant,  quoique  réconcilié  avec  le  Sei- 
gneur j  Saiil  est  continuellement  dévoré  par  une  crainte 
secrette.  —  a  Ce  Roi  désigné  par  Samuel  mourant ,  quel 
est-il  ?  David  que  Dieu  inspire ,  peut  le  connaître  1  »  — • 
Il  consulte  le  jeune  berger,  mais  David  ne  sait  rien,  et 
Achiméleck  se  laisserait  égorger  plutôt  que  de  livrer  le 
secret  qui  lui  a  été  légué  par  Samuel.  Les  paroles  de 
David  ,  quoique  peu  satisfaisantes,  ont  pourtant  ramené 
la  paix  dans  l'âme  de  Saîil.  Il  espère  que  son  fils ,  que 
son  cher  Jonathas  ne  sera  pas  privé  du  trône  ;  et  pour 
fléchir  entièrement  l'ombre  de  Samuel ,  il  a  dit  à  David 
de  faire  préparer  l'autel  auprès  du  tombeau.  Il  compte 
sur  les  prières  des  deux  jeunes  époux  pour  obtenir  du 
ciel  le  pardon  qu'il  sollicite  depuis  long-temps. 

Mais  la  py  thonisse  n'a  pas  perdu  de  vue  la  proie  à  la- 
quelle elle  ^semble  attachée.  £lle  a  senti  que  Saiil  allait 
lui  échapper ,  et  qu'il  était  temps  de  frapper  les  grands 
coups  pour  le  ramener  sous  sa  puissance  :  elle  le  peut  d'un 
seul  mot.  Elle  connaît  le  successeur  que  le  ciel  et  Samuel 
ont  donné  à  Saul;elle  le  nomme,  c*est  David  !..c'est  l'époux 
que  le  malheureux  roi  des  Juifs  donnait  i  sa  fille...  Un 
moment  de  réflexion  arrête  la  fureur  de  Saiil...la  py  tho- 
nisse Ta  toujours  trompé  ;  toujours  elle  s'est  fait  une  se* 
crette  joie  de  troubler  ses  plus  courts  instans  de  bonheur. 
Il  lui  faut  une  preuve  éclatante  des  faits  qu'elle  avance  j 
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et  c'est  de  Samuel  même  qu'il  vent  la  recevoir.  Si  la 
pylhonîsse  ne  fait  pas  apparaître  Tombre  du  prophète , 
si  celui-ci  ne  parle  pas,  elle  n'échappera  pas  à  la  mort. 
Sans  crainte  pour  elle,  la  pyllionisse  enlraîne  Saiil  dan» 
le  tombeau  du  protecteur  secret  de  David. 

Suivant  Tordre  qu'il  en  a  reçu  du  Roi ,  David  a  fait 
préparer  l'autel ,  et  le  cortège  s'avance  pour  célébier  les 
fôtes  de  riiyraen.  On  cherche  Suul;Michol,Jonalhas 
s'étoiment  ,  tremblent  de  cette  absence.  Tout- à-coup  le 
ciel  s'obscurcit,  le  tonnerre  gronde ,  des  éclairs  sortent 
du  tombeau  de  Samuel  ;  l'efFroi  s'est  emparé  de  tous  les 
assistaus ,  chacun  d'eux  tourne  les  yeux  vers  la  lombe 
cntr'ouverte  ,  et  l'affreuse  pythonisse  soutenant  Saiil 
presqu'évanoui ,  le  jelte  aux  pieds  de  l'autel  et  fuit  sur 
les  montagnes  sans  qu'on  pense  seulement  à  retenir  ses 
pas.  On  s'empresse  autour  du  Roi,  David  est  le  plus 
diligent  à  le  secourir;  Satil  revient  a  lui,  il  a  entendu 
prononcer  le  nom  de  David ,  c'est  celui  qu'a  fait  enten- 
dre la  bouche  de  Samuel.  Il  frémit  à  !a  vue  de  celui  que 
l'on  a  désigné  comme  son  successeur  ^  plus  d'hymen  , 
plus  d'union  entre  sa  famille  et  lui,  il  faut  qu'il  périsse 
aussi  bien  que-le  vieil  Achiméleck.  L'ordre  de  les  saisir 
est  donné  aux  gardes,  malgré  les  prières  de  Micbol  et 
de  Jonathas.  Ils  vont  périr  !...  mais  le  ciel  les  protège. 
Au  moment  où  l'on  élevait  les  instrumens  du  supplice , 
les  Phih'stins  qui  avaient  refusé  le  combat  une  première 
fois,  ont  attaqué  à  leur  tour  et  répoussé  les  Israélites  ; 
David  et  Achiméleck  sont  sauvés  ,  peut-^ètre  même  ont- 
ils  passé  du  côté  de  l'ennemi  ?  Saiil ,  transporté  de  fureur, 
court  à  la  tète  de  ses  soldats,  chercher  les  Philistins  et  les 
deux  victimes  échappées  à  sa  rage. 

l«e  combat  est  engagé;  et  David  .  entendant  le  bruit 
des  armes  du  fond  de  la  retraite  dans  laquelle  il  a  trouve 
un  asile;  a  voulu  se  ranger  au  milieu  des  Israélites.  Joua- 
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thaS|  qui  Va  retrouvé  ,  essaie  en  vain  de  le  dérober  aux 
dangers  qui  le  menacent ,  David  refuse*  Jonalhas  ne  voit 
qti'un  seul  moyen  de  le  faire  échapper  au  fer  des  assas- 
sins dont  son  père  l'a  entouré  ;  c'est  de  changer  avec  lui 
d^armures.  David  y  consent  et  tous  deux  volent  au  com- 
bat. Les  Philistins  ont  été  repoussés ,  la  nuit  même  a 
contribué  à  rendre  la  victoire  plus  complette.  Saiil  est 
vengé  de  tous  ses  ennemis  ^  de  sa  propre  main  il  a  tué 
David  ^  car  trompé  par  Tarmure^  il  ne  s'est  pas  aperçu 
qu'il  avait  plongé  son  épée  dans  le  sein  de  son  fils.  Ce- 
pendant la  présence  de  la  pylhonisse  dans  ce  moment 
solennel ,  a  renoipli  son  âme  de  terreur  ;  elle  a  souri , 
mais  du  rire  de  Tenfer^  en  lui  faisant  ses  derniers  adieux. 
Hélas  1  bientôt  il  a  l'explication  de  cette  joie  cruelle  I  c'est 
le  sang  de  Jonathas  qu'il  a  lui-même  répandu.  Au  com- 
ble du  désespoir,  il  foule  à  ses  pieds  le  bandeau  royal , 
source  de  tous  ses  malheurs ,  et  se  poignarde  sur  le  corps 
de  son  enfant  chéri ,  eu  souhaitant  à  David ,  pour  seule 
vengeance  >  tous  les  maux  dont  il  a  été  la  victime. 

Pour  consoler  M.  Soumet  des  sii&ets  qui  accom* 
pagnèrent  le  dénouement  de  Saiil  >  d'obligeans  amis 
s'empressèrent  de  répéter  que  l'on  aval^  voulu  le  punir 
du  grand  succès  de  Clytemnesire.  Cette  singulière  in- 
terprétation du  jugement  du  parterre ,  ne  persuada  per- 
sonne 9  pas  même  M.  Soumet,  qui  a  trop  d*esprit  pour  se 
laisser  ainsi  flatter.  Comme  M.  Bis,  il  a  fait  un  roman 
plus  vraisemblable  qu'^/Z/Za ,  mais  tout  aussi  peu  inté- 
ressant. Par  goût ,  M.  Soumet  s*est  jeté  dans  la  nouvelle 
école  qui  a  produit ,  jusqu'à  ce  jour  ,  plus  d'ouvrages  ri- 
dicules que  de  chefs-d'œuvre.  Partisan  du'  romantique, 
il  s'est  habitué  à  ne  voir  d'e&ts  dramatiques  que  dans 
des  apparitions ,  des  tombeaux ,  des  scènes  d*uriies ,  de 
morts.  Son  style  s'est  ressenti  aub-si  de  cette  exaltation 
d*idées«  Ce  sont  toujours  des  descriptions  à  peile  de  vue^ 
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des  vers  brillans  en  apparence ,  mais  au  fond  yîdes  d'iddes» 
Saûl  est  un  poème  dialogué  ,  ëcrit  avec  autant  de  cha- 
leur que  d'élëgance  ,  mais  ce  n'est  pas  là  le  style  de  la 
tragédie.  Et  que  toutes  ces  brillantes  tirades  sont  éloi- 
gnées de  la  noble  simplicité  é!Athalie  ! 

On  a  généralement  blâmé  Tapparition ,  révoquée  en 
doute  par  une  foule  de  théologiens  et  d'historiens ,  de  la 
pythonisse  d'Endor,  fort  mal  représentée,  même  par 
Mii«  Georges  ^  qui  a  puissamment  contribué  à  la  chute 
de  cette  pièce.  Ces  personnages  de  sorciers  pouvaient 
plaire  quand  on  a  commencé  à  naturaliser  sur  notre 
scène  toutes  les  horreurs  du  théâtre  anglais,  mais  au- 
jourd'hui quel  efiroi  peut  inspirer  un  personnage  fantas- 
tique et  dont  les  conjurations  et  les  menaces  sont  plutôt 
capables  de  faire  rire  que  d'inspirer  le  moindre  mouve- 
ment d'intérêt  ou  de  terreur  ?  On  a  trouvé  aussi  déplacée 
cette  subite  amitié  de  David  pour  Jonathas ,  amitié  qui 
fait  oublier  à  oe  dernier  ce  quHl  doit  à  son  père  ;  ce  chan« 
gement  d'armures  qui  amène  un  dénouement  aussi 
atroce  que  la  réunion  des  principaux  personnages  qui  se 
trouvent  dans  la  pièce  est  singulière.  Saiil  ne  se  tua , 
après  la  bataillélijn'il  perdit  sur  la  montagne  de  Gelboé  , 
que  loi-squ'il  eut  été  certain  de  la  mort  de  son  fils  Jona- 
thas qu'il  chérissait  tendrement.  C'était  donc  charger 
sa  mémoire  d'un  crime  aussi  épouvantable  qu'inutile  que 
de  le  faire  le  meurtrier  de  son  fils.  En  général,  Saûl 
n'avait  pas  besoin  des  tracasseries  de  M'**  Georges  pour 
cesser  d'être  représenté  ;  il  avait  en  lui  le  principe  de  mort 
auquel  il  n'a  pu  résister. 

—  26  —  Pour  donner  en  France  un  peu  plus  d*éclat 
à  la  littérature  dramatique ,  il  faudrait  faire  disparaître 
les  obstacles  que  l'on  oppose  sans  cesse  à  ses  progrès,  et 
de  tous  ces  obstacles,  les  plus  grands  sont  la  censure  et 
le  préjugé  qni  poursuit  encore  les  comédiens.  Je  suis  loin 
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de  demander  la  liberté  illimitée  delà  presse;  nne  censare 
raisonnable  est  nécessaire,  et,  comme  feu  M.  Saard, 
je  dirai  :  «  — Qa'il  serait  étrange  que  la  liberté  civile  con** 
sistât  dans  le  droit  de  rassembler,  dans  de  y astes  théâtres, 
les  citoyens  d'une  grande  ville,  pour  y  exposer  à  leurs 
yeux  des  sujets  licencieux  et  atroces  ;  pour  tourner  en 
ridicule  la  religion,  la  morale  et  les  loix  ;  pour  y  insulter 
le  souverain,  les  magistrats,  les  particuliers,  etc.,  etc.  »  — 
Chez  les  Anciens,  la  surveillance  des  pièces  de  théâtre 
était  confiée  à  des  magistrats  particuliers  ;  et  chez  les 
peuples  modernes  qui  jouissent  de  la  plus  grande  liberté, 
elle  s'exerce ,  mais  avec  douceur  et  discernement.  En 
France,  au  contraire,  et  depuis  quelque  temps,  on  en 
a  fait  une  arme  terrible;  elle  écrase  le  génie  par  la  crainte 
continuelle  qu'elle  inspire.  L'auteur  ne  suit  plus  le  noble 
élan  de  son  imagination  ;  il  travaille,  mais  en  pensant 
que  telle  phrase ,  telle  situation  peut  prêter  à  des  allu- 
sions qui  feraient  rejeter  le  firuit  de  ses  veilles  ;  ii  perd 
sa  chaleur,  son  temps ,  et  se  voit  dans  la  nécessité  de 
créer  de  nouveaux  plans ,  de  nouvelles  situations  qui  ne 
remplaceront  jamais  ceux  qu'il  devait  à  son  enthou- 
siasme. Que  seraient  aujourd'hui  les  injmortels  ouvrages 
de  Corneille  y  de  Racine  et  de  Voltaire,  s'ils  avaient  été 
soumis  à  une  censure  aussi  puérile,  aussi  minutieuse  que 
celle  que  l'on  vient  d'instituer  parmi  nous?  Et  cependant 
c'étaient  sous  lesgouvememens  ombrageux  de  Louis xin, 
de  Louis  xiv,  de  Louis  xv  que  la  scène  retentissait  des 
accens  de  liberté  de  Brutus  et  de  Cicéron  ;  que  le  plus 
fidèle  ami  d'Auguste  vantait  la  fière  indépendance  d'une 
république;  que  Tartuffe,  par  Tordre  du  protecteur  du 
Molière ,  paraissait  sur  ]||  théâtre,  et  anéantissait  le  règne 
de  l'hypocrisie.  Mille  exemples  prouveraient  que,  dans 
ces  temps  ^  si  le  mot  de  liberté  était  prononcé  rarement , 
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on  jouissait ,  plus  réellement  que  de  nos  jours ,  des  bien- 
fails  qui  viennent  à  sa  suite. 

Cette  sévérité  j  aussi  ridicule  que  déplacée ,  a  donné 
naissance  à  un  art  nouveau ,  art  que  les  Français  pos- 
sèdent maintenant  d'une  façon  toute  particulière  :  c'est 
celui  des  interprétations.  Grâce  à  ce  système,  suite  néces- 
saire de  celui  que  Ton  a  voulu  adopter,  un  auteur  est 
tout  étonné  d'entendre  applaudir  ou  siffler  un  mot,  une 
phrase  dont  il  était  bien  éloigné  de  penser  qu'on  détour- 
nerait le  véritable  sens.  Craint-on  encore  les  révolutions 
et  la  guerre  civile?  En  ce  cas,  pourquoi  agiter  ces  vieux 
levains  de  discorde  qu'il  est  si  difficile  d'étouffer?  Au 
moyeu  de  toutes  ces  précautions  dangereuses,  on  rallume 
les  haines  mal  éteintes  y  et  la  vengeance  et  l'esprit  de 
parti  iront  trouver  des  allusions  du  moment  dans  les 
pièces  même  des  fondateurs  de  notre  théâtre.  Les  Fran- 
çais sont  las  de  guerres  et  de  victoires  ;  la  paix  ,^a  tran- 
quillité ,  voilà  leurs  seuls  desii^  !  Et  le  citoyen  paisible 
qui  assiste  à  un  spectacle ,  comme  Thomme  affligé  de 
passions  violentes ,  s'ils  rient  d'une  plaisanterie  spirituelle 
et  satyrique,  en  iront-ils  pour  cela  former  des  projets 
téméraires  en  sortant  de  la  salle^  conspirer  contre  l'Etat  ? 
Eh!  non;  cet  enthousiasme,  cette  galté  qn'excitent  de 
beaux  vers  ou  une  situation  piquante  ^  se  dissiperont  en 
prenant  l'air  du  dehors  \  si  l'on  a  été  Romain  un  instant 
à  une  représentation  de  Brutus ,  on  redevient  Parisien 
en  mettant  le  pied  dans  la  rue  de  Richelieu.  Trop  pré- 
voir les  dangers ,  c'est  leur  donner  naissance ,  et  le  mal 
n'est  souvent  fait  que  parce  qu'on  a  donné  l'idée  de  le 
faire.  Après  cela,  comment  peut-on,  de  sang-froid, 
venir  reprocher  aux  auteurs  dramatiques  de  la  stéri- 
lité? Une  galerie  de  nouveaux  portraits,  d'originaux 
d'une  nouvelle  espèce  est  formée  \  on  la  ferme  au  triple 
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verroa;  la  face  de  la  France  est  change'e;  sa  situation 
politique  a  fait  naître  mille  nouveaux  inttVèU,  a  mis  en 
présence  des  hommes  diffërens ,  a  remué  des  intrigues 
que  Thalie  rëclame ,  et  ces  immenses  ressources  ne 
servent  à  rien  !  ! 

Le  pouvoir  ne  manque  jamais  de  défenseurs  offi- 
cieux; aussi  la  censure  a-t-elle  été  vantée  par  d'autres 
hommes  encore  que  ceux  par  qui  elle  doit  être  exercée. 
Tout  en  criant  contre  la  décadence  des  lettres,  ils  pro- 
fessaient la  plus  cruelle  intolérance,  et  devenaient  les 
parlisans  les  plus  chauds  ,  les  plus  secrets  d'une  censure 
capable  de  remplir  leurs  vues  étroites  et  bornées  avec 
intention.  Leurs  déclamations,  leurs  raisons  sont  aussi 
fausses  que  leur  système  est  ridicule  ,  et  je  me  conten* 
lerai  d'y  répondre  par  deux  traits,  qui  seront  la  cri* 
tique  la  plus  juste  de  la  censure  et  du  système  des  inter- 
prétations. 

Des  courtisans  engageaient  Louis ,  non  pâ^  le  saint, 
mais  le  père  du  peuple ,  à  punir  les  clercs  de  la  bazoche 
qui,  dans  leurs  moralités,  tournaient  en  ridicule  son  éco- 
nomie et  l'austérité  de  ses  manières.  —  «  Ils  peuvent 
nous  apprendre  des  yérités  utiles,  dit  «il,  laissons-les 
se  divertir,  pourvu  qu'ils  respectent  l'honneur  des 
dames.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  Ton  sache  que,  sous 
mon  règne,  on  a  pris  cette  liberté  impunément,  et 
j'aime  mieux  les  voir  rire  de  mon  économie ,  que 
pleurer  de  ma  prodigalité.  »  -^ 

Dttns  une  tragédie  de  Cyrano  de  Bergerac,  jouée  en 
1553,  et  intitulée  jigrippine  y  on  remarquait  le  pas- 
sage suivant.  Séjan*,  qui  conspirait  contre  Tibère,  avait 
un  entretien  avec  Teren tins,  son  confident,  qui  lui  disait  : 

Respecte  et  crains  des  dieux  l'effroyable  tonneii'e. 

SEJAN. 

U  ae  tombe  jamais  en  hiver  sur  la  terre , 
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J'ai  six  mois  pour  le  moins  a  me  moquer  des  dieux  , 
Ensuite  je  ferai  ma  paix  avec  les  cieux. 

TERENTIUS. 

Ces  dieux  renverseront  tout  ce  que  tu  proposes. 

SEJAN. 

Un  peu  d'encens  hrûlë  rajuste  bien  des  choses , 
•  Qui  les  craint  ne  craint  rien  :  ces  enfans  de  Teffiroi , 
Ces  beaux  riens  qu'on  adore  et  sans  savoir  pourquoi , 
Ces  altérés  de  sang  deshétes  qu'on  assomme. 
Ces  dieux  que  Thomme  a  faits  et  qui  n'ont  pas  fait  l'homme  ; 
Des  p]us  fermes  états  ce  fantasque  soutien  ; 
y  M ,  vas ,  Térentius,  qni  les  craint  ne  craint  rien. 

TERENTIUS. 

Mais  s'il  n'en  était  point,  cette  machine  ronde.... 

6EJÂN. 

Oui ,  mais  s'il  en  était ,  serais-je  encor  au  monde  ? 

Jamais  cette  scène ,  pour  laquelle  les  censeurs  modernes 
n'auraient  point  assez  d encre,  na  été  supprimée 5  et^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre ,  c'est  qu'à  celte  époque ,  des 
dévots  s'imaginant  qu'on  insultait  à  la  religion ,  allèrent 
voir  cette  pièce  pour  s'en  assurer.  Ils  écoulèrent  tran- 
quillement le  passage  que  je  viens  de  citer,  et  beaucoup 
d'autres  aussi  forts  ;  mais  au  moment  où  Sëjan^  voulant 
faire  périr  Tibère ,  s'écriait  :  , 

Frappons ,  voilk  l'hostie  ! 

ils  se  levèrent  avec  fa)*eur^  invectivant  l'auteur,  le  trai- 
tant d'athée  et  le  vouant  aux  flammes  étemelles  :  les 
pauvres  gens  croyaient  que  le  mot,  hostie!  désignait 
les  pains  consacrés  que  les  prêtres  emploient  pour  célé- 
brer la  messe,  jtb  uno  disce  omneal 

Parmi  les  auteurs  que  la  censure  a  le  plus  maltraités , 
on  doit  placer  au  premier  rang  celui  à^Agamemnon , 
M.  Lemercier.  Dans  l'espace  de  plusieurs  années ,  le 
thédtre  Français  et  l'Odéon  n'ont  pu  représenter  les 
ouvrages  qu'il  avait  fait  recevoir }  on  lui  a  refusé  l'auto- 
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risation  d'en  faire  reprendre  d'autres,  et  quelques-uns 
de  ceux  qui  avaient  obtenu  du  succès,  ont  étë  arrêtés 
dès  les  premières  représentalions.  De  pareilles  persëcu- 
tions  dirigées  contre  un  homme ,  quelquefois  bizarre  et 
singulieri  mais  extrêmement  recommandable  par  ses 
qualités  personnelles  et  ses  talens ,  étaient  bien  capables 
d'exciter  la  bile  de  Thomme  le  moins  irascible.  Froissé 
de  nouveau  dans  son  honneur  et  ses  intérêts  par  Tinter  • 
ruption  de  sa  comédie  du  Corrupteur^  il  profita  de  la 
publication  de  cette  pièce ,  pour  se  venger  des  inquisi- 
teurs littéraires.  La  satyre  qu'il  publia  dans  cette  inten* 
lion,  est  intitulée  Dame  Censure  ;  les  personnages  sont  : 
dame  Censure ,  fille  du  soupçon  et  de  la  peur  ;  les  trois 
parques,  Lachesis,  Clotho,  Atropos,  dames  de  com- 
pagnie de  la  Censure-,  l'orgueil,  l'intérêt,  Thypocrisie  et 
l'ignorance,  pères  et  mères  des  vices  et  des  ridicule;?  pro- 
tégés par  la  Censure;  Tesprit  de  parti,  courtisan  a  trois 
faces,  fils  de  la  cupidité;  M.  Ouplagiat,  conseiller  du 
palais  de  la  Censure;  M.  Mille-Œil,  dit  de  l'Espion* 
nage,  cousin  de  la  délation  et  de  la  calomnie;  le  génie , 
aIJié  du  bon  sens;  Thalie,  Melpomène,  Mercure,  la  satyre. 

La  Censure  reçoit  les  diSérenles  visites  des  vices ,  des 
ridicules,  de  Duplagiat  qui  conspirent  contre  le  génie. 
Thâlie  et  Melpomène  s'abaissent  jusqu'à  venir  demander 
une  explication  à  dame  Censure,  et  veulent  connaître 
les  motifs  des  persécutions  auxquelles  elles  sont  en  proie. 
La  Censure  les  traite  un  peu  hautement;  et,  au  moment 
où  elle  croit  triompher.  Mercure  arrive  avec  un  ordre 
de  Jupiter  de  la  livrer  aux  parques  :  c'est  sa  mort  qui 
termine  la  comédie. 

Vouloir  citer  tous  les  traits  mordans  que  l'auteur  lance 
contre  la  censure  et  ses  agens  ,  ce  serait  vouloir  donner 
la  pièce  entière.  On  peut  remarquer  surtout ,  cette  paro* 
die  d'un  passage  des  Femmes  Savantes  de  Molière  : 
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Il  semble  a  ces  messieurs ,  dans  leurs  petits  cerveaux  « 
Que  pour  être  censeurs ,  armés  de  longs  ciseaux  , 
Les  voila  dans  l'état  d'importantes  personnes  ! 
^ue  leurs  coupures  font  le  salut  des  couronnes  ; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  incisions  , 
Ils  doivent  voir  cbezeux  voler  les  pensions. 
Que  leur  soif  de  l'argent  ne  peut  ôtre  étanchée, 
Si  de  pégaze  enfin  l'aîle  n'est  arrachée. 
Qu'en  politique  ils  sont  des  Scribes  très  fameux 
Pour  rayer  les  écrits  approuvés  avant  eux , 
Pour  s'utre  bien  bouché  les  yeux  et  les  oreilles. 
Pour  détruire  en  un  jour  le  fruit  de  mille  veilles , 
Pour  nous  faire  oublier  le  grec  et  le  latin  , 
Dont  le  classique  esprit  leur  parait  trop  mutin  ^ 
Pour  biffer  chaque  drame ,  et  s'il  se  peut  les  livrés; 
Gens  qui  des  gens  de  cour  paraissent  toujours  ivres. 
Mouchards  de  tout  mérite  a  leur  clique  importun , 
Inhabiles  a  tout,  >ides  de  sens  commun , 
Et  pleins  d'un  ridicule  et  d*une  impertinence , 
A  décrier  partout  les  libertés  de  France. 

La  description  de  Tapparteiuent  de  dame  Censure,  est 
aussi  curieuse  à  connaître.  — *  «Voyez,  dit  Duplagiat , 
voyez  cette  tenture  noîre  et  sombre  qui  absorbe  la  lumière  ; 
ce  lustre  enfumé  que  recouvre  une  large  écaille  de  tortue  ; 
celte  bordure  d^  limaces  et  de  vipères  entrelacées  ;  cette 
table  à  tiroir  sans  fond ,  surmontée  par  une  lampe  aux 
yeux  de  chauves-souris  et  de  chats-huants  dorés;  enfin ^ 
cet  encrier  à  pafes  et  à  queues  decrevisses,  tout  garni  de 
plumes  d'oie.  Admirez  encore  sur  les  lambris  ces  têtes 
d^dnes ,  d'âne^^ses  et  d'ânons  encadrés  ;  ce  sont  autant  de 
portraits  de  famille  !!  »  — 

La  censure  permet  à  Thalie  déjouer  toal  le  monde, 
excepti'",  les  nobles  ,  les  grands  seigneurs,  les  comtes,  les 
barons ,  les  marquis  de  la  vieille  Cuisson,  ceux  de  lanoa< 
velle  fournée,  les  militaires,  les  ecclésiastiques ,  les  ma- 
gistrats ,  les  juges,  etc,  elc,  excepté  même  les  Cocus  ! 
Les  auteurs  pourront  aussi  faire  passer  kurs  scènes  dans 
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toutes  les  contrées ,  mais  il  ne  faut  plus  employer  d'épo- 
ques ,  ni  de  contrées,  ni  de  caiactères  historiques.  -^  Ne 
puis-je  animer  les  héros  grecs ,  dit  Melpomène,  —  Plus 
d'Athéniens  ni  de  Spartiates ,  répond  dame  Censure,  ils 
sont  trop  démocrates  !  —  Des  anciens  Romains?  —  Non  ! 
ils  sont  trop  entichés  de  républicanisme.  —  Des  Romains 
de  TEmpire?  —  Non  !  trop  pareils  aux  esclaves  du  jour, 
—  Ceux  du  Bas^Etnpire  ?— Bien  pisencore  !  Allusion  frap- 
pante aux  affranchis  modernes.  —  Ceux  de  Rome  chré- 
tienne? —  Non!  par  respect  du  pape,  des  cardinaux,  des 
éyèques,  ctc,  —  DesNapolilains,  des  Autrichiens  ?  —  Non, 
nonl  — Eh  bien!  les  Polonais  7  — Non,  noni  — DesRus«> 
ses?  —  Non  !  —  Des  Anglais?  —  Diantre  !  ils  ont  détrôné 
des  rois  et  des  reines  ..  —  Des  Espagnols?  —  Non!  ils  ont 
desCortèsqui  donnent  la  chasse  aux Serviles... — Des  Suis- 
ses? —  Hou!  houl  leur  Guillaume-Tell  ferait  fureur... — 
Des  Hollandais,  des  Belges,  des  Flamands  7  —  Pou,  ou... 
sujets  rebelles  au  bon  Philippe  II  ;  votra  philosophie  dé- 
clamerait contre  le  brav^  duc  d' Albe...  —  Au  moins ,  Je 
puis  laire  parler  des  Gaulois,  des  Francs?  —  Non  certes, 
non  î  Vous  attaqueriez  les  conquêtes  gothiques  et  les 
Suzerainetés  féodales.  —  Mais  des  Français ,  des  héros 
Français,  des  rois  Français?  —  Les  grands  n'aiment  pas 
les  sujets  nationaux,  ils  ne  plaisent  qu\iu  plus  distingués 
d'entre  eux  et   quau  peuple.  —  Et  voulez- vous  que 
j'aille  chercher  les  miens  dans  le  fond  de  l'Asie?  —  Pre- 
nez garde  -,  les  eunuques  y  gouvernent  le  sérail  de  leurs 
maîtres...  etc.  etc. 

C'est  la  suspension  du  Corrupteur  qui  a  fait  naître  cette 
satyre  ,  c'est  du  Corrupteur  qu'il  faut  s'occuper  main- 
tenant. Les  gens  qui  ont  la  manie  de  comparer  ^  et  qui 
voient  des  ressemblances  partout ,  n  ont  pas  manqué  de 
dire  que  le  Corrupteur  de  M.  Lemercier ,  n'était  autre 
que  le  Séducteur  du  marquis  de  Bièvre;  cependant  In 
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diffëi^ence  est  grande  entre  les  deux  personnages  et  géné- 
ralement entre  les  deux  pièces.  Le  Séducteur  ne  cherche 
qu'à  se  mettre  bien  avec  les  femmes,  qu'à  les  tromper , 
les  trahir ,  les  désoler ,  voilà  son  bonheur  :  c'est  le  por* 
trait  des  mille  et  un  marquis  ,  qui  dans  le  siècle  précé- 
dent, occupaient  la  cour  et  la  ville  de  leurs  proupsses. 
Le  Nuirville  de  M*  Lemercier  est  tout  autre ,  c'est 
un  homme  profondément  vicieux ,  que  l'habitude  du  mal 
a  rendu  insensible  aux  reproches  de  l'opinion,  aux  fayeui^s 
de  l'estime.  Il  s'est  placé  au  dessus  des  remoixls ,  et  enve« 
loppant  dans  le  même  mépris  tous  les  hommes ,  il  est 
parvenu  à  mettre  è  profit  leur  faiblesse  et  leurs  vices ,  et 
à  s'en  servir  pour  les  empêcher  de  nuire  à  sa  fortune  et  à 
l'exécution  de  ses  projets. 

Le  comte  de  Noirville  ou  Norville ,  c'est  ainsi  qu'on 
la  imprimé  ,  grand  seigneur  millionnaire,  n'est, on  peut 
le  dire,  qu'un  misérable  escroc,  lié  à  une  famille  respec* 
table  ou  du  moins ,  qui  passe  pour  l'être.  11  a  abusé  de  la 
confiance  de  Damon ,  père  de  Laure  et  de  Florval  : 

Proscrit  et  menace  de  confiscation , 
Damon  vend  en  partant  ses  biens  un  million  ; 
Six  cents  mille  francs  nets  sont  payés  sans  conteste , 
£t  Tachcteur  lui  fait  un  bon  acte  du  reste  : 
Votre  frère  périt  chez  les  Américains  ; 
Les  papiers  du  défunt  reviennent  dans  nos  mains; 
La  dette  de  Norville  en  note  est  consignée  » 
EtTefFronté. .  .  vraiment  j'en  ai  Tame  indignée. 
Déclare  que  du  tout  il  acquita  le  prix  , 
Parce  que  son  billet  manque  dans  les  écrits  \ 
Et  quand  nous  lui  disons,  montrez-nous  la  quittance. 
«  Montrez-moi  mon  billet,  répond  son  assurance.   » 
Du  moins  si  nous  savions  a  quel  ami  discret 
Damon  a  confié  cet  acte  si  secret  ; 
Mais  contraint  en  fuyant  d'agir  avec  mystère , 
U  nous  cacha  la  vente  et  le  dépositaire. 

Cette  friponnerie  a  fort  mal  mis  Norville  dans  les  papiers 
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de  la  famOle  de  Laure  et  de  Florval ,  qui  a  reçu  ces  deux 
Jeunes  gens ,  et  se  compose  de  M»^  Melcour  y  veuve  fort 
avare  ^  du  président  Gercueil ,  magistrat ,  vantant  tou* 
jours  son  intégrité  ,  et  qui  a  épousé  la  fille  de  M"'^  Mel* 
cour*  M"^  la  présidente  est  une  franche  coquette  ,  qui 
s'est  laissée  séduire  par  Norville.  L'abbé  Angelard  ,  qui 
par  ordre  de  MM.  les  censeurs ,  est  devenu  le  comman^ 
deur  Audouard,  est  un  bon  homme  d'oncle  qui  ne  pense 
qu'à  son  dîner ,  et  ne  craint  rien  tant  qu'une  mauvaise 
digestion.  J*ai  déjà  parlé  de  Laure  et  de  Florval.  On  voit 
encore  la  vieille  Marthe  domestique ,  qui  a  élevée  Laure  y 
Lavigne  le  garçon  jardinier ^  et  un  ami  de  la  maison,  le 
chevalier  Evarîste,  l'honneur  et  la  probité  en  personne; 
tousces  personnages sonten butte  aux  attaquesdeNorville. 

Blasé  sur  tous  les  plaisirs ,  fatigué  de  ne  rencontrer  que 
des  femmes  charmées  de  céder  la  victoire  dès  les  premières 
attaques,  Norville  n''a  pu  voir  Laure,  modèle  de  toutes  les 
vertus,  sans  la  plus  vive  impression.  —  «  Non,  s'écrie- l-il  : 

....  L'aspect  des  phrynëes  les  plus  voluptueuses» 
W*a  rien  de  comparable  aux  grâces  vertueuses , 
Qui  d'un  chaste  maintien  relèvent  la  beauté, 
Si  tout  son  sexe  eut  vu  sa  touchante  fierté, 
Ah  f  par  coquetterie  et  pour  seule  parure, 
La  plus  belle  voudrait  se  montrer  la  plus  pure  ^ 
Tant  la  candeur  ajoute  au  lustre  des  appas , 
Puisque  mes  pareils  même  en  font  un  si  grand  cas. 

Résolu  de  posséder  cette  jeune  personne  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  il  n'a  pas  été  effrayé  de  l'idée  d'un  Rapt  ; 
l'exécution  seule  lui  paraissait  difficile,  mais  il  a  réussi. 

Florval  est  joueur  ,  dissipé,  il  a  perdu  au  jeu  une 
sooime  considérable  qu'il  ne  sait  comment  payer  ;  son 
oncle  Angelard  ,  le  seul  de  ses  parens  auquel  il  oserait 
s'adresser,  n'est  nullement  disposé  à  réparer  les  sottises  de 
son  neveu.  Instruit  de  cette  circonstance ,  et  de  plus,  que 
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Laure  pour  obliger  son  frèie  avait  fait  demander  là 
somme  nécessaire  a  M™'  d'Olme^  une  de  ses  amies  ^  que 
]VJm«  d'OIme  avait  répondu  à  Laure  qu  elle  Tattendait , 
Norville ,  a  commencé  par  acquitter  la  dette  de  Florval  ^ 
et  par  se  rendre  maître  de  la  créance  :  puis  après  avoir 
mis  dans  ses  intérêts  la  femme  de  chambre  de  Laure ,  il 
a  envoyé  sa  voiture  chez  M"*  Melcour,  comme  venant 
de  la  part  de  M"^'  d'Olme.  Confiante  ,  el  ne  reconnai^^sant 
pas  Norville,  qui  pour  mieux  surxeillerlexécutioiideson 
dessein  avait  pris  la  livrée  d'un  de  ses  valets ,  Laure  a 
donné  dans  le  piège.  Elle  croyait  aller  chez  son  amie^ 
elle  est  conduite  dans  la  maison  de  Norville.  Mais  là  ,  ses 
larmes  ,  son  désespoir ,  ont  touché  le  cœur  du  pervers; 
il  s'est  retiré  avec  respect,  en  ordonnant  que  l'on  eut  les 
plus  grands  égards  pour  Laure,  et  en  lui  promettant  de 
ne  se  présenter  devant  elle  qu'avec  le  titre  de  son  époux. 
La  nouvelle  de  Tenlèvement  de  Laure ,  a  rois  toute  la 
famille  en  rumeur ,  mais  agite  les  parens  de  la  jeune  en* 
levée  d'une  façon  bien  différente.  L'abbé  Angelard  est  très 
mécontent ,  qu'on  Tait  fait  lever  de  grand  malin  ,  qu'on 
lui  refuse  de  traiter  TafFaire  à  table ,  car  le  déjeûner  re- 
froidit :  iM"*  Melcour  est  furieuse. 

Dans  ma  maison  un  rapt ,  un  rapt  en  ma  famille. 

Crie-t-elle  sans  se  rappeller  que  peut-être  dans  sa  jeu«^ 
nesse  elle  donna  l'exemple.  —  «  Comment  noua  tirer 
d^un  pareil  dédale?  ))  ^^répèieVahhé  qui  se  désole  à 
ridée  du  scandale  et  des  embarras  que  cet  événement 
va  sans  doute  causer.  —  «  Comment  !  »  —  reprend  Cer- 
cueil j  fier  de  son  titre  de  magistrat  ? 

Par  Tëquîté  ; 

£n  poursuivant  Fauteur  de  ce  rapt  effronté  , 
>    Sa  ruine  suivra  ses  actes  téméraires  : 
J'y  veux  intcrresser  les  pères  et  les  mlrcs^ 
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De  qui  ces  intrigans ,  hai*dis  k  tout  oser. 
Tentent  le  déshonneur  pour  se  faire  épouser. 

M"*  Cercueil  dévorant  le  dépit  qu'elle  éprouve  à  se  voir 
supplantée ,  car  vicieuse  elle-même^  oUe  se  persuade  que 
Laare  a  de  bon  gré  cédé  à  Norville  ,  laisse  percer  sa  co- 
lère. Ëyariste  seul,  calme  au  milieu  de  tous  ces  person- 
nages si  divei'sement  agités ,  les  engage  à  agir  avec  pru- 
dence ,  à  ne  pas  accuser  si  promptement  leur  parente  : 
il  se  charge  du  soin  de  découvrir  sa  retraite. 

Norville  a  prévu  le  bruit  que  ferait  son  aventure  ;  il 
tient  cependant  à  obtenir  la  main  de  Laui*e ,  et  pour 
tàter  l'esprit  de  son  monde ,  il  a  envoyé  comme  ambas* 
sadeur  et  concfliateur  son  ancien  précepteur,  M.  Pru<* 
d'home^  qui  a  fait  aussi  l'éducation  de  Florval.  On 
peut  juger  le  maître  d'après  les  élèves.  Prud'home  esc 
mal  amené  dans  cette  pièce.  Un  homme  peut  être  bas , 
rampant,  mais  rarement  il  avoue  sa  bassesse.  Sa  position 
est  fausse,  ilj.ne  joue  que  le  rôle  d'un  fripon  subal- 
terne et  maladroit  qui  fait  peine  à  voir.  Aussitôt  qu'il 
s'est  présenté  on  lui  fait  parvenir  l'invitation  de  sortir  au 
plus  vîle.  Cet  ordre  l'étonné  \  il  devait  pourtant  s'y  at- 
tendre. M.  Lemercier  ne  l'a  placé  que  dans  une  situation 
plaisante.  Lafléche  y  valet  de  Norville ,  a  vu  Lavigne 
rôder  autour  de  la  maison  de  son  maître ,  il  l'a  poursuivi 
jusqu'à  la  demeure  de  M"^  Melcour ,  est  entré  avec 
lui  dans  le  salon ,  le  menace  du  bdton  s'il  s'avise  de  par- 
ler ,  et  lui  offre  sa  bourse  s'il  veut  servir  le  Comte.  Pru  - 
d'home ,  témoin  de  cette  scène  ^  se  dit  à  lui-même  dans 
son  coin  : 

Le  cœur  a  deux  ressorts  ;  l'intérêt  et  la  crainte  ; 
Et  qui  résiste  au  gain  se  rend  k  la  contrainte. 

Lavigne  fait  des  difficultés ,  ne  veut  rien  recevoir  de  la. 
main  d'un  confrère  ;  en  présence  du  Comte  il  prend  la 
bourse  sans  faire  aucune  observation. 
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Devant  un  grand  seigneur  on  se  tait  par  respect  ! 

Dit-il.  —  A^ers  que  la  censure  a  tellement  trouva  sédi- 
tieux qu'elle  l'a  fait  ainsi  changer  : 

Devant  un  grand  monsieur  Ton  se  tait  par  respect. 

Prud'home  fait  de  nouveau^  à  part,  ce  raisonnement  : 

J'attribuais  au  cœur  deux  ressorts,  un  troisième 
Vient  de  l'aspect  des  grands  le  prestige  suprême. 

Doue  d'une  rare  assurance  ,  persuade  que  les  hommes 
ne  Talent  pas  mieux  que  lui,  et  qu'ils  n^ont  que  Tappa- 
rence  des  vertus,  Norville  a  résolu  de  brusquer  le  de-* 
nouement  de  l'intrigue  qu'il  a  commencée.  C'est  dans  la 
maison  de  ses  ennemis  qu'il  vient  tenter  tous  les  moyens 
de  corruption  y  placer  son  camp  d'observation.  Son  pré- 
cepteur le  compare  à  Lowelace... 

Séducteur  plus  profond ,  j'occupe  une  autre  place. 

Répond  Norville. 

Ce  bëros  de  roman  me  ressemble  k  moitié  : 

Il  croyait  par  Te^time  a  son  sexe  lié, 

Les  femmes  seulement ,  faibles  contre  ses  trames  ; 

Moi  je  crois  sans  vertus  les  liommes  et  les  femmes. 

Pour  séduire  les  cœurs  il  n'av^it  que  Tamour; 

J'ai  l'amour,  l'avarice  et  la  peur  tour<4i-tour  ; 

Des  préjugés  communs  j'écarte  les  fantômes  - 

II  n'en  faudrait  pas  plus  pour  mener  des  royaumes. 

Pourquoi  s'obstine- t-il  ainsi  à  entrer  dans  la  famille  de 
M"«  Melcour  ? 

J'ai  besoin  de  prouver  aux  gens  qui  me  refusent , 
Qu'ils  ne  valent  pas  mieux  que  l'homme  qu'ils  accusent. 
Osons  mettre  au  néant  leurs  titres  de  vertu , 
Leur  valeur  se  réduit  à  presque  rien  ^  vois- tu? 
Qu'un  aventurier  dise  :  «  A  tant  la  conscience  ?  » 
Tous  lui  vendant  la  leur,  il  régira  la  France.  (Censuré-) 
Ya,  tout  ce  faux  honneur,  principe  accrédité , 
N'est  que  vaine  apparence  et  non  réalité. 
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Celui  qui  se  bat  bien  ,  le  monde  le  respecte , 
Fut-il  inëcbant ,  ingrat ,  pour  tel  au  fond  prise , 
S'il  sait  tuer  son  homme  il  n'est  pas  accuse. 

Tout  ce  rôle  est  ëcrît  de  verve ,  et  avec  une  vigueur , 
une  vërilë  d'observation  et  une  connaissance  du  cœur 
humain  peu  commune  aujourd'hui.  Prud'home  tremble 
pourtant  que  tous  les  beaux  projets  du  Comte  ne  réus- 
sissent pas.  , 

De  Paris  contre  vous  le  blâme  est  gënëral. 
—  Je  Yaincrai  tout  Paris  !  —  Mais  comment? — Par  un  bal/ 
Oui,  les  frais  de  la  noce  en  feront  la  dépense  ; 
TJn  souper  pour  messieurs  ^  pour  mesdames  la  danse  : 
La  ville  entière  à  moi  viendra  se  rallier. 
Que  ikut-il  h  Paris  pour  tout  concilier  ? 
Une  brillante  fête  :  hé!  oui ,  point  de  scrupule 
Qui  ne  tombe  en  un  bal  ;  j'y  reçois ,  j*y  circule , 
J'adresse  à  Tun  deux  mots ,  fais  k  Tautre  un  souris , 
Mes  soins  polis  pour  tous  séduisent  les  esprits  ; 
De  gracieux  propos  me  conquièrent  les  femmes.  .  . 

Florval  le  premier  va  prouver  la  véritë  du  système  de 
Norville*  Furieux  de  renlèvemeùt  de  sa  sœur,  il  exige 
une  satisfaction  éclatante.  —  «  De  suite  ,  rëpond  Nor- 
ville,  mais  avant  sans  doute,  tu  me  paieras  la  somme  que 
j'ai  avancée  pour  te  sauver  un  affront?  »  —  Retenu 
par  le  souvenir  de  cette  dette  sacrée  ,  Florval  est  forcé 
d^enchainer  son  courroux.  Bientôt  Tintërèt  prend  la 
place  du  ressentiment ,  et  il  quitte  celui  qu'il  voulait 

ëgorger ,  en  lui  promettant  de  plaider  sa  cau»c  avec  cha- 
leur. 

Cependant  un  événement  que  Norville  ne  prévoyait 
pas^  est  sur  le  point  de  changer  la  face  de  toutes  les 
choses.  Laure  est  parvenue  à  fuir  la  maison  de  son  ra- 
visseur. A  celle  nouvelle,  Norville  a  pensé  qu'il  fallait 
frapper  les  grands  coups  et  mettre  en  jeu  les  meilleurs 
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ressorts.  Présente  chez  M"*  Melcour  par  Florval ,  il  s 
commencé  le  cours  de  ^j^  séductions  par  la  coquette  Cer- 
cueil. Ayant  sur  elle  Tascendant  que  tout  homme  yicieux 
a  sur  la  femme  qui  s'est  oubliée ,  'étant  aussi  aperçu  que 
le  cousin  Florval  ne  lui  était  pas  indifférent ,  il  est  bientôt 
maître  de  ses  secrets  et  en  obtient  tout  ce  qu'il  veut  : 
elle  a  même  promis  de  décider  Laure  en  sa  faveur.  Cer- 
cueil est  plus  difficile  à  calmer  ;  il  a  une  réputation  d'in- 
tégrité à  soutenir  et  il  se  trouve  possesseur  d'une  lettre  qui 
prouve ,  x]ue  Damon  en  mourant ,  a  certifié  que  Norville 
lui  devait  encore  une  somme  de  quatre  cent  mille  francs. 
Il  parle  haut ,  il  menace  3  il  est  intraitable.  Cependant 
tout  cet  échafaudage  de  vertu  disparaît  bien  vite  devant 
]a  promesse  que  fait  Norville  de  ne  plus  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  l'achat  d'une  propriété  qui  fait  la  plus  grande 
envie  à  Cercueil  ,*  son  courroux  s^appaise,  il  trouve  en 
effet  qu'il  vaut  mieux  calmer  cette  ajBTaire  que  l'ébruiter, 
et  va  même  jusqu'à  presser  Norville  contre  son  cœtar. 

C'est  par  l'avarice  et  l'appât  du  gain  qu'il  s'empare 
de  M"*  Melcour  5  elle  desirait  vendre  un  écrin,  et  pour 
cette  raison  elle  l'a  fait  déposer  chez  un  joaillier.  Con- 
naissant ce  dépôt,  Norville  a  fait  prendre  les  diamans* 
]Vf  me  Melcour  en  demandait  quarante  mille  francs  ,  La- 
flèche  les  remet  sans  faire  la  moindre  observation,  au 
moment  même  où  la   tante  de  Laure,  solUcitée  par 
M"«  Cercueil ,  refusait  avec  chaleur  l'entrevue  qu'on  lui 
demandait.  Toutes  ses  belles  résolutions  sont  bientôt  dé- 
truites.  Norville  est  admis ,  on  lui  permet  une  entrevue , 
même  d'être  seul  avec  Laure.  Persuadé  qu'il  l'emportera 
auprès  de  la  jeune  fille  avec  autant  de  facilité  qu'il  a 
vaincu  les  sévères  principes  des  parens,  Norville  de- 
mande ,   pour  que   la  décence  ne  souffi*e   pas  ,   que 
M"®*  Cercueil  et  Melcour  entrent  dans  un  cabinet  voisin. 
Angelard  ,  charmé  qu'un  autre  que  lui  paie  \^%  dettes  de 
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éon  nereu ,  consent  aassi  aa  mariage,  et  pour  è(re  tdmoin 
de  l'entrellen ,  a'euferme  avec  Cercueil  dans  un  autre 
cabinet*  v 

Voilà  donc  tous  ces  parens  si  fiers  de  leurs  vertus ,  de 
leur  intëgrilë,  accusant  Laure,  la  livrant  pour  satisfaire 
leurs  passions  à  Thomme  qu'ils  traitaient  naguère  avec  le 
dernier  mëpris.  Qui  pourra  sauver  la  jeune  fille!... 
elle-même  !  Forte  de  sa  propre  vertu ,  elle  saura  résister 
aux  séductions  de  Norville ,  renverser  toutes  ses  espé- 
rances. En  se  voyant  seule  avec  le  Comte  elle  veut  fiiir. 
—  «  Si  vous  ne  me  quittez ,  s*écrie*t-elle  l 

—  Si  TOUS  ne  me  quittez  j'appelle  ici  ma  tante. 

—  Votre  taate  k  mes  feux  plus  que  vous  complaisante , 
Au  pardon  que  fimplore  a  daigne  consentir. 

—  Ma  tante  !  —  Sa  bonté  cëde  a  mon  repentir. 
De  ses  préventions  je  l'ai  désabusée  : 
Enfin  celte  entrevue  est  d'elle  autorisée. 

—  Vous  me  trompez,  monsieur,  matante  rougirait 
De  souffrir  entre  nous  quelque  rapport  secret. 

—  Ab  I  vous  rbumilieriez ,  si  jusqu'à  son  oreille 
Ce  discours  parvenait 

—  Ah  î  monsieur,  si  ma  tante  oublia  sa  colère, 
L'époux  de  ma  cousine  est  un  juge  sévëre  : 
Du  moins  il  restera  mon  noble  défenseur. 

—  Lui  même  auprès  de  vous  est  mon  intercesseur. 

St  Laure ,  trompée  par  les  apparences ,  adresse  à  chacun 
de  ses  parens  des  reproches  d'anlant  plus  amers  qu'ils 
sont  plus  mérités.  Craignant  de  voir  la  victoire  échap- 
per, Norville  redouble  d'efforts;  ses  galanteries,  ses  pro- 
messes ,  les  tableaux  séduisans  qu'il  présente  à  Laure  , 
tout  est  inutile.  Désespéré  de  se  voir  méprisé  par  une  en- 
fant,  il  lui  reproche  d'avoir  d'autres  amours,  d'aimer 
Evariste.  Rien  ne  fait  sortir  Laure  du  sang-firoid  dont 
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elle  s'est  armëe ,  el,  pour  cacher  sa  honle^  Nor?ille  se 
retire  en  se  recoinmandant  à  toute  la  famille.  C'est  à  quî 
accablera  alors  la  malheureuse  enfant.  «—  «  Laure^  lai 
dit  M"«  Melcour. 

Laure ,  vous  poussez  loin  voire  indignation , 
£t  la  vertu  n'est  pas  l'exagération. 

Nous  vous  devons  ces  discordes  cruelles  , 
Vous  seule  en  êtes  cause ,  et  vous  ies  prolongez. 

Replongez-nous  dans  tous  nos  embarras. 
Reprend  Cercueil. 

Epouse,  ou  tumeurs  fille! 
Ajoute  la  femme  ; 

-  .  .  .  .  Epouse ,  ou  je  me  bats  ! 

Crie  Florval.  —  Et  la  pauvre  Laure  n'a  que  ses  larmes 
pour  toute  défense.  Evariste  heureusement  a  pris  le  parti 
de  rinnocence.  On  a  reproché  au  président  de  n'avoir 
pas  fait  usage  du  papier  qu'il  avait  reçu  ;  ce  reproche 
est  la  source  de  nouvelles  querelles  ;  bref ,  la  confusion 
est  dans  la  maison ,  et  Laure  l'augmente  en  prom.ettant 
de  confondre  Norville  devant  tous  ses  parens.  Celui-ci , 
en  recevant  une  invitation  de  se  rendre  chez  M""  Mel- 
cour,  invitation  écrite  par  Laure ,  ne  doute  pas  que  tous 
les  obstacles  ne  soient  aplanis  ;  il  commande  à  Frud'home 
l'épithalame ,  et  Prud'home  cherche ,  de  son  côté  ^  à  se 
rappeler  dans  quel  auteur  il  la  pourra  trouver.  Tous  ces 
beaux  projetss'évanouissent  ^  les  parens  chantent  de  nou- 
veau la  palinodie  ;  Laure  jette  aux  pieds  du  Comte ,  et 
Tor  qu'il  a  avancé  pour  Florval ,  et  l'or  qu'il  a  donné  à 
Lavigne,  et  le  titre  que  possédait  le  président ,  pour  ne 
plus  avoir  aucun  rapport  avec  lui.  Norville  est  congédié 
et  reçoit  de  plus  un  coup  d'épée  de  la  main  d'Evariste  y 
qui  oEFre  à  Laure  et  son  cœur  et  sa  foi ,  que  l'on  accepte 
avec  plaisir. 
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Des  expressions  tantôt  bizarres,  tantôt  communes , 
plusieurs  passages  hasardes,  avaient  excite  la  sévérilé  de 
quelques  juges  :  mais  enfin  l'ensemble  de  l'ouvrage ,  le 
caractère  principal  avaient  étë  généralement  approuvés. 
Il  est  donc  difficile  de  comprendre  le  motif  du  tumulte 
excité  à  ia  huitième  représentation,  tumulte  qui ,  à  ce 
qu'il  parait,  fit  suspendre  les  représentations  de  l'ouvrage. 
—  16  DÉCEMBRE  — •  Il  y  a  loin  du  Corrupteur  à  la 
comédie  du  Célibataire  et  F  Homme  Marié  de  MM. 
Wafflard  et  Fulgence.  L'auteur  du  premier  de  ces  deux 
ouvrages  s'est  occupé  à  dessiner  à  grands  trails  un  carac- 
tère commun  et  cependant  peu  connu  :  il  indiquait  avec 
vigueur  les  masses,  dédaignant  les  détails  qui  l'auraient 
arrêté  dans  le  vaste  projet  qu*il  avait  conçu.  Dans  le 
second ,  au  contraire ,  tout  est  petit,  firoid ,  comme  toutes 
les  compositions  du  jour;  point  de  grands  traits,  d'ob* 
servation  ;  mais  des  détails  bourgeois ,  de  Fades  épigram- 
mes,  de  petits  tableaux  de  société  qui  ne  disent  rien,  et 
ne  fournissent  à  Tesprit  aucune  nourriture  solide.  Il  s'agit 
encored'unedeceséternellesméprisesque  Ton  voit  partout. 
Dupont  et  Alfred,  jeune  artiste  qui  s'occupe  de  pein- 
ture, après  avoir  eu  beaucoup  de  relations  de  plaisirs  et 
de  dissipation,  se  sont  liés.  Le  premier  est  un  homme  de 
quarante  ans,  marié ,  père  de  famille,  mais  qui ,  fatigué 
delà  monotonie  et  de  la  tranquillité  d'un  ménage,  et 
atteint  de  la  ridicule  manie  de  faire  le  jeune  homme,  vit 
à  Paris ,  tandis  que  sa  femme  habite  Versailles.  Alfred  y 
au  contraire ,  ne  pense  qu  au  mariage  ;  il  a  même  l'in- 
tention d'épouser  une  jeune  personne,  nommée  Elise , 
dont  il  est  tendrement  aimé.  Dupont,  qui,  quoique  gar- 
çon, tient  maison  montée  à  Paris,  donne  des  soirées, 
brigue,  en  un  mot,  la  réputatiun  d'homme  à  la  mode, 
est  venu  inviter  Alfred  et  le  consulter  .nor  le-»  dispositions 
de  la  fète  qu'il  prépare.  Dans  le  coms  de  la  conversa-^ 
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tion,  on  parle  de  femmes,  de  maîtresses.  Dupont  pré- 
tend, tant  il  est  dispose  à  s  en  faire  accroire,  qu'il  est 
encore  un  rival  dangereux  pour  des  jeunes  gens,  Alfred 
que  tant  de  présomption  amuse ,  le  persiffle ,  le  porte 
même  au  défi.  Dupont  se  retire  pour  penser  à  la  fè(e  à 
laquelle  sont  invités  aussi  M.  et  M"'"'  St.*Hi)aire,  deux 
époux  amis  d'Alfred. 

Tout  en  se  proposant  de  partager  les  plaisirs  qu'on  lui 
offre  pour  le  soir,  hs  jeune  peinti'e  n'est  pas  sans  inquié* 
tude.  Il  a  fait,  comme  tous  les  jeunes  gens,  des  folies, 
des  dettes,  et  il  n'a  pu  payer  une  lettre  de  change  de 
mille  écusy  dont  le  terme  est  échu  et  pour  laquelle  il  y  a 
poursuite  et  prise  de  corps.  Il  a  inutilement  confié  sa 
peine  à  ses  amis.  St.-Hilaire ,  pris  à  l'împroyiste ,  ne  peut 
l'obliger  que  dane  deux  ou  trois  jours.  £n  attendant,  on 
peut  le  saisir,  et  il  se  tient  d'autant  plus  sur  ses  gardes , 
qu'on  Ta  prévenu  de  la  ruse  que  doit  employer  le  clerc 
d'huissier, chargé  de  l'arrêter.  Sous  prétexte  qu'une  dame, 
aussi  aimable  que  jolie,  l'attend  dans  un  fiacre  à  la  porte 
de  la  rue,  on  dœt  le  forcer  à  descendre  de  chez  lui,  et 
par  ce  moiyen  l'emmener  en  prison.  Dupont,  après 
maintes  com^ses ,  est  revenu  chez  Alfred  ;  il  a  besoin  de 
coBlreâaiises  nouvelles  ;  Alfred  possède  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  en  ce  goare;  et  pendant  qu*il  va,  dans  une  pièce 
voisine,  chercher  les  cahiers  nécessaires,  et  que  Dupont 
seul  récapitule  ce  qui  lui  reste  à  faire,  le  clerc  de  l'huis- 
sier monte  et  prenant  Dupont  pour  Alfred ,  le  prévient 
avec  mystère  qu'une  dame  l'attend  danti  la  rue.  Dupont 
se  rappelant  le  défi  que  lui  a  fait  son  ami,  et  pensant 
qu'il  s'agit  d'une  maîtresse  ,  répond  qu'il  est  Alfred ,  se 
laisse  emmener  par  l'huissier  et  conduire  à  Ste.-Pélagie, 
pendant  qu'Alfred  revient  avec  ses  contredanses.  Etonné 
de  ne  plus  trouver  Dupont,  mais  attribuant  ce  jwompt 
départ  à  la  grande  préoccupation  de  son  ami,  il  n'y  fait 
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pas  grande  attention ,  et  se  prépare  à  aller  au  bal  aaquel 
il  a  ëté  infité. 

Les  deox  derniers  actes  ne  sont  point  aussi  simples  que 
le  premier^  les  quiproquos,  les  ëçënememi,  s^y  pressent 
avec  trop  de  rapidité.  Chaque  scène  amène  un  nouvel 
incident,  et  cette  suite  d'ëvënemens  fatigue.  Ce  n'est  plus 
assister  à  la  représentation  d'une  comédie ,  mais  Lien  à 
la  lecture  d'un  roman  dialogué.  La  plus  brillante  société 
s'est  rendue  chez  Dupont.  On  a  d'abord  été  surpris  de 
ne  pas  voir  le  maître  de  la  maison  ;  mais  enfin  y  l'on  a 
pris  le  parti  de  £iire  comme  s'il  j  était.  Alfred  s'est  chargé 
de  le  remplacer  et  tout  marche  on  ne  peut  mieux.  Ge^ 
pendant  ta  nuit  s'avance ,  trois  heures  viennent  de  sonner, 
et  cette  absence  commence  à  inquiéter  les  amis  de  Du- 
pont. Les  danses  sont  moins  animées  ;  les  tables  d'écarté 
s'ëclairciâsent  ^  et  le  souper  est  serri.  Alfred  a  profité  du 
tumulte  de  la  fête  pour  entraîner  sa  chère  Ëiise  dans 
oae  pièce  moins  fréquentée  que  les  autres.  Là ,  il  lui 
parle  de  son  amour ,  de  leur  prochain  mariage.  C'est  au 
mîltett  de  cette  tendre  explication ,  qu'un  valet  remet 
une  lettre  adressée  à  M.  Alfred.  Quelle  est  cette  lettre  ? 
de  qui  peut-elle  venir  ?  Déjà  la  jeune  imagination  d'E- 
lise  travaille  !  Alfred  a  fait  l'aveu  de  ses  dettes^  la  lettre 
est  signée  par  l'huissier  chargé  de  faire  les  poursuites  pour 
le  recouvrement  de  la  lettre  de  change;  il  ne  voit  donc 
aacon  inconvénient  à  la  remettre  à  Elise;  il  l'engage 
même  à  la  lire.  Mais  que  devient  celle-ci  en  apprenant 
qu'une  dame  de  Beaumont  a  payé  les  dettes  de  M.  Alfred, 
et  en  voyant  que  Thuissier  félicile  ce  dernier  d'avoir  une 
amie  aussi  bonne  que  belle?  Plus  d'amour,  plus  de  ma- 
riage! Elise  fait  part  à  M.  et  à  M««  St.-Hilaire  de  la 
trahison  de  son  amant.  Mais  de  nouveaux  incidens  vont 
encore  augmenter  leur  mésinlelligence. 

Dupont^  une  fois  monte  dans  le  fiacre,  sYlait  bien 
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aperçu  qu'il  était  dupe  de  son  amour-propre,  et  que 
malheureusement  il  ne  s'agissait  pas  d'intrigue  amou- 
reuse. Cependant ,  dans  la  crainte  du  ridicule  qui  ne 
pouvait  manquer  de  tomber  sur  lui,  si  son  aventure 
était  connue,  il  sV'tait  décidé  à  passer  entièrement  pour 
Alfred.  C'était  sous  ce  nom  qu'il  avait  été  écroué  ;  c'était 
sous  ce  nom  qu'il  avait  payé  sa  bien-venue ,  qu'il  avait 
eu  une  querelle  avec  un  gentilhomme  Polonais,  nommé 
Polowski^  et  qu'il  avait  fait  les  démarches  nécessaii'es 
pour  recouvrer  sa  liberté.  M"'  de  Beaumont ,  prévenue 
de  l'aventure,  avait  envoyé  l'argent  à  l'huissier,  toujours 
pour  M.  Alfred.  De  là  ,  la  lettre  de  l'huissier,  lettre  qui 
a  exaspéré  Elise;  de  là ,  les  quiproquos  sans  nombre ,  et 
toujours  prévus  d'avance,  qui  vont  former  la  fin  du 
second  acte  et  tout  le  troisième. 

Sorti  de  prison ,  et  accompagné  du  clerc  d'huiasier 
qui  attend  le  restant  de  la  somme,  Dupont  rentre  chez 
lui  avec  précaution.  Il  craint  les  regards,  les  questions; 
et ,  pendant  qu*il  va  dans  son  cabinet  chercher  Targent 
nécessaire  pour  completter  le  montant  de  la  lettre  de 
change ,  une  scène  fort  plaisante  se  pa.sse  dans  le  salon. 
Alfred  qui  remplace  son  ami,  a  fait  partout  distribuer 
des  glaces;  il  eu  reste  encore  deux  sur  le  plateau  qu'il 
tient  dans  ses  mains,  lorsqu'il  aperçoit  le  cleix;  d'huis- 
sier qu'il  ne  connaissait  pas.  —  Monsieur,  il  en  reste 
encore  deux,  chacun  une.  —  Monsieur,  je  vous  rends 
mille  grâces.  —  Acceptez,  Monsieur,  toutes  les  dames 
sont  servies.  — {Lt  clerc,  à  pari.)  Je  ne  sais  si  je  dois  me 
permettre...  et  pourquoi  pas?  {HauU)  Monsieur,  je  ne 
veux  pas  vous  refuser*  «—  Moitié  citron,  moitié  vanille  ; 
cela  ne  vous  fera  pas  de  mal  ;  car  il  fait  une  chaleur 
dans  ces  appartemens...  Vous  avez  sans  doute  beau- 
coup dansé  ?  —  Ngn ,  Monsieur ,  non ,  je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  cela.  —  Ah!  je  vois,  Monsieur  est  uu 
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amateur  d'écarté;  la  cliance  tous  a^t-elle  été  favo- 
rable? —  Monsieur,  je  ne  joue  jamais  surtout  dans  une 
maison  où  Tëcarté  doit  être  fort  cher  —  Maïs,  non, 
c'est  un  jeu  très  modeste;  10  francs!  —  Jugez  donc, 
moi ,  qui  n  aï  qu'une  petite  place  de  800  francs  !  — 
{^  pari.)  Quel  est  donc  te  monsieur?  {Haut)  Vous 
n'avez  pas  vu  Dupont  ?  vous  ne  savez  pas  s'il  est  rentré  ? 
Chacun  dans  le  salon ,  parle  de  son  absence  :  on  parait 
fort  mécontent.  —  M.  Dupont^  dites  -  vous  ?  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  le  connaître  !  —  Comment ,  vous  ne  con- 
naissez  pas  le  maître  de  la  maison  ?  —  Non,  Monsieur  ; 
je  suis  clerc  d'huissier!  —  Vous  êtes,  dites-vous.,. 
un  clerc  d'huissier?  (  A  part.  )  Ah!  mon  Dieu!  — 

Oui,  je  suis  le  second  clerc  de  M.  Durand!  De 

M.  Durand  !  (à  part.)  l'huissier  de  Louis  Perrin  !  — 
Et  je  suis  ici  dans  l'exercice  de  mes  fonctions...  Mais, 
qu'avez-vous  donc  ?  vous  paraissez  troublé!  —  Ce  n'est 
rien  :  un  étoufiemént  subit...  —  Celte  glace  vous  incom- 
mode peut-être ?...  Je  suis  venu  pour  M,  Alfred...  — 
M.  Alfred...  mais,  il  ne  demeure  pas  ici...  —  Je  le 
sab  bien;  il  demeure  rue  Croix  -  des -Pelils- Champs, 
maïs  il  est  ici ,  chez  un  ami ,  et  je  l'attends  —  {A  part.) 
Ah  /  grand  Dieu  !  quelle  perfidie  !  quel  acharnement  ! 
me  poursuivre  jusqu'ici  7  (Haut.)  Vous  n'entendez  pas 
l'orchestre  ?  une  dame  que  j'ai  invitée....  la  contre- 
danse... (j4  part.)  Et  moi,  qui  lui  offre  une  glace! 
{HauL)  Je  me  sauve,  Monsieur,  je  me  sauve...  »  —  et  en 
effet ,  il  va  se  cacher  au  fond  des  appartemens.  La  scène 
où  Dupont  revoit  Saint-Hilaire  et  sa  femme,  Elise,  et  où 
il  s'efforce  de  donner  quelques  bonnes  raisons  pour  expli- 
quer son  absence,  est  loin  d'être  d'aussi  bon  goût;  elle 
est  pleine  de  calembourgs  que  Ton  peut  entendre  aux 
boulevards,  mais  que  l'on  ne  devait  point  souffrir  sur 
une  sçtne  d'un  ordre. plus  relevé.  Toujours  irritée ,  Elise 
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a  presse  Saint-Hilaire  de  se  retirer^  mais  celui-ci,  avant 
de  faire  partir  la  voiture  qu'il  a  retenue,  roulant  raccom- 
moder les  deux  amaus,  fait  prévenir  Alfred  par  le  con- 
cierge de  la  maison ,  qu'un  monsiear  et  deux  dames , 
attendant  a  la  porte  de  la  rue,  dans  un  fiacre,  désirent 
lui  parler.  La  ruse  du  clerc  d*haissîer^  revient  aussitôt  & 
Tesprit  d*AIfred.  Bien  loin  de  descendue  dans  la  rue,  il 
répond  par  un  billet  fort  impertinent  à  Tinvitation  que 
l'on  avait  chargé  le  concierge  de  lui  faire,  et  se  sauve 
par  un  escalier  dérobé^  tandis  que  Dupont ,  accablé  de 
lassitude ,  mourant  de  faim  ,  et  ne  trouvant  plus  le 
moindre  resle  du  brillant  souper  qu'il  avait  ordonné, 
et  dont  il  ne  voit  plus  que  l'énorme  mémoire ,  va  se 
coucher  en  attendant  l'heure  du  rendez-  vous  fixée  pour 
son  duel  avec  M.  Polowsky . 

Le  trcHsième  acte  est  encore  plus  rempli  d'événemens 
que  les  deux  premiers  :  on  se  trouve  dans  la  demeure  de 
Saint-Hilaire.  Après  une  explication  au  sujet  de  la  lettre 
écrite  par  Alfred ,  les  deux  amans  se  réconcilient. 
Dupont,  qui  a  pensé  qu'Alfred  serait  le  malin  chez  Saint- 
Hilaire,  s'y  est  rendu  aussi  j  ^  a  prorois  à  son  ami  de 
terminer  sonafiaire,  il  l'engage  surtout  à  prendre  garde  de 
faire  de  nouvelles  lettres  de  change,  parce  que  cela  peut 
mettre  ses  amis  dans  un  cruel  embarras ,  et  court  aux 
Tuileries  chercher  son  Polonais.  Par  suite  du  chaa* 
gement  de  nom  de  Dupont,  un  billet  de  IVf.  Polowski  a 
clé  i*emis  à  Alfred.  M.  le  gentilhomme  Polonais  s'excuse 
d'être  obligé  de  retarder  d'une  heure  son  randei-voos , 
attendu  qu'il  n'a  pu  sortir  de  Sainte-Pélagie  aussitôt  qu'il 
l'eût  désiré.  Alfred  pense  que  ce  billet  est  encoi*e  quelque 
ruse  de  l'huissier^  et  la  présence  de  celut*-ci  le  confirme 
dans  ses  premiers  soupçons  ;  mais  enfin  ses  confidences , 
qui  auraient  pu  être  faites  plutôt,  font  connaître  la  mésa- 
venture que  Dupont  aurait  voulu  cacher  à  toute  la  terre. 
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Alfred  voyant  alors  que  le  duel  n'est  plus  du  tout  une 
plaisanterie ,  court  aux  Tuileries  pour  arranger  celle 
afiàire  ;  mais  Dupont  qui  n'a  pas  trouvé  M.  Polowski, 
revient  fort  irrite  de  la  lâcheté  de  son  antagoniste.  Al&ed, 
qui  a  tout  concilié^  lui  explique  le  motif  du  retard  de 
M.  Polowski;  de  plus,  que  ce  gentilhomme  est  un  homme 
fort  aimable^  qui  â  entendu  facilement  raison,  et  a  même 
beaucoup  ri  de  l'avcnlure  de  M.  Alfred.  Entièrement 
revenu  de  ses  soupçons  jaloux,  Elise  épouse  Alfred,  et 
Dupont,  devenu  sage,  promet  de  retourner  à  Versailles; 
il  termine  même  la  pièce  par  une  plaisanterie  commune 
et  de  mauvais  goût,  en  disant  que ,  pour  faire  pénitence 
de  ses  erreurs  passées ,  il  ya  retrouver  sa  femme. 

Je  n*aî  point  parlé  de  plusieurs  reprises  d'anciens 
ouvrages,  tels  que  :  VHabitani  de  la  Guadeloupe  de 
Mercier  (le  15  février.);  V Intrigue  Epistolaire  (le 
2  juin,)  ;  V Enfant  Prodigue  (  le  25  septembre.)  :  on 
a  tout  dit  sur  ces  pièces  ou  sur  leurs  auteurs. 
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THÉÂTRE  DE  L'OPÊRA-COMIQUE. 


Depuis  fort  long-temps  on  fait  une  guerre  opinldlre 
à  ce  lliëâlre.  Pour  quel  motif?  Ses  ennemis  les  plus 
achanit^s  ne  le  savent  peut-être  pas  bien,  et  s'ils  voulaient 
avouer  franchement  ce  qu'ils  ont  sur  la  conscience  ,  on 
verrait  que  ces  criti(|ues  virulentes  sont  plutôt  dictëes 
par  riutérêt  personnel  que  par  le  désir  d'être  utile.  Mai- 
gret raffectation  des  acteurs  à  adopter  les  roulades  et  le 
chant  peu  naturel  des  Italiens  y  il  serait  injuste  de  ne  pas 
avouer  que  l'Opéra  -  Comique  est  aujourd'hui  le  seul 
thédtre  national  que  nous  possédions ,  le  seul  qui  office 
encore  quelquefois  un  refuge  aux  compositeurs  français. 
Pendant  que  les  différens  théâtres  de  la  capitale  allaient 
chercher  chez  les  étrangers  des  bateleurs  et  des  curiosités 
dignes  des  tréteaux  de  la  foire  ,  pour  faii^  fortune  et  ame- 
ner des  ^pectateurs  dans  leurs  salles  ,  l'Opéra  «Comique 
conservait  précieusement  un  genre  qui  a  pris  naissance 
parmi  nous,  et  dont  on  a  reconnu  depuis  long-temps  le 
charme.  Les  noms  des  Berton,  des  Boieldieu,  des  Catel, 
des  Auber  et  de  tant  d'autres  dont  on  veut  pervertir  le 
goût,  font  notre  gloire,  mais  il  semble  que  ce  soit  cette 
gloii*e  même  qui  attire  des  ennemis  à  l'Opéra^omique. 
Une  nuée  de  prétendus  musiciens,  affectés  de  la  manie  de 
tout  italianiser,  se  sont  mis  k  déchirer  h  belles  mains  les  ou- 
vrages des  plus  fameux  compositeurs  ultramontains;  et , 
chargés  de  ces  lambeaux  devenus  raéconnaissabJes  giâce 
à  eux,  crient  partout  que  le  thédlre  est  perdu  bi  Ton  ne 
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change  tout  de  fond  en  comble^  On  oublie  donc  qu'en 
France  on  doit  secours  et  protection  aux  arts  qui  font  la 
gloire  de  la  nation ,  et  que  le  Gouvernement  entretient 
déjà  à  grands  frais  un  théâtre  Italien  ? 

Lie  systèmed'administrat ion  intérieure  qui  régit  TOpéra- 
Comique  fut  la  seule  et  véritable  source  de  toutes  les  dis- 
cussions qui  mirent  la  discorde  parmi  les  acteurs ,  et  fu- 
rent sur  le  point  d'amener  la  ruine  du  théâtre.  II  était 
impossible  de  satisfaire  tous  les  intérêts,  de  contenter 
tous  les  amours-propres.  On  ne  pouvait  pas  jouer  conti« 
nuellement  tontes  les  pièces  da répertoire,  ni  mettre  tous 
les  acteurs  à  même  de  se  procurer  une  campagne  ou  un 
équipage.  L'inégalité  de  fortune  et  d'influence  causa  la  ré* 
yolution  qui  renversa  l'ancienne  administration^  de  non* 
veaux  mécontens  renverseront  bientôt  celle  qui  a  pris  la 
place  de  la  première ,  quand  elle  ne  pourra  plus  metti*e 
un  frein  à  leurs  prétentions  exagérées ,  tant  il  est  vrai  que 
le  gouvernement  républicain  aura  beaucoup  de  peine  k 
prendre  dans  nos  théâtres. 

On  reprochait  à  l'ancien  directeur  de  donner  trop  de 
pièces  nouvelles,  de  les  monter  avec  trop  de  luxe,  et  de 
tout  sacrifier  aux  eifets  de  décorations;  on  l'accusait  sur- 
tout d'avoir  compromis  la  fortune  de  ses  co-sociétaires 
en  unissant  la  destinée  du  théâtre  à  celle  d'un  seul  chan- 
teur, de  Martin,  qui  annonçait  toujours  l'intention  de 
quitter  le  théâtre  ,  et  ne  jouait  cette  comédie  derrière  la 
toile  que  pour  se  faire  prier ,  ou  obtenir  de  nouvelles  fa- 
veurs. Ces  plaintes  ont  été  entendues,  un  nouveau  direc- 
teur nommé  par  le  Gouvernement  a  été  donné  au  théâtre 
Feydeau^les  haines^  les  vengeances  ont  été  assouvies, 
mais  la  fortune  ne  s'est  pas  montrée  plus  favorable,  et  la 
présence  de  Martin  a  peut-être  contribué  plus  qu'on  ne 
le  pense  â  ce  fâcheux  état  de  chose.  C'est  le  sort  qui  at- 
tend généralement  toutes  les  administrations  théâtrales , 
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qui  y  séduites  par  une  prospérité  du  momenl ,  ont  la  fai« 
blesse  de  placer  toute  leur  fortune  sur  la  tète  d'un  seul 
homme.  Martin  a  presque  toujours  refusé  de  jouer  dans 
des  pièces  nouvelles,  il  n'affectionnait  que  le  vieux  ré- 
pertoire, dont  il  devait  être  fatigué ,  et  ne  se  montrait 
que  dans  trois  ou  quatre  pièces  ^  dont  les  rôles  lui  conve- 
naient. Cet  arrangement ,  qui  pouyait  être  agréable  à 
Martin ,  n'était  pas  toujours  du  goût  du  public.  La  va- 
riété seule  divertit  :  et  quand  Martin  se  fut  reliié ,  comme 
on  avait  tout  sacrifié  à  l'idole  du  moment  pour  retenir 
quelques  spectateurs  ,  il  fallut  employer  les  grands 
moyens,  essayer  de  vieilles  pièces  et  mettre  a  contribu- 
tion les  auteurs  les  moins  discrédités. 

Je  n'ai  jamais  bien  compris  pourquoi  l'on  présentait 
au  public  tant  de  pièces  connues,  insignifiantes,  ou  qui 
ont  obtenu  peu  de  succès  dans  leur  nouveauté.  C'est 
perdre  du  temps  et  faire  des  frais  de  mémoire  fort  inuti«* 
lement;  des  nouveautés  plairaient  beaucoup  plus.  Ou  si 
Ton  croit  nécessaire  de  conserver  d'anciens  ouvrages  au 
courant  du  répertoire ,  que  l'on  accorde  au  moins  cette 
faveur  à  ceux  qui  jouissent  d'une  réputation  méritée. 
On  aurait  bien  pu  par  exemple  se  dispenser  de  rejouer 
(  le.5  janvier  et  le  5  mars  )  la  Jeanne  d^jirc,  la  Clo-^ 
cheitey  deux  froids  opéras-comiques  de  M.  Théaulon, 
que  soutinrent  seulement  la  musique  de  M.  Carafia  et  de 
M.  Hérold. 

Je  conçois  mieux  qu'on  ait  essayé  CencZrîZ/o/i ,  badi- 
jiage  qui  fit  tomber  tant  de  méchantes  plaisanteries  sur  . 
M.  Etienne.  Le  succès  de  cette  pièce  fut  extraot  dinaire. 
Le  jour  de  la  première  représentation ,  22  février  1810  , 
à  la  fin  du  spectacle  ,  chose  rare  alors  ,  on  appela 
M»*»  Alexandrine  Saint-Âubin ,  Duret  ,  Lemonnier- 
Regnault  qui  avaient  joué  les  râles  de  Cendrillon,  de 
Clorinde  et  de  Tisbé.  On  a  prétendu  que  celte  pièc«  ayait 
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été  faîte  par  ordre  supërîeur  pour  Vf"'  AlexandrîneSt.- 
Auhtii ,  qui  juiqti'alors  s'ëlail  peu  fait  remarquer ,  et  ne 
put  soutenir  la  réputation  qu'on  a?ail  tenlé  do  lui  Paire. 

La  Cendrillon  de  M.  Etienne  était  la  seconde  du  nom, 
car  en  1759  Anseaume  en  fit  représenter  une  dont  la 
mu>iq(ie  é(ait  de  Laruettc  ,  et  qui  a  bien  pu  servir  à 
M.  Etienne  comme  Connaxa  lui  servit  pour  les  deiêx 
Gendres.  Cependant  on  n'y  rencontre  pas  les  deux  per- 
sonnages si  plaisans  de  Dandini  et  de  MonieGascone  ,  ni 
les  traits  piquans  dirigés  contre  les  vieux  nobles,  traits 
qui  se  trouvaient  alors  à  l'ordre  du  jour, 

Roméo  ei  JulieUe  fut  représenté  à  une  époque  aussi 
terrible  que  le  sujet  emprunté  h  Shakespeare ,  en  1795. 
Il  est  iissez  singulier  qu'un  drame  aus.si  sombre  ait  été 
dounéà  l'Opéra -Comique ,  maiâ  en  tous  temps  les  genres 
ont  été  confondus  :  et  aujourd'hui  même ,  ne  voyons- 
nous  pas   plus  d'une  fois  la  tragédie  usurper  le  trôno 
du  joyeux  opéra-comique  ?  La  première  pièce  donnée 
sous  le  titre  de  Roméo  et  JulieUe  ebt  celle  de  Ducis, 
qui    malgré    quelques   imperfections  ,   ne    laissa    pas 
d'augmenter  la  réputation  de  l'auteur.  Ce  qui  a  toujours 
paru  ridicule  dans  Topéra-comique  ,  surtout  aprèb  avoir 
lu  la  tragédie  de  Ducis^  et  les  trois  ou  quatre  aulrea  tra- 
ductions de  l'anglais  qui  ont  été  représentées  ,  c'e^t  le 
tour  de  gibecière  de  Tbomme  de  loi  Céhas,  qui  prouve 
à  Juliette  qu'elle  doit  s  empoisonner,  et  ne  profite  du  fa- 
natisme amoureux  de  la  jeune  personne  que  pour  l'en- 
dormir, et  produire  un  efiët  qui  pourrait  être  plus  ter- 
rible, s'il  n'était  pas  prévu  et  si  mal  amené. 

Le  grand  succès  que  la  pièce  obi  int  dans  sa  nouveauté^ 
fut  plutôt  dû  au  talent  du  musicien  i]tCk  celui  du  poète, 
M.  de  Ségur.  La  partition  de  Slebelt  est  brillante  d'effets 
et  d'harmonie,  pleine  de  verve  et  de  chaleur*,  alors  aussi 
les  principaux  râles  étaient  remplis  par  M""*  &cio,  Ga- 

18 
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veaux ,  Gavaudan ,  etc. ,  etc.  ;  aujourd'hui  la  reprëseit^- 
talion  en  est  bien  moins  aalisfaisante ,  et  c'est  ce  qui  fait 
encore  trouver  le  poème  plus  dëtestable.  Je  ne  parlerai 
pas  de  même  du  joli  vaudeville  de  Wne  pour  Vautre , 
donné  à  l'Opëra-Comique  par  M*  Etienne  y  et  dont  la 
reprise  fit  d'autant  plus  de  plaisir  que  Martin  y  jouait 
encore  le  rôle  de  Gourville^  mais  j'adjoindrai  volontiers 
in  Jeanne  d'Arc ,  à  la  ClocheÙe ,  à  Roméo  et  Juliette , 
le  roman  dialogué  dé  MM.  Ca pelle  et  Mézières//a  Jour^ 
née  aux  aifeniures^^xii  a  obtenu  de  même  quelques  repré* 
sentations. 

—  21  FÉVRIER.  —  Long-temps  avant  la  représenta* 
tion  de  l'opéra>  comique ,  intitulé  le  Petit  Souper ,  on 
parlait  des  tribulations  suscitées  &  Taoteur  par  les  cen- 
seurs dramatiques ,  et  il  n'a  rien  été  dit  d'exagéré  à  cet 
égard.  Le  premier  titre  de  cette  pièce  était,  la  belle  Fer-- 
ronnière  Le  but  de  l'auteur  avait  été ,  en  couvrant 
d'une  gaze  légère  ce  qui  pouvait  paraître  trop  immoral 
dans  son  sujet ,  de  présenter  le  tableaud'une  époque  in- 
téressante de  la  vie  de  François  premier.  On  sait  jusqu'à 
quel  point  ce  Roi  galant  et  généreux  s'était  épris  de  la 
belle  Ferronnière;  c'est  sur  cet  amour  qu'était  bAtie  la 
fable  piquante  imaginée  par  l'auteur.  Ni  le  charme  ^  ni 
l'intérêt  ne  manquaient  h  cette  production ,  mais  comme 
si  la  plus  grande  insulte  que  l'on  puisse  faire  à  un  Roi, 
était  de  publier  ses  aventures  amoureuses  «  les  censeurs 
n'ont  point  permis  de  nommer  François  premier ,  ni  de 
donner  dans  la  .pièce  rien  qui  put  faire  alllision  à  ses  ga- 
lantes entreprises. 

L'auteur  avait  supposé  que  ce  monarque,  en  parcou* 
rant  les  rues  de  Paris ,  avait  vu  par  hasard  la  jeune  fille 
qui  par  la  suite  reçut  le  nom  de  la  belle  Ferronniére^  en 
était  devenu  éperduement  amoureux  ^  et  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  pénétrer  chez  elle  et  lui  parler.  La  belb 


Ferroimîère  venait  da  perdi*e  spn  père,  et  se  trouvait  dç* 
meurer  dans  la  maison  deâoii  cousin  Marcel ,  qu'elle  de* 
Tait  épouser*  Par  respect  pour  la  décence ,  les  usages 
n'uvaîent  pas  été  «uivîs ,  et  quoique  le  teiqps  du  deuil  ne 
iat  paseacore  expiré,  Thymen  allait  être  conclu.  Fran* 
çpia,  instruit  de  ceite  circonstance,  mettait  tout  en  usage 
ppm-  s'introduire  chcs  s^  belle  maîtresse ,  et  c'était  le 
bmtux  Trîboulet,  le  fou  de  la  cour,  qu'il  avait  chargé 
du  difficile  emplpi  de  confident  dans  cette  nouvelle  in- 
trigue. iFrançpis  ^  dirigé  p|ir  Tiiboulet  ,  s'introduisait 
dpnc  chez  Marcel  sous  le  nom  du  capitaine  I^rançois, 
un  des  pQiciers  des  gardes  du  Roi  de  France*  Marcel 
était  arquebuiiier  de  son  état  et  fort  avare  3  François  ob-^ 
ienail  sa  confiance  en  lui  commandant  une^ande  quan* 
tité  d'armes ,  et  par  ce  moyen  le  forçait  à  venir  au  palai^, 
ùà  Triboulet ,  qui  avait  n^is  dans  sa  confidence  Xiéoiiar^ 
de  Vinci,  devait le.setenir  pendant  qpe.le  Roi  entretien- 
drait la  belle  Ferronnière ,  qui  n'avait  pas  trop  mal  rcya 
les  déclarations  que  le  capitaine  Françbis  avait  trouva 
moyen  de  lui  fairç.  Malheui*eusei|ient ,  pour  le  résultat 
de  cette  iqtrigue  amoureuse ,  la  ducheiise  d'Ëtan^pes  était 
instruite  de  la  nouvelle  fantaisie  du  Rpi.  La  crainte  de 
perdre  son  titre  de  poaitresse  favorite,  l'engageait  à  pré^ 
venir  Marcel  qu'un  grand  personnage  de  la  cour,  que 
le  respect  rempèchait  de  nommer ,  était  amoureux  df» 
sa  future,  et  devait  profiler  du  moment  où  il  irait  porter 
ses  armes  au  palais  pour  se  rendre  chez  lui.  Marcel,  pour 
se  tranquilliser,  emmenait  avec  lui  la  belle  Ferronnière, 
et  sans  le  savoir ,  la  jettait  dans  les  bras  de  son  rival. 
Cependant ,  jrÂces  à  la  duchesse  d'Ëtampes ,  dont  Tin- 
quiète«t|rvei|la|ice  déjouait  tous  les  projets  de  son  illustre 
amant,  et  lescompUisances  de  J^éonard  dé  Vinci  et  de 
TribonJet,  la  belle  future  de  Marœl  sortait  du  palais 
comme  elle  y  était  entrée  y  non  saQS  avoir  été  cependant 
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bien  près  de  succomber^  el  d'avouer  au  capitaine  Fran- 
çois qu'elle  partageait  ses  sentimens.  Ses  regrets  étaient 
même  assez  apparens ,  lorsque  le  Roi  rappelé  forcément 
à  la  raison^  la  dotait  généreusement  et  l'unissait  à  Marcel. 
Rien  de  cette  intrigue  qui  avait  fourni  à  Tauteur  des 
détails  et  des  situations  fort  comiques  ne  resta,  tout  dis- 
parut sous  la  plume  inflexible  des  censeurs.  11   fallut 
même  changer  les  noms  des  personnages.  François  I«' 
devint  un  comte  Julien  de  Médicis,  la  duchesse  d'Urbain 
prit  la  place  de  la  duchesse  d'Etampes,  la  belle  Ferronniére 
fut  appelée  Cécité.  L'intérêt  qui  résultait  pour  la  pièce,  du 
nom  des  personnages^  de  leurs  qualités,  des  localités  obser- 
vées avec  autant  de  bonheur  que  d'adresse ,  fut  enlevé. 
Dépourvue  de  toutes  ces  ressources,  privée  des  mots  pi- 
quans,  des  reparties  spirituelles,  historiques  même  qu'elle 
renfermait,  elle  ne  fut  plus  que  l'ombre  d'elle-même. 
Le  rôle  fort  plaisant  de  la  duchesse  d'I^tampes ,  dame 
d'honneur  de  la  Reine  ,  qui  ne  se  plaignait  jamais  pour 
elle-même ,  mais  qui  mettant  l'intérêt  de  la  Reine  à  la 
place  du  sien ,  jettait  les  hauts  cris  en  apprenant  les  infi- 
délités du  Roi ,  fut  tellement  mutilé  j  qu'il  était  mécon- 
naissable. Pour  contenter  ses  juges ,  l'auteur  avait  d'abord 
changé  le  lieu  de  la  scène  et  quelque  chose  derintrîgue,  il 
avait  même  alors,  je  crois,  intitulé  son  oi/vrage,  Triboulet 
à  Florence^  de  cette  façon  on  n'y  parlait  plus  de  belle 
Perronnière,  et  c'était  une  intrigue  amoureuse  fort  ordi- 
naii*e  ;  mais  il  paraît  que  la  présence  du  Roi  déplaisait 
souverainement ,  car  on  ne  permit  la  représentation  de 
l'ouvrage,  que  quand  il  feut  été  retranché.  L'auteur  et  le 
musicien,  forcés  de  raccommoder  une  pièce  aussi  mutilée, 
^t  dépourvue  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  son  succès, 
ne  purent,  sans  beaucoup  de  peine,  en  réunir  les  lambeaux 
qu'on  leur  avait  rendus généi^usement.  Lewopéra- comi- 
que ne  signifiait  plus  rien  alors  ,  la  pUipait  des  détails 
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n'étaient  ni  compris,  ni  sentis  :  sa  chute  fut  complète  et 
d'autant  plu»  douloureuse  pour  les  auteurs ,  qu'ils  ne  la 
méritaient  pas.  Tous  deux  gardèrent  l'anonyme  9  et  le 
P^tit  Souper  n'eut  qu'une  seule  représentation. 

—  25  MARS.  —  Il  est  à  remarquer  que  la  censure  si 
sévère  dans  certains  cas,  lorsqu'on  croit  deviner  la  moin- 
dre indirecte  allusion  contre  les  gouvernans  et  les  heureux 
de  la  ten*e  ,  est  de  la  plus  grande  indulgence  quand  on 
lui  présente  des  pièces  ridicules ,  ou  dans  lesquelles  la 
décence  et  la  morale  reçoivent  à  chaque  instant  les  plus 
Tudes  atteintes.  Si  l'on  a  fait  tomber  le  PeiU  Souper,  on 
n'a  bieil  certainement  pas  touché  à  la  nouvelle  produc- 
tion des  deux  privilégiés  des  théâtres  de  Paris ,  de  MiVf • 
Scribe  et  MéJesville  >  le  Paradis  de  Mahomet  ou  la 
pluralité  des  femmes.  Il  faut  bien  compter  sur  Tindul- 
^ence  du  public  ,  pour  se  donner  la  peine  de  composer 
une  fable  aussi  ridicule ,  que  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette 
pièce.  Croirait-on  qu'au  dix-neuvième  siècle  y  on  a  mis 
sur  la  scène  deux  hommes ,  qui  veulent  bien  croire  sur 
parole  qu'ils  sont  morts  5  que  le  paradis  leur  a  été  ou- 
vert,  puis  qu'il  leur  est  permis  de  revenir  sur  terre  pour 
revoir  leurs  maîtresses*  Cependant ,  ils'est  trouvé  d'hon- 
nêtes juges  pour  recevoir  et  faire  jouer  un  pareil  ouvrage. 
Un  officier  Français  ,  nommé  Adolphe ,  est  venu  i 
Ispahau  à  la  suite  de  l'ambassade  française ,  et  se  trouve , 
à  ce  qu'il  parait,  chargé  d'exercer  les  troupes  persannes. 
Il  fréquente  habituellement  la  maison  de  Nathan ,  riche 
négociant,  intéressé  ,  avare,  et  qui  a  une  fort  jolie  fille 
nommée  Zénéide.  Quoique  les  femmes  soient  très  renfer- 
mées en  Perse,  Zénéide  et  ses  compagnes  parcourent 
Vbrement  la  maison  et  les  jardins  de  Nathan.  Adolphe 
JC'rette  manière,  a  pu  voir  souvent  Zénéide  et  en  devenir 
amoireux.  Cependant ,  il  ne  se  trouve  pas  payé  de  re- 
tQur  ,çt  il  l'apprend  d'un^  façon  que  les  autem-s  ont  sans 


doDte  crd  comiqtie  j' él  qui  ii'e^t  qu'incon venante  et  \ït* 
traidembltfble  comtfie  tooé  les  înctdens  qui  complèlent 
l'ensemble  de  leu^  pièce.  Adolphe  a  rendu  une  Tiaite  an 
seigneur  Nathan,  péta  le  prëyenir  qtf'une  bande  de 
Tai^fmfes  mena^rt  les  environs ,  et  qu'il  ferait  bien  de 
prendre  ses  précautions.  Nathan  tremble,  plus  pour  ses 
lâchessés  et  une  caravane  qu'il  attend  d'un  instant  à 
Tcoitre  y  que  pour  sa  fàmnie,  Adolphe  lui  fait  voir  alors 
qu'il  y  a  souvent  du  danger  &  avoir  une  trop  belle  fortune, 
une  trop  jolie  fille ,  que  tout  cela  fait  des  envieux.  Nathan 
jnëpond  que  quant  à  sa  fille ,  s'j/  connaissait  seulement 
guetqù^un  qui  fut  aifné  â^ elle  y  elle  serait  bien  vîie  ëta- 
blie.  —  N'y  a-l-il  que  cet  obstacle  qui  Vous  arrête,  répond 
Adolphe,  tenez  et  llseas  !  «—  £t  il  présente  à  Nathan  un 
billet  que  Zénéide  lui  a  fait  remettre  par  un  esclave ,  et 
qu'il  n'a  pu  encore  ouvrir,  parce  qu'on  avait  sans  cesse 
les  yëdt  sur  Inû  Nathan  lit  le  billet ,  maisiil  apprend  par 
ce  moyen  ,  que  pendant  du  Toyage  qu^il  fil  en  Tartane^ 
sa  fille  qu*il  avait  laissée  à  Casan ,  a  été  sauvée  des  mains 
des  Atisses,  (qui  selon  les  auteurs  mais  non  pasd*après 
l'histoite,  ont  assiégé  cette  Ville)  9  pdf  un  officier  des 
gardes  du  Sopfai ,  qu'elle  aime  beaucoup  depuis  ce  mo-^ 
ment.  Elle  écrivait  ce  billet  à  Adolphe ,  pour  l'engager  \ 
avoirdès  nouvelles  de  soK amant.  Adolphe  s'aper^it,  mais 
trop  tard,  qu'il  ài  commis  une  grande  imprudence, 
Nathan  connaît  les  sentimens  de  sa  fille  ,  et  quoiqu'elle 
lui  raconte  avec  beaucoup  d*Ame  tout  ce  qu'a  fait  Nadir 
pour  elle ,  il  ne  veut  pas  entendre  parler  d'union  entre  sa 
fille  eVun  militaire*  Sur  ces  entrefaites  ,  denit  étrangers 
Tiennent  demander  Thospitalité  ;  ils  ont  été  ,  disent-ils , 
dépouillés  par  les  Tartares.  On  se  doute  bien  que  l'un  ^ 
ces  étrangers  est  Nadir  :  Vautre  est  Balachou,  valet  p>I* 
tron  ,  riditulè ,  ^eitennage  en  tout  semblable  aux  "^i^ 
obligés  des  mélodratlies  d'autrefois,  Zénéide  a  bien^t  re* 
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connu  son  amant ,  mais  couverte  d'un  long  voile  elle  n'en 
est  pas  reconnue.  Nathan  accorde  Thospiialité  qu'on  lui 
demande ,  et  Zénëîde  se  propose  d'épier  Nadir  pour  savoir 
s'il  pense  encore  à  elle.  Nadir  est  un  espèce  de  petit  mau* 
vais  sujet  de  Paris,  un  véritable  Philibert  ;  il  a  dissipé  , 
pour  se  procurer  de  jeunes  et  jolies  esclaves,  la  fortune 
que  lai  avait  laissée  son  père ,  il  a  même  donné  sa  dé-  - 
mission  du  grade  qu'il  occupait ,  pour  se  mettre  à  la  re- 
cherche de  Zénéide  qu'il  n'a  plus  revue  après  l'avoir 
sauvée  à  Casan.  Il  parait  qu'il  a  eu  de  bien  mauvais  ren- 
seignemens,  puisqu'il  arrive  dans  sa  demeure  sans  se 
douter  qu'il  est  auprès  d'elle.  Désespéré  de  ne  la  pas  ren- 
contrer ,  il  a  formé  le  projet  de  se  détruire ,  pour  aller 
dans  le  Paradis  vivre  au  milieu  des  charmantes  Houris , 
que  Mahomet  proqaet  i  ses  sectateurs  ^  et  pour  mettre  ce 
projet  à  exécution,  il  a  ordonné  à  Balachou  de  lui  pro- 
curer un  poison  dont  l'effet  fut  certain,  fialachou  ,  qui 
n'a  pas  envie  de  mourir ,  pour  prouver  sa  fidélité,  vient 
raconter  la  folie  de  son  maître  à  Zénéide ,  qui  ayant  déjà 
tout  entendu,  a  demandé  conseil  à  Adolphe ,  et  le  prie 
de  lui  Ëiire  donner  une  bouteille  de  sefairaz  qui  l'enivrera 
aa  lieu  de  l'empoisonner.  Adolphe  conçoit  alors  un  projet, 
et  remet  à  l'esclave  une  bouteille  d'opium.  Nadir  en 
boit  tant  qu'il  est  promptement  endormi  ;  Balachou  qui 
en  a  bn  aussi,  croyant  que  c'était  du  vin,  ne  tarde  pas  non 
plus  à  se  ressentir  de  l'effet  du  breuvage,  et  9'endort  bien 
persuadé  qa'il  est  empoisonné. 

Transportés  tous  deux  dans  les  magnifiques  jardins 
de  Nathan,  ils  ne  s'étonnent  pas ,  en  se  réveillant ,  de 
trouver  les  arbres ,  les  eaux ,  les  campagnes,  les  maisons , 
et  même  les  houris  qui  les  pressent  dans  leurs  bras , 
enti^ment  semblables  à  tout  ce  qu'ils  ont  quitté  sur  la 
terre.  Nadir  9e  croit  dans  le  paradis^  et  il  est  au  comble 
de  ses  vœux*  Adolphe ,  habillé  à  la  persanne ,  et  sous  le 
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nom  d'Ismaël  beii  Nadii%  un  des  ayeux  de  Nadir^  lui  afait 
cadeau  de  (rente  femmes.  Mais  bientôt  sa  joie  se  change 
en  tristesse,  quand  il  est  témoin  de  leurs  querelles,  quand 
il  se  trouve  enlre  Falmé  et  Zulëma,  deux  jeunes  filles 
qu'il  a  séduites,  et  surtout  quand  il  apprend  par  Bala- 
chou ,  qui  a  vu  Zënéide  avant  de  s  endormir,  qui  Ta 
entendu  se  nommer,  qu'ils  étaient  chez  Nathan  le  Riclie^ 
le  pèie  de  Zënëïde  et  qu'avant  de  mourir,  celle-ci  lai 
a  donné  le  titre  de  son  époux,  et  lui  a  mis  son  anneau  au 
doigt.  Nadir  se  déschpère  d  autant  plus  que  tout  ce  que 
dit  Halachou  est  vrai;  maû^  Adolphe,  dans  je  ne  sais 
quelle  intention,  lui  ayant  dit  que,  pour  avoir  manqué 
au  prophète,  il  était  condamné  à  passer  quelques  heures 
sur  la  terre,  à  moins  que  quelqu'un  ne  prit  sa  place; 
Nadir  s'ofiFre  bien  vite  pour  le  remplacer  5  Adolphe  y 
consent.  On  endort  de  nouveau  Nadir,  mais  pend«int 
qu'on  joue  cette  comédie,  qu'il  devait  être  fort .dililcile 
de  composer,  et  pendant  laquelle  il  n'eût  pas  été  plaisant 
pour  Zënéide ,  que  Nadir  se  fût  consolé  de  ses  chagrins 
dans  les  bra^  des  lioum  qu'on  lui  avait  si  généreusement 
accord<'es,  il  s^en  passe  une  plus  sérieuse  sous  les  murs 
du  palais  de  Nathan.  Quelques-uns  des  Tartares  qui  se 
sont  avancés  jusques  dans  les  environs,  ont  osé  pénétrer 
dans  le  paradis.  Balachou  les  a  aperçus,  fort  étonné  de 
rencontrer  de  pareilles  figures  dans  le  séjour  des  bienheu- 
reux, lieur  prësepce  a  répandu  l'alarme;  Adolphe  s'est 
mis  à  la  tête  des  esclaves  de  Nathan,  et,  pendant  qu'il 
repousse  les  Tartares,  Nadir  met  à  profit  les  deux  heures 
qui  lui  ont  été  accordées  pour  fairâ  sa  cour  à  Zënéide, 
lui  déclarer  son  amour  et  recevoir  l'aveu  du  sien*  Au 
plus  fort  de  la  conversation,  le  bruit  des  armes  se  fait 
entendre;  les  Tartares  attaqjuent  de  tpus  côtés.  Nadir, 
voulant  bien  employer  le  temps  qu'il  doit  passer  sur  la 
terre,  court  au  secours  de  Nathan  qui  défend  sa  cara- 
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vane,  a  le  bonheur  de  le  délivrer,  et  en  reçoit  pour 
récompense  la  main  de  Zéuëide.  On  lui  explique  la  plai- 
santerie qu'on  lui  a  faite ,  et  il  espère  trouver  dans  son 
*  ménage  le  paradis  qu'il  a  perdu. 

Le  Paradis  de  Mahomet  est  digne  en  tout  d'èlrc 
mis  sur  la  ligne  des  livrets  italiens  qui  nous  font  tant 
rire.  11  n'est  pas  possible  de  rencontrer  une  pièce  plus 
invraisemblable  en  tous  points,  et,  en  l'entendant,  on 
est  presque  tenté  de  croire  à  la  vérité  de  certains  bruits 
que  Ton  faisuit  courir  le  jour  de  la  représentation.  On 
disait  que  cette  pièce  avait  été  faite  pour  ne  pas  laisser 
perdre  les  décorations  d'un  opéra  tombé  quelque  temps 
auparavant.  Deux  auteurs  s'étaient  réunis  pour  com- 
poser le  poème ,  deux  musiciens  se  réunirent  aussi  pour 
composer  la  musique  ;  elle  est  de  MM.  Ki'eutzer  et 
Krtubé,  presque  partout  à  la  hauteur  du  poème,  et  ne 
rappelant  que  faiblementles  autres  partitions  de  ces  deux 
compositeurs  qui  jouissent  d'une  certaine  réputation* 

—  11  AVRIL.  —  Chenard  était  le  doyen  du  théâtre 
Feydeau.  11  avait  commencé  par  jouer  et  chanter  l'opéra- 
corai(|ue  dans  quelques  grandes  villes,  telles  que  Bor- 
deaux et  Bruxelles.  11  se  fit  entendre  à  l'Académie  royale 
de  musique^  au  théâtre  Italien,  et  y  fut  généralement 
applaudi.  Il  débuta,  le  28  juin  1782,  dans  les  Trois 
Fermiers,  par  le  rôle  de  Jacques.  L'année  suivante ,  il 
fut  reçu  sociétaire.  Chenard  est  bon  musicien  ;  dans  le 
Concert,  il  prouvait  un  talent  d^amateur  fort  remar- 
quable sur  le  violoncelle ,  taudis  que  Martin  se  distin- 
guait sur  le  violon ,  et  M"»  Pingenet  aînée  sur  le  piano.  Il 
possédait  une  basse-taille  pleine  et  vigoureuse  ,  qui  ne  se 
ressentait  pas  des  atteintes  du  tems,  et  ses  succès,  comme 
acteur,  étaient  toujours  brillans.  Son  répertoire  était 
extrêmement  variée  mais  il  réussissait  mieux  dans  les 
rôles  qui  demandent  de  l'âme  ^  de  la  rondeur  et  beau- 
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coup  de  naturel,  que  dans  ceux  qui  exigent  de  la  no* 
blesse  et  de  la  reprësentalion.  Il  était  très  bien  placé  dans 
le  Chaudronnier  (PAmbroiae ,  ou  J^oilà  ma  Journée  ; 
dans  le  Gouverneur  du  Prisonnier^  dans  celui  dee 
Deux  Prisonniers^  et  quelques  valets,  tels  que  celui  qui, 
dans  les  Evénemens  Imprwus,  salue  cavalièrement 
M.  Lafiieur.  Le  dernier  rôle  qu'il  a  crée,  le  père  dans 
l'opéra  *  comique  d^Emnui ,  ou  la  Profnesse  Impru^ 
dente j  lui  a  fait  le  plus  grand  honneur. 

Cest  après  quarante  années  d'un  service  extrêmement 
actif  (  car  Chenard  était,  de  tous  les  comédiens ,  le  plus 
xèlé  et  le  plus  laborieux),  qu'il  a  pensé  à  pFendre  sa 
retraite  y  et  en  même  temps  à  préparer  sa  représentation 
à  bénéfice.  La  tâche  était  difficile  ;  on  ne  sait  trop  com- 
ment aujourd'hui  ti-ouver  les  mojrens  de  piquer  vive- 
ment la  curiosité  publique.  Chenard  réussit  pourtant  à 
faire  une  forte  recette.  Le  spectacle  commençait  par  le 
second  acte  de  Raoul  Sire  de  Créqui,  de  Monvel  et  de 
Dalayrac. 

Gomme  il  était  indispensable  que  le  bénéficiaire  parût 
dans  la  soirée ,  on  avait  donné  ce  fragment  d'un  opéra 
qui  obtint  un  grand  succès  dans  sa  nouveauté ,  et  qui 
se  trouvait  joué  par  Nourrit  de  l'opéra ,  M"»**  Gavaudan 
et  Rigaud  :  Chenard  remplissait  le  rdie  de  Ludger. 
Venaient  ensuite  le  drame  de  Misanlropie  et  Repentir^ 
et  la  parodie  d^Iphigénie  en  Tauride  ,  les  Rêveries 
renouvelées  des  Grecs. 

Misanlropie  et  Repentir,  quoique  loin  d'être  une  des 
bonnes  pièces  de  Kotzebue ,  obtint  un  de  ces  succès  qu'il 
est  souvent  fort  difficile  d'expliquer.  Le  plan  de  cette 
pièce  est  vicieux ,  l'exposition  n'est  pas  à  sa  place ,  peu 
de  personnages  tiennent  à  l'ensemble  ;  et  quelle  que  soit 
au  théAtre  l'influence  du  hasard  surJes  événemens  de  ia 
vie  des  personnages  que  l'on  y  rassemble  ^  on  y  a  beau« 
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coup  trop  compte,  et  le  traducteur  n'a  pas  senti  que 
CQ  défaat  devait  être  principalement  corrigé.  Je  ne  8au« 
rais  donc  expliquer  la  vogue  extraordinaire  qu'obtint 
ce  drame ,  que  pdr  Fefièt  qu'il  a  pu  produire  sur  moi- 
même,  lorsque  je  le  vis  représenter.  Je  conviens  que  le 
personnage  d'EuIalie  est  fiinx*  Comment  suf^oser  que  la 
iênmie  qui  a  pu  abandonner  un  époux  jeune ,  aimable , 
délaisser  deux  en  Fans  en  bas  âge,  qui  a  pu  oublier  qu'elle 
était  mère,  puisse  ainsi  revenir  à  la  vertu,  se  dépouiller 
de  lotis  ricesy  devenir  on  parfait  modèle  de  bienfaisance, 
de  candear  f  Mats  aussi  combien  elle  est  intéressante , 

comme  l'auteur  a  su  l'entourer  de  mille  charmes,  comme 

* 

on  pAreii  personnage  plait  à  nne  Ame  exaltée  ,  à  un 
GûBàv  sensible  !  Je  ne  puis  me  persuader  qu'il  h'existe 
pas  nne  femme  qui,  dans  ta  position  d'Ëulalie,  ne  fôt 
capable  de  finir  comme  elle.  Meyneau  est  aussi  vrai 
qu'intéressant,  peines  d'amour,  tourment  du  cœur  au 
commencement  de  la  vie,  sont  bien  capables  de  nous 
faire  prendre  en  horreur  nos  semblables,  et  la  perfidie 
d'une  femme  que  l'on  aime,  me  parait  mille  fois  plus 
cmeHe  que  la  perle  de  la  fortune  ;  on  échappe  à  la 
misère^  mais  rarement  au  désespoir,  à  la  douleur  :  quand 
ils  se  sont  emparés  du  cœur,  c'est  pour  toujours. 

On  a  prétendu  que  le  succès  de  ce  drame  avait  été , 
pour  les  femmes ,  un  point  d'honneur  et  même  une 
afl&ire  de  coi'ps  ;  qu'avoir  pleuré  à  MUantropie  et 
Repeniir^  était  nn  brevet  de  sensibilité  et  même  de  vertu. 
Toutes  ces  plaisanteries  sont  toutes  aussi  jolies,  que 
toutes  les  facéties  faites  de  sang--froid  sur  les  évanouis* 
semens,  les  paoïoisons  prétendus  des  dames.  Je  n'augure 
pas  bien  de  l'homme  qui  reste  froid  à  la  représentation 
de  pareils  ouvrages  ;  quoique  les  malheurs ,  les  événe- 
mens  que  l'on  nous  représente  soient  imaginaires,  ils  ne 
penrent^  selon  moi ,  manquer  d'affecter  ;  et  quelles  que 
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soient  les  critiques  que  Ton  puisse  porter  sur  ma  faço» 
(Je  penser,  je  n'en  avance  pas  moins  que  le  drame  mërîle 
d'ëlre  encouragé.  Plus  que  la  comédie,  il  a  servi  la 
morale  et  lés  moeurs  ;  et  sans  citer  une  foule  de  pièces 
dont  la  représentation  a  corrigé  le  caractère  de  difi^rens 
personnages,  et  pour  n'en  rester  que  sur  Miaantropie 
et  Repentir^  je  suis  certain  que  plus  d'une  femme  en 
voyant  le  dx-ame  de  Kotzebue ,  a  été  arrêtée  sur  le  bord 
de  Tabime. 

Comme  homme,  comme  écrivain,  Kotzebue  est  au-- 
jourd'liui  jugé«  Ses  variations  d^opinions  le  rendirent  mé  - 
prisable  et  causèrent  même  sa  mort.  Il  insulta  le  pouvoir 
avec  la  rage  d'un  révolutionnaire ,  et  l'encensa  ehsuite 
avec  toute  la  bassesse  d'un  courtisan.  Comme  poète, 
comme  auteur  dramatique,  sa  place  est  plus  honorable. 
Misaniropie  et  Repentir  fut  donné  pour  la  première 
fois  à  Paris ,  en  1 7  99.  Depuis  cette  époque  on  a  prétendu, 
avec  quelque  raison  peut-être ,  que  M'*'  Mole ,  aujour- 
d'hui comtesse  de  Yallivon,  n'était  que  pour  très  peu  de 
chose  dans  la  traduction  et  le  nouvel  arrangement  de  ce 
drame.  L'anecdote  qui  court  à  ce  sujet  lui  ferait  même 
plus  .d'honneur  que  l'invention  d'un  chef-d'œuvre  pareil 
à  Miaantropie  et  Repentir  y  si  toutefois  la  vérité  toute 
entière  est  venue  jusqu'à  moi.  Un  comédien  de  Bruxel- 
les, nommé  Bursey,  en  fut  le  véritable  traducteur  ;  il  a 
écrit ,  et  très  bien  écrit  en  prose  ;  en  cela  il  a  prouvé  uu 
goût  solide  ;  l'énergique  simplicité  des  beautés  de  l'ori* 
ginal  eut  peut-être  été  difficilement  conservée,  si  le  tra- 
ducteur se  fût  servi  du  langage  poétique.  M^^  Mole , 
alors  actrice  de  TOdéoii,  conçut  et  exécuta  le  dessein  de 
donner  cet  ouvrage  au  théâtre.  Elle  a  jugé  en  littéra- 
teur plutôt  qu'en  comédienne  exercée,  quelles  scènes 
pourraient  être  défectueuses ,  quel  détail  serait  inutile  , 
quelle  pensée  acquerrait  plus  de  force  ;  quelle  situatiou 
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plas  d'effet  en  ëlant  retouchc^e.  £Ile  a  fait  plus,  serrant 
les  lettres  et  l'amitié ,  consacrant  les  succès  de  l'arliste 
aux  nobles  emplois  de  la  bienfaisance ,  c'est  à  la  veuve 
du  traducteur  qu'elle  remit  le  produit  de  sa  part  d  auteur. 
Meyneau  était  joué  par  Talma ,  Eulalie  par  M"''  Mars  ; 
et  le  succès  qu'obtint  de  nouveau  ce  drame,  engagea  les 
Comédiens  Français  à  le  représenter  quelquefois  sur  leur 
^théâtre.  On  a  même  profité  de  cette  circonstance  pour  y 
faire  d'importans  changemens. 

liCs  Réperiea  renoui^elces  des  Grecs  ont  été  regardées 
comme  le  chef-d'œuvre  des  parodies,  et  la  manière  dont 
elles  étaient  montées  était  seule  capable  de  faire  courir 
tout  Paris.  Potier ,  dans  Oresle ,  était  le  beau  idéal  de  la 
caricature.  Perlet  jouait  Pylade  ,  M"®  Boulanger  Iphi* 
génie ,  Dérivis  le  farouche  Thoas.  Les  moindres  rdies 
étaient  remplis  par  les  premiers  sujets  de  l'Opéra-Co- 
miqne  ;  Lemonnièr  jouait  un  scythe,  M'ie  Desbrosses 
une  prêtresse;  les  autres  avaient  pris  place  dans  les 
chœurs,  ou  s'étaient  chargés  des  moindres  coryphées.  Le 
divertissement  de  M.  Gardel  était  conforme  aux  paroles 
de  Thoas  : 

Peuple,  amusez  les  dieux  par  de  joyeux  hommages  ; 

Exécutez  ici  la  danse  des  sauvages  ; 

Pour  éviter  l'ennui  dcfiuiiformité, 

Cette  fois  seulement  appelons  la  gaîté , 

Et  que  le  calinda  joint  aux  branbransonnettes , 

Témoigne  les  transports  de  la  joie  où  vous  êtes. 

On  y  voyait  eulr'autres  Ferdinand  habillé  en  femme  , 
et  défendant  sa  vertu  exposée  aux  attaques  de  quatre 
sauvages.  Cette  débauche  chorégraphique  d'un  homme 
connu  par  tapt  de  tableaux  gracieux  ^  eut  beaucoup  de 
succès. 

—  15  Mai.  —  M.  Guilbert  Pixérécourt,  coiinu  par 
tant  de  mélodrames,  était  très  lié  avec  Dalayrac ,  auquel 
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il  doit  la  musique  d'une  de  ses  pièces,  Kouloiffma  leê 
Chinois  ;  il  a  même  consacré  à  la  mëmoire  de  ce  com-* 
posileur  un  ouvrage  esUoie.  Dalayrac  avail  fait  dans  le 
temps,  la  musique  d'un  opéra-comique^  intitulé  le  Pof* 
villon  du  Calife  ou  AlinanLor  ei  Zobéïde ,  il  était  en 
deux  actes,  en  vers,  et  trois  auteurs,  je  crois,  y  avaient 
mis  la  main;  c^étaient  Desprez,  Descliamps  et  Morel 
Chédeville.  Malgré  ce  renfort,  la  pièce  tomba  à  plat^ 
quoiqu'on  rendit  justice  à  la  partition  de  Dalayrac,. et 
qu'on  le  plaignit  d'avoir  eu  à  travailler  sur  uo  aussi  faible 
poème.  Cette  chute  l'affligea  long-temps,  et  souvent  il 
avait  engagé  M.  G.  Pixérécourt  i  lui  faii^  un  ouvrage 
sur  cette  partition ,  qu'il  avait  à  cœur  de  voir  ainsi  ou- 
bliée.  Après  sa  mort ,  M"*  Dalayrac  renouvella  les 
mêmes  instances ,  M.  G.  Pixérécourt  céda  enfin  à  ses  sol- 
licitations, et  travailla^  non  pas  pour  des  décorations, 
comme  MM.  Scribe  et  Melesyilie,  mais  pour  rendis  aux 
amateurs  de  musique  une  parlition  estimée.  Ce  ne  fut 
cependant  que  plusieurs  années  après  la  réception ,  qu'il 
parvint  &  faire  représenter  le  PauiUon  des  Fleurs  ou  les 
Pécheurs  de  Grenade. 

Ne  connaissant  pas  la  pièce  du  Pavillon  du  Calife^ 
je  ne  puis  dire  si  M.t}.  Pixérécourt  a  £iit  usage  de  l'ou- 
vrage de  ses  devanciers  ,  et  s'il  a  beaucoup  profité  de 
leurs  fautes.  Le  Pavillon  des  Fleurs  est  une  pièce 
agréable,  et  si  elle  ne  présente  pas  plus  d'intérêt,  c'est  que 
Fauteur  avait  à  vaincre  de  très  grandes  difficultés  pour 
arriver  au  but  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre. 

Almanzor ,  roi  de  Grenade ,  a  fait  construire  un  pa« 
villon  délicieux  dans  une  des  parties  du  Généralif  ;  cette 
retraite  lui  plaît  infiniment,  et  la  garde  n'en  est  confiée 
qu'à  des  personnes  sûres.  Depuis  huit  jours  elle  est  sous 
la  surveillance  de  Kaled,  qui  n'a  pas  encoi'e  eu  le  bon- 
heur de  voir  son  maî(re.  Almanzor  avait  un  ministre 
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nommé  Azem;  accuse  faussement  par  des  jalouse ,  Azem,  ^ 
sans  qu'oQ  lui  ait  permis  de  se  défendre ,  a  élé  condamné 
a  une  prison  pei'pétuelle,  et  même  le  Roi,  dans  son  res- 
sentiment ,  a  ordonné  la  pdne  de  mort  contre  ceux  qui 
auraient  le  malheur  de  prononcer  devanl  lui  le  nom  de 
son  ancien  favori.  Chose  étonnante ,  le  ministre  disgracié 
a  troQ vé  un  ami  etundéfenseur  dans  son  successeur.  Sélim 
s'est  intéressé  au  sort  de  Zoraïde^  fille  d'Azem,  et  il  a  fait 
plusieurs  tentatives  pour  lui  faire  obtenir  d'Almanzor 
une  enti*evue  ;  Tune  d'elles  a  réussi.  Après  avoir  donné 
à  Kaled  une^  fausse  conunission  ,  il  a  introduit  Zoraïde 
et  Lsiure,-)eune  Française,  compagne  de  la  fille  d^\zem, 
dans  les  jardins  qui  entourent  le  pavillon.  Là ,  elles  fei- 
gnent de  dormir ,  et  Almanzor^  conduit  par  Selim  et 
frappé  de  leur  tournure ,  lève  le  voile  de  Zoraïde ,  en  de- 
vient amoureux ,  et ,  pour  chercher  à  s'en  faire  aimer 
pour  Ini-mème ,  va  se  déguiser  avec  Selim,  qui  recom- 
mande à  Zoraïde  avant  de  s^éloigner ,  de  profiler  de 
l'occasion  qui  se  présente. 

Kaled  de  retour,  est  de  fort  mauvaise  humeur  d'avoir 
iait  nne  course  inutile ,  veut  renvoyer  Laure  et  Zoraïde. 
Laure  le  séduit  tellement  quMl  change  de  résolution ,  et 
les  invite  même  à  une  collation  frMgale  qu*il  prépare* 
Fendant  le  l'epas ,  Almanzor  et  Selim  ,  déguisés  en  pê- 
cheurs ,  paraissent  sur  le  lac  ;  Laure  veut  qu'ils  soient 
invités  ,  et ,  pour  lui  plaire ,  Kaled  y  consent.  Pour  se 
divertir,  on  chante,  et  Zoraïde,  d'après  Je  conseil  de  Se- 
lim ,  peint  sa  position  sous  le  voile  de  l'allégorie.  Alman- 
zor, enflamiiié  de  plus  en  plus  par  les  charmes  et  les  la- 
lens  de  Zoraïde ,  devient  plus  pressant ,  et  Selim,  jugeant 
que  l'instant  est  fiivorable  pour  les  laisser  seuls,  trouve 
moyen  d'éloigner  Laure ,  que  suit  bieutât  le  jaloux  Ka- 
led. Almanzor  peint  son  amour  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité} Zoraïde,  entraînée  par  son  penchant  naturel  et 
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par  le  désir  de  sauver  son  père  y  y  répond ,  mais  avoue  à 
Alinanzor  ,  qui  sVst  fait  appeler  Nelzir,  que  le  malheur 
a  accablé  sa  famille  ,  qu'elle  a  besoin  de  l'indulgence  du 
roi  de  Grenade  pour  sauver  son  père.  Le  prince,  ou- 
bliant qu'il  est  sous  les  habits  d'un  pécheur,  offre  sa  pro- 
tection... sa  médiation,  mais  ne  peut  cacher  sa  colère 
quand  Zoraïde  lui  dit  qu'elle  est  la  fille  d'Azem.  Cepen- 
dant les  observations  de  Zoraïde  font  quelqu'eifet  sur  lui* 
Azem  n'a  pas  été  eutendu ,  il  se  peut  qu^U  ait  été  injus- 
tement puni...  Il  saisit  le  mémoire  que  lui  présente  Zo- 
raïde et  se  retire  précipitamment,  Zoraïde  tremble  pen- 
dant quelques  instans ,  mais  bientôt  Almanzor  revient 
dans  tout  l'appareil  de  sa  majesté  ;  il  a  reconnu  l'inno- 
cence d'Azem  ,  lui  a  pardonné ,  et  élève  Zoraïde  au 
rang' de  son  épouse. 

Je  ne  sais  par  qui  la  partition  a  été  accommodée  au3c 
nouvelles  paroles  ;  maison  a  prétendu  que  M.  l'aiTan- 
geur  avait  profité  de  l'occasion  pour  faire  passer  quel- 
ques morceaux  de  sa  façon ,  sous  le  nom  de  Dalayrac. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce 4  eu  quelques  représenta- 
tions et  a  été  vue  avec  plaisir.  Par  suite  même  de  celte 
singulière  conduite  des  administrations  théâtrales,  qui 
prodiguent  les  honneurs  de  la  représentation  à  des  au- 
teurs qui  n'ont  plus  besoin  des  .secours ,  ni  de  la  protec- 
tion des  hommes,  on  a  repris,  cette  année,  beaucoup 
d'ouvrages  de  Dalayrac.  Outre  le  Pavillon  des  fleurs, 
on  a  donné  le  Château  de  Moniénéro  au  bénéfice  de 
M"«  V«  Moreau  ;  la  Dot  (  le  28  juin  ) ,  Sargineê  (  le  29 
septembre),  les  Deux  Tuteurs  (le  1),  ^ns  compter 
les  pièces  de  cet  auteur,  qui  se  trouvent  au  courant  du 
répertoire.  L'anecdote  qui  a  fourni  le  sujet  de  la  dot, 
était  très  connue  et  a ,  depuis  la  représentation  de  cette 
pièce,  été  employée  dans  d'autres  ouvi'ages,  tels  que  la 
Belle  allemande,  la  Laitière  Prussienne^  qui  ont 
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reproduit  beaucoup  plus  fidèlement  le  Irait  dont  on  fait 
Fi'ëdéric  le  Grand  le  héros.  C'est  à  la  reprise  de  cette 
pièce,  que  M.  St.-Paul  fit  son  premier  début  par  le  rôle 
du  Bailli",  il  joua  ensuite  le  Bailli  des  Deux  Savoyards ^ 
et  s'y  montra  assez  comique.  Un  soîr,  sans  aucun  motif 
apparent,  quelques  spectateurs  le  sifflèrent;  cette  sëvé- 
ritë  qu'il  n'avait  pas  provoquée,  l'affligea  et  l'engagea  à 
ne  pas  continuer  ses  débuis. 

Les  Deux  Tuteurs  y  dont  les  paroles  sont  de  Fallet , 
furent  donnée,  pour  la  première  fois,  pendant  un  voyage 
de  la  conr  à  Fontainebleau,  Alors  la  pièce  était  intitulée 
les  Deux  Soupers,  et  n'eut  que  peu  de  succès.  L'auteur 
la  corrigea,  la  réduisit,  et  la  fit  jouer  à  Paris,  où  elle 
se  releva  un  peu.  On  la  donne  maintenant  sous  le  nou- 
veau titre  des  Deux  Tuteurs, 

—  27  JUILLET.  — Peu  de  musiciens  ont  été  mieux  servis, 
cette  année,  que  M.  Romagnesi.  Pour  son  coup  d'essai 
dramatique  ,  M.  Justin  Gcnsoul  lui  a  fourni ,  dans  sou 
opéra-comique  de  Nadir  et  Sclim  ou  les  Deux  j4rtistesy 
une  pièce  cotn me  en  demandent  tous  les  compositeurs. 
Pourvu  que  ces  messieurs  aient  l'occasion  de  disposer  des 
notes,  et  de  faire  chanter  les  acteurs,  ils  s'embarrassent 
fort  peu  que  Tintrigue  de  l'ouvrage  ait  le  sens  commun, 
que  le  dialogue  en  soit  spirituel.  Donnez-leur  des  ariettes, 
de  grands  airs ,  des  morceaux  d'ensemble  ,  des  quatuor , 
des  trio,  des  duo  et  des  romances,  ils  seront  satisfaits  et 
ne  demanderont  seulement  pas  de  quelle  manière  tous 
ces  morceaux  sont  disposés.  Mais  le  public,  plus  sévère 
qu'eux,  se  montre  plus  exigeant;  il  veut  des  pièces  bien' 
conduites ,  intéressantes,  et,  sous  ce  dernier  rapport  ^ 
M.  J.  Gensonl  n'a  que  faiblement  contenté  les  plus  indul-^ 
gens. 

Les  deux  héros  de  son  ouvrage  sont  artistes,   l'un 
peintre,  l'autre  musicien,  et  tous  deux  Grecs  d'origine. 

19 
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En  revenant  de  leurs  voyages,  ils  ont  été  attaques  sur 
les  frontJèi^s  de  Tlnde  par  des  Mahrattes.  On  leur  a 
pris  tout  Targent  qu'ils  possédaient  ;  n^ais  ce  qui  met  le 
comble  au  dàiespoir  de  Sélim,  c'est  la  perte  de  Délia, 
jeune  Circassienue,  sa  compagne,  qui  lui  a  été  ravie  par 
les  mêmes  soldats.  Egarés  après  cette  funeste  rencontre , 
ils  ont  long-temps  erré  pour  gagner  la  ville  de  I^hor, 
et  se  sont  glissés,  pendant  la  nuit,  au  milieu  d'une  cara- 
vane, qui  se  dirige  aussi  vers  cette  capitale,  et  qui  a  fait 
halle  à  quelque  distance  de  ses  murailles.  Cependant, 
lorsque  le  jour  est  venu,  ils  ont  été  découverts,  et  on 
veut  les  renvoyer.  Quelle  nouvelle  douleur  pour  Sélim  l 
Il  a  entendu  la  voix  de  Délia;  elle  est  dans  une  tente 
voisine  de  l'endroit  où  il  reposait,  et  le  conducteur  de  la 
caravane ,  Haroun ,  Ta  destinée ,  à  ce  qu'il  parait  ,  au 
sérail  du  Nabab  de  Lahor. 

Le  Nabab  ,  le  vieil  Olkar  î  usé  par  les  plaisirs  et  par 
les  fatigues  de  la  guerre  qu*il  aimait  beaucoup ,  n'a  plus 
qu'une  passion ,  celle  de  la  musique.  L'eunuque  Missoul 
est  chargé  de  diriger  son  orchestre,  et  Haroun  espère 
lui  faire  un  véritable  cadeau,  en  lui  présentant  Délia  qui 
chante  à  ravir.  On  profite  de  cette  circonstance  pour 
la  mener  devant  Haroun ,  et  Sélim  compte  la  voir.  Il 
est  forcé  de  sVloigner,  parce  que  lé  marchand  veut  &ire 
seul  son  examen.  11  est  satisfait  de  la  jeune  Circassienne , 
mais  il  e^t  embarrassé  d'un  autre  côté.  Le  Nabab  vou- 
drait un  artiste  qui  pût  remplacer  le  vieil  eunuque,  qui 
lui  chante  sa  gloire  et  ses  vertus  depuis  pi*ès  de  cin- 
quante années.  Nadir  se  fait  heureusement  connaître. 
Haroun  enthousiasmé  l'arrête,  et  lui  fait  autant  de  poli- 
tebses  et  d^honnétetés  qu'il  Tavait  maltraité  auparavant  $ 
il  consent  à  emmener  en  même-temps  Séhm  à  Lahor, 
et  les  voilà  en  route  pour  la  capitale  du  Nabab. 

Olkar  est  enchanté  de  l'arrivée  de 'Haroun,  surtout 
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qaand  il  apprend  qu'un  artiste  célèbre  l'accompagne* 
Alissoul  commence  dëjà  à  être  jaloux ,  et  se  promet  bien 
de  surveiller  les  deux  nouveaux  venus  qui^  d'accord 
avec  Délia  y  pensent  déjà  aux  moyens  de  fuir  ;  un  jeune 
Français,  esclave  dans  les  jardins ,  leur  en  procurera  les 
moyens.  Mais,  voyez  le  malheur  !  Je  Nabab,  qui  pré- 
tendait ne  devoir  plus  devenir  amoureux^  s'enflamme 
pour  Délia,  et  veut  en  faire  son  épouse.  Ce  contretemps 
désole  les  deux  artistes  ;  car  Missoul ,  voyant  que  son 
maître  lui  témoigne  de  la  froideur,  profite 'de  ce  change- 
ment subit  pour  les  faire  expulser.  Nadir  est  aussi  entêté 
qu'il  est  entreprenant.  II  fait  tant  que,  malgré  Missoul , 
il  se  trouve  sur  le  passage  d'Olkar.  Le  prince  veut  qu'il 
chante  devant  Délia ,  et  que  Sélim  fasse  sou  portrait. 
Missoul  se  croit  alors  tout-à-fait  perdu  dans  la  &veur 
de  son  maître;  cependant,  le  désir  de  conserver  sa  place 
et  ses  richesses^  lui  donne  de  l'esprit  et  de  l'attention. 
Olkar,  ayant  déclaré  que  Délia  serait  son  épouse,  on 
apporte  à  la  nouvelle  mariée  des  présens ,  des  bouquets; 
et,  pendant  que  Nadir  chante,  Sélim  écrit  un  billet 
qu'il  place  dans  le  bouquet  que  doit  prendre  Délia.  Mais, 
quoiqu'il  ait  agi  secrètement ,  Missoul  s'est  aperçu  de 
tout^  et,  au  moment  où  Délia  croit  pouvoir  ouvrir  le 
billet,  il  le  saisit  et  le  fait  lire  au  Nabab.  Olkar  ne 
montre  que  du  mépris  pour  l'action  de  Délia.  Son  habi- 
tude ,  à  ce  qu'il  parait ,  est  de  ne  s'occuper  que  fort  peu 
d'une  femme  qui  le  trompe.  Il  condamne  Sélim  à  être 
esclave  dans  son  palais ,  et  Délia  à  devenir  la  femme  de 
Missoul  :  Nadir  se  trouve  èti*e  oublié  dans  cette  distri- 
bution de  châtiments. 

Tout  espoir  de  délivrance  est  donc  détruit  !  Nadir  est 
au  désespoir  :  ne  plus  revoir  ses  amis...  et  ce  qui  le 
désole  davantage,  c'est  que  Missoul  reut Vendre  Sélinu 
L'idée  lui  vient  alors  de  se  dévouer,  de  s'offrir  à  Missonl 
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k  la  place  de  son  ami  et  de  Dëlia  qu'il  devra  laisser 
partir.  Missoul  calcule,  et,  croyant  faire  un  bon  marché, 
accepte  la  proposition  ;  mais  Délia  et  Sélim  refusent 
long-temps  un  pareil  échange ,  et  jurent  de  faire  leurs 
efiPorts  pour  délivrer  aussi  leur  ami.  Missoul  est  pres- 
qu'ému  de  leurs  adieux ,  mais  le  Nabab  se  fait  enten- 
dis, et  ses  soldais  emmènent  les  deux  amans.  Malheu- 
reusement pour  Missoul,  Nadir  est  vu  par  le  Nabab, 
qui  vient  assister  à  une  iôte  qu'on  lui  donne,  je  ne  sais 
pour  quel  motif.  11  veut  entendre  chanter  le  jeune  Grec. 

,  Nadir^  profitant  de  l'occasion ,  et  dans  un  couplet  tout- 
à*iait  de  circonstance,  se  compare  à  un  rossignol  mis 
en  cage  auquel  on  rend  la  liberté,  et  qui  chante  beau- 
coup mieux  lorsqu'il  vole  à  travers  champs.  Le  Nabab 
jure  sur  son  honneur  qu'il  n'a  jamais  entendu  si  bien 
chanter,  et  promet  à  Nadir  une  récompense,  au  moment 
où  Sélim  et  Délia  accourent  se  jeter  aux  pieds  du  Nabab 
pour  lui  demander  la  grâce  de  leur  ami.  Olkar  ne  sait 
ce  que  tout  cela  signifie,  et  entre  dans  une  grande 
colère,  lorsqu'il  apprend  le  marché  que  Missoul  avait 
conclu.  Touché  du  dévouement  de  Nadir,  il  se  montre 
généreux  pour  tous  trois^  pardonne  à  Délia  et  à  Sélim  , 
et  tes  ftxe  tous  trois  à  sa  cour.  Il  abandonne  Missoul  à 
Nadir;  mais  celui-ci  ne  pensant  pas  avoir  besoin  des 
soins  du  vieil  eunuque ,  la  lui  rend  aussitôt  avec  la  per^ 
mission  du  Nabab*  ^ 

Depuis  long-temps  M.  Romagnési  s'est  fait  une  répu- 
tation comme  compositeur  de  romances.  Ses  ouvrages 
sont  sUr  tous  les  pianos;  et ,  à  Paris  comme  en  province, 
il  n'existe  pas  un  seul  salon  où  l'on  n'en  trouve  une 

•  collection.  On  lui  a  reproché,  avec  raison,  de  n'avoir  pas , 
dans  la  partition  de  son  opéra -comique ,  évité  la  mollesse 
et  la  Jangueur  affiîetées  da  genre  qu'il  cultive  habituel- 
lement. A  Texceplion  de  quelques  parties  traitées  avec 
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goût  et  talent,  le  reste  pouvait  paralti*e  froid  :  c'est  ce 
défaut  coinmun  au  poème  et  à  la. musique,  qui  a  nui 
au  succès  complet  de  Touvrage,  qni  a  eu  cependant 
plusieurs  représentations. 

—  17  août.  —  Ce  qui  est  très  capable  d'encourager 
les  auteurs^  gui  i*egardeiilla  littérature  comme  un  métier, 
à  ronlinuer  de  suivre  une  carrière  pour  laquelle  ils  n'ont 
aucune  vocation,  et  à  déshonorer  la  profession  d'hoitime 
de  lettres  par  une  foule  de  dégoûtantes  platitudes  qu'on 
leur  laisse  publier,  c'est  l'inconcevable  succès  des  romans 
de  M.  d'Arlîncour  :  le  Solitaire  y  le  Renégat^  Ipsiboé^ 
les  moins  ridicule  de  tous  ces  ouvrages,  ont  eu  une  Togue  < 
qu'obtiennent  très  rarement  les  livres  les  plus  estimés, 
et  faite  pour  frapper  d*un  étemel  ridicule  le  genre  ro- 
mantique, si  toutefois  on  a  jamais  songé    à  compter 
M.  d'Arlincour  parmi  les  auteurs  peu  nombreux ,  sortis 
de  celte  nouvelle  école.  Le  Solitaire  a  été  représenté  sur 
trois  théiUres  des  boulevards  ,  et  le  Renégat  allait  aussi 
être  livré  à  la  curiosité  dés  amateurs  de  ces  théâtres^  si  la 
censure,  rêvant  des  allusions  terribles,  ne  s'était  promp- 
tement  opposée  à  ce  que  ce  nouveau  chef-d'œuvre  passdt 
sur  notre  scène.   . 

On  fut  assez  étonné  quand  on  apprit  qu'une  nouvelle 
imitation  du  Solitaire  allait  être  donnée  sur  le  théâtre  de 
rOpéra-Gomique.  Depuis  long-temps  l'on  n'avait  pas 
vu  de  pièces  dans  le  genre  de  Roméo  et  Juliette ,  de 
Lodoï^ka.  de  véritables  mélodrames  enfin.  Le  nouveau 
Solitaire  en  eut  été  sans  doute  un ,  si  M.  Planard  n'avait 
en  partie  inventé  une  nouvelle  intrigue  moins  ridicule 
que  celle  du  roman  ^  et  n'avait  même  fait  en  plusieurs 
endroits  la  critique  du  chef-d'œuvre  à  la  mode. 

Le  comte  de  St.-Maur  est  assassiné  dans  un  défilé  du 
Mont-Sauvage,  près  le  pont  du  torrent.  La  nuit  a  cou- 
vert ce  crime  de  ses  ombres.  Palzo,  seigneur  italien  /ct 


294  THEATRE   DE    l'oPÉRACOMIQUE. 

son  écuyer  Alberli ,  préteDdent  avoir  trouvé  la  victime 
expirante  9  qui  leur  a  révélé  le  nom  de  son  meurtrier. 
St.-Maar  est  tombé  sous  les  coups  du  jeune  chevalier 
Roger  ;  le  noble  caractère  de  ce  guerrier,  d'autres  pré- 
somptions se  réunissent  en  vain  pour  attester  son  inno- 
cence. Palzo  Taccuse,  Palzo  jouit  d'un  grand  crédit  à  la 
cour  du  duc  de  Bourgogne  ;  son  témoignage  est  fou- 
droyant, celui  d'Alberti  le  soutient,  et  le  malheureux 
Roger  est  condamné  à  mort.  Son  supplice  se  prépare , 
mais  comme  on  craint  que  les  soldats  dont  il  est  aimé  ne 
le  délivrent ,  le  prudent  Palzo  ^  qui  se  plaitÂ  agir  dans 
les  ténèbres ,  et  se  trouve ,  comme  on  l'a  vu  plus  d'une 
fols  à  des  époques  très  récentes ,  accusateur,  témoin ,  juge 
et  exécuteur  dans  la  même  cause,  ordonne  que  Roger 
sera  exécuté  pendant  la  nuit.  Cette  précaution  sert  à 
merveille  le  conoamné  qui,  profitant  d'un  moment  où 
ses  gardes  n^exercent  pas  une  active  surveillance  sur  leur 
prisonnier,  s'élance  dans  un  lac ,  dont  les  eaux  heureu- 
sement^  bourbeuses  le  dérobent  h  la  hache  des  bourreaux 
et  aux  recherches  de  ses  persécuteurs.  On  le  croit  géné- 
ralement mort  ;  une  seule  femme  cependant  ne  partage 
pas  cette  croyance;  Marceline,  qui  a  élevé  Roger,  et 
passe   dans  le  pays  pour  une  inspirée,  prétend  qu'il 
lui  est  apparu  et  lui  a  donné  l'assurance  qu'il  n'était  pas 
mort.  Malgré  ces  bruits ,  lei>  biens  du  condamné  ont  été 
donnés  à  Elodie ,  sœur  de  St.-Maur  y  et  l'ambitieux  Palzo 
obtient  du  duc  de  Bourgogne  la  main  de  la  jeune  héri- 
tière. C'est  ici  que  ia  pièce  commence ,  un  chœur  de 
vassaux  annonce  que , 

Ce  soir,  deux  illustres  ëpoux 

Vont  former  les  nœuds  les  plus  doux. 

On  cueille  des  fleurs ,  on  tresse  des  guirlandes ,  on  élève 
un  autel  de  verdure,  selon  l'usage.  Rien  n'est  plus  cer- 
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tain  qae  le  mariage  de  Paizo.'  Les  parens ,  les  amis  sont 
prêts,  mais  le  solitaire  s'oppose  à  ce  mariage.  .  .  Quel 
est  donc  ce  solitaire  qui  s'arroge  une  pareille  autorité  ? 
Les  réponses  que  fait  Chariot ,  jeune  villageois  qui  a  va 
ce  personnage  mystérieux  ,  aux  questions  qu'on  lui 
adresse,  ne  sont  pas  propres  à  satisfaire  la  curiosité.  On 
lui  a  demandé  quel  nom  le  solitaire  se  donne  ? — L'homme 
des  montagnes!  —Son  rang  ?  — Roi  du  Mont-Sauvage  ! 

—  Et  qui  l'a  amené  là-haut?  — Les  orages  de  la  vie  et 
les  vents  de  l'infortune!  —  Et  comment  peut-il  vivre? 

—  Sa  tète  repose  sur  la  feuille  des  hivers ,  il  mange  des 
noisettes ,  boit  de  l'eau  glacée  et  se  porte  à  merveille  ! 

—  Heureusement  Marie  se  charge  de  nous  l'apprendre 
dans  cne  ronde  charmante.  C'est  un  personnage  mysté- 
rieux qui  passe  pour  avoir  tout  pouvoir  sur  la  nature, 
et  fait  le  bien  et  le  mal  avec  la  même  facilité.  Ce  récit 
donne  &  Palzo  l'envie  d'aller  faire  un  tour  au  Mont* 
Sauvage;  l'occasion  est  d'autant  plus  favorable ,  qu'ayant 
manifesté  le  désir  de  rester  près  d'EIodie  ,  celle-ci  l'a 
invité  à  la  laisser  seule  ;  elle  a  l'intention  d'aller  prier  dans 
la  chapelle.  Mais  au  lieu  de  penser  à  la  prière  comme 
elle  vient  de  le  dire ,  la  vierge  de  la  vallée  cause  avec 
Marie ,  du  Solitaire  mystérieux  qui  occupe  toutes  ses 
penséés.'Bient4ton  le  voitparaitre  lui-même...  Une  barbe 
grise  couvre  son  visage,  il  semble  cassé;  mais  malgré 
cette  apparence  de  vieillesse ,  il  a  su  plaire  à  Elodie.  Cer- 
tain d'avoir  touché  le  cœur  de  la  jeune  fille  ,  il  se  décou- 
vre ,  et  an  lieu  d'un  vieillard  ,  Elodie  voit  an  beau  jeune 
homme,  qui  lui  promet  de  l'aimer  toujours,  de  la  proté- 
ger et  dempêcher  qu'elle  ne  devienne  la  victime  de 
l'indlme  Palzo.  Revenu  au  château ,  celui  ci  se  propose 
de  conduire  sa  fiancée  à  l'auiel ,  et  va  pénétrer  dans  la 
chapelle,  lorsque  Thomme  de  la  montagne  armé  do 
pied  en  cap ,  lui  en  ferme  l'entrée  et  cause  une  telle  peur 
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à  tous  les  assistons  ,  que  le  mariage  n'est  point  célébré. 

Au  second  ACle  on  se  trouve  au  pont  du  torrent.  Les 
ioldats  de  Palzo,  expulsés  ainsi  que  leur  maître  du  châ- 
teau d'£lodie  f  qui  ne  veut  plus  obéir  aux  ordres  du  due 
de  Bourgogne,  y  sont  postés  en  embuscade ,  ce  qui  ne  le» 
empêche  pas  de  chanter  à  pleine  gorge  un  hymne  à 
Bacchus.  Phébée  vient  de  nouveau  voiler  les  cieux,  c^est 
l'heure  des  remords.  Alberti,  troublé  par  l'aspect  des 
lieux  où  succomba  l'infortuné  St.^Mam*,  tourmenté  par 
des  souvenirs  décbirans,  est  bien  résolu  à  fuir  un  pays 
oà  il  ne  digère  pas  biei^  et  à  se  retirer  en  Sicile ,  asile 
ordinairement  consacré  aux  traîtres  repentans.  Faizo , 
extrêmement  contrarié  de  ce  départ ,  dissimule  et  prie 
Alberti  de  lui  rendre  un  dernier  service  que  celui-ci  ne 
peut  refuser  d'accorder.  C'est  d'aller  monter  la  garde  sur 
un  rocher  au  bord  du  torrent.  Pendant  qu'il  se  rend  à 
son  poste,  Palzo  envoie  après  lui  deux  soldats  gagnés, 
qui  le  précipitent  dans  les  flots*  Albert!  tombe  dans  le 
torrent,  dont  les  eaux  ne  sont  pas  bourbeuiies,  ce  qui 
donne  au  Solitaire ,  qui  se  trouve  fort  à-propos  de  ce 
côté  là ,  le  moyen  de  le  tirer  de  l'eau,  et  d'apprendre  de 
lui  le  mystère  de  l'assassinat  de  St.-Maur. 

Se  croyant  délivré  de  son  complice ,  Pali^o  songe  à 
s'emparer  d'Ëlodie  ;  ses  soldats  Tenlèvent  pour  la  sous- 
traire au  pouvoir  du  Solitaire;  les  ombres  de  la  nuit  favo- 
risent son  projet ,  mais  cette  fois  sa  mauvaise  étoile  lui 
fait  changer  de  système.  Le  ténébreux  Palzo  veut  voir 
Ifi^  lumière,  et  l'homme  qui  ne  trouvait  pas  la  nuit  assez 
noire  pour  exécuter  ses  coupables  desseins,  ne  se  contente 
pas  des  éclairs  qui  brillent  dans  Tair  de  toutes  parts;  le 
ciel  est  tout  en  feux,  mais  on  y  verra  mieux  en  plaçant 
un  fanal  sur  le  pont.  On  se  demandera  pourquoi  Palzo 
prend  plaisir  à  se  trahir  lui-même?  Eu  voici  la  raison. 
Le  Solitaire  qui,  pour  ne  pas  se  perdre  sans  doute  dans 
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les  dëtôarsdes  souterrains  de  la  chapelle,  s'ëtait  Fait  pré- 
céder de  Chariot  avec  une  lanterne,  a  renvoyé  celui-ci 
près  d'EIodie  pour  la  rassurer  et  lui  dire  de  placer  un 
fanal  sur  le  pont  si  quelque  danger  la  menaçait  encore. 

* 

Les  soldats  de  Palzo  empêchent  l'émissaire  d^arrîver  à  sa 
destination;  mais  comme  d'après  l'ordre  de  leur  maître 
iU  allument  eux-mêmes  un  fanal,  le  Solitaire  Taperçoit, 
vient  enlever  Ëlodie  au  milieu  des  gardes  de  Palzo  qui 
reste  immobile  à  la  vue  de  Termite  ravis&èur ,  mais  bien- 
tôt se  met  a  sa  poursuite. 

An  troisième  acte  la  scène  change  et  représente  le  jar- 
din du  château  d*EIodie.  On  n'est  point  en  peine  sur  le 

compte  de  la  jeune  vierge,  Chariot  et  Marie  rassurent 
ses  vassaux ,  le  Solitaire  est  un  bon  diable.  Au  momeilt 
où  Palzo  veut  coui  ir  après  Elodie ,  cette  dernière ,  rame- 
née par  un  souterrain,  reparaît  et  déclare  solennellement 
que  les  liens  les  plus  sacrés  l'unissent  au  Solitaire.  Palzo 
jure  de  tirer  vengeance  de  ce  nouvel  affront,  quand  on 
lui  annonce  que  sa  troupe  s^est  emparée  de  son  plus  im- 
placable jennemi ,  qu'on  lé  lui  amène  en  silence  et  avec 
un  mystère  qui  étonne  même  ses  salellilos.  Le  Solitaire 
accuse  Palzo  du  meurtre  de  St.-Maur  ,  Palzo  invoque 
le  témoignage  d'Alberli,  qu'il  croit  ne  devoir  plus  crain- 
dre, mais  dont  la  présence  le  confond.  Roger  n'est  pas 
mort ,  on  reconnaît  ses  traits ,  sa«voix ,  Marceline  est  au 
comble  du  bonheur ,  Palzo  est  arrêté  ,  et  Roger,  r.entrant 
dans  tous  ses  biens  ^  épouse  Elodie. 

1-^  titre  de  cette  pièce  ,  la  bizarrerie  du  roman  ,  son 
inexplicable  réputation,  mais  plus  encore  la  manière 
dont  M,  Planard  traita  sou  sujet,  et  surtout  la  musique 
de  M.  Carafu  ,  firent  obtenir  un  succès  de  vogue  à  cette 
pièce,  succès  qui  rétablit  un  peu  les  affaires  de  l'Opérar 
Comique,  car  à  celte  époque,  il  était  bien  près  de  sa 
ruine. 


1^.^ '. 
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La  première  composition  de  M.  Carafa ,  qui  n'est  bi«n 
apprécie  en  France  que  depuis  peu,  fut  un  grand  opéra  | 
le  f^aisseau  tOccideni,  qui  fut  joue  à  Naples ,  en  1815, 
sur  le  ThéAlre  royal  du  Fonde.  Cet  ouvrage  dont  toute 
l'intrigue  roulait  sur  Tamour  du  capitaine  du  yaisseau, 
pour  la  femme  d*un  des  passagers  de  son  bord  ,  eut  beau* 
coup  de  succès.  La  scène  se  passait  sur  le  raisseau  dont 
on  voyait  tour-à-tour  la  chambre  du  capitaine ,  une 
gcande  salle  basse  ,  et  enfin  ,  la  vue  générale  à  peu  près 
comme  dans  le  mélodrame  de  Jean-^Bartm 

M.  Carafa  donna  ensuite  un  opéra  en  trois  actes ,  la 
Gabrielle,  qui  fut  joué  aussi  au  Théâtre  du  Fondo, 
en  1816,  pendant  la  réédification  du  Théâtre  St.  Charles. 
Cet  opéra  eut  un  très  grand  succès ,  on  en  fit  successive- 
ment au  Théâtre  St.-Charles trois  reprises,  qui  ne  lasfèrent 
point  le  public.  Les  personnes  qui  connaissent  cet  opéra^ 
sont  justement  surprises ,  qu'il  n'ait  pas  encore  été  joue 
sur  le  Théâtre  Italien  de  Paris.  M.  Carafa  aux  yeux  de 
l'administration  de  ce  théâtre,  n'aurait- t-il  plus  de  talent 
depuis  qu*il  est  naturalisé  Français  ?  Je  connais  encorede  . 
ce  compositeur  un  grand  opéra  en  trois  actes.  Iphigénie 
en  Valide ,  qui  n'eut  pas  de  succès.  Le  machiniste  et  le 
peintre  décorateur  le  secondèrent  mat ,  et  entrèrent  pour 
beaucoup  dans  la  chute  de  Touvrage  ,  dont  le  deuxième 
et  le  premier  acte  sjirto^t  furent  viveraentapplaudis.Ona 
même  eu  à  l'Opéra  un  morceau  de  cette  parlitidn ,  com- 
posé pour  Henri ,  qui  dansait  un  pas  de  sept  dans  le 
divertissement  de  cette  Iphigénie,  et  sur  lequel ,  au 
moyen  de  coupures  assez  maladroites ,  Albert  a  composé 
un  pas  de  trois,  qu*il  danse,  je  crois,  dans  la  Lampe  Met'- 
peiileuse.  M.  Carafa  a  encore  fait  la  musique  de  plusieurs 
pas  ,  la  plus  grande  partie  pour  les  ballets  de  Henry.  On 
parle  aussi  d'un  opéra  d^Abufar,  qui  n'a  pas  encore  va 
le  jour. 
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Ce  compositeur  s'était  dëjà  &it  copnaitre  à  Paris, 
par  la  musique  de  Jeanne  dUArc ,  mais  mal  servi  par  le 
poète ,  il  ne  put  faire  aussi  bien  peut-  être  qu'il  en  eut  élé 
capable^  dans  le  Solitaire ^  il  a  pris  sa  i-eyanche.  Sa  mu- 
sique trouva  des  admirateurs  et  des  critiques  passionnés. 
On  l'accusa  d'avoir  pillé  quelquefois  Rossini ,  car  tout  le 
mondeanjourdliuiestRossinist^,  et  le  dernier  des  croques- 
notes  veut  à  toute  force  trouver  des  passages  de  cet  italien , 
devenu  notre  idole  ^  dans  les  ouvrages  de  uos  auteurs  qui 
détestent  le  plus  sa  manière.  La  musique  de  M.  Carafa 
est  composée  arec  âme ,  avec  feu  :  un  grand  nombre  de 
passages  sont  charmans,  et  s'il  s'est  trop  souvent  rappelle 
les  méthodes  de  sa  nation;  si ,  pour  ne  pas  perdre  la  1  épu- 
tation  de  compositeur  italien ,  il  a  fait  chanter  mollement 
et  avec  force  roulades,  les  principaux  personnages,  il  faut 
aussi  adresser  aux  acteui^  le  reproche  d  avoir  rendu  ce 
défaut  plus  sensible,  par  une  profusion  ridicule  de  ca- 
dences et  d'omemens  étrangers  dans  des  morceaux  qui 
doivent  être  chantés  avec  âme  et  simplicité. 

^-  il  SEFTBKBRE.  —  Favart  a  partagé  avec  quelques 
auteurs  fameux  du  siècle  dernier ,  la  gloire  d*avoir  fait 
sortir  l'Opéra-Comique  du  genre  bas  et  trivial  dans  lequel 
on  paraissait  vouloir  le  laisser,  et  de  l'avoir  rendu  digne 
d'un  culte  tout  particulier.  Les  pièces  de  Favart  sont 
bonnes  à  voir  dans  tous  les  temps,  on  pouvait  les  jouer 
presque  sans  le  moindre  changement,  elles  auraient  tou- 
jours fait  autant  de  pl.aisir  que  pendant  leur  nouveauté. 
Un  auteur, pour  rendre  plus  brillans  les  débuts  d'une  ac- 
trice aimée  du  public,  donna  aux  Variétés  la  Chercheuse 
if esprit,  av/çe  de  légers  changemens,  qui  ne  regar- 
daient qujg  les^ timbres  des  airs  et  quelques  expressions 
vieillies  dans  les  couplets.  La  pièce  et  Tactrice  firent  le 
plus  grand  plaisir.  Alléchés  par  ce  succès ,  une  nuée 
d'auteurs  se  précipitèrent  sur  les  œuvres  de  Favart ,  ks 
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inutilèi*ent  sous  prétexte  de  les  arranger  à  la  moderne,  et 
en  couvrirent  tous  les  théâtres  de  Paris.  La  même  pièc^ 
fut  souvent  jouée  sur  quatre  ou  cinq  théâtres  différens 
dans  une  même  soirée.  On  les  mit  en  ballets,  en  vaude- 
Tilles  y  en  opéra-comiques  y  quelques  auteurs  même  allè- 
renl  plus  loin,  et  variant  les  cfaangemens  et  les  additions, 
donnèrent  deux  ou  trois  éditions  diflerentes  de  la  même 
pièce ,  sans  faire  difficulté  d'accoler  leurs  noms  à  celui  de 
Favart. 

Par  suite  d'une  de  ces  bizarreries  y  de  ces  contre-sens 
que  Von  découvre  chaque  jour  dans  nos  lois,  n'est-il  pas 
révoltant  que ,  lorsque  les  biens  matériels  ^ont  assurés  dans 
toutt's  les  familles ,  passent  sans  contestation  des  pères 
aux^nfans,  qu*il  en  soit  autrement  pour  les  œuvres  de' 
l'esprit;  qu'au  bout  de  dix  années  ,  des  enfans  soient 

* 

légalement  déohérilés  du  produit  des  ouvrages  qui  ont 
coûté,  des  soins  et  des  peines  infinies  à.leurs  parens,  et 
dont  souvent  une  tardive  postérité  à  fait  connaître  le  mé- 
rite. 11  est  certain  qu'il  existe  en  ce  moment  un  héritier 
du  nom  de  Favart ,  et  que  cet  homme  peuf*êlredans  la 
gène ,  a  vu  nombre  d'auteurs  augmenter  leurs  honoraires 
avec  les  ouvrages  qui  doivent  lui  appartenir,  je  dirai 
presque  aux  dépens  de  sa  propre  existence. 

La  destinée  de  Favart,  fut  loin  d'être  toujours  heureuse. 
Fils  d'un  pâtissier  qui  faisait  des  vers,  et  se  van  tait  d'être 
l'inventeur  des  échaudés  ,  il  imita  son  père,  et  faisait, 
alternativement^  outoutà  la  fois,des  petits  pâtés  ètdes  vers. 
Bientôt ,  il  quitta  toul-à-fait  son  état  pour  devenir  le  plus 
ferme  soutien  de  l'Opéra-Comique.  Il  avait  fait  au  moins 
vingt  pièces  avant  la  Chercheuse  dC Esprit ,  la  première 
qu'il  ait  avouée.'Tout  ce  que  Ton  a  raconté  sur  ss(  con- 
naissance, ses  amours  avec  M<i«  Duroàceray,  depuis  sa 
femme,  n'est  pas  présenté  très  clairement  par  toutes  les 
personnes  quise  sont  occupées  de  ptiblier  des  notices  sur 
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son  compte.  Ce  que  Ton  peut  voir  de  plus  certain  dans 
tout  ce  qui  a  étë  dit  a  ce  sujet ,  c'est  qu'après  la  ferme-* 
ture  du  TbëAtre  Italien  qu'il  menait  fort  bien ,  et  qui  fut 
demandée  et  obtenue  par  les  comédiens  Français ,  il  fut 
pour  son  malheur,  chargé  de  conduire  la  troupe  de  €0«* 
médiens ,  que  le  maréchal  de  Saxe  menait  à  la  suite  de 
son  armée.  De  là  tous  ses  malheurs.  Le  maréchal  pour, 
assouvir  l'ignoble  et  brutale  passion  qu'il  avait  conçue 
pour  M^  Favarty  les  persécuta  de  la  manière  la  plus 
cruelle  9  et  n«  céda  que  lorsque  cette  malheureuse  femme 
eut  consenti  à  son  deshonneur.  Depuis  ce  temps,  Favart 
ne  )ouit  d'aucun  moment  de  repos ,  et  la  malheureuse 
étoile  sous  laquelle  il  était  né ,  ne  cessa  de  répandre  sur 
lui  ,  et  même  sur  sa  mémoire  la  plus  fune:>te  influence. 
On  lui  disputa  la  propriété  de  ses  plus  jolis  ouvrages  pour 
ks  attribuer  à  su  femme,  et  à  un  avorton  décoré  du  nom 
d'abbé  de  Voîsenoii.  Il  est  encore  extrêmement  difficile 
de  porter  un  jugement  bien  sain  sur  M"*^  Favart,  qui  a 
mai*qué  de  différentes  façons  pendant  le  siècle  dernier. 
Les  critiques  et  les  éloges  à  soii  sujet  sont  partout  extrê- 
mes. Elle  était  divine  selon  les  uns ,  détestable  selon  lea 
autres. La  même  obscurité  qui  couvre  la  vie  de  son  maii 
s'étend  sur  la* sienne ,  aussi  que  d'occasions  favorables  ne 
fournit  elle  pas  à  la  malignité  ! 

Cette  actrice  est  morte  en  17  72^  elle  monirabeancoup 
de  courage  et  de  patience  pendant  tout  le  temps  de  ses 
souffrances.  Revenue  un  jour  d^un  long  évanouissement , 
elle  aperçut,  parmi  ceux  que  son  danger  avait  rassem- 
blés eu  liÂte  autour  d'elle,  un  de  ses  voisins  dans  un 
accoutremenJt  fort  grotesi^e;  elle  se  min  à  sourire .  et  dit 
qu'elle  avait  cru  voir  le  paillasse  de  la  mort.  Seloa 
quelques  faiseurs  de  notices  elle  reçut  les  secours  de 
l'église  avec  autant  de  calme  qiue  de  résignation.  Selou 
d*autrcs,,  jamais  les  prêtres  ne  purent. la  déterminer  à 
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renoncer  au  théAtre.  Elle  dit  qu'elle  ne  voulait  point  se 
parjui'er  ;  que  c'était  son  état  ;  que  si  elle  guérissait , 
elle  serait  obligée  de  le  reprendi^e,  et  qu'elle  ne  pou- 
vait parconséquent  y  renoncer  de  bonne  foi;  elle  aima 
mieux  se  passer  de  sacremens.  Mais  lorsqu'elle  se  sentit 
expirer,  elle  dit  :  —  Oh  !  pour  le  coup,  je  renonce  !  —  ce 
furent  ses  derniers  mois.  M"*  Favart  était  âgée  à-peu- 
prèsde  cinquante  ans  :  c'était,  s'il  en  faut  croire  Grimm, 
Diderot  et  les  autre.s  fournisseurs  de  la  Correspondance 
liUérairey  une  mauvaise  actnce;  elle  avait  la  voix  aigre, 
et  le  jeu  bas  et  ignoble;  elle  n^était  supportable  que  dans 
les  râles  de  charge^  et  ne  l'était  pas  long-temps.  LUe 
jouait  supérieurement  la  savoyarde  montrant  la  mar-* 
motte  :  c'était  tout  non  talent  ;  elle  dansait,  elle  chantait , 
et  sa  danse  en  sabots  tourna  la  tète  à  tout  Paris.  Suivant 
une  autre  version ,  une  gaité  franche  et  naturelle  rendait 
son  jeu  piquant  et  agréable;  elle  n'eut  point  de  modèle, 
et  en  devint  un  inimitable  !!!..  Tour- à -tour  soubrette, 
amoureuse,  paysanne,  elle  pliait  son  jeu  à  tous  les  carac- 
tères ,  et  les  rendait  avec  une  vérité  surprenante.  Tout 
ce  qu'on  dit  encore  de  ses  vertus  et  des  qualités  de  son 
cœur  est  plus  brillant.  Il  parait  que  Favart,  mécontent 
de  la  conduite  du  maréchal  de  Saxe,  enleva  fia  femme , 
et  disparut  avec  elle  pendant  le  siège  de  Maëstricht.  La 
nuit  de  leur  évasion  fut  apparemment  orageuse;  car  les 
ponts  de  communication  entre  Tarmée  du  maréchal  et  le 
corps  de  Lowendal,qui  était  de  l'autre  cdté  du  fleuve^furent 
enlevés ,  et  Ton  craignit  que  les  ennemis  n'en  profitassent 
pour  tomber  sur  ce  corps  et  l'écraser.  Dumcsnil  entre 
chez  le  maréchal  de  grand  matin  :  il  le  trouve  assis  sur 
son  lit ,  échevelé,  et  dans  lagitation  de  la  plus  vive  dou- 
leur; il  entreprend  de  le  consoler.  —  «  Le  malheur  est 
grand  sans  doute  ^  dit  Dumesnil^  mais  il  peut  se  répa- 
rer.  »  —  «  Ah l. mon  ami,  lui  répond  le  maréchal,  il 


THEATRE   DE  t/oP£RA-COMTQUE.  3o3 

n^y  a  point  de  remècle,  je  suis  perdu!»  —  Dumesnil 
continue  à  ranimer  sou  courage  abattu  ^  et  à  le  rassurer 
sur  révénement  de  la  nuit.  —  «  11  n'aura  peut-être  pas , 
dit*il ,  les  suites  qu'on  en  redoute.  »  —  Le  maréchal 
continue  à  se  désespérer ,  et  à  se  regarder  comme  sans 
ressources.  Enfin,  au  bout  d'un  quart  d^heure^/ii  s  aper- 
çoit que  tous  les  discours  de  Dumesnil  n'avaient  pour 
objet  que  ces  potots  entraînés...  —  «  Eh  !  qui  vous  parle, 
lui  dit-il^  de  ces  ponts  rompus?  c'est  un  inconvénient 
que  je  réparerai  en  trois  heures.  Mais  la  Chanlilly  !  elle 
m'est  enlevée  !1I  »  —  Le  héros^  à  qui  jamais  l'opération  la 
plus  importante  n'avait  fait  perdre  une  heure  de  sommeil , 
était  alors  échevelé,  éperdu.  Irrité  d'une  résistance  qu'il 
n'avait  jamais  éprouvée  nulle  part ,  le  maréchal  eut  la 
faiblesse  de  dtrmander  une  lettre  de  cachet  pour  enlever 
à  un  mari  sa  femme,  et  pour  la  contraindre  d'être  sa 
concubine  ;  et ,  chose  plus  aflPreuse,  cette  lettre  de  cachet 
fut  accordée  et  exécutée.  Les  deux  époux  plièrent  sous 
le  joug  de  la  nécessité^  et  la  petite  Chantilly  fut  à-la-fois 
femme  de  Favart  et  maîtresse  de  Maurice  de  Saxe  :  on 
prétendit  même  qu'elle  causa  la  mort  de  ce  héros  l'année 
suivante.  On  a  peut-être  répandu  cette  anecdote  pour 
empêcher  qu'on  ne  parldt  davantage  de  la  mort  de  ce 
maréchal.  La  ruse  a  réussi  ;  car  on  n'a  jamais  rien  dit  de 
certain  duel  fameux ,  qui  avait  pourtant  fait  du  bruit  à 
cette  époque. 

Les  pièces  de  Favart  que  l'on  a  reprises  sont  :  la 
CJurcheuae  cV Esprit  y  Ninetle  à  la  Cour^  laabelle  et 
Gertrudej  les  Ensorcelés ^  attribués  à  M"®  Favart,  et 
enfîii  le  Coq  de  f^illage ,  qui  n'est  venu  chanter  à 
Feydeau  qu'après  avoir  paru  sur  cinq  autres  théâtres 
de  la  capitale.  Les  changemens  sont  de  M.  Achille 
Dartois ,  et  la  musique ,  agréable  en  plusieurs  endroits ,  de 
M.  Frédéric  Kreubé ,  l'auteur  de  la  musique  éP Edmond 
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et  Caroline  :  lopéra-comique de Favart  avait  ^lé  repré- 
senté pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  la  foire, 

le  51marsl745. 

—  17  OCTOBRE.—  La  mort  de  Moreau  et  les  circons- 
tances qui  la  suivirent  ont  occupé  vivement  Tattention. 
Cet  acteui*  a  emporté  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  le  connaître.  Comme  homme^  comme 
comédien,  il  jouissait  d'une  réputation  excellente,  et 
n'a  laissé  que  des  souvenirs  honorables  pour  sa  mémoire. 
Moreau  débuta  il  y  a  vingt-cînq  ans  au  théâtre  Favart, 
et  commença  sa  réputation  par  le  Jokey.du  Délire.  De- 
puis lors  il  n'eut  que  des  succès ,  et  consola  le  public  de 
la  perle  de  Dozainville  et  de  la  retraite  de  Lesage.  Atta- 
qué d^une  maladie  de  langueur  il  s'éteignit  lentement  , 
après  avoir  conservé  la  connaissance  jusqu'au  deroi  erins- 
tant,  et  s'être  occupé  de  ses  dernières  affaires  a vec>outant 
de  courage  que  de  bienveillance  pour  ceux  qui  avaient 
toute  son  amitié.  Inquiet  sur  le  sort  de  son  épouse ,  il  ne 
cessa  de  penser  à  lui  procurei'  les  moyens  d'assurer  son 
bien-être  ;  c'est  ce  désir  qui  lui  fit  adresser  la  lettre  sui- 
vante à  ses  camarades. 

Mes  chers  Camarades , 

Si  je  succombe ,  selon  toute  apparence ,  je  vous  de- 
mande pour  grâce  dernière ,  de  donner  ma  représenta* 
tion  (de  retraite)  au  bénéficede  ma  femme,immédialement 
après  ma  mort.  J'emporte  au  tombeau  la  douce  conso- 
lation que  vous  m'accorderez  ce  que  je  demande  , 
et  je  prie  ici  tout  ce  qui  compose  le  théâtre  ,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  de  recevoir  mes  adieux ,  l'ex- 
pression de  ma  reconnaissance  et  les  vœux  que  je  fais 
pour  le  bonheur  de  tous. 

MOR£Alf. 

t 

Cette  lettre  produisît  le  plus  grand  eflSst;  elle  attendrit 
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tellement  les  cœurs ,  que  de  toutes  parts  chacun  s'offrit 
avec  zèle  pour  concourir  à  l'accomplissement  des  désirs 
de  Moreau.  On  pensa  à  la  représentation  à  bënéfice  , 
on  composa  le  spectacle ,  on  Tannonça,  puis,  par  un  de 
ces  retours  singuliers,  si  communs  à  l'homme,  tout  ce 
beau  zèle  se  refroidit  :  Moreau  n'^Slait  plus,  on  l'oublia , 
ou  oublia  son  épouse ,  et  peut-être  sans  quelques  véri* 
tables  ami3  qui  parlèrent  des  devoirs  que  Ton  s'était  im- 
posés,  et  qu'il  fallait  remplir ,  tout  cet  étalage  de  beaux 
sentimens  n'eut  amené  aucun  résultat  avantageux. 

Enfin  la  représentation  fut  donnée  ,  mais  elle  n'offrait 
que  peu  d'appas  à  la  curiosité.  Malgré  les  admirables 
lalens  de  Tabna  et  de  M"«  Duchesnois  ,  Marie  Stunrt  ,- 
était  trop  connue.  La  reprise  du  Château  de  Monte-- 
nero  ,  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  Dalayrac , 
n'ofii*ant  pour  extraordinaire  que  la  présence  de  Che- 
nard  dans  le  rôle  de  Ferrand ,  de  Potier  dans  celui  de 
Longiuo,  et  un  ballet  placé  au  premier, acte  ne  suffisait 
pas  encore.  11  n'y  eut  que  peu  de  monde ,  et  la  recette 
ne  s'éleva  qu'à  7,000  francs.  On  prétendit  qu'elle  avait 
été  assurée  à  12^000  par  les  Sociétaires. 

— 29  OCTOBRE,  —  C'est  le  mardi  7  septembre  1784  , 
que  l'on  donna  sur  le  thédtre  de  la  comédie  Italienne ,  la 
px'emière  représentation  de  F  an  fan  et  Colas  y  jolie  co- 
médie que  Ton  a  attribuée  pendant  long '-temps  à  M"<  de 
Beaunoir ,  et  qui  est  de  son  mari.  M'"'  de  Beaunoir ,  rap- 
pelée après  la  représentation ,  parut  et  fut  accueillie  par 
les  applaudissemens  de  tous  les  spectateurs,  que  cet  ou- 
vrage intéressant  .et  moral  avait  vivement  attendris.  Le 
sujet  en  est  tiré  de  la  plus  jolie  fable  de  labbé  Aubcrt , 
de  la  seule  même  qui  soit  venue  jusqu'à  nous. 

La  comédie  de  jPan/a/z  et  Colas  était  destinée  au  théâ- 
tre des  Variétés  amusantes  ^  elle  y  fut  même  présentée 
par  M"*  de  Beaunoir.  C'est  a  M>  Suard,  censeur  des  spec* 
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lacles ,  qu'elle  fut  reJe^able  du  triomphe  qu'elle  obtînt. 
Ccpt  lui,  qui  après  avoir  lu  la  pièceet  ne  Tavoir  pas  irou- 
Tée  à  sa  place  sur  un  thc^âtre  secondaire ,  engagea  les 
comédiens  Italiens  à  la  recevoir  ;  et  l'auteur  consentit  fa- 
cilement à  la  leur  laisser  représenter.  M"'  Gonthier ,  qui 
yit  encore ,  el  a  pu  assiMer  à  la  reprise  de  cet  ouvrage , 
crëa  le  rôle  de  Perrelte  et  la  jolie  Carline ,  devenue  en- 
suite M""  Didelot,  et  morte  il;,ny  a  pas  long  -  temps  , 
était  de  lespiéglerie  la  plus  piquante  dans  celui  de  Colas. 

Comme  M"»«  Favart ,  M"«  de  Beaunoir  a  obtenu  et  con- 
servé à  peu  de  frais  la  réputation  de  femme  auteur.  On  a 
même  été  jusqu'à  imprimer  lerecueil  des  pièces  de  théâlres 
repiésentéeii  sous  son  nom,  sans  expliquer  le  motif  qui  em<» 
péchait  en  cette  circonstance  lYditenr  de  dire  la  vérité. 
Employé  à  la  bibliothèque  du  Roi  avant  la  révolution  , 
M.  de  Beaunoir  avait  été  invité  par  ses  confrères  à  ne 
pas  se  nommer  y  et  c'était  pour  déférer  à  ce  désir  que  la 
plus  grande  partie  de  aes  ouvrages  dramatiques  était 
annoncée  sous  le  nom  de  sa  femme.  Aujourd'hui  on  est 
beaucoup  moins  sévère  ^  et  MM.  les  commis  de  la  Bi* 
bliothèque  ne  se  formalisent  pas  de  voir  leur  confière  , 
M.  Dumersan,  devenir  le  peintre  du  Coin  de  rue  y  des 
Sonnes  d'enfans  et  de  la  Marchande  de  Goujons. 

Née  en  1766,  d'une  famille  estimée  dans  le  commerce, 
et  plus  d'une  fois  honorée  de  i'Echevinage,  Louise  Céline 
Cheval  de.  Beaunoir  mourut  des  suites  d'un  asthme ,  le 
19  janvier  1821.  Son  grand-père  avait  été  annobli  par 
Louis  XV;  pour  avoir  créé  la  manufacture  de  verrerie 
établie  à  Sèvres ,  et  dans  laquelle  on  sait  qu'il  fallait  que 
les  ouvriers  fussent  tous  gentilshommes.  M"«  de  Beaunoir 
fut  mariée  de  bonneheui*e,  mais  forcée,  à  l'époque  des  trou- 
bles qui  désolèrentla  France,  de  se  séparer  de  son  mari  qu 
venait  d'ëmigrer,  elle  s'embarqua  pour  Saint  Domingue 
dans  l'espoir  de  recueillir  quelque  fortune.  Frustrée  de* 
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espérances  qu'elle  avait  formées,  elle  revint  en  France 
et  oublia,  au  milieu  des  plaisirs,  du  tourbillon  du  grand 
monde  et  de  toutes  les  distractions  qui  peuvent  entourer 
une  jolie  femme ,  naturellement  spirituelle  et  jouissant 
d'une  i^ëputation  qui ,  quoique  usurpée  ,  ne  la  faisait  pas 
moins  rechercher ,  tous  les  chagrins  qu'elle  avait  ëproa- 
yés.  Réunie  à  son  mari  lorsque  la  tourmente  révolution** 
naire  eut  été  calmée ,  elle  Técut  loin  du  monde  que  sa 
fortune  ne  lui  permettait  plus  de  fréquenter ,  et  qu'elle 
regrettait  souvent. 

C'est  M.  Jadin  père ,  maître  de  chant  des  cnfans  de 
chœur  de  la  chapelle  du«  Roi ,  qui  eut  le  premier  l'idée 
de  mettre  Fanf-in  et  Colas  en  opéra-comique.  Lié  avec 
M">«  Gavaudau ,  il  entendit  quelquefois  cette  actrice  ma* 
m'fèster  le  désir  de  jouer,  avant  de  quitter  le  théâtre,  le 
rôle  de  Colas.  Curieux  de  lui  plaire.  M»  Jadin  se  pré- 
senta chez  M.  de  Beaunoir  pour  le  prier  d'acquiescer  à 
cet  arrangement  et  lui  demander  les  changemens  néces^ 
saires.  Cette  affaire  fut  entamée  et  terminée  dans  un  dîner 
auquel  ^assistai ,  et  je  fus  chargé  de  composer  les  mor« 
ceaux  que  M.  Jadin  devait  mettre  eu  musique.  J'avais 
déjà  commencé  ce  travail ,  lorsque  différens  événemens 
m'éloignèrent  de  M.  de  Beaunoir,  et  firent  donner  à  M. 
Jadin  fils,  attaché  à  la  maison  de  M.  le  Comte  d'Artois^ 
la  tâche  que  j'avais  entreprise.  La  pièce,  ainsi  métamor- 
phosée ,  fut  représentée ,  mais  non  pour  M»*  Gavaudan 
qui  avait  eu  l'intention  de  la  faire  reprendre  le  jour  de 
sou  bénéfice.  Ce  fut  M»»^  Moore-Pradher  qui  joua  Colas 
et  s'en  acquitta  fort  bien  ;  M^^^  Desbrosses  fit  Ja  nourrice 
Perretle .  et ,  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  demanda  des  con- 
seils sur  le  costume  et  les  traditions  du  i^Ie,  à  sa  devan- 
cière  M"«  Gonthier. 

Quelque  temps  avant  que  la  pièce  ne  fût  reçue  au 
théâtre  Feydeau,  je  l'avais  présentée  au  théA^re  delà 
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Porte  St.-Martin.  Le  comitë  la  refusa  sous  prétexle 
qu'un  pareil  enfanlillage  serait  déplacé  sur  le  premier 
théâtre  des  Boulevards.  Malgré  celte  grave  décision, 
prononcée  par  des  juges  qui  ne  regardent  pas  comme  des 
enfantillages  les  mélodrames  curieux  qu'ils  donnent  au 
public ,  la  pièce  obtint  le  plus  grand  succès  à  Fey  deau  5  et, 
quoique  M.  de  Beaunoir  ne  retirât  presque  aucun  profit 
de  cette  reprise,  puisque  trois  personnes  partageaient  les 
faibles  droiU  d'auteur  qu'elle  rapportait,  tout  l'honneur 
lui  en  revint.  Le  jeu  des  acteurs ,  l'intérêt  qui  règne  dans 
la  pièce,  firent  passer  sur  la  musique  nulle  et  inintelligi* 
ble  que  M.  Jadin  composa  sur  les  nouvelles  paroles.  On 
assure  pourtant  que  ce  musicien  a  fait  quelques  opéras  qui 
annonçaient  un  peu  de  talent. 

—  28  NOVEMBRE.  —  Valenliue  de  Milan  a  été  l'hé- 
roïne d'un  grand  nombre  de  drames,  de  mélodrames 
et  de  tragédies.  Ses  amours,  ses  nombreux  malheurs,  sa 
sensibilité ,  ses  vertus,  son  courage,  ont  été  maintes  fois 
mis  à  contribution  par  les  auteurs  dramatiques,  mais 
presque  toujours  sans  succès.  Jeune  encore,  M.  Bouilly 
se  prit  aussi  de  passion  pour  la  belle  fille  de  Galéas  ; 
mais,  voyant  que  tous  les  théâtres  étaient  envahis  par 
ses  confrères ,  il  se  rejeta  sur  l'Opéra-Comîque  et  com- 
posa pour  Méhul  un  poème,  dans  lequel  ce  composileur 
célèbre  pût  déployer  toutes  les  ressources  de  sa  brillante 
imagination.  En  véritable  ami ,  M.  Bouilly  s'est  entiè- 
rement sacrifié  au  musicien,  ou  plutôt  il  a  travaillé  dans 
le  goiit  de  l'époque  à  laquelle  il  vivait  alors.  Car,  tout  eu 
partageant  l'avis  des  critiques  modenies,  qui  ont  dit  que 
sa  pièce  n'était  qu'une  suite  d'iqvraisemblances ,  j'ajou- 
terai qu'il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  époque  de  la  récep- 
tion de  ycdeniine  de  Milan ,  ce  drame  aurait  oblenu 
beaucoup  plus  de  succès  qu'aujourd'hui.  Au  tliéâlre 
comme  en  politique ,  les  circonstances  font  tout. 
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La  fable  que  M.  Bouilly  a  inventée,  ne  ressemble  nul^ 
lement  aux  autres.  Son  intiùgue  est  toute  romanesque. 
Bien  certainement  il  n'avait  d'autre  but  que  celui  de 
fournir  au  musicien  tous  les  moyens  possibles  de  faire 
briller  son  talent.  Le  lever  du  rideau  au  premier  acte 
est  imposant.  Des  fenêtres  de  Tune  des  salles  de  la  cita- 
delle de  Cortosa,  on  aperçoit  les  troupes  Françaises  dis- 
putant la  victoire  aux  soldats  de  Galéas ,  duc  de  Milan* 
Valentine,  témoin  maigre  elle  de  cet  affreux  combat, 
tremble  en  pensant  que  son  père,  que  son  amant  peuvent 
en^enir  aux  mains  et  livrer  le  reste  deses  jours  à  d'éternel- 
les douleurs,  A  chaque  instant  son  inquiétude  augmente  : 
av'eclejeune  Urbain  Galéas,  son  parent,  auquel  elle  a 
confié  les  secrets  de  son  cœur,  elle  suit  les  raouyemens 
des  armées ,  et  attend  avec  anxiété  la  fin  de  cette  lutte 
terrible*  Un  instant  elle  doute  du  résultat;  les  combat- 
tans  se  sont  éloignés  et  la  présence  de  la  vieille  I^anren- 
cia ,  bonne  paysanne  qui  s'occupe  i  secourir  les  blessés  et 
les  malheureux ,  de  quelques  pays  qu'ils  soient ,  adoucit 
son  inquiétude.  Toutes  deux  parlent  du  bien  qu'elles  ont 
fait,  de  celui  qu'elles  cherchent  à  faire;  et  I^urencia 
raconte  qu  elle  a  sauvé  la  vie  à  un  beau  chevalier  qui, 
pour  reconnaître  ce  service,  luta  fait  présent  d'une  chaîne 
en  or.  Pendant  ces  récits  assez  déplacés,  Jean  Galéas  a 
perdu  la  bataille,  et  suivi  de  toute  sa  cour,  des  ducs  de 
Férareet  de  Florence,  amans dt^daignés  par  Valentine, 
il  rentre  dans  lu  forteresse ,  furieux  et  résolu  à  s'ensevelir 
sous  ses  ruines ,  plutôt  que  de  se  rendre.  Ces  sermens  sont 
interrompus  par  l'arrivée  d'un  écuyer  qiji  annonce  que 
le  frère  du  Roi  de  France,  Louis,  l'objet  des  affections 
de  Valentine,  demande  à  le  voir.  Jean  Galéas  pense  que 
Louis  veut  Tiusulter,  et  jouir  de  sa  victoire  !  —  Il  est 
seul  et  sans  armes,  ajoute  l'écuyer.  —  On  admire  cette 


3lO  THEATRE   DE  l'oPERA  COMIQUE. 

confiance  qui  est   plus  que  de  la  tëinérité  et  on  dëcide 
qu'il  sera  admis. 

Jamais  les  Fils  de  France  ne  quittaient  leur  épée,  il 
est  donc  assez  étonnant  de  voir  Louis  se  livrer  ainsi  k  la 
merci  de  ses  ennemis;  mais  il  va  plus  loin  :  quoique 
vainqueur,  il  demande  la  paixel  parait  décide  à  tout 
sacrifier  pour  voir  Valeutine  qui  ne  sait  pas  encore  que 
son  amour  est  partage.  Bien  loin,  dans  la  fâcheuse  cir- 
constance où  il  se  trouve ,  de  profiler  de  la  générosité 
de  son  vainqueur,  Jean  Galéas  fait  le  fier,  refuse  la 
paix  y  ne  veut  entendre  parler  d'aucun  accommodement. 
Louis  de  France ,  qui  pourrait  facilement  commander 
le  supplie  de  ne  pa&sc  montrer  si  sévère;  Yalenline  prie 
d'un  côté;  le  jeune  Urbain,  de  l'autre;  le  peuple,  les 
soldats  se  joignent  à  eux  et  Jean  Galéas ,  ne  pouvant 
pins  décemment  résister,  promet  d'aller  au  rendez- vous 
fixé  par  Louis  de  France,  au  monument  qu'il  fit  élever 
d  Bélisaire  dans  les  plaines  du  Milanais. 

La  cabane  de  Laurencia  se  trouve  par  hazard  près 
de  ce  monument;  de  là,  elle  est  à  raéme  de  voir  ceux 
qui  viennent  visiter  l'obélisque.  Elle  a  reconnu  Louis  de 
France,  qui  venait  sans  doute  examiuer  la  place  où  les 
deux  armées  doivent  se  réunir,  et,  par  se»  indiscrétions, 
ses  confidences ,  lui  laisse  deviner  une  partie  des  secrets 
de  Valeutine.  Resté  seul  avec  son  confident  et  son  mé* 
docin,  sir  Albert,  Louis  de  France  s'abandonne  à  sa 
rêverie,  pense  à  ses  amours  ;  et  bien  que  Tendroit  ne  soit 
pas  des  mieux  choisis,  il  grave  sur  l'obélisque  son  chiffre 
et  celui  de  Yalenline.  Sortie  de  son  palais ,  on  ne  sait 
trop  comment,  et  curieuse  de  voir  la  cérémonie  qui  va 
avoir  lieu,  Valeutine,  accompagnée  d'Urbain  Galéas, 
arrive  près  de  la  cabane  de  Laurencia  au  moment  où 
Louis  de  France ,  ne  croyant  avoir  pour  confidens  que 
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les  ëchos  et  son  mëdecin,  chante  son  amour.  Valen- 

Une  b^nil  le  ciel  qui  lui  a  donné  l*idée  de  venir  sous 

un  costume  de  bachelette   pour  entendre  de  si  doux 

aveux;  et  pendant  que  les  soldats  des  deux  nations,  que 

JeanGalëas,qu*Olivier de Qlsson, connétable  de  France^ 

et  tous  les  grands  officiers  des  deux  nations  se  rangent 

autour  du  monument,  elle  se  cache  dans  ia  foule  des 

spectateurs.   L'entrevue  entre  les  chefs  ennemis  com« 

mence  mal.  Olivier  est  fier  et  vainqueur  ;  Jean  Galéas 

ne  veut  pas  se  rappeler  qu'il  a  été  complètement  battu  , 

et  peut -être  tout  espoir  d'accommodement  serait -il 

détruit^  si  Louis  de  France  ne  se  mettait  au  milieu 

d  eux,  et  ne  les  ramenait  à  de  plus  pacifiques  senitmens. 

Les  clie valiers  se  serrent  la  main ,  les  soldats  les  imitent , 

tous  se  réjouissent  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  qui 

les  attendent  ;  et  Louis  de  France ,  après  avoir  demandé 

à  Jean  Galéas  la  permission  de  présenter  ses  hommages 

à  sa  fille ,  se  dirige  vers  la  citadelle  de  Cortosa.  Mais  un 

traître  veille  sur  lui  :  dans  le  chemin,  il  est  frappé  d*an 

coup  mortel.  Olivier  de  Clisson ,  au  désespoir,  accus<^ 

Jean  Galëas  de  cette  perfidie  :  celui-ci  s'en  défend^  les 

injures  succèdent  aux  reproches;  mais,  guerriers  pru-^ 

dens,  ils  remettent  Texéculion  de  leur  vengeance  à  une 

autre   occasion  et  Olivier  de  Clisson  court  au  secours 

du  prince  qu'on  amène  évanoui  sur  un  brancard ,  peu* 

diint  que  Valenliue,  évanouie  de  son  côté,  est  transportée 

dans  la  cabane  de  Laurencia. 

On  a  porté  le  prince  mourant  dans  un  vieux  temple 
ruiné,  autrefois  consacré  à  la  paix.  Là,  tous  les  soins 
lui  sont  prodigués;  les  soldats  inquiets  entourent  le  lit  de 
douleur.  Dans  cette  enceinte ,  des  nouvelles  alarmantes 
ont  été  apportées  au  Connétable.  JeanSans*Peur,  le  ter- 
rible duc  de  Bourgogne ,  a  trouvé  moyeu  de  fuir  sa  pri- 
son j  et  les  soldaLsFrançais,  irrités  du  crime  commis  sur  la 
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personne  du  frère  de  leur  roi ,  veulent  rompre  l'armis- 
tice, et  attaquer  les  Milanais.  LeConnéiable  court  donner 
des  ordres,  pour  que  la   fuite  de  Jean  Sans -Peur  ne 
devienne  pas  funeste  à  la  Frxince ,  et  pour  empêcher  que 
ses  soldats  ne  manquent^  par  excès  de  zclc^  à  l'honneur 
et  aux  lois  de  la  guerre.  Louis,  pendant  ce  temps,  reste 
donc  seul  sous  la  garde  de  son  médecin ,  qui  bientôt  le 
quitte  lui-même,  après  Ta  voir  confié  à  la  vieille  Lau- 
rencia  que  le  prince  desirait  voir,  et  qui  aniène  avec 
elle  une  de  ses  nièces  :  on  se  doute  bien  que  cette  nièce 
est  Valentine  elle*mème.  Il  est  assez  singulier  que  le 
frère  du  Roi  de  France ,  dangereusement  malade  ,  soit 
ainsi  délaissé  dans  un  temple  en  ruines  et  ouvert  de 
toutes  parts  i  il  l'est  plus  encore  de  voir  Valentine ,  dans 
des  circonstances  aussi  critiques,  s'aventurer  au  milieu 
d'une  soldatesque  eSrénée,  abandonner  le  palais  de  son 
père ,  et  courir  après  un  amant  qu'il  serait  plus  conve- 
nable qu'elle  attendit ,  etc. ,  etc.  :  mais  ces  invraisem- 
blances ne  sont  pas  les  plus  fortes  que  renferme  l'on* 
Trage.  Valentine»  admire  le  prince,  lui  baise  la  main, 
lui  &it  entendre  les  chante  les  plus  passionnés,  fait  enfin 
tout  ce  qu'on  ne  pardonnerait  pas  à  une  Nina.  Ses  folies 
font  sortir    le  prince  de  sa  léthargie  ,    mais   Valen- 
tine  s'est  cachée  derrière  le  brancard  sur  lequel  il  est 
étendu,  Grdce   à  la  princesse,  les  chefs  de  l'armée,  les 
soldate,  trouvent  Louis  de  France  debout  et  bien  portant, 
en  état  même  de  recevoir  la  visite,  assez  mal  reçue  d'abord 
par  Olivier  de  Clisson ,  de  Jean  Galéas  qui ,  en  appre- 
nant que  Leuis  n'était  pas  mort ,  veut ,  à  toute  force , 
se  justifier  du  meurtre  qu'on  lui  impute.  Excitée  par  les 
reproches  que  l'on  adresse  à  son  père,  Valentine  s'ou- 
blie, sort  de  sa  cachette,  et  arrive  fort  à-propos  pour 
entendre  une  vive  remontrance  de  son  père  sur  sa  con- 
duite inconvenante  ,  et  une  belle  déclaration  de  son 
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amant;  qui  trouve ^  au  contraire,  celle  conduite  digne 
d^approbatibn*  Sur  cesentrefaiies  ,  on  annonce  que  ie 
meurtrier  du  prince  vient  d'être  arrête.  C'est  un  émissaire 
du  duc  de  Bourgogne;  il  a  tout  avoué;  et  Jean  Sans- 
Peur  a  eu  l'attention  extrême ,  pour  faire  sans  doute 
reconnaître  l'assassin  y  de  remettre  à  ce  misérable ,  une 
arquebuse  que  lut  donna  le  Roi  de  France  :  l'innocence 
de  Galéas  est  reconnue,  et  il  unit  le  prince  et  sa  iille. 

Rien  ne. ressemble  plus  à  un  opéra  italien  que  P'alen^ 
tine  de  Milan.  Mais  la  délicieuse  musique  que  Méhul 
a  composée  pour  les  paroles ,  pouvait  opérer  un  miracle, 
et  faire  écouter,  dans  un  religieux  silence ,  une  pièce 
dix  fois  plus  mauvaise  que  celle  de  M.  Bouilly.  Le  char- 
latanisme employé  par  les  comédiens,  pour  ajouter  à 
l'éclat  du  triomphe  qu'obtint  encore  après  sa  mort  cet 
illustre  compositeur,  était  inutile  s'il  n'était  pas  déplacé. 
Une  circulaire  avait  été  adressée  aux  auteurs  et  aux 
compositeurs  ordinaires  de  Feydeau ,  afin  qu'ils  se  trou- 
vassent en  costume  à  la  représentation  de  cette  pièce  : 
les  deux  balcons  leur  avaient  été  destinés  à  cet  effet. 
A  la  fin  de  l'ouvrage,  le  buste  de  Méhul  fut  apporté 
par  les  acteurs,  couronné  de  fleurs  et  de  lauriers,  et, 
pour  compléter  la  fête  ,   des  couplets  de  M.  Bouilly 
furent  chantés  et  répétés  en  choeur.  Cette  comédie , 
donnée  par  les  sociétaires  pour  en  imposer  au  public ,  et 
gagner  quelques  bonnes  recettes  (car  le  désir  de  rendre 
hommage  à  la  mémoire  d'un  homme  justement  célèbre, 
doit  être  compté  pour  fort  peu  de  chose  dans  celte  cir- 
constance), ne  fit  que  peu  d'effet.  Si  les  administrateurs 
de  Feydeau  avaient  eu  l'intention  de  se  nioiitrer  recon- 
nai^aus  envers  un  des  auteurs  de  leur  fortune ,  le  meil- 
leur moyen  de  lui  prouver  leur  bonne  volonté,  c'était  de 
jouer  sa  pièce  de  son  vivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Valen- 
Une  obtint,  grâce  au  compositeur,  un  succès  des  plus 
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honorables;  pour  tout  dire^  en  un  mot,  on  y  trouva 
Méliul  entièrement  digne  de  sa  haute  réputation.  C'eât  à 
son  neveu,  M,  Daussoigne,  que  Ton  doit  leschaugcmem 
qu'il  a  éié  nécessaire  de  faire  à  la  partition. 

—  19  DÉCBMBRE.  -^  La  fin  de  la  carrière  dramatique 
de  Mn«  Gavaudan  n'a  été  remarquable  que  par  les  conti- 
nuelles rentrées  et  sorties  que  faisait  celte  actrice.  Près* 
que  toujours  malade,  ne  jouant  dans  aucun  ouvrage 
nouveau ,  elle  devait  être  préparée  à  Tidée  d'une  sépara- 
tion prochaine  avec  le  public;  aussi  son  départ  n*a-t'il 
caubé  qu'une  très  légère  sensation.  Depuis  long-temps  la 
reiraite  était  devenue  indispensable  pour  M"*  Gavaudan. 
La  faiblesse  de  ses  moyens  empêchait  qu'on  ne  Tentendit^ 
et  mettait  les  spectateurs  dans  le  cas  de  juger  plutôt  du 
mérite  de  sa  pantomime  que  de  celui  de  son  chant  et  de 
sa  diction.  Ce  repioche  d^ailleurs  lui  a  toujours  été  fait , 
quoiqu'on  rendit  justice  à  l'inlelligence,  i\  la  vivacité  de 
son  jeu.  On  Ta  toujours  comparée  à  une  jolie  miniature 
qu'un  souffle  pouvait  anéantir, et  TOpéra-Comique  se- 
rait bientôt  tombé,  s'il  n'avait  eu  que  des  cantatrices 
aussi  fluettes,  car  la  première  qualité  requise  pour  chan- 
ter Topera ,  c'est  d'avoir  autre  chose  qu'une  voix  de 
boudoir.  M"^  Gavaudan  ,  après  une  assez  longue  absence, 
éfait  rentrée  !e  5  janvier,  par  Jozet  des  Deux  Savoyards , 
et  Margot  du  Diable  à  Quatre  :  depuis ,  elle  est  arrivée 
sans  peine  et  sans  faligiie  jusqu'à  sa  représentation  à  bé« 
néfice,  que  quelques  circonstances  ont  rendu  remar- 
quable et  lucrative. 

On  avait  annoncé  pendant  long-temps  le  Diable  à 
Quatre,  pièce  dan^s  laquelle  Chenard  reparut  pour  jouer 
Maître  Jacques  ;  \J"«  Uemeraon  remplissait  le  rôle  de  la 
Soubrette,  et  M»«  Gavaudan  celui  de  Margot,  rôle 
qu'elle  a  toujours  rendu  avec  une  gaîté  et  une  verve 
charmantes;  une  pièce  nouvelle,  dont,  chose  rare^  le 
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lilre  fut  caché  jusqu'au  jour  de  la  reprësentalîon ,  et 
eufin  le  Délire  y  pièce  dans  laquelle  GaTandan  devait 
jouer  le  rôle  de  Murviile.  L'appai*ition  de  cet  acteur  fit 
causer  tout  Paris ,  et  fut  la  principale  cause  du  grand 
nombre  de  spectateurs  qui  assistèrent  à  la  représentation. 
Oa  se  rappelle  sans  doute  que  dans  le  temps ^  Gavau- 
dan   fut  obligé  de  s'éloigner  du  théâtre  Feydeau.  On 
l'accusait  de  professer  des  opinions  exagérées  ,  adoptées 
par  les  uns  ,  traitées  dinfanies  par  les  autres  ,  comme  il 
arrive  dans,  tous  les  pays  que  Tespiit  de  parti  divise.  A 
la  nouvelle  de  son  apparition  sur  une  scène  dont  on 
l'avait  expulsé  9  le  ressentiment  des  uns  éclata  ,  Tamitié 
des  autres  applaudit  à  cet  acte  d'indulgence.  —  «  C'est 
faire  insulte  à  la  majesté  Royale!  criaient  les  premiers  , 
que  de  souffrir  un  pareil  homme  à  Paris  »  —  «  C'est 
mettre  fort  bien  en  pratique  la  maxime  union  el  oubli , 
disaient  les  seconds.  »  —  Et  dans  l'espoir  d'un  peu  de 
scandale  et  de  brait .  c'était  à  qui  pourrait  voir  Tentrée 
eu  scène  de  Facteur  exilé.  Très  heureusement  pour  tout 
le  monde ,  car  la  moindre  dissention  nVût  pas  manqué 
d'avoir  des  suites  excessivement  funestes,  tout  se  passa 
fort  bien.  Gavaudan,  quoiqu'un  peu  usé,  réunît  tous  les 
su&ages  dans  le  joueur  \furville  ,  qu'il  joua  avec  autant 
de  chaleur  que  d'entrainement. 

La  pièce  nouvelle  était  du  plus  fécond  ,  du  plus  spi* 
rituel,  mais  du  moins  inventif  peut-être  de  nos  vaude- 
villistes du  jour,  de  M.  Scribe.  C'était  un  canevas  dans 
lequel  on  avait  réuni  différens  acteurs  à  la  mode  de  Paris. 
I/Opéra-Comique ,  personnifié ,  doit  rassembler  tous  les 
sujets  qui  composent  sa  troupe,  pour  présider  ù  la  red- 
dition des  comptes  de  sa  servante  Fancbetle.  Un  voisin , 
rentier  de  son  état^,  ouvre  la  scène,  (ce  rôle  était  joué 
par  Lepeintre)  il  se  plaint  du  bruit  et  des  embairas  du 
quartier,  ii  croit  s'y  soustraire  en  entrant  à  Feydeau; 
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mais  il  est  tout  surprb  d'y  trouver  une  chambrée' coin» 
plette.  Bientôt  arrivent  M.  Gavaudaa  et  M^^'  Mante ^ 
qui  viennent  être  témoins  des  adieux  de  Fanchetle  au 
public.  Tous  les  acteurs  et  actrices  de  Feydeau  entrent 
en  scène.  —  L'Opéra -Comique,  sous  le  costume  de 
Bailli  y  personnage  de  sa  création ,  préside  l'assemblée. 
Dans  ce  moment ,  Potier  se  fait  annoncer ,  et  se  pro- 
pose comme  chanteur  y  ayant  une  méthode  nouvelle , 
qui  consiste  à  remplacer  la  voix  par  des  gestes.  II  donne 
dans  une  scène  bouffonne,  un  échantillon  de  son  savoir 
faire.  Fanchelte  est  enfin  introduite.  L'Opéra-Comique, 
après  avoir  fait  l'énumération  des  pièces  au  succès  des- 
quelles elle  a  contribué  par  son  talent ,  lui  peint ,  au 
nom  de  l 'assemblée  ,  le  regret  qu'il  a  de  la  voir  se  reti- 
rer ,  et  lui  donne  un  certificat  que  sanctionne  l'approba- 
tion de  ses  camarades.  Comme  on  vient  de  le  voir,  tous 
les  acteurs  et  les  actrices  de  rOpéra>Coraique  paraissaient 
dans  cet  impromptu.  Quelques  spectateurs,  qui  avaient 
vu  Mai  tin  assis  à  la  première  galerie,  s'avisèrent  de  trou- 
ver mauvais  qu'il  ne  rendît  pas,  avec  ses  autres  cama- 
rades, les  derniers  honneurs  à  M»'«  Fanchette.  Quelques 
voix  le  demandèrent ,  d'autres  se  joignirent  aux  pre- 
mièi*es ,  et  bientôt  le  tumulte  devint  assez  général  pour 
qu'on  fut  obligé  de  suspendre  la  représentation  de  l'in- 
termède. Martin  s'excusa  hautement,  en  disant  que , ne 
se  mêlant  plus  des  afibires  du  théâtre,  et  ne  s'y  rendant 
que  fort  rarement ,  il  ignorait  entièrement  que  les  ac- 
teurs du  ihéÂlre  dussent  se  réunir  sur  la  scène  ^  Hnet , 
prenant  de  son  c6lé  la  parole  ^  assura  que  ce  que  disait 
son  camarade  Martin ,  élait  l'exacte  vérité.  On  s'en  tint 
à  ces  explications,  le  calme  se  rétablit,  et  la  pièce  fut 
achevée  au  milieu  des  applaudissemens ,  accordés  plus 
aux  acteurs  qu'à  l'auteur.  Cependant ,  celte  scène  im« 
provisée  par  le  parterre,  faillit  avoir  des  suites.  Martin 
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parlaîtde  donnersa  démission,  mais,  comme  le  premier 
il  n'en  avait  pasgraude  envie ,  l'affaire  en  resta  là  *,  seule- 
ment ,  la  iiçou  qu'il  reçut  put  être  prufilable.  Martin  a 
souvent  oublié  que  la  modestie  est  la  seule  compagne  du 
yéritable  talent;  il  avait  toujours  l'habitude  de  se  croire 
le  haut  et  puissant  seigneur  de  TOpéra-Gomique ,  et  de 
tiailer  un  peu  les  comédiens  qui  l'entouraient,  comme 
des  vasdaux.  Plus  on  a  de  talent,  plus  on  doit  s'efforcer 
de  fah*e  oublier  aux  autres  sa  supériorité.  Au  théâtre , 
plus  que  partout  ailleurs ,  cette  vérité  est  démontrée. 

—  Ou  a  dit,  depuis  long-temps  et  avec  raison,  que 
le  sceptre  de  l'Opéra -Comique  tombait  en  quenouille. 
Jamais  cette  vérité  u*a  été  mieux  sentie  qu'aujourd'hui , 
puisque  la  retraite  de  Martin  est  certaine  et  qu'on  a  laissé 
éloigner  Baptiste ,  le  seul  homme  qui  rendit  «ipportable 
l'absence  de  son  chef  d*emploi.  Les  actrices  du  pi^mier 
mérite  sont  en  nombre  a  Feydeau ,  mais  les  hommes,  on 
les  compte  y  on  les  cherche.  Beaux  temps  du  théâtre 
Italien,  de  TOpéra-Comique,  qu'êtes* vous  devenus? 

On  a  admis  beaucoup  trop  de  débutans,  cette  année,  k 
ce  théâtre  comme  aux  autres;  et  le  directeur  mérite 
d'autant  mieux  des  reproches  à  cet  égard ,  que  la  plu- 
part de  ces  nouveaux  venus  étaient  connus  du  public, 
jugés  d avance,  et  qu'il  savait  bien  que  peu  méritaient 
rhonneur  qu'on  leur  faisait.  Ainsi,  par  exemple,  pour- 
quoi avoir  fait  venir  deux  acteurs,  qui  ont  été  se  gâter 
en  chantant  le  vaudeville  au  Gymnase,  Desessart  et 
Auguste.  Ces  deux  comédiens  ae  destinaient  à  peu  près  au 
même  emploi;  mais  Desessart  avait  davantage  la  pré- 
tention de  remplacer  Chenard  dont  il  joua  quelques  rôles, 
Jacques  de  Biaise  et  Babet  (  le  26  janvier  ),  le  Gouver- 
neur du  Prisonnier  (  le  2  février  ) ,  Dorimont  de  la 
Fausse  Magie.  Desessart  peut  être  un  acteur  agréable 
en  province^  mais  à  Paris,  il  ne  sera  jamais  remarqué. 
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Sa  Yoix  a  delà  force ,  du  mordant,  est  assez  correcte, 
mdis  il  ne  sait  pas  ce  que  c*osl  que  la  comédie.  Il  Fa, 
malheureusemenl  pour  lui^  prouvé  dans  le  rôle  de  Dupuis 
du  Secret.  Auguste  ne  s'est  montré  que  dans  celui  de 
Micheli  des  Deux  Journées  (  le  10  juillet  }•  11  est  bien 
inférieur  à  Desessart. 

Deux  débutans  dans  Temploi  de  Martin,  ce  n*était 
pas  trop  en  même  temps!  cependant  aucun  de  ces  mes- 
sieurs n'est  resté.  Cas5el,  le  premier ,  venait  de  Rouen  où 
il  était  arforc I  Les  divinités  ibéa traies  de  Li  Basse-Nor- 
mandie sont  loin. d'être  parfaites  et  les  PaiiMens  furent 
même  sur  le  point  de  bri.ser  l'idole.  Le  premier  début  de 
Gassel  dans  G£//i6^a/2  (le  27  avril)  fut  très  tumultueux.  Des 
sifflets,  qui  avaient  bien  l'air  de  venir  d'une  cabale  faite  d'a- 
vance, troublèrent  plusieurs  fois  la  représentation,  inti- 
midèrent l'acteur  et  lui  ôièrent  toutà-fait  les  moyens  de 
se  laire  apprécier.  Cet  accueil,  qui  n'était  pas  mérité, 
était  sur  le  point  de  décider  Cassel  à  prendre  la  diligence 
et  à  retourner  à  Rouen ,  lorsqu'il  céda  à  de  nouvelles 
sollicitations,  et  consentit  à  tenter  de  nouveau  la  fortune. 
Ce  ne  fut  cependant  que  prosqu'un  mois  après  son  pre- 
mier début  (le  22  mai  ),  qu'il  joua  Frontin  de  ma  Tante 
Aurore^  puis  Dorimont  de  la  Lettre  de  Change^  Joconde 
et  une  bonne  partie  du  répertoire  de  Martin.  Intimidé 
dans  les  commencemens,  Cassel  se  i^mit  peu  à  peu  et 
l'on  fut  bientiU  à  même  de  le  juger  mieux  que  la  pre- 
mière fois.  Cet  acteur  est  froid,  peu  comédien ,  chanteur 
agréable ,  mais  si  loin  de  Martin  que  la  seule  pensée  d'une 
comparaison  ne  pouvait  que  lui  être  funeste.  C'est  ce  qui 
est  arrivé^  on  ne  l'a  pas  poursuivi  comme  le  pi^emier 
jour;  souvent  on  l'a  encouragé  ;  mais ,  en  général ,  on  Ta 
traité  avec  infiniment  d'indifférence.  11  aurait  beaucoup 
mieux  fait  de  ne  point  quitter  Rouen.  Mais  se  trouve- 1- 
ou  jamais  bien  où  l'on  est. 
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Pendant  que  le  parterre  de  Paris  sifllait  Cassel ,  celui 
de  Rouen  Taisait  éprouver  un  pareil  sort  à  Monrose  cadet, 
frère  de  Tacleur  de  la  Comédie  Française,  qui  Tenait 
prendre  la  place  de  Cassel.  On  a  dit  que  quelques  raotiFs 
d'opinion >  le  mëcoulenlenient  d'avoir  vu  parlir  Cassel, 
avaient  été  cauhe  de  Tinjuste  réception  qu'on  lui  avait 
faite.  Cette  anecdote  peut  être  vraie,  tout  est  possible 
aujourd'hui.  Chagrin  de  la  cliûte  qu'il  avait  éprouvée, 
Monrose  cadet  vint  se  remettre  à  Paris.  Frontin  de  mji 
Tante  Aurore  (  le  9  août  ) ,  Gulistan ,  Lafrunce  de 
V Epreuve  f^illageoiae,  etc.,  etc.,  le  montrèrent  suc- 
cessivement dans  les  r(}les  de  l'emploi  pour  lequel  il  se 
proposait.  De  l'habitude  de  la  scène,  de  la  verve  et  de 
l'intelligence,  voilà  pour  le  comédien;  on  reprochera  au 
chanteur,  une  voix  trop  travaillée ,  et  une  faiblesse  de 
moyens  qui  le  forcent  à  escamoter  certaines  notes  et 
Fobligent  à  en  attaquer   faiblement  quelques    autres* 
Monrose  cadet  n'est  pas  encore  l'homme  qu'il  nous  faut 
pour  remplacer  Martin ,  voire  même  Baptiste. 

Il  parait  qu'il  est  plus  aisé  de  jouer  les  caricatures  que 
les  autres  emplois  de  la  comédie  ;  car  le  nombre  des  co- 
médiens qui  se  destinent  &  ce  genre,  est  très  considérable. 
Gela  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  n'est  point  difficile  d'où* 
trer  le  naturel  et  de  faire  rire  aux  dépens  de  la  vérité* 
Les  débutans  comiques  de  cette  année  étaient  d'abord  M. 
Granger ,  neveu  du  fameux  comédien  de  ce  nom,  acteur 
dont  le  débit  sec ,  la  fausse  chaleur  et  la  voix  peu  agréa- 
ble n'étaient  point  propres  à  produire  un  grand  efiet. 
Il  joua  (le  11  juin)  Thibaut  des  Deux  Jaloux  j  Bertrand 
des  Rende Z'^voue  Bourgeois^  Bastien  du  Mari  de  circona" 
tance ,  Roch  de  VApis  au  Public ^  etc. ,  etc.  Le  secon  J  ^ 
M.  Gaudy-St.-Preux,  ancien  amoureux  d^  province, 
qai  n*a  jamais  eu  le  physique  de  cet  emploi ,  s'était  montré 
un  ou  deux  mois  avant  ce  premier  début,  au  théâ- 
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tre  de  la  Forte  St.Martin ,  dans  la  Servante  Justifiée  ^ 
où  il  jouait  le  rôle  de  Claudia,  et,  dans  Siquet  a  la 
Houpe^  où  il  remplissait  celui  de  JEUquet.  Ces  deux 
épreuves  avaient  suffi  aux  directeurs  de  ce  théâtre  pour 
l'apprécier^  ses  services  n'avaient  point  été  acceptes.  On 
ne  lut  point  aussi  exigeant  à  Feydeau  ;il  fut  engagé  après 
avoir  joué  (le  25  juin)  Thibaut  des. Z^ff^/jcJa/^^ox,  Biaise 
du  Nouveau  Seigneur  de  yUlagey  ensuite  Zozo  de  la 
Maison  Isolée,  Fabrice  à'Azémia^  Mathurin  de  Biaise 
et  Babet,  Roch  de  VAvis  au  Public  ^  Ali  de  Zémir  et 
Azor^  etc. ,  etc.  Le  troisième  est  M.  St.  •  Paul  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

Un  autre  jeune  homme  qui  s'est  essayé  (le  24  septem- 
bre) dans  le  rôle  d'André  de  Y  Epreuve  villageoise , 
Beluie ,  employé  autrefois  au  Théâtre  Feydeau,  sous  le 
nom  de  Madà ,  avait  été  au  Gymnase  un  seul  instant. 
Après  avoir  joué  dans  le  petit  opéra  -  comique  du  J7ra- 
mine ,  il  est  revenu  prendre  à  Feydeau  son  ancienne 
chaîne ,  mais  non  pas  son  premier  nom. 

Quoique  ce  théâtre  soit  très  riche  en  actrices  recom- 
mandables,  ou  a  cru  nécessaire  d'en  engager  encore 
de  nouvelles 5  et ,' pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  les 
nouvelles  débutantes  ont  été  meilleures  que  les  débu- 
tans.  Je  me  rappellerai  long^temps  l'effet  que  produi- 
sirent les  petiles  Colon ,  le  jour  de  leur  premier  début , 
(le  17  avril ,)  dans  les  Deux  Savoyards.  L'aînée  jouait 
Michel,  la  cadette,  enfant  de  quatorze  ans  au  plus, 
jouait  Joset ,  rôle  dans  lequel  M"'  Gavaudan  s'était  fait 
une  réputation.   Trop  jeune    pour   sentir  le    danger 
d'une  pareille  comparaison ,  la  petite  Jenny   se  livra 
a  une  rare  gaité  qui  se  communiqua  bientôt  à  tous  les 
spectateurs  :  son  succès  fut  des  plus  complets.  Il  ne 
manquait  à  cet  aimable  enfant  qu'un  peu  du  charla- 
tanisme qui  entoure  la  fi  êle  Léoutine  Fay,  pour  devenir 
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aa  même  instant  la  merveille  à  la  mode:  elle  n'aurait, 
certainement^  pas  ëtë  au-deasous  de  sa  rëputalion. 

M^^*  Colon  ainée  est  moins  vive ,  moins  enjouée  que 
sa  sœur,  bien  qu'elle  ait  aussi  d'aimables  qualités*  Elle 
parait  se  destiner  à  un  emploi  qui  demande  plus  de 
gravite ,  celai  des  amoureuses  et  des  ingénuités.  Avant 
de  jouer  Michel  dans  les  Deux  Sapoyarda^  elle  avait 
rempli,  à  la  satihfaction  générale,  le  rôle  d'Eugénie  dans 
la  lettre  de  change*  Depuis,  les  deux  sœurs  ont  obtenu 
un  égal  succès  dans  leurs  autres  rôles  de  début.  J*ai  vu 
jouer  à  la  petite  Jenny,  le  rôle  de  lenfant  dans  Camille , 
rôle  qui  ne  ressemble  guère  au  Joset  dee  Sapoyarda, 
avec  une  âme,  un  sentiment  faits  véritablement  pour 
étonner.  —  Je  ne  sais  si  M^c  Saint-Paul  est  femme,  fille 
nièce  ou  parente,  à  un  degré  quelconque,  de  Tacteur  du 
même  nom  qui  a  aussi  débuté  à  Feydeau.  Ce  qu^il  y  a 
de  plus  certain^  c'est  qu'api*ès  lui  avoir  vu  jouer  Rosine 
du  Priêonniery  et  LouibC  des  Rendez-vous  Bourgeois^ 
je  lui  aurais  conseillé  de  s'en  aller  bien  vite  aux  bou- 
levards. Sa  petite  tournure^  sa  figure  assez  jolie,  sa  voix 
trouvée  quelquefois  agréable,  n'auraient  pas  manqué  de 
la  faire  remarquer,  là  où  une  voix  juste  n'est  pas  facile 
à  rencontrer  :  à  Feydeau,  elle  était  déplacée.  J'en  dirai 
i  -  peu  -  prés  autant  de  M^^  Madinier,  que  Ton  avait 
déjà  Vue,  l'année  précédente,  aux  Variétés,  et  qui  se 
présentait ,  à  Paris ,  avec  la  i*éputatiou  d'une  bonne 
actrice  d'opéra-comique.  Elle  avait  échoué  dans  les  rôles 
d^Angeline  et  de  la  Laitière  Prussienne;  elle  échoua 
encore,  à  Feydeau,  dans  celui  de  G>lette  de  Jannot  et 
Colin  (le  11  mai  )  :  elle  eut  le  malheur  de  chanter  fiiux 
auprès  de  Martin  ! 

Une  singulière  circonstance  fit  fiiire  attention  aux 
débuts  de  M*"*  Joséphine  Martin,  qui  venait  aussi  de 
province ,  et  se  destinait  à  l'emploi  des  duègnes.  On  lui 
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trouva  une  ressemblance  extrême  avec  l'inforluiiée Reine 
de  France,  Marie  Antoinette;  on  assure  même  qu'en 
province ,  elle  n*élait  désignée  que  sous  ce  nom ,  devenu 
célèbre  à  force  de  malheurs.  Malgré  cela ,  M"*  Martin  ne 
produisit  que  peu  d'effet  comme  comédienne  et  comme 
chanteuse,  dans  les  rcîles  de  ma  Tante  Aurore  (le  pre- 
mier juillet),  de  Mopsa  du  Jugement  deMidas^  de 
M"'  Hubert  dans  VEpreuve  Villageoise. 

M.  et  M"'Letellicr  sont  encore  des  acteurs  de  province. 
Une  tournure  assez  agréable ,  mais  un  accent  méri- 
dional; peu  de  voix,  point  d'aisance  sur  le  théâtre, 
voilà  Monsieur  ;  une  physionomie  piquante  ^  de  la  viva- 
cité, assez  d'habitude  de  la  scène,  voilà  Madame.  De 
bons ,  de  véritables  amis  eussent  conseillés  à  ce  jeune 
couple  de  débuter  au  Vaudeville  ou  au  Gymnase;  l'un 
aurait  fait  un  amoureux  passable;  l'autre  une  soubrette 
piquante,  une  coquette  vive  et  légère.  Ce  qui  leur  manque 
pour  réussir  à  l'Opéra-comique,  n'^est  pas  toujours  néces- 
saire aux  boulevards;  mais  Tamour-propre  permet-il 
jamais  aux  comédiens  de  se  mettre  à  leur  véritable 
place  ? 

M'*«  Thibaut  est  la  seule  actrice  qui  ait  vérilableraent 

marqué  cette  année.  Son  premier  début  (le  17  juillet) 
dans  le  Prisonnier ,  par  le  rôle  de  M"*  Belmont,  «t 
dans  Euphrosine  et  Coradin^  par  celui  de  la  comtesse , 
la  mit  à  même  de  se  faire  connaiti*e  avantageusement 
dans  la  même  soirée.  Cette  actrice  est  grande ,  belle 
femme,  d*un  embompoint  raisonnable;  elle  dit  bien  , 
chante  avec  goût ,  mais  avec  peu  de  force  :  tout  en 
paraissant  jouir  d'une  vigoureuse  santé ,  ses  moyens  sont 
faibles.  Bien  placée  dans  l'emploi  des  mères,  si  froi- 
dement rempli  par  M"'  Belmont  ,  elle  a  joué ,  avec 
succès,  Cécile  à\x  Secret^  Camille ,  M"**  Sylvain,  dans 
Topera  -  comique  de  ce  nom^  etc.  M*^  Thibaut  était  nëce»- 
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Baire  à  ce  thëâlre,  et  l'on  fera  très  bien'de  l'y  coaseryerk 
—  Sansqu'eUeeùtéléaiiuoncée,on  viljuri  soir,  M"'  Sèvres 
se  préseuler  sur  la  scène  dans  le  Petit  Matelot^  je  crois. 
Je  vis  celle  actrice  à  Orléans/daris  un  temps  où  la  troupe 
que  dirigeait  M.  Chaillou,  n'était  pas  dans  un  état  très 
satisfaisant  ;  M**  Sèvres  (car  alors  elle  n^  portait  que  ce 
nom  :  celui  de  Desacres  lui  a  été,  depuis  sans  doute  ^ 
octroyé  par  Thy men),  était  un  des  ornemens  de  la  troupe. 
La  petitesse  de  la  salle  d'Orléans  était  convenable  à  sa 
voix,  car  elle  n\\  pas  su  la  faire  briller  à  Feydeau  ;  elle  « 
ëlait  svelle,  à  Paris ,  elle  est  devenue  grasse  et  ronde- 
lette, et  ne  s'est  pas  distinguée  dans  les  petits  rôles  qu'on 
lui  a  confiés.  Enfin ,  M""  Colon  mère  9  pour  être  plus 
pi'ès  de  ses  enfans,  est  venue  se  mêler  aussi  aux  débu-- 
tantes.  Aprèssonapparition,dans  M""  ViuheviAe  CEpreupe 
P^illageoiae  (le  14  septembre)  ^  on  vît  bien  qu'en  bonne 
mère  elle  avait  donné  tout  le  talent  à  ses  enfans^  et 
n'avait  gardé  que  fort  peu  de  chose  pour  elle» 
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L'annëe  1822  n^a  pas  été  très  heurease  pour  cet  éta- 
blissement 9  dont  la  situation  avait  paru  si  brillante  lors 
de  la  présence  simultanée  de  M"^  Mainvielle  Fodor  et. 
Debéguis.  Ce  n'est  pas  qve  ces  deux  dames  ne  laissassent 
quelque  chose  à  désirer  aux  connaisseui^,  mais  enfin  on 
pardonnait  à  M»»  Debégnis  un  peu  d'aigreur  dans  la 
voix  en  faveur  de  Tétendue  de  ses  moyens  j  de  sa  facilité, 
de  son  assurance ,  et'  surtout  de  sa  méthode  ^  regardée 
assez  généralement  comme  très  pure.  Souvenons-nous 
aussi  qu'elle  était  très  jolie  femme,  et  que  de  pareils 
avantages ,  si  rarement  réunis,  excusent  assez  les  caprices 
d'une  actrice  qui  sait  qu'elle  est  aimée  du  public.  Je  croi^ 
également  devoir  rappeler  qu'elle  ne  refusait  jamais  de 
paraître  dans  le  même  ouvrage   que   M"*   Mainvielle 
Fodor,  et  que  s'il  existait  quelque  rivalité  entre  ces  da« 
mes ,  l'heureuse  confiance  de  M"<  Debégnis  lui  faisait 
braver  tranquillement  toute  espèce  de  concurrence ,   et 
les  plaisirs  des  spectateurs  n'en  étaient  que  plus  assurés. 
Aussi,  n'est-ce  qu'à  cette  époque  que  l'on  a  entendu  exë* 
cuter  les  ouvrages  de  Mozart  avec  tant  d'ensemble  et 
les  représentations  des  opéras,  le  Nozze  di  Figaro  et 
D.  GioPanniy  n'ont  plus  eu  le  même  prix  depuis  le  dë« 
part  de  M»'  Debégnis.  A  la  vérité.  Ton  nous  a  fait  de- 
puis présent  de  M"^  Pasta,  dont  Paris  possède  toujours 
jusqu'à  présent  le  talent  unique  ,  maison  n'a  fait  en  cela 
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que  combler  un  vide  dans  la  composition  de  la  troupe 
qui  demandait  un  contralto  ,  surtout  pour  beaucoup 
d*opëras  de  Rossini  ;  et  si  /depuis,  le  talent  souple  et  les 
moyens  bien  dirigés  de  M"«  Pasta  lui  ont  permis  de 
chanter  quelques  rôles  écrits  pour  une  yoix  de  soprano^ 
il  n'en  est  pas  moins  yrai  que  le  premier  emploi  de  cette 
yoix  est  toujours  resté  vacant  après  le  départ  de  M™*  Main- 
vielle  Fodor,  car,  en  dépit  des  décisions  administratives, 
je  n'ai  jamais  considéré  M^**  Naldi  que  comme  une  «e- 
conda  Donna» 

La  venue  de  M"«  Pasta  avait  donné  pendant  l'année 
précédente  de  l'intértt  et  de  la  variété  au  répertoire* 
M"'  Mainvielle  Fodor  restait  encore^  rien  ne  faisait  pré* 
voir  qu'elle  voulut  partir,  et  malgré  sa  jalousie  connue 
à  l'égard  d'une  rivale  que  sa  modestie  recommande  au* 
tant  que  son  talent^  elle  consentit  quelquefois  à  paraître 
dans  le  même  opéra  que  Mb«  Pasta  \  mais  bientôt  celle-ci, 
liée  par  un  engagement ,  fit ,  pour  l'aller  remplir  à  Tu- 
rin ,  une  absence  de  cinq  mois  :  on  resta  donc  avec  une 
senleprimado/iTia  sou  vent  malade,  et  remplacée  comme 
on  le  peut  imaginer  par  les  demoiselles  Cinti  et  Naldi* 

C'est  sous  ces  fâcheux  auspices  que  commença  Tan-r 
néei822.  Chaque  jour  la  crainte  d'un  relâche ,  les  taleus 
de  Pellegrini  et  de  Galli  inactifs  ou  mal  secondés^  Garcia 
malade,  un  répertoire  monotone,  une  exécution  mé- 
diocre auraient  été  autant  de  causes  de  désertion  pour  les 
amateurs  si  l'administration  n'avait  pas  eu  précédem- 
ment le  bonheur  de  voir  toutes  ses  loges  louées  pour  un 
an  après  les  succès  de  M»*  Pasta  et  de  Galli.  L'intérêt 
de  la  vérité  me  force  &  dire  que  cette  administration  ne 
prit  que  des  mesures  insufiisanles  pour  remédier  au  mal. 
On  vit  régner  dans  ses  actes  un  esprit  étroit,  l'indéci- 
sion ,  la  mollesse  et  une  espèce  d'insouciance ,  déguisée 
80US  l'apparence  de  l'ordre  et  de  l'activité  seulement  dans 
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les  petites  choses.  Cet  esprit  étroit,  qui  n'était  utile  aa 
ministère  qu*en  fait  de  bordereaux  et  de  fournitures, 
conseilla  une  parcimonie  malentendue  et  ruineuse.  On 
sentait  le  besoin  d*uiie  prima  donna  ;  au  lieu  de  dérider 
de  suite  ,  par  des  offres  convenables  et  dignes  du  minis- 
tère de  la  maison  du  Roi,  quelque  cantatrice  en  réputa- 
tion à  venir  se  i^ire  entendre  sur  le  théâtre  italien  de  la 
capitale  des  arts  ,  on  crut  avoir  fait  un  coup  de  roaitre 
d'en  avoir  engagé  deux  ,  dont  Tune  ,  ]VJii«  Corri ,  n'avait 
jamais  mérité  d'occuper  I  attention  du  public  de  Paris, 
et  qui  alors  était  tout-à-fait  usée  ;  l'autre,  Mii«  Scliiroli, 
ëcolière  que  Ton  jugea  dès  son  premier  début  dans  l'opéra 
de  Clotilde ,  le  22  janvier. 

Mlle  Schiroli  était  une  jeune  personne  ou ,  pour  mieux 
dire,  une  enfant  de  quinze  ans  au  plus,  qui  avait  des 
moyens  propres  à  donner  de  Tespérance;  un  commen- 
cement de  méthode,  une  figure  qui  pouvait  devenir  bien , 
et  une  taille  peu  avantageuse.  Mais  elle  n'avait  aucune 
habitude  de  la  scène,  aucun  maintien,  et  je  me  la  rap- 
pelle encore  ,  1rs  mains  étendues  et  remuant  les  pouces 
en  Talr,  quand  il  lui  fallait  passer  un  trait.  La  musique 
qu'elle  chantait,  n'était,  à  la  vérité,  propre  ni  à  inspirer, 
ni  à  faire  supporter  la  canlatiice.  Je  ne  sais  sur  quelle 
recommandation  on  avait  pu  se  décider  à  monter  ux\  tel 
ouvrage,  le  plus  détestable  qui  ait  été  r^^présen lé  depuis 
l'étabhVspmeni  d'un  théâtre  Italien  â  Paris.  Le  sujet  était 
le  même  que  celui  de  la  Foret  iV Hennan&tadt,,  mélo- 
drame très  connu,  et  pouvait,  tout  ridicule  qu'il  était, 
fournir  des  Mtuations  à  un  musicien  de  génie.  Mais  je  ne 
pense  même  pas  qu'aucun  faiseur  de  .sonnets  d'Italie  ait 
pu  jamais  donner  ce  nom  à  M.  Coccia,  atteint  et  con- 
vaincu de  ce  méfait.  Jamais  musique  anglaise  u*a  paru 
aushi  vide  et  aussi  plate.  Ajoutez  à  cela  l'insupporta ble 
contrariété  de  voir  u  chaque  instant  les  formes  vigou- 
reuses et  originales ,  inventées  par  la  verve  de  Rossini , 
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servilement  parodiëes  par  ce  musicien  à  la  glace,  dont  l'im- 
puissance semble  n'avoir  jamai»dûpouyoii  inventer  uuseul 
motif  entraînant.  La  débutante,  et  principalement  Topdra 
qui  ne  mérite  pas  que  l'on  en  parle  davantage;  furent  re« 
gardés  comme  une  mystification  par  le  public  qui,  tour- 
à-tour^  bailla ,  rit,  et  finit  par  s'oublier  uu  point  de  siffler. 
On  essaya  de  le  donner  encore  une  fois;  il  fut  joué  dans 
le  désert,  et  seulement  pour  M"*  Cinti  qui  s'était  imaginée 
qu'elle  pourrait  briller  dans  le  rôle  principal.  Quant  à 
Al>'«  Schiroli  qu'on  avait  vantée  d'avance  et  à  laquelle 
l'administration  s'était  empressée  décompter  seize  mille 
firancs,  elle  ne  reparut  plus,  et  le  découragement  succé* 
dant  à  l'engouement,  et  au  même  degré,  dans  les  bureaux 
du  ministère,  on  eut  la  faiblesse  de  ne  plus  ri^q^er  cette 
jeune  personne  dont  les  moyens  bien  dirigés  auraient  pu 
être  utiles  au  moins  dans  quelques  rôles  de  seconde  donne. 
Ainsi  M"*»Corri  et  Schiroli  coûtèrent  à  elles  deux,  et  pour 
une  mauvaise  représentation  par  tête,  vingt- deux  mille 
francs  qui  auraient  payé  six  mois  de  service  de  quelque 
fameuse  prima  donna.  MM.  les  chefs  de  bureau  du  mi- 
nistère n'ont  pourtant  pas  été  guéris  par  cette  rude  école^ 
de  la  manie  des  économies  ruineuses,  ainsi  que  l'on  aura 
occasion  de  le  voir  bientôt. 

Je  pourrais  bien,  à  !a  rigueur,  ne  pas  compter  celte 
malheureuse  Clotilde  comme  une  des  pièces  qui  furent 
représentées  cette  année,  puisqu'elle  ne  resta  pas  au  ré- 
pertoire, et  même  sous  ce  rapport,  être  d'accord  avec 
tes  gens  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  qu'on  oubliât 
cette  preuve  de  leur  mauvais  goût  ou  de  leur  peu  de 
lumièi^es;  mais  enfin  je  suis  condamné  ici  a  une  exacti- 
tude arithmétique.  Je  donnerai  donc  ainsi  le  titre  de 
seconde  nouveauté  à  VElUabella  de  Rossini,  qui  fut  re- 
présentée (ie  10  mars)  au  bénéfice  de  M"«  Mainvielle 
Fodor  dans  la  salle  du  grand  Opéra.  O^t  ouvrage  avait 
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joui  jusqu'à  ce  moment ,  grâce  à  rëloignement,  d^une 
réputation  qui  s'évanouit  en  partie  le  lendemain  de  la 
représentation.  Il  s'en  &ut  cependant  qu'il  soit  dépourva 
de  mérite.  On  y  trouve  des  morceaux  d*un  ordre  8upé< 
rieur,  mais  l'inégalité  y  est  insupportable.  L'intrigue, 
ainsi  que  toutes  celles  des  opéras  italiens ,  et  surtout  des^ 
derniers  9  est  conduite  sans  art^  remplie  d'invraisem- 
blances et  d'inconvenances  grossières  ;  mais  les  élémens 
les  plus  favorables  au  musicien  y  étaient  réunis  et  ordon- 
nés de  la  manière  la  plus  commode  i  et  il  est  étonnant 
que  Rossini  n'en  ait  pas  tiré  meilleur  parti. 

D'après  la  fable ,  imaginée  par  je  ne  sais  quel  roman- 
cier ,  Leicester ,  envoyé  par  Elisabeth  pour  soumettre 
les  Ecossais ,  a  épousé  en  secret  une  fille  de  Marie  Stuart, 
nommée  Mathilde.  Il  revient  à  la  cour  pour  jouir  de  la 
récompense  qu'Elisabeth  réserve  à  ses  services  j  mais  Ma- 
thilde y  qu'il  croyait  restée  cachée  en  Ecosse ,  n'a  consulté 
que  Tamour  et  a  suivi  son  mari  avec  son  frère  Henri , 
qui  s'e^t  caché  avec  elle  parmi  les  otages  écossais  que 
Leicester  a  amenés  à  la  Reine  d'Angleterre.  Leicester 
confie  son  secret  à  Norfolk ,  jaloux  de  sa  faveur  et  qui 
découvre  tout  à  la  Reine.  Celle-ci  irritée  fait  arrêter 
Leicester  y  Henri  et  Mathilde.  Elle  fait  signer  à  cette 
dernière  une  renonciation  au  titre  d'épouse  de  Leicester, 
comme  le  seul  moyen  de  lui  conserver  la  vie  ;  celui-ci, 
qaon  a  tiré  de  sa  prison,  déchire  cet  acte  et  rallume 
par  ce  dédain ,  toute  la  fureur  d'Elisabeth.  U  est  ramené 
en  prison  ;  mais  Norfolk ,  que  la  Reine  a  puni ,  par  une 
disgrâce ,  d'avoir  eu  la  maladresse  de  lui  révéler  un  seci'et 
qui  empoisonne  son  existence ,  profite  de  l'amour  du  . 
peuple  et  des  soldats  pour  Leicester ,  et  s'en  sert  pour 
exciter  une  sédition.  Il  pénètre  même  dans  la  prison  de 
son  rival  condamné  à  mort,  un  moment  avant  qu'EIi* 
Abcth  elle-même  y  descende  pour  feû-e  évader  seôrète- 
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ment  l'infortuné  qu'elle  accablait  de  son  amour.  Nor- 
folk, furieux  à  cette  vue,  veut  âVlancer  sur  Elisabeth, 
quand  Malhilde  et  Henri  qui  rodaient,  on  ne  sait  trop 
comment ,  dans  la  prison ,  Tarrélent  et ,  en  sauvant 
les  jours  de  la  Reine,  obtiennent  le  pardon  de  tout  le 
monde. 

L'^ouverture  est  peut-être  la  plus  connue  de  Rossini  ^ 
TU  qu'elle  a  été  mise  à  la  tète  du  Barbiere  di  S^vigUa , 
opéra  de  cet  auteur^  qui  mérite  la  vogue  qu^il  a  obtenue 
pardessus  les  autres.  Quoique  le  caractère  de  ces  deux 
ouvrages  soit  diiférent ,  et  qu'on  ait  de  la  peiue  à  couce- 
voir  que  la  même  ouverture  puisse  servir  pour  tous  les 
deux,  j'avoue  cependant  que  Tinconvenance  n'est  pres- 
que rien  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  tant  les  phrases  ori-  • 
ginales  de  cette  symphonie  et  les  successions  alternatives 
des  modes  majeur  el  mineur  se  fondent  avec  bonheur 
pour  lui  donner  un  caractère  mixte  plus  qu'agréable. 
L'introduction  est  bruyante  ,  triviale  et  n'offre  rien 
d^heureux  qu'une  marche  et  le  dernier  chœur.  La  cava-' 
tine  d'Elisabeth  ressemble  tellement  a  un  morceau  du 
0ar&iere  que  Mne  Mainvielle  Fodor  chanta  à  la  place 
celle  de  VElUabetla  de  CaraFa,  air  brillant,  véritable 
charge  de  la  manière  de  Ro£sini ,  mais  sans  originalité. 
Le  petit  duo  Incauta  I  Che  feaii  !  est  simple ,  mais  plein 
de  vérité  d'expression,  de  charme  musical  et  de  jolis 
effets.  On  n'a  jamais  reproché  à  ce  morceau  que  son  ex- 
trême brièveté.  L'air  de  Mathilde  Senio  un'  interna  poce 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  pathétiques  qu'ait  en- 
fantés le  génie  de  Rossini.  Chanté  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  grâce  par  Mii«  Cinti ,  il  obtint  un  succès 
d'enthousiasme.  Le  duo  entre  Elisabeth  et  Norfolk  est  en- 
core un  morceau  de  mattre,  empreint  d'une  touche  très 
vigoureuse,  à  part  les  roulades  qui,  encore,  étant  com- 
posées d'une  certaine  manière  par  des  chanteurs  habiles  ^ 
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peignent  la  fierté  et  la  colère  souvent  avec  bonheur.  Le 
final  mériterait  ce  nom^  si  le  défaut  de  liaison  et  d'unité 
ne  le  rendait  languissant  et  sans  couleur.  Le  quatuor  est 
le  seul  corps  un  peu  solide  qui  surnage  au  milieu  de  ce 
déluge  de  phrases  entrecoupées^  presque  sans  suite  et 
tout-à-fait  perdues.  La  strette  x^appelle,  selon  l'usage  de 
l'auteur,  celle  de  l'ouverture. 

Le  second  acte  s^uuvre  par  la  scène  de  la  renoncia- 
tion et  par  un  trio,  véritable  chef-d'œuvre  dont  la  pre- 
mière moitié  9  le  du6  entre  les  deux  femmes ,  fut  rede- 
mandée à  grands  cris.  Ce  délicieux  morceau  parut  d'au* 
tant  mieux  qu'il  ne  fut  suivi  d'aucun  autre  qui  pût  en 
approcher  et  qu'il  servit  à  faire  paraître  le  resle  plus  lerne. 
Tout  cet  acte,  sauf  cet  excellent  commencement,  est 
rempli  d'une  faconde  musicale  sans  couleur,  pleine  de 
facilité,  maïs  dénuée  de  toute  espèce  de  verve  et  d'origi- 
nalité. Cette  pauvreté  inattendue  refroidit  singulièrement 
les  amateurs,  et  Ton  ne  pressa  plus  l'adminislralion  de 
^  redonner  Elisabelia  qui  aurait  pu  être  encoi^  exécutée 
quelquefois  avant  la  fin  du  mois,  époque  fixée  pour  le 
départ  de  M™c  Mainvielle  Fodor. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  séparation  de  cette  dame 
d'avec  l'administration  du  thédtre  Italien  et  des  discus- 
sions un  peu  aigres  auxquelles  elle  donna  lieu.  On  apprît 
un  beau  matin  que  M°«  Fodor,  qui  paraissait  n'avoir  à  se 
plaindre  ni  du  public,  ni  du  ministère,  allait  cesser,  au  1^ 
avril,de  faire  partied'uue  Iroupedonlelleétaitl'undesprîn- 
cipaux  o^emens,  sans  qu'on  assignât  aucunecause  à  ce  dé- 
part inattendu.  On  s'empressa  de  faire  courir  sur  les  préten- 
dues causes  de  cetévénemeut,  mille  bruits  contradictoires, 
sansqu'aucunde  ces  bruits  fût  démenti  par  M"«  Mainvielle 
Podor ,  ou  par  l'administration.  Le  fait  est  que  cette  dapae 
avait  manifesté  la  ferme  résolution  de  ne  pas  renouveler 
son  engagement  expirant  au  mois  de  mars,  afin  de  pou-. 
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Toir  faire,  en  Italie,  un  voyage  qu'exigeait  sa  sanlc,  chose 
as^èz  croyable.  L'adminibtralion,  ne  pouvant  croire  que 
M"*  Vlainvielle  eûl  dit  la  chose  qui  n'ëtait  pas ,  ne  s'était 
pas  avisée  de  lui  oflVir  de  l'argent  pour  qu'elle  ne  fui  pas 
malade,  et  d'ailleurs  ne  pouvait  augmenter  son  gain,  qui 
sVtait  monté,  dans  la  dernière  année,  à  plus  de  soixante 
mille  francs.  Cependant  le  public  ftiurmurait.  La  très 
grande  raajoriléaimaitM»«Mainvîelle  Fodor,  qui  aurait 
pu  ôtre  encore  chérie  à  moins.  Une  voix,  la  plus  belle  de 
l'Europe ,  d'une  étendue  et  d'une  justesse  admirables,  le 
timbre  le  plus  séduisant ,  une  facilité  et  une  souplesse  qui 
faisaient  dire  à  certains  connaisseurs,  quand  elle  passait 
subitement  de  l'aigu  au  grave,  qu'elle  avait  la  voix 
mouillée  j  une  légèreté  et  une  aisance  qui  donnaient  du 
prix  aux  uioindiesngrémeiis,  étaient  certainement  bien 
plus  que  sudisans  pour  compenser  devant  la  multitude, 
les  défauts  que  lui  trouvaient  les  puristes.  Ceux-ci  lui  re- 
prochaient de  n'avoir  aucune  profondeur,  de  ne  mettre 
que  la  grdce  à  la  place  du  sentiment,  de  ne  se  servir  de 
ses  admirables  moyens  que  pour  faire  valoir  des  orne- 
mens  insignifians,  ou  le  plus  souvent  de  mauvais  goût, 
de  ne  pas  savoir  donner  de  couleur  décidée  ,  une  et 
particulière  à  chaque  rôle,  pas  même  &  un  air  séparé, 
de  ne  pas  avoir  de  méthode  homogène  à  elle,  et  de 
prendre  des  ornemens  incohérens  partout,  en  les  assem- 
btaut  sans  distinction  de  caractère  bouife  ou  sérieux ,  de 
ne  pas  avoir,  par  conséquent,  une  manière  qui  eût  le 
goût  du  terroir  d'Italie  et  de  chanter  les  partitions  ila- 
lienpes ,  comme  une  cantatrice  qui  sortirait  de  Feydeau 
sans  préparation.  Tous  ces  reproches  étaient,  îl  faut  l'a- 
youer,  plus  ou  moins  fondés;  mais  ces  défauts,  il  faut 
le  dire  également ,  n'étaient  pas  sensibles  pour  les  dix- 
neuf  vingtièmes  des  amateurs,  éblouis  par  cette  réunion 
extraordinaire  d'avantages  si  rares.  M««  Main  vielle  Fodor 
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était  adorée  par  rimmense  majorité  du  public  ;  c'eût  donc 
été  une  grande  faute ,  de  la  part  de  l'administration,  de 
chercher  Ue8  moyens  de  Téloigner  j  aussi  eut -on  la  per- 
suasion qu'en  cette  circonstance ,  Tadministration  fit  tout 
ce  qu'elle  devait  faire.  Ce  n'est  pas  qu'au  ministère  de  la 
maison  du  Roi,  dont  les  supériorités  appartiennent,  en 
grande  partie,  ou  au  militaire,  ou  à  cette  catliégorie 
d'hommes  qui  ont  Vu  l'heureux  temps  où  les  comédiens 
qui  avaient  une  volonté,  étaient  envoyés  au  Fort-l'Ëvé- 
que  ;  les  volontés  mêmes  raisonnables  des  artistes  ne 
doivent  trouver  de  la  résistance  ;  mais  il  est  probable 
qu'il  n*en  était  pas  ainsi  à  Tégard  de  Mn«  Mainyielle 
Fodôr.  On  était  bien  loin  de  vouloir  rien  diminuer  de 
ses  avantages.  Elle  avait  seulemenUintimé  son  intention 
de  partir,  sans  manifester  aucun  désir  d'avantages  plus 
grands. 

Cependant,  il  parait  que  sa  santé  s'étant  beaucoup 
améliorée  ,  le  voyage  en  Italie  n'était  plus  qu'un  pré* 
texte,  et  que  si  elle  n'osait  demander  elle-même  des  ré- 
compenses exhorbitantcs,  elle  n'aurait  pas  été  fâchée 
qu'on  les  lui  offrit  pour  rester.  Aucune  offre  n*ayant  été 
faite,  elle  prit  de  Thumeur  ,  comme  les  gens  déçus 
dans  leur  altente.  Elle  se  ficha  sans  qu'on  sût  pourquoi^ 
et,  surtout  après  son  bénéfice,  fit  sentir  à  l'Administra-, 
tion,  jusqu'à  la  fin  du  mois,  les  effets  de  ses  bouderies» 
Enfin  ,  elle  avait  promis  pour  le  dernier  jour  ,  qui  était 
un  dimanche ,  de  chanter  la  comtesse  des  IQozte  di 
Figaro  ,  dans  une  .  représentation  extraordinaire  au 
grand  Opéra  ,  et  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions. 
Les  affiches  étaient  posées  quand  M"*  Mainvielle  Fodor 
fit  dire  qu*elle  était  malade ,  et  demanda  à  le  faire  attes- 
ter par  le  médecin  de  ^l'administration.  Le  médecin  alla 
la  voir ,  et  fie  put  lui  découvrir  aucune  indisposition. 
L'administration  avait ,  jusque  là ,  gardé  un  silence  dé« 
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eent  ;  mais  la  chose  ayant  transpire ,  un  journal  en 
donna  connaissance.  M"^^  Mainvielle  Fodor  se  fâcha  tout- 
à«£iit ,  et  écririt  au  Journal  dea  Débats  une  lettre  fcurt 
adx'oite ,  mais  sans  raisons ,  dans  laquelle  il  était  parlé 
de  malreillance  d'un  calé  ^  et  de  reconnaissance  du  sien 
envers  Je  public ,  qui  avait  bien  youlu  l'honorer  de  sa 
&Teur.  L'administration  répondit  alors  par  un  simple 
exposé  des  faits  où  régnait  la  plus  grande  modération* 
M'^'  Mainvielle  Fodor  n'écrivit  plus,  mais  ses  amis  ne 
cessèrent  de  travailler ,  et  firent,  pendant  long-temps, 
des  appels  au  patriotisme  et  à  l'esprit  national  ,  qui 
n'étaient  pourtant  pas  intéressés  dans  cette  intrigue.  On 
aurait  pu  cependant  donner  tort  évidemment  à  ces  amis 
indiscrets ,  par  ce  dilemne  concluant  :  ou  M"**  Mainvielle 
Fodor  est  malade,  comme  elle  l'a  déclaré,  ou  elle  ne 
l'est  pas.  Si  elle  est  malade ,  elle  doit  partir  pour  aller 
chercher  le  remède  à  son  mal ,  même  malgré  les  instances 
de  l'administration;  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  a  eu  tort 
précédemment  de  se^  dire  telle,  et^  en  second  lieu,  de 
ne  pas  avouer  franchement  qu'elle  ne  l'est  plus.  Mais  la 
passion  n'aime  pas  les  raisonnemens.  M"^  Mainvielle 
Fodor ,  croyant  qu'il  y  allait  de  son  honneur  de  ne  pas 
reculer,  prit  un  engagement  avec  Barbaglia,  entrepre- 
neur des  tliéâti*es  de  Naples ,  Milan  et  Vienne,  partit 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  et  ses  amis  s'en  conso- 
lèrent ,  en  répétant  pendant  trob  mois  à  peu-près ,  que 
Tadministralion  n'avait  pas  de  patriotbme. 

Si  M"«  Mainvielle  Fodor  était  partie.  M"'  Pasta  était 
revenue.  C'était  beaucoup  de  gagné,  mais  la  perte  maté- 
rielle et  abstraction  faite  du  talent,  d'une  voix  de  Soprano, 
n'était  pas  cependant  entièrement  réparée.  D'ailleurs,  le 
Coniralio  n'était  revenu  qu'avec  trois  rôles,  où  l'on 
adoiirait  à  la  vérité  un  talent  européen ,  tandis  qu'un 
plus  grand  nombre  était  laissé  vacant  par  le  départ  de 
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jjme  Maînvielle  Fodor ,  dont  l'espèce  de  yoîx  est  en  ce 
sens  presque  universelle.  Néanmoins  ,  on  fit  ce  qu^on 
pouvait  faire  ;  et  Ton  se  contenta  pendant  long-temps 
d'une  excellente  représentation  par  semaine.  On  mil  un 
peu  d'activité,  et  Ton  put  enfin  donner,  le  25  avril , 
TancredL  C'était  un  vrai  cadeau  à  faire  aux  Rossini^tes 
et  même  aux  curieux.  On  p&rlait  depuis  long  temps  de 
cet  ouvrage  ,  le  premier  opéra  sérieux  du  jeune  maître 
Fesarais  ^  et  l'air  qu'on  en  connaissait  partout^  ne  pou- 
vait qu'exciter  la  plus  vive  curiosité  à  l'égard  du  reste. 
Tancredi  obtint  beaucoup  de  succès.  La  jeune  muse  de 
Rossini^  presque  encore  vierge  quand  il  composa  cette 
partition,  s'y  montre  accompagnée  de  chants  plus  frais ^ 
plus  gracieux ,  plus  francs  et  bien  moins  enluchés  de 
manière,  que  dans  toutes  celles  qu'il  composa  depuis  ,  et 
si,  le  finale  excepté  ,  on  n'y  trouve  que  des  airs  et  des 
duos,  selon  l'usage  un  peu  ancien,  presque  tous  ces  mor- 
ceaux ont  uu  tel  charme ,  qu'on  ne  pense  pas  à  en  dési- 
rer d'une  autre  espèce.  L'ouverture  est  un  peu  saccadée, 
et  les  parties^  de  dilTérens  caractères,  s'y  succèdent  tou- 
jours à  la  manière  de  l'auteur,  sans  autre  transition  que 
quelques  notes  au  bout  desquelles  il  tourne  court ,  ou  seu- 
lement qu'un  point  d'orgue ,  mais  les  phrases  ont  une 
grâce  et  une  verve  entraînantes,  qui  ne  sentent  encore 
rien  d'étudié.  L'introduction  est  un  peu  iu'^ignifiante  ; 
cependant  on  y  remarque  quelques  belles  phrases  en  duo 
entre  Argirio  et    Orbassano.  Le  premier  air  d'Ame- 
naïde,  quoique  gracieux,  n'est  guère  autre  chose  qu'une 
complaisance  pour  la  cantatrice,  et  je  n'y  ai  jamais  en- 
tendu approuver  que  les  traits  et  les  points  d*orgue ,  pas- 
sés avec  plus  ou  moins  d'adresse.  Mais ,  en  sortant  de  là , 
on  arrive  enfin  à  la  fameuse  scène  du  retour  de  Tancrèdc, 
à  cet  air  :  Tu  vhe  accendi  qnesto  cor,  précédé  du  noble 
récitatif:  O  pairial  et  suivi  de  celte  expression  d'espé- 


THEATRE  ROYAL  ITALIEN.  335 

rance  :  Di  tanti  palpiii ,  si  naïve  et  si  heureuse.  Ceux 
qui  ont  dit  que  ce  morceau,  véritablement  admirable^ 
ressemblait  à  une  contredanse,  ne  l'ont  entendu  que  lors- 
que les  ménétriers  l'ont  eu  arrangé  à  leur  guise,  ou  lorsque 
toutes  nos  petites  serinettes  de  concert,  se  modelant  sur 
une  cantatrice  alors  à  la  mode,  en  faisaient  un  air  brillant 
à  mouvement  presse ,  un  canevas  à  roulades.  M*^^  Pasla 
seule  Va  compris  et  lui  a  rendu  son  véritable  caractère* 
Elle  lui  a  donné  le  mouyement  sérieux  et  imposant  qui 
peint  les  sentimens  profonds  du  patriotisme  et  de  Tamour , 
elle  l'a  rempli  des  élans  les  plus  brùlans  de  l'âme,  elle  l'a  ter* 
miné  par  l'expression  de  l'ivresse  la  plus  délirante.  Cette 
opinion  est  généralement  partagée  par  les  connaisseurs  les 
plus  éclairés  y  et  dernièrement  ^  dans  un  voyage  que  je 
fis  à  l'étranger ,  je  vis  dans  un  ouvrage,  destiné  à  salis- 
faire  exclusivement  la  curiosité  du  public  à  l'égard  de 
Rossini  et  de  ses  productions,  que  pour  se  faire  une 
idée  juste  de  cet  air  célèbre ,  il  fallait  l'avoir  entendu 
chanter  à  Paris  par  M"**  Pasta. 

Le  duo  qui  suit  cet  air  est  rempli  d'âme  et  de  phrases 
admirables ,  quoique  l'ensemble  laisse  plus  ou  moins 
apercevoir  l'absence  de  Tart.  C'est  le  génie  brut  et  man- 
quant encore  d'adresse.  Le  finale  commence  beaucoup 
mieux  qu'il  ne  finit  ^  beaucoup  de  phrases  iiiolées,  sur* 
tout  dans  la  bouche  d' Aménaïde ,  sont  vraies  et  belles  ; 

« 

mais  la  partie  la  plus  belle ,  et  peut-être  la  seule  véri- 
tablement belle ,  est  le  quatuor  sans  accompagnement 
qui  se  trouve  au  milieu.  La  péroraison  du  finale  est 
commune  et  rappelle  le  crescendo  de  Touverture. 

L'air  Ao  c/ie  morir  non  è ,  que  chante  Aménaïde  en 
prison  au  commencement  du  second  acte ,  est  le  plus 
court  et  peut  être  le  mieux  fait  de  l'ouvrage.  Rossini 
semble  s  y  être  astreint  à  un  cadre  dont  il  n'a  pas  excédé 
les  dimensions,  et  pour  les  formes  duquel  il  a  travaillé 
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avec  soin  ;  les  roulades  n'y  sont  guère  que  la  suite  de 
la  volonté  de  la  cantatrice.  Le  duo  qui  suit  est  un  des 
plus  beaux ,  s'il  n*est  pas  le  plus  beau  de  l'auteur.  Il  est 
plein  de  douleur ,  de  sentiment,  et  simple  avec  vérité.  11 
fut  redemandé  avec  transport  le  jour  de  la  première  re- 
présentation.  Depuis ,  il  a  toujours  produit  beaucoup 
d'effet,  mais  moins  que  cette  première  fois.  L'airà  deux  ca- 
ractères ,  que  chante  ensuite  Aménaïde  ,  est  bien  en 
partie,  mai.s  il  est  généralement  peu  intéressant  ^  ce  qui 
provient  de  la  ressemblance  que  lui  donne  la  fin  avec 
un  air  de  bravoui*e.  Le  duo  Lasciami,  non  fascolto , 
entre  Aménaïde  et  Tancrède ,  a  de  grandes  beautés , 
des  taches  inhérentes  à  la  manière  de  Bossini,  et  quoi- 
qu'il soit  inférieur  pour  la  vérité  et  la  facture  générale 
au  duo  précédent ,  entre  Argirio  et  Tancredi ,  il  a  tou- 
jours obtenu  plus  de  succès  depuis  la  deuxième  repré-* 
sentalion.  Je  crois  en  avoir  trouvé  la  raison  dans  le 
charme  que  lui  donne  la  nature  diGTérÀite  desdeux  voix  de 
femme  chantant  presque  toujours  à  la  tierce  des  phrases 
larges  et  bien  senties.  Si,comme  je  le  crois,  cette  raison  est 
la  véritable ,  c'en  serait  une  de  plus  ajoutée  à  celles  qui 
condamnent  et  les  gens  qui  trçuvent  absurde  qu'une 
femme  chante  un  rôle   d'homme,  et  l'exclusion  pro- 
noncée dans  notre  système  musical  contre  les  voix  de 
contralto» 

Le  dernier  morceau  de  Tancredi  est  un  chœur  de 
soldats  cherchant  Tancrède  dans  la  campagne.  Ce  chœur^ 
très  original ,  est  en  même  temps  plein  de  vérité.  Il  existe 
dans  la  partition  avant  ce  chœur,  un  air  pour  Tancrède 
que  M»«  Pabta  chanta  aux  premières  représentations,  et 
que  la  fatigue  la  força  à  supprimer.  Quoi(|uMI  ne  fût  pas 
mauvais,  on  n'y  perdit  pas  beaucoup  :  le  souvenir  du 
fameux  air  du  premier  acte  lui  était  trop  défavorable. 

Des  espèces  de  coupletsde  vaudeville. avec  rhythme  de 
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polonaise  terminent  cet  opéra,  rempli  de  charme  et  pas 
plus  classique  que  les  autres  productions  du  même  au- 
teur. Ce  charme  fui  assez  grand  pour  lui  faire  partager 
la  faveur  publique  avec  Otcl/oy  fait  d'une  manière  plus 
régulière  et  où  le  principe  de  Tunilé  r^gne  davantage, 
mais  dans  lequel  la  facture  Rossinienne  se  fait  déjà  sentir 
trop  souvent  et  produit  la  fatigue. 

—  4  MAI.  —  Grâce  au  talent  de  M"«  Pasla  et  à  la 
peine  qu'on  éprouvait  à  la  quitter,  La  Camilla  avait 
obtenu 9  au  moment  de  son  départ,  à  la  fin  de  Tannée 
précédente,  un  véritable  succès  de  circonstance  ;  mais , 
lorsque  revenue  et  fixée  à  Paris  par  un  engagement  qui 
nous  rassurait  pour  dix-huit  .mois ,  elle  eut  encore  la 
complaisance  d'essayer  de  donner  la  vie  à  l'œuvre  de  M. 
Faër  ;  on  trouva  que  cette  production  bien  travaillée,  mais 
monotone  et  dépourvue  d'idées  saillantes,  ne  méritait 
pas  la  réputation  qu'elle  avait  usurpée  ;  et  le  sang-froid , 
l'indiSerence  des  auditeurs  allèrent  même  jusqu'à  y  re- 
connaître des  plagiats,  ou  tou  t  au  moins  des  réminiscences. 
On  ne  pat  la  représenter  plus  de  quatre  à  cinq  fois. 

—  8  JUIN.  -—  Les  nouveautés  ne  se  succèdent  pas 
rapidement  à  ce  théâtre;  aussi,  le  répertoire  ordinaire 
commençait  à  paraître  trop  peu  varié,  et  plusieui*s 
autres  circonstances  contribuaient  encore  à  mécontenter 
le  public*  Garcia ,  qui  avait  été  long-temps  malade,  s'en 
ressentait  souvent  ,  et  se  fatiguait  encoi*e  quelquefois 
en  s'occupant  des  répétitions  de  son  Flores  tan  qui 
devait  bientôt  tomber.  M'i^  Cinti  avait  obtenu  un  congé 
de  ti*ois  mois  qu'elle  était  allée  exploiter  à  Londres.  Les 
abonnés  ne  pouvaient  se  contenter  d'une  seule  prima 
donna  (soprano)^  et  surtout  à}]^ne prima  donna  telle 
que  M'i^  Naldi.  Il  fallait  au  moins  un  opéra  et  une  femme 
de  plus.  Cette  fois^  je  Tavoue^  l'administration  eut  de  la 
prércyance.  Elle  avait  fait  venir  d'Italie  une  aetrice  qui 
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avait  naguère  obtenu  une  juste  réputation.  M™**  Bonini, 
dont  rengagement  avait  dû  courir,  je  crois,  à  compter 
du  l^r  avril ,  fut  en  état  de  débuter  un  peu  plus  de  deux 
mois  après.  On  parut  hésiter, pendant  quelque  temps,  sur 
le  rôle  qu'on  choisirait  pour  ses  débuts.  On  avait  bien  ar- 
rêté que  la  Cenerentola  serait  le  premier  opéra  nouveau 
qu'on  offrirait  au  public;  mais  il  paraîtrait  aussi  qu^on 
savait  que  le  rôle  principal  était  désiré  par  M"*  Pas! a.  Je 
ne  sais  si,  en  effet,  on  se  trouva  dans  l'embarras  à  cet 
égard,  et  si  M.^^  Pasta  avait  demandé  ce  rôle;  mais  il  est 
certain  qu'elle  n'aurait  pas  été  fâchée  qu'on  le  lui  don- 
nât. C'était  le  seul  opéra  de  Rossini ,  dans  lequel  elle  eût 
chanté  en  Italie,  lorsqu'elle  remonta  sur  la  scène  après 
ses  études  recommencées.  Elle  y  avait  obtenu  du  succès , 
et  par  un  sentiment  de  coquetterie  bien  pardonnable  à 
une  cantatrice  bien  vue ,  elle  aurait  été  satisfaite  de  prou- 
ver qu'elle  était  capable  de  remplir  aussi  bien  un  rôle 
bouffe  qu'un  personnage  sérieux.  Cette  prétention,  con- 
sidérée en  elle-même ,  était  probablement  mal  fondée; 
mais  enfin ,  je  suis  sûr  que  la  belle  tragédienne  aurait 
également  bien  chanté  et  bien  joué  le  rôle  de  Cendrillon , 
qui  est  beaucoup  moins  enjoué  que  sentimental.  C'est 
précisément  pourquoi  elle  ne  pouvait  raisonnablement 
conclure  de  cet  essai  en  faveur  de  son  aptitude  a  paraître 
avec  le  même  éclat  dans  le  genre  bouffe,  puisque  la  Cen- 
drillon italienne ,  par  exception ,  semble  rentrer  dans  le 
sérieux.  Toujours  est-il  qu'elle  aurait  sans  doute  donné 
une  teinte  originale  à  ce  caractère  et  que  nous  n'aurions 
pu  qu'y  gagner.  D'ailleurs,  on  peut  se  rappeler  qu'à 
l'un  des  concerts  spirituels  de  cette  année ,  elle  avait 
chanté  avec  une  granoo  supériorité  et  une  verve  char- 
mante le  rondo  final  de  cet  opéra.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
quelques  incertitudes ,  M"*  Bonini  dut  débuter  dans  la 
Cenerentola^ 
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L*opëra  fut  reçu  presque  froidement  et  n'obtînt  qu'un 
succès  d'estime,  quoiqu'il  mérite  mieux^  en  jugeant  du 
moins  par  comparaison  avec  les  autres  opëras  de  Rossinî. 
Maïs  il  est  vrai  de  dire  qu'aux  yeux  (  ou  plut(}l  aux 
oi-eilles)  du  public  qui  fréquente  TOpéra  Italien,  la  réus- 
site des  opéras  dépend,  en  grande  partie,  du  mérite  des 
chanleurs.  L'ouverture,  qui,  selon  quelques  personnes, 
est  celle  de  La  Pieira  del  Paragone  (  car  on  ne  sait 
jamais  au  juste  à  quel  opéra  de  Ilossini  ses  ouvertures 
appartiennent  ) ,  a  de  l'originalité  et  du  charme ,  mais 
on  y  est  toujours  contrarié  par  la  même  Hiclure,  les 
mêmes  formes,  la  même  brusquerie  et  le  peu  d'art  dans 
les  préparations  et  les  transitions.  L'introduction  n'est 
pas  mal  vers  le  milieu;  et,  dans  le  premier  acte,  trois 
morceaux  sont  remarquables,  savoir:  le  duo  entre  le 
Prince  et  la  Cendrillon,  morceau  qui  vient  un  peu  trop 
tôt,  un  charmant  quintetto^  et  surtout  le  petit  duo  déjà 
connu  ziêlo  y  zUio  ;  piano ,  piano.  Ce  joli  morceau  est 
d'une  légèreté  de  chant  et  d'une  élégance  d'orchestre  peu 
communes ,  et  Rossini  en  a  fait  peu  d'aussi  bien  liés.  On 
trouve  de  belles  choses  dans  le  premier  air  de  D.  Ma* 
gnifico,  que  Galli  i^endait  fort  drôle  ;  dans  l'entrée  de 
Dandini,  que  chantait  très  bien  Pellegrini,  et  surtout 
dans  le  finale. 
On  compte  également  dans  le  secondacte,troismorceaux 
presque  sans  reproche ,  qui  sont  le  duo  entre  Dandini 
et  D.  Magnifico,  le  fameux  sextuor  queaio  è  un  nodo 
awiluppalo,  d'un  genre  tout-à-fait  nouveau,  et  le  rondo 
final  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le  duo  pour  deux  basses,  pro- 
duisit toujours  beaucoup  d'efièt;  il  est  écrit  de  verve, 
fut  toujours  chanté  de  même  par  Pellegrini  et  Galli , 
qui  n'y  faisaient  pas  entendre  une  note  douteuse;  et  de 
plus,  la  facture  en  est  régulière  pour  Rossini.  Ces  deux 
artistes  se  J&isaieat  également  remarquer  dans  le  sextuor 
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OÙ  d'ailleurs  on  enlend  a  la  seconde  reprise  un  accompa* 
gnement  d'allo  rempli  d'esprit.  J'aurais  pu  citer  aussi 
l'air  brillant  du  prince  Kamiro,  «i,  ritrouarlaiogiuro, 
qui  est  fait  avec  adresse  et  qui  valut  des  applaudissemens 
à  Bordogni,  au  doucereux  ramage  duquel  ou  était  ha- 
bitué depuis  long-temps  ;  mais  ce  morceau ,  quoique  à 
effet ,  est  compose  de  pièces  de  rapport ,  et  la  strelle  est 
la  même  que  celle  du  trio  du  second  acte  d'Oiello ,  avec 
cetlc  différence  que  la  mesure  à  deux  temps  est  devenue 
un  irois  temps.  Je  ne  parlerai  pas  d'un  certain  air-pro* 
clamation ,  assez  insignifiant ,  de  D.  Magnifico ,  que 
pour  remarquer  qull  y  a  transporté  sans  façon,  des 
fanfares  de  chasse  très  connues,  et  surtout  les  basses  de 
galop  de  Touverture  du  Jeune  Henri.  Quant  à  un  air 
estimable  de  M.  Paër,  intercallé  avant  le  rondo  final,  et 
chanté  par  Alidoro,  on  sentit  qu'il  n'avait  été  placé  là 
que  pour  donner  le  temps  à  Cendrillon  de  s'habiller 
richement,  ainsi  je  n'en  parle  que  pour  mémoire. 

Il  parut  assez  singulier  à  quelques  personnes,  que 
Rossini  termint4t,  contre  la  coutume,  un  opéra  par  un 
solo  accompagné  de  chœurs.  Pour  moi,  je  préfère  à 
un  chœur  de  banquettes,  ordinairement  insignifiant,  cet 
air  qui  fait  beaiicoup  de  plaisir  et  qui  intéresse  jusqu'à 
la  fin ,  par  la  chaleur  et  la  vérité  de  sentiment  qui  y  sont 
répandus.  Four  être  juste  ,  j'ajouterai  cependant  que 
plusieurs  phrases  avaient  déjà  été  entendues  dans  Tan-- 
credij  à  la  fin  du  second  air  qu'Âménaïde  chante  au 
deuxième  acte;  la  position  du  personnage  est  momenta- 
nément à  peu  près  la  même. 

J'ai  dit  que  l'ouvrage  n'avait  obtenu  qu'un  succès 
d'estime;  la  première  cause  de  cette  défayeur  fut  le  peu 
de  nouveauté  des  morceaux  qu'on  avait  déjà  entendus, 
en  tout  ou  en  partie. ,  dans  le  Turc  en  Italie ',mùis  la  se* 
condeetla  plus  forte  fut  l'extérieur  etl'étatde  la  voix  de  la 
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nouvelle  cantatrice.  M"^*  Bonini  n'avait  pas  toujours  ^të 
une  mauvaise  chanteuse,  ainsi  que  beaucoup  de  person- 
nes ennuyées  l'ont  dit.  II  était  aisé  de  voir  par  sa  méthode 
de  très  bon  goût  et  les  hardiesses  très  grandes  qu'elle  se 
permettait  et  qui  lui  réussissaient  quelquefois,  qu'elle  avait 
eu  autrefois  un  instrument  très  docile  et  rempli  de  res- 
sources ,  et  qu'elle  avait  dû  mériter  sa  grande  réputa- 
tion. Mais  un  extérieur  grêle  et  désagréable,  une  phy- 
sionomie immobile ,  une  voix  en  ruine ,  des  sons  le  plus 
souvent  hasardés,  un  air  de  contrainte  et  même  de  souf- 
france, étaient  plus  que  sufiSsans  pour  rendre  impossible 
son  séjour  dans  un  théâtre  où  chanter  juste  doit  être  le 
moindre  mérite.  On  eut  le  désagrément  de  voir  tomber 
très  sensiblement  le  reste  des  moyens  de  cette  pauvre 
femme  qui  s'essaya  sans  aucun  succès  dans  les  râles  de 
Ninette  de  la  Ga&za  Ladra ,  et  de  la  Comtesse  des 
tiozze  di  Figaro.  EnGn,  au  mois  d'octobre,  son  euga«> 
gement  fut  rompu  d'un  commun  accord  ,  et  Ton  se 
trouva  sans  prima  donna  autre  que  les  DU^  Cinti  et 
Naldi. 

C'est  sans  doute  pour  faire' ressortir  davantage  le  laé^ 
rite  de  ces  dames,  que  l'on  fit  débuter ,  le  27  juillet^ 
Mh*  Buffardin,  jeune  personne,  brune^  très  gentille,  très 
timidciqui  sortait  de  l'École  royale,  et  qui  parut  dans  le 
page  des  Nozze  di  Figaro  *j  rôle  si  ridiculement  joué 
l'année  précédente^  par  une  Française  italianisée,  M''^  Ne- 
grini.  Mi'*  Buffardin  avait  une  jolie  petite  voix  peu 
exercée ,  point  d'expérience ,  et  peut  être  même  quelque 
peu  d'indolence.  Je  me  rappelle  ,  an  moment  où  j  Vcris , 
l'avoir  entendu  chanter  très  récemment ,  sans  m  être 
aperçu  qu'elle  eût  fait  aucun  progrès.  Elle  balbutia  deux 
ou  trois  fois  le  même  rôle,  et  il  parait  que  sa  réception  a 
été  au  moins  ajournée. 

—  17  AOÛT. —  On  n'a  jamais  su  si  M^^*  Bertoli  était 
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italienne  ou  française;  niais,  quoiqu'elle  n^eût  à  remplir 
que  le  pelîl  rôle  d'Emilia  dans  OlelloyOn  en  entendit  suffi- 
samment pour  être  assuré  que  si  elle  avait  assez  de  voix 
pourprélondre  à  VempWi  âe  seconda  o'ofina,  elle  n'avait 
ni  assez  dVicquit,  ni  assez  de  maintien  même  pour  ce 
petit  emploi  ;  c'était  pourtant  demander  bien  peu  :  elle 
ne  parut  que  deux  fois,  et  fut  oubliée. 

—  J  ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  faire  remarquer 
les  économies  ruineuses  de  MM.  les  chefs  de  bureau  du 
ministère  de  la  maison  du  Roi  :  de  nouveaux  exemples 
ne  me  manqueront  pas.  La  non  conservation  de  Galli 
fut  la  plussingulièi^  de  ces  sages  mesures.  Pour  parler 
exactement ,  les  chefs  de  bureau  de  ce  ministère  ne  sont 
peut  -  être  pas  plus  particulièrement  blâmables  que 
d'autres  dans  ces  sortes  d'affaires  ;  mab  j*ai  eu  besoin  , 
pour  rendre  mon  idée ,  de  me  servir  de  ce  mot  géné- 
rique et  vrai  dans  l'application;  car  on  saura  que  l'esprit 
bureaucratique ,  cette  lèpre  encore  plus  funeste  aux 
Beaux- Arts  qu  aux  autres  parties  de  la  Société ,  règne 
et  domine  en  tyran  dans  l'administration  commune  aux 
deux  opéras;  de  telle  sorte  qu'un  directeur,  un  régisseur, 
un  secrétaire-général ,  un  administrateur,  et  tout  per- 
sonnage soi-disant  influent  dans  cette  administration, 
n'est  qu'un  très  humble  commis  du  ministère;  et  ils  son^ 
tous  forcés,  par  l'admirable  système  de.  centralisation  , 
de  parler  des  Muses  avec  le  langage  de  la  caisse  et  du 
conti'ôle  des  dépenses,  et  de  les  considérer  avec  les  yeux 
d'un  receveur  de  péage  ou  decontributions.  Employer  tous 
les  moyens  pour  faire  le  plus  de  recette  et  dépenser  le 
moins  d'argent  possible, est  un  axiome  qu'ondonne  pour  rè- 
gle de  conduite  à  cesmalheuraux  serviteurs^maitres,  toutes 
les  fois  qu'on  ne  leur  ordonne  pas  de  l'oublier,  pour  acca- 
bler de  prodigalités  des  sujets,  et  surtout  des  sujettes 
que  recommande  quelque  protection  cachée.  On  règle  , 
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avec  le  même  esprit ,  le  nombre  de  balais  qa'un  garçon 
de  théâtre  doit  user  par  mois,  et  les  appointemeus  que 
doit  avoir  le  sujet  mis  à  Tenchère  par  les  directeurs  de 
théâtres. 

Galli  f  Ja  plus  belle  voix  de  basse  et  le  plus  bel  acteur 
de  ritalie ,  avait  joui ,  pendant  la  première  année  de 
son  séjour^  de  34,000  fr.  d'appointemens  ;  mais  lors- 
qu'il vit*que  l'engagement  de  Garcia,  chanteur  qui  n'était 
plus  comme  lui  à  la  fleur  de  l'âge ,  lui  assurait  â-peu-près 
50,000  fr.  annuellement,  il  ne  voulut  consentir  a  renou- 
veler le  sien  qu'aux  mêmes  conditions.  La  prétention  était 
peut-être  un  peu  élevée  :  la  faute  était  à  ceux  qui  avaient 
laissé  établir  le  précédent.  On  maixhanda  avec  Galli 
qui  ne  voulut  rien  rabattre.  11  fut  décidé  que  l'acteur 
favori  du  public  coûterait  trop  cher,  et  qu'on  aurait 
une  autre  basse  à  meilleur  marché  ;  Galli  fut  congédié  : 
C'est  ce  qui  fit  appeler  Zuchelh  ,  qui  débuta  ,  le  20  dé- 
cembre, dans  Mose  in  EgittOj  donné  au  bénéfice  de 
Mn«  Pasta  ,  dans  la  salle  du  grand  Opéra. 

Ce  Moïse  de  Rossiui  était  aussi  un  des  ouvrages  aux- 
quels l'éloignement  avait  contribué  à  donner  le  plus  de 
réputation.  On  ne  parlait  que  du  caractère  religieux  et 
large  qu'il  avait  su  donner  à  cette  composition  ;  la  cou- 
leur en  était  toul-à-fait  à  part ,  et ,  en  vertu  d'un  privi- 
lège qui  n^'appartient  qu'au  génie ,  ne  participait  en  rien 
de  cette  teinte  commune  aux  autres  inventions  du  même 
auteur.  La  vérité  est  que  ces  éloges  ne  pouvaient  guères 
s'appliquer  qu'à  un  seul  morceau,  Tinlroduction.  Rien 
de  plus  touchant  et  de  plus  pathétique  que  cette  phrase 
toujours  la  même  qui  se  reproduit  dans  toutes  les  voix 
dans  les  timbres  de  tous  les  instrumens ,  et  dont  la  mo- 
notonie, vraiment  inspirée,  vous  tient  arrêté  sur  Tunique 
pensée  de  douleur  qui  absorbe  l'e&prit  du  Roi  et  des 
f^ptiens.  L'invocation  de  Moïse ,  qui  vient  immédiu'^ 
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tement  après,  et  au  commencement  de  laquelle  ou  en-« 
tend  encore  un  peu  cette  phrase  de  la  plainte  que  Pes- 
pérance  n'a  pas  ajssez  de  force  pour  faire  taire,  cette 
invocation,  dis-je,est  simple,  grande  et  vraie.  Le  retour 
subit  de  la  lumière  est  marque  par  un  chœur  brillant , 
qui,  malheureusement,  semble,  au  commencement,  com« 
posé  avec  la  première  phrase  de  l'explosion  de  la  lu- 
mière, dans  la  ci-ëatiou  d'Haydn.  Il  est  cependant  vrai 
de  dii*e  que  Rossini  a  perfectionné  les  effets,  mérite  qui 
mai  che  après  celui  de  l'invention.  Quelques  personnes 
l'ont  bMroë  de  ce  qu'ayant  trouvé  un  si  beau  motif  pour 
la  première  et  la  plus  longue  partie  de  son  introduc-^ 
tion ,  et  voulant  le  conserver  comme  sujet  obligé ,  il  ne 
l'a  pas  fait  moduler  avec  toute  la  force  de  sa  ^science,  ce 
qui  lui  aurait  douné  une  yariété  qui  réveille  l'attention 
et  devient  l'auxiliaire  si  puissant  du  talent.  Elles  ajoutent 
que  lorsqu'il  l'aurait  voulu ,  il  n'aurait  peut-être  pas  pu 
le  faire ,  gêné  par  le  manque  de  profondeur  et  d'instruc- 
tion solide.  Le  reproche  peut  être  fondé ,  surtout  pour 
ce  qui  regarde  l'absence  d'instruction  suffisante^  mais  il 
me  semble  aussi ,  et  l'on  pourra  être  de  mon  avis  en 
réfléchissant  un  peu  ,  que  si  la  science  avait  enrichi  cette 
belle  introduction  en  nouveaux  effets  musicaux,  elle 
l'aurait  appauvrie  eu  vérité,  et  que  les  chants  auraient 
bien  encore  été  ceux  de  la  douleur,  mais  d'une  belle 
douleur  étudiée ,  et  n'auraient  plus  aussi  bien  exprimé 
l'abattement ,  qui  ne  se  manifeste  dans  sa  faiblesse  que 
par  une  seule  expression,  toujours  la  même.  J'ai  peut- 
être  maintenant  tout  di^  sur  Mose ,  dont  tout  le  mérite 
consiste  dans  un  premier  morceau.  Il  en  existe  d'autres 
assez  estimables  5  mais  le  style  est  trop  Rossinî,  l'habi- 
tude s'y  fait  encore  trop  reconnaître.  Je  serais  tenté  de 
croire  ou  qu'il  s'est  épuisé  sur  son  introduction ,  ou  que 
sa  vivacité  ne  lui  a  pas  permis  de  soutenir  son  attention 
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plus  long-temps  ,  ou  qu'il  aura  médité  eu  chai>latan,  de 
frapper,  dés  le  commencement,  un  coup  très-grand  et 
inoui  pour  lui ,  afin  de  se  faire  absoudre  pour  le  fatras 
qu'il  a  jeté  à  pleines  mains  daus  tout  le  reste.  I^e  quin- 
tetto  qui  suit  Tintioduction  est  bien^  mais  seulement 
dans  la  première  partie  ;  la  strette  est  commune  et  forme 
une  contredanse  toute  faite ,  que  nos  jeunes  gens  ont  du 
danser  quinze  jours  après  dans  tous  les  bals.  Je  ne  par- 
ierai ni  d'un  air  de  Carafa ,  chante  par  Pharaon ,  ni 
d'un  air  de  Pacini ,  roucoule  par  sa  femme ,  ni  d'un  duo 
d«  Torwaldo  et  DorlUla ,  entre  eux  deux.  Je  dirai 
seulement  quelques  mots  du  duo  d'Ëlcia  et  d'Osiride , 
dans  lequel  on  entend  au  loin  la  marche  de  départ  des 
Hébreux  et  quelques  belles  phrases  soutenues  par  un 
accompagnement  assez  gracieux  ,  mais  rembourré  de 
lieux  communs  comme  tous  les  autres  morceaux. 

Le  quatuor  Mi  manca  la  voce ,  que  les  acteurs  ^ 
malgré  ce  manque  de  poix  y  chantent  pendant  un  quart- 
d'heure,  produisit,  sans  être  original ,  beaucoup  de  sen- 
sation *,  d'abord  parce  qu'il  était  bien  chanté ,  ensuite 
parce  que  toutes  les  parties  et  les  voix  étaient  disposées 
à  le^t.  II  faut  rendre  cette  justice  particulièrement  à 
Rossini,  et  en  général  aux  compositeurs  étrangers, 
qu'ils  entendent  très  bien  ce  qu'on  appelle  les  efifels,  qui 
ne  sont  pourtant  pas  l'invention;  tandis  que  nos  musi- 
ciens semblent  les  dédaigner ,  à  tort ,  et  nos  poètes  ne 
pas  donner  à  ces  derniers  assez  de  facilité  à  cet  égard. 
C'est  ce  que  ne  veulent  pas  se  persuader  et  nos  Fran- 
çais, irrités  très  souvent  avec  justice  de  la  faveur  qu'on 
accoi-de  à  l'Opéra  italien  ,  et  ceux  de  nos  compositeurs 
qui  s'indignent  de  celte  faveur ,  et  ne  veulent  pas  em- 
ployer le  moyen  qui  ferait  pencher  la  balance  de  leur 
côté.  C'est  pourtant  la  grande  différence  sensible  entre 
les  deux  manières  de  travailler.  Il  n'y  a  pas  de  doute , 
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et  Von  peut  s^en  convaincre ,  que ,  prises  isolément,  les 
phrases  de  chant  de  nos  bons  musiciens  français  valent 
au  moins  autant  que  celles  des  musiciens  étrangers  j  et 
de  Rossini  ,  qui  les  a  souvent  pillées  ou  reproduites  in- 
volontairement. Nous  ne  parlerons  p»is  ici  de  la  facture 
française,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  Rossini, 
car  le  public  ne  tient  pas  compte  de  ce  genre  de  mérite  j 
mais  quand  on  piésente  une  fleur  seule,  quelque  belle 
qu'elle  soit,  elle  ne  fliittera  pas  autant  que  réunie  à 
d'autres  qui ,  belles  d'une  manière  différente,  la  soutien- 
druui  ei  formeront  un  contraste  agréable.  Nos  musiciens 
s'obâiinenl,  en  musique  dramatique,  à  présenter  des 
fleurs  trop  isolées  ,  t-andis  que  les  étrangers ,  et  surtout 
Rossini ,  les  mettent  presque  toujours  en  faisceau.  Voilà 
tout  le  secret.  Il  ne  s*agit  pas  là  de  supériorité  de  génie, 
mais  de  savoir-faire. 

Il  me  re^te ,  en  revenant  à  Md84f,  à  parler  de  la  prière 
finale  qui  est  véritablement  belle  et  d'un  caractère  pur 
et  religieux.  Les  deux  premiers  versets  en  mineur  et  le 
dernier  en  majeur  éclatent  quand  les  Hébreux  parais- 
sent assurés  de  se  voir  exaucés ,  et  font  un  efiet  qui  part 
d'une  source  plu»  relevée  que  celle  du  calcul.  Il  est  dom- 
mage que  la  moitié  de  la  première  phrase  trompe  l'hom- 
me qui  a  de  la  mémoire ,  au  point  de  lui  faire  croire  qu'on 
va  lui  chanter  la  romance  d'OUllo.  Dans  l'origine,  celle 
prière  formait  le  commencement  du  troisième  acte ,  et 
précédait  le  Passage  de  la  mer  Rouge  qu'on  exécuta  une 
fois  à  l'Opéra  italien;  maïs  le  jeu  des  machines  et  les 
prétendus  moyens  d'illusion  firent  tellement  rire  qu'où 
trouva  suffisant  de  faire  chanter  ce  dernier  morceau  très 
doux  après  le  bruyant  finale  du  deuxième  acte ,  finale 
qui  ne  vaut  pas  grand  chose ,  ainsi  que  celui  du  pre- 
mier ,  et  de  plus  a  le  tort  de  rappeler  singulièrement 
celui  du  deuxième  acte  à'OteUo.  Je  finis  en  réparant  un 
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oubli  l'elatîf  au  duo  parlar^  spiegar,  entre  Pharaon  et 
son  fils.  On  y  ealeiid  de  belks  choses,  {:/rinci paiement 
au  commencement  ;  et  j  sans  les  roulades  tolérées  chez 
tout  ce  qui  est  italien ,  ce  serait  un  morceau  dramai.ique. 
Pour  tous  les  autres  morceaux,  et  sur! oui  pour  la  fac- 
ture instrumentale ,  je  rappellerai  le  jugement  général 
que  j*ai  porté,  après  aviûr  parie  de  l'inlroduclion. 

^uchelli  débuta  par  le  râle  de  Pharaon.  C'est  un 
homme  de  taille  médiocre ,  de  figure  assez  noble,  froide, 
et  de  formes  un  peu  épaisses.  Il  serait  inutile  de  le  com- 
parer avec  Galli  pour  le  jeu,  attendu  qu'il  n'est  pas  acteur^ 
et  qu'il  se  borne  au  plus  à  faire  contenance  passable^ 
Quant  au  chant,  c'est  un  sujet  véritahlement  distingué. 
Le  timbre  de  sa  voix^  dont  le  volume  est  suffisant^  est 
pur,  bien  sonore  et  très  peu  nasal.  Elle  a  de  l'accent,  de 
la  souplesse,  et  le  travail  l'a  tellement  perfectionnée 
qu'il  l'emploie  avec  autant  de  facilité  et  de  délicatesse 
qu'une  yoix  de  femme.  Sa  méthode  est  de  bon  goût ,  et 
froide  comme  tout  ce  qui  lui  appartient.  Ce  défaut  donne 
peut  être  à  ce  chanteur  un  air  de  fatuité  déplaisant  dans 
lequel  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  rien  de  sa  faute.  Il  in- 
flue aussi  sur  la  composition  de  ses  agrémens  très  pro- 
pres ^  bien  exécutés^  mais  un  peu  monotones  et  sans 
élan.  Il  est ,  presque  en  tout ,  l'opposé  de  Galli ,  qui  se 
bornait  à  une  méthode  franche,  chaleureuse,  et  produi- 
sait, par  le  feu  qui  l'auimait,  une  grande  sensation, 
même  après  avoir  manqué  à  la  justesse.  Zuchelli  eut 
beaucoup  de  succès.  Depuis,  il  est  resté  un  de  ces  hom- 
mes auxquels  on  ne  trouve  pas  de  défauts  essentiels , 
qu*on  voit  avec  plaisir  et  dont  on  ne  remarquerait  pas 
l^bsence  au  premier  moment. 
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Les  cinq  thédtres  royaux  qui  composent  la  première 
et  la  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage ,  en  sont  aussi  la 
partie  la  plus  intéressante.  C'est  sur  eux  que  se  fonde 
notre  gloire  littéraire  ;  c'est  donc  eux  surtout  qu'il  ap- 
partient de  faire  connaître.  Les  théâtres  secondaires  deve- 
nus des  propriétés  particulières ,  font  vivre  des  entre- 
preneurs ,  des  acteurs ,  des  auteurs,  et  n'ont  que  cela  d'u- 
tile y  il  n'y  a  rien  de  national  ni  de  littéraire  dans  leur 
institution.  La  place  qu'ils  occuperont  dans  ce  recueil  ne 
peut  donc  être  que  relative  à  leur  état  de  prospérité ,  ou 
à  l'importance  et  à  l'intérêt  des  ouvrages  qu'ils  ont  pu 
faire  représenter  :  sous  ce  dernier  rapport  elle  serait  fort 
petite,  car,  en  général,  ceux  qu'ils  donnent  diifèrent  fort 
peu  les  uns  des  autres.  C'est  toujours  la  même  situation, 
présentée  le  plus  possible  sous  un  autre  aspect  ;  c'^est  tou- 
jours une  intrigue  amoureuse  qu'il  s'agit  de  terminer  par 
un  mariage;  et  l'imagination  des  vaudevillistes  moder- 
nes n'a  encore  fait  aucun  effort  pour  sortir  du  cercle 
étroit  dans  lequel  on  tourne  depuis  si  long-temps. 

J  ai  donc  suivi,  pour  ces  théâtres,  la  marche  adoptée 
par  quelques  auteurs  qui  m'ont  précédé,  entr'autres  par 
ceux  da  Dictionnaire  des  théâtres]  quand  il  s'est  agi  de 
parler  de  pièces  insignifiantes  ou  qui  n'avaient  obtenu  au- 
cun succès,  je  n'en  ai  donné  qu'une  simple  analyse:  j'ai 
cru  par  ce  moyen  rendre  un  double  service  aux  auteurs 
qui  ont  à  déplorer  une  chute ,  et  aux  lecteurs  qui  n'âi« 
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ment  pas  i  perdre  leur  temps.  Sou  venl  aussi  il  m*aurait 
été  presqu'imposhible  de  m'étendre  sur  ceâ  prétendues 
productions  dramatiques  dont  un  très  petit  nombre  offre 
à  peine  une  idée  qui  ait  le  sens  commun,  une  intrigue  un 
peu  vraisemblable.'  Les  moli&  de  cette  médiocrité ,  mal- 
heureuseiÉent  permanente,  ne  sont  pas  difficiles  à  de- 
yiner. 

Quoique  l'intrigue  et  la  faveur  régnent  presqu'en  mat- 
tresses,  dans  nos  premiers  théâtres,  Tintérêt  person* 
nel,  plus  que  l'intérêt  de  notre  gloire,  forcent  souvent 
ceux  qui  les  dirigent  à  écouter  quelquefois  la  voix  de  la 
pudeur  et  à  n'accepter  que  des  ouvrages  qui  présentent 
encore  la  peinture  de  quelque  caractère,  et  des  situations 
piquantes  ou  dramatiques  ;  malgré  eux ,  ils  sont  forcés 
d'accorder  protection  au  mérite.  Mais  dans  les  petits 
tliédti*es  où  l'intérêt  personnel  est,  et  ne  peut  être  que 
seul  écouté,  on  a  fait  delà  littérature  un  métier  d'autant 
plus  lucratif,  et  pour  lequel  il  se  présente  d'autant  plus 
d'ouvriers ,  que  les  spectateurs  qui  le^  fréquentent  sont  en 
partie  ignorans ,  faciles  à  contenter  sur  les  délassemens 
qu'on  leur  of&e,  ou,  curieux  de  tout  voir,  quelque  soit 
la  nature  des  objets  qu'on  leur  présente. 

Le  premier  de  tous  ces  théâtres  secondaires ,  par  son 
ancienneté  et  par  les  souvenirs  qu'il  laisse  dans  la  mé- 
moire des  amateurs ,  le  Vaudeville ,  que  l'on  voudrait 
voir  accompagné,  comme  autrefois,  de  la  gaité,  de  l'es- 
prit et  du  bon  goût  dont  il  ne  se  séparait  jamais,  est 
menacé  en  partie  par  ces  raisons ,  d'une  ruine  pro- 
chaine que  Ion  s'efforce  de pi*évenir  ou  de  retarder,  mais 
qui  arrivera  bien  certainement  si  l'on  ne  change  le  sys- 
tème d  administration  qui  le  régit.  La  politique  l'a  de 
plus  frappé  d*un  coup  dont  il  est  à  craindre  qu'il  ne  puisse 
se  relever  jamais  ^  et  quoiqu'il  soit  facile  de  revenir  sur 
ses  pas,  on  ne  veut  pas  céder  aux  remontrances,  aux 
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bons  conseils.  On  ne  sent  pas  la  leçon  que  donne  le  pu- 
blic en  s'éloignant  prévue  d'un  commun  accord ,  d'uil 
tbédtre  qui  ne  fait  rien  pour  lui  plaire.  11  semble  même 
que  ce  soit  par  les  plus  déplorables  productions  et  des 
cbûtes  continuelles  9  que  l'on  veuille  faire  oublier  le 
passe  et  se  réconcilier  avec  l'avenir. 

—  12  Janvier.  —  Cette  date  était  d'un  bon  augure 
pour  le  Vaudeville.  C'est  le  12  janvier  1792  que  l'on  fit 
l'ouverture  de  la  salle  de  Ta  rue  de  Chartres ,  au  bruit  des 
applaudissemens  d'une  foule  de  spectateurs,  charmés  de 
voir  consacrer  un  théâtre  au  seul  genre  qui  ait  pris  nais- 
sance parmi  nous.  Mais  depuis  cette  époque  les  temps 
ont  changé  ,  et  l'influence  du  12  janvier  fut  nulle 
pour  le  vaudeville-féerie  des  Treize  Infortunée  cf-^r- 
lequin. 

On  donna  autrefois  sur  le  Théâtre  Italien ,  une  pièce 
de  Vei-onèse  qui  fit  du  bruit  ;  elle  était  intitulée  :  Lee 
yingtsix  infortunée  dC Arlequin.  ~  «  Cette  pièce  y  dit 
((  Thistorien  du  Théâtre  1  ta  lien,  est  reprise  trop  souvent 
»  pour  avoir  besoin  d'en  donner  l'extrait,  qui  ne  pour- 
»  rait  manquer  d*êti>î  froid  ,  parce  que  tout  le  comique 
»  est  dans  le  jeu  d'Arlequin.  Je  dois  cependant  faire  re*> 
»  marquer  une  chose;  c'est  que  m'étant  amusé  plusieurs 
»  fois  à  compter  le  nombre  des  infortunes^  je  n'en  ai 
»  jamais  pu  trouver  que  vingt-quatre,  à  moins  que  le 
»  mariage  d'Arlequin  qui  termine  la  pièce,  ne  soit  compté 
»  pour  deux  infortunes.  »  —  Les  copistes  de  Veronèse 
n'ont  rendu  leur  Arlequin  que  treize  fois  malheureux. 
Ce  nombre  est  déjà  raisonnable!  Par  l'efiet  d'un  pouvoir 
magique  auquel  il  est  soumis ,  Arlequin  est  tour-à-tour 
libraire,  financier,  bureaucrate,  joueur ,  dupe ,  danseur, 
etc.  ;  bientôt  il  compte  douze  bonnes  infortunes.  La  trei- 
zième est  le  retour  de  sa  femme  qui ,  depuis  vingt  ans  le 
croyait  mort,  et,  dans  cette  persuasion^  allait  épouser 
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Scapin.  Quelques  couplets  passables ,  un  surtout  qui  fai- 
sait allusion  à  Panniversaire  de  la  fondation  du  Yaude- 
ville  et  que  l'on  applaudit  ;  le  personnage  de  la  Folic^  jeté 
sans  doute  dans  l'ouvrage  pour  l'égayer  un  peu ,  ne  pu- 
rent le  faire  réussir  ;  les  auteurs  ne  lurent  pas  nommés. 

—  23.  —  Rien  n'est  plus  triste  qu'un  vaudeville  en 
vers,  et  en  général  toutes  les  pièces  en  vers  mêlées  d'a- 
riettes ou  de  couplets.  Quelques  temps  à  la  mode  du 
temps  de  Marmontcl  et  de  Farart ,  ce  genre  eat  tombé 
et  les  exceptions  fort  rares,  faites  depuis  ces  deux  auteurs, 
au  système  actuel ,  n'ont  point  été  heureuses.  La  comé- 
die en  vers  de  Thompson  et  Garrick  ou  P  jouteur  et  /'-^c- 
ieur,  de  MM.  Ourry  et  Jacquelin ,  avait  été  présentée  et 
refusée,  dit-on,  au  théâtre  de  l'Odéon.  Pour  ne  point 
perdre  le  fruit  de  leurs  travaux,  les  auteurs  ajoutèrent  au 
dialogue  quelques  couplets,  et  la  portèrent  au  Vaude- 
ville ^  mais  puisqu'ils  s'étaient  décidés  à  faire  jouer  leur 
ouvrage  sur  un  autre  théâtre ,  ils  auraient  dû  en  même- 
temps  le  mettre  en  prose  :  par  ce  moyen,  il  aurait  été 
facile  de  donner  à  l'intrigue  fort  commune  qu'ils  ont  ima- 
ginée ,  un  peu  de  mouvement  et  de  vie. 

Dans  le  Recueil  des  pièces  intéressantes  et  peu  con^ 
nues  de  Laplace ,  on  lit  le  trait  d'un  acteur  Anglais|,  de 
Quinn,qui  Vint  au  secours  de  Thompson,  l'acteur  des 
Saisons,  qui  se  trouvait  dans  la  misère.  MM.  Ourry  et 
Jacquelin  ont  attribué  cette  action  généreuse  à  Garrick, 
et  ont  fait  de  leur  pièce  un  de  ces  éternels  canevas  à  tra- 
vestissemens,  dont  on  a  accablé  le  public  de  Paris  depuis 
deux  années. 

Ils  supposent  que  Garrick  ,  qui  a  amassé  une  brillante 
fortune,  est  amoureux  de  Fanny ,  la  nièce  de  Thompson. 
Le  poète  est  dans  la  gène  et  est  même  poursuivi  pour  un 
billet  qu'il  n'a  pas  pu  payer.  Thompson  voit  avec  plai- 
sir l'amour  de  Fanny  et  de  Garrick  ,*  il  a  la  plus  haute 
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e&lime  pour  ce  dernier,  mais  il  ne  veut  pas  les  marier 
parce  que  Garrick  est  plus  riche  que  lui.  Que  fail  Tac- 
teurpour  vaincrcla  résistance  du  poète.  Il  se  »ert  du  sin« 
gulier  talent  qu'il  a  pour  se  travestir,  et  vient  d'abord 
sous  les  traits  d'un  conslable,  demander  le  paiement  du 
billet  y  puis,  comme  s'il  se  laissait  diriger  par  un  senti- 
ment généreux^il  offre  sa  bourse,  que  Thompson  accepte, 
excité  par  la  singularité  de  la  proposition.  Sous  les  traits 
du  peintre  Hoghart  il  fait  le  portrait  du  poète  et  lui  laisse , 
comme  un  gage  de  son  admiration,  un  lablcau  de  Tx'^l* 
bane,  dont  le  prix  ne  saurait  être  fixé.  Il  parait  ensuite 
en  directeur  de  spectacle  qui  veut  ouvrir  prompt oment 
une  salle,  et  paye  généreusement  Thompson  pour  des 
ouvrages  qu'il  lui  commande  d'avance  ;  puis  en  Anglais 
attaquédu  spleen,  et  que  la  lecture  du  poème  des  Saisons 
a  guéri.  Pour  ce  prétendu  bienfait,  il  fait  don  à  son  nou« 
veau  médecin  du  quart  de  sa  fortune.  A  quelques  signes 
d'intelligence  que  se  font  Fanny  et  Gariick ,  Thomp- 
son s'est  aperçu  qu'il  était  la  dupe  du  grand  talent  du 
comédien;  se  voyant  possesseur  d'une  fortune  t'gale  à 
celle  de  son  ami,  il  ne  peut  plus  résister.  Cependant  puis- 
qu'il était  disposé  à  céder  si  facilement,  il  aurait  pu  évi- 
ter à  Garrick  tout  le  mal  que  celui-ci  s'est  donné  pour  de* 
venir  l 'époux  de  Fanny. 

—  28.  —  Ruse  de  Guerre  et  Jtuêe  ^ Amour  ! 
Ce  titre  était  bien  joli  ,  cependant  le  jeune  compa- 
gnon de  Bayard  ,  le  chevalier  d'Annebaut  ,  héros  de 
l'aventure  imaginée  par  les  auteurs  anonymes  de  cette 
pièce ,  n'eut  point  un  meilleur  sort  que  l'Arlequin  aux 
treize  infortunes. 

Honoré  de  la  faveur  du  roi  François  I«%  il  a  été 
chargé  par  ce  prince ,  du  siège  de  Belcastro  ,  petite  ville 
du  royaume  de  Kaples ,  et  eu  a  fait  le  blocus ,  pour 
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ë?iter  aux  habitans  les  horreurs  d'un  assaut.  Quelque 
peu  d'intërét  personnel  a  motivé  ces  seulimens  d*huma- 
nitë  ;  d'Annebaut  aime  la  nièce  du  Podestat  de  la  ville 
assiégée  ,  jeune  et  jolie  veuve,  chez  laquelle  il  pénètre 
souvent  sous  le  Faux  nom  du  peintre  Florestan.  Le  gou- 
verneur et  sa  nièce  sont  loin  de  se  douter  de  la  ruse,  et 
le  Podestat  même  donne ,  tant  il  est  confiant ,  dilFérens 
renseignemens  au  chevalier  ,  qui  profite  de  ces  confi- 
dences. 11  le  prévient  entr  autres  que  les  habitons  re* 
çoivent  des  vivres  par  une  poterne  qui  a  jusqu'à  ce  jour 
échappé  aux  regards  des  Français. 

La  nièce  du  Podestat  ^  désirant  garder  son  amant 
auprès  d'elle ,  croit  avoir  trouvé  un  excellent  moyen 
pour  le  forcer  à  rester  dans  la  ville  :  c'est  de  le  faire 
passer  aux  yeux  de  son  oncle  pour  un  émissaire  du 
chevalier  d'Annebaut.  lie  gouverneur^  trouvant  quelque 
vraisemblance  dans  le  rapport  de  sa  nièce,  fait  arrêter 
le  pauvre  d^Annebaut,  que  ce  contretemps  met  au  dé- 
sespoir. Comment  ouvrira-t-il  la  poterne  à  ses  soldats  ? 
Le  seul  moyen ,  c'est  de  tout  déclarer  à  sa  maîtresse  I  . 
Il  lui  apprend  qui  il  est,  lui  &it  sentir  que  le  déshonneur 
l'attend  s'il  ne  réussit  pas  dans  son  entreprise,  la  décide 
enfin  à  trahir  sa  patrie,  ses  concitoyens,  et  à  aller  ou- 
vrir la  poterne  aux  Français.  En  peu  d'instans ,  la  ville 
est  au  pouvoir  des  assiégeans  ;  et ,  sans  doute  pour  con- 
soler le  gouverneur  de  sa  défaite ,  d'Annebaut  épouse  sa 
nièce^  après  s'être  fait  publiquement  reconnaître.  —  Cet 
ouvrage  fut  retiré  après  la  première  représentation. 

—    4    FÉVRIER.    —   jipia   aux  goutteux    ou    la 
Petite  Guerre  f  comédie  -  vaudeville  en  un  acte. 

Encore  une  chute!  Cette  pièce,  donnée  par  M.  Planard  ' 
h   Feydeau ,  soùs  le  titre  des  Créanciers  ou  te  JRe« 
mède  à  la  Goutte  ^  avait  eu  du  succès  avant  qu'un  con- 
frère maladroit  l'eût  retouchée.  On  avait  autrefois  passé 
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sur  rinvraisemblance  des  moyens  employés  par  l'auteur, 
sur  rimpossibilité  de  supposer  seulement  qu^une  anec* 
dote  semblable  eut  pu  avoir  lieu  ;  on  s'était  amusé  des 
situations  bouffonnes  et  de  Tesprit  qui  y  était  répandu. 
Aujourd'hui  il  n'en  a  pas  été  de  même. 

Un  vieux  Comte,  ancien  militaire ,  est  attaqué  de  la 
goutte,  et  promet  cent  mille  florins  au  médecin  qui  le 
guérira  de  cette  cruelle  maladie.  Alvin&ky,  son  neveu, 
s'est  déjà  plusieurs  fois,  mais  toujours  en  vain,  adressé 
à  lui  pour  en  obtenir  les  moyens  de  payer  ses  dettes. 
Inutilement  il  a  menacé  son  oncle  de  se  brûler  la  cer-^ 
yelle  ;  ses  prières ,  ses  menaces,  tout  a  été  infructueux. 
Le  vieux  Comte  a  chez  lui  une  jeune  parente  qu'il  veut 
marier  à  un  Baron  ,  personnage  ridicule.  A  cette  nou* 
velle  ,  Alvinsky  réclame  la  main  de  Stéphanie  ,  dont  il 
possède  le  cœur.  L'oncle  se  refuse  encore  aux  nouveaux 
arrangemens  de  son  neveu ,  et ,  pour  mettre  fin  à  ses 
importunités  ,  va  s'enfermer  dans  un  vieux    château 
avec  Stéphanie  et  le  Baron ,  dont  le  mariage  doit  se 
&ire  le  lendemain.  Quel  parti  va  prendre  en  cette  cir- 
constance critique  l'amant  disgracié  7  Le  plus  sûr  et  le 
meilleur ,  c'est ,  selon  lui ,  d'assiéger  la  forteresse.  En 
conséquence ,  il  rassemble  ses  créanciers ,  les  arme  et 
les  exhorte  à  bien  faire  leur  devoir.  A  la  tête  de  cette 
armée  bizarre,  il  se  présente  devant  le  château  ;  mais 
avant  d  entamer  le  siège  et  de  commencer  les  opéra- 
tions militaires  ,  on  députe  un  parlementaire.  Ce  député, 
choisi  parmi  les  créanciers,  promet  au  Comte  de  dé- 
serter avec  tous  ses  camarades ,  s'il  veut  solder  leurs 
créances.  Le  Comte  n'entend  pas  raison  sur  cet  article  ; 
il  jure  qu'il  se  défendra  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
et  renvoie  le  parlementaire  avec  mépris.  Enfin ,  il  faut 
bien  que  ce  siège  burlesque  finisse  ;  le  Baron ,  par  sa 
maladresse,  livre  la    place  à  l'ennemi.  Aussitôt  que 
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cette  uoavelle  est  sue  du  Comte,  il  entre  en  fureur , 
se  lève,  se  précipite  et  court,  comme  s'il  n'avait  ja- 
mais eu  la  goutte.  Le  neveu  parait ,  et  voyant  son  oncle 
si  leste ,  demande  le  prix  de  celte  cure  ,  dont  il  pst 
Fauteur.  L'oncle  rit  et  pardonne  ;  Alvinsky  épouse  Sté- 
phanie 'y  les  créanciers  sont  payés ,  et  tout  le  monde  est 
content  excepté  le  Baron. 

—  16.  —  Puisque  toutes  les  classes  de  la  société  sont 
jouées  sur  la  scène  ,  les  npurrices  ne  pouvaient  être  ex-* 
ceptées.  Cependant  le  sujet  ne  paraissait  pas  prêter  beau- 
coup -,  car  sur  trois  ouvrages  composés  d'après  les 
notes  prises  dans  le  bureau  de  la  rue  Sainte-Apolline , 
un  seul  à  réussi ,  encore  parce  que  les  tableaux  un  peu 
grossiers  qu'il  présentait  étaient  du  goût  des  spectateurs 
ordinaires  du  théâtre  sur  lequel  ils  étaient  offerts.  Comme 
s'ils  s'étaient  donnés  le  mot,  les  auteurs  de  ces  trois  Bu'^ 
reaux  des  Nourrices  ont  suivi  à  peu*près  la  même 
marche  ,  ont  développé  presque  hi  même  intrigue.  Dans 
celle  du  Vaudeville ,  c'est  un  en&nt  nouveau  né ,  adopté 
par  un  M.  Canari  et  remis  par  lui  ou  ravisseur  de  sa 
nièce  ,  déguisé  en  nourrice.  Ce  tableau  ,  un  peu  po- 
pulaire ,  ne  passa  même  pas  sous  la  protection  du  car- 
naval, et  n'eut  qu'une  représentation,  sans  que  les  au- 
teurs aient  été  nommés. 

—  25  —  Rataplan^  ou  le  Petit  7Vimio£4r  ;  vaude- 
ville anecdote  en  un  acte^  de  MM.Seufrin  et  f^isentini. 

On  connaît  le  trait  de  ce  vieux  grenadier ,  qui  sauva 

un  enfant ,  l'éleva  et  le  porta  long-temps  dans  son  havre- 

fiac.  La  peinture  et  la  gravure  se  sont  chargées  du  sgin 

de  faire  partout  connaître  cette  belle  action  dont  cette 

pièce  parait  être  la  suite.  Au  siège  d'Ehrenbreistein,  un 

floldat  venait  d'être  tué.  Sa  femme  accourt,  s'évanouit 

sur  son  corps  et  laisse  exposé  aux  plus  grands  dangers 

son  enfant  qui  la  suivait,  Le  grenadier^  Vieux-Canon^ 
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prend  Tenfant;  mais^  forcé  de  marcher  en  ayant ,  il  se 
trouve  sëparë  de  la  mère  qu'il  ne  peut  secourir.  Ne  la 
retrouvant  plus  après  la  prise  de  la  ville ,  il  a  ëlevë  Ten- 
£int^  qui  est  devenu  Tambour  du  régiment  dans  lequel 
il  sert.  Marceline ,  cette  pauvre  mère,  après  avoir  échap- 
pé à  la  mort ,  s'est  retirée  dans  un  village,  chez  Fauber* 
giste  Michau  qui,  depuis  huit  ans^  lui  fait  la  cour,  mais 
inutilement;  Marceline,  espérant  revoir  son  enfant  avant 
de  mourir ,  a  juré  qu'elle  ne  se  remarierait  que  quand  il 
serait  retrouvé.  Le  régiment  de  Vieux -Canon  s'arrête 
dans  le  village.  Michau ,  intéressé  à  connaître  le  sort  du 
fils  de  Marceline ,  ne  manque  jamais  de  s'informer  de 
lui  auprès  de  tous  les  régimens  qui  passent  près  de  sa 
maison.  Far  hasard  il  a  entendu ,  à  la  suite  d'une  que- 
relle survenue  entre  un  jeune  Tambour  et  un  Fifire , 
Vieux -Canon  dire  au  premier,  qu'il  étajt  un  enfant 
inconnu.  Frappé  de  ces  paroles,  Michau  interroge  Vieux- 
Canon.  Bientôt  il  soupçonne  la  vérité;  enfin  Marceline 
embrasse  son  fils.  Vieux-Canon ,  satisfait  et  désolé  en 
même  temps  de  cette  reconnaissance,  veut  partir  sans 
qu'on  le  sache.  Rataplan  Tarréte.  Il  voudrait  rester  au- 
près de  sa  mère  ;  mais  il  désirerait  bien  aussi  ne  pas 
perdre  son  père  adoptif.  11  lui  vient  dans  l'idée  de  faire 
marier  Marceline  avec  Vieux-Canon  9  et  il  réussit  dans 
son  projet.  Michau  ,  qui ,  d'après  la  promesse  de  Mar- 
celine, se  croyait  sûr  de  son  fait,  revient  avec  le  notaire; 
mais  il  ne  sert  pas  pour  lui. 

—  4  MARS.  —  Le  temps  des  parodies  est  passé;  le 
pul^lic  s'est  lassé  d*un  genre  qui  divertissait  beaucoup 
nos  pères,  et  dans  lequel  réussissaient  quelques  auteurs. 
C'est  peut-être  aussi  la  faute  des  parodistes  modernes, 
s'il  est  tombé.  Rien  de  neuf,  de  spirituel  ;  toujours  le 
même  cadre;  de  grossières  critiques,  de  fades  éloges, 
voilà  les  élémens  de  presque  toutes  les  parodies,  revues^etc. 
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que  Ton  donne  de  nos  jours.  Que  signifiait  ce  titre  de 
Siffla,  parodie  deSylla?  et  comment  pouvait- il  con- 
venir à  l^intrigue  imaginée  pour  faire  la  critique  de  la 
tragédie  à  la  mode. 

Un  directeur  de  province  et  sa  troupe  étaient  encore 
chargés  de  parodier  les  acteurs  de  la  rue  de  Richelieu. 
Arlequin  faisait  rire  aux  ^dépens  de  Sylla.  Mais  tont  le 
talent  de  La  porte  échoua  dans  cette  soirée ,  qui  vit 
nattre  et  mourir  cette  production  de  plusieurs  auteurs 
qui  se  sont  soigneusement  cachés. 

—  15  —  £éa  Chercheuse  d^ Esprit  opéra  -  co- 
mique de  Faparij  mis  en  vaudeville. 

Cette  imitation  vint  après  celle  des  Variétés.  Tonte  la 

scène  de  M.  Narquois  aété  retranchée^  et  presque  tous  les 

couplets  de  la  pièce  originale  ont  été  refaits;  en  voici 

un  que  MM.  Gersin  et  Gabriel  ont  mis  dans  la  bouche 

de  rÉveillé ,  et  que  Favart  se  serait  bien  gardé  de  com  • 

poser. 

Air  :  de  Mariane» 

J*  VM  tacher  d' vous  faire  comprendre, 
Ce  que  sur  l'esprit  ou  m'a  dit. 
Chez  r  percepteur,  c'est  Tart  de  prendre , 
Chez  r  marchand ,  Fart  d'être  en  crédit  ; 

Chez  r  cabaretier,  i 

C'est  le  métier 

D'  bien  baptiser 
Le  vin  qu'il  vient  d'  puiser. 

Chez  r  courtisan 

C'est  le  Ulent 
De  deviner  de  quel  côté  vient  l' vent  ! 
Et  savoir  assurer  en  somme 
La  prospérité  de  ses  champs  , 
L'  bonheur  d'  sa  femme  et  d'  ses  enfans  , 
C'est  l'esprit  d' l'honnête  homme.  * 

Monsieur  Gardel  est  le  premier  qui  ait  refait  Favart. 
En  1778^  il  donna  un  ballet  de  la  Cherclieuse  d^EaprU  y 
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qui  eul  beaucoup  de  succès  à  une  ëpoque  où  il  élalt  diffi- 
cile de  fixer  Ta  ttention,  pendant  la  grande  vogue  du 
Roland  de  Piccini.  On  Ta dj oignit  au  Deuin  du  yUlage, 
à  MyrtU  et  LycorUy  et  il  soutint  ces  ouvrages  d'une 
manière  productive  pour  TOpëra.  M.  Gardel  a  suivi  la 
marche  de  l'Opéra- Comique  y  scène  par  scène  ;  il  a  même 
conserve  le  plus  possible  la  musique.  La  fameuse  M'*^ 
Quimard  jouait  le  rftle  de  Nicette. 

— 19*^  En  refaisant  la  comédie  de  Legrand^  intitulée 
le  l^emps  passé ,  M.  Théaulon  et  un  autre  auteur  qui 
a  gardé  l'anonyme  n'ont  pas  été  si  heureux  que  les  re« 
faiseurs  de  Favart  ;  Z/es  deux  Portraits ,  ou  vingt  ans 
d^absence  ont  eu  le  sort  de  Siffla^  du  Bureau  des  Nour- 
rices y  etc.  En  efièt ,  il  eut  été  difficile  de  prendre  du 
plaisir  à  la  représentation  d'une  pièce  au.ssi  froide. 

Victor  Florville  et  Clémentine  Durand  s'aimaient 
dans  leur  enfance ,  ils  se  sont  même  donnés  mutuelle- 
ment leurs  portraits.  Vingt  années  se  sont  passées  depuis 
cette  époque.  Aux  sermens  que  Ton  s'était  faits  ont 
succédé  d'autres  sermens  :  Florville  s'est  marié ,  Clé- 
mentine aussi.  Le  premier  a  eu  un  fils  qu'il  a  nommé 
Victor,  et  M"«  Durand  a  une  fille  qui  ^'appelle  Clémen-p 
tine.  Après  une  si  longue  absence,  les  deux  amans  se 
retrouvent,  mais  craignant  l'un  et  l'autre  d'avoir  à  se 
reprocher  leur  inconstance  ,  ils  se  cachent  leurs  grécé- 
dens  mariages,  et  se  présentent  leurs  enfants,  Florville 
en  faisant  passer  Victor  pour  son  neveu,  et  M"«  Durand 
en  donnant  Clémentine  pour  sa  ilièce.  Grâce  à  leurs 
portraits  qui  n'ont  point  vieilli ,  ils  croyent  se  recon- 
naître dans  l'enfant  l'un  de  l'autre.  C'est  celte  erreur 
peu  comique  et  de  la  dernière  invraisemblance  qui 
donne, naissance  aux  quiproquos,  aux  événemens  qui 
conduisent  la  pièce  jusqu'à  la  fin.  Les  deux  jeunes  gens 
sont  unis,  et  les  deux  vieux  amans,  veufs  a  ce  qu'il 
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parait  et  revenus  de  leur  commune  erreur,  font  enfin  ce 
qu'ils  auraient  dû  faire  vingt  ans  plutôt ,  ils  se  marient, 

**  30  -^  /^0  Maître  du  ChdleaUj  comëdie  vaudeville 
en  un  acte* 

Ce  maître  du  château ,  le  jeline  Léon ,  est  fort  heu- 
reux de  trouver  par  le  tempsqui  court  un  ami  aussi  sincère 
que  celui  qui  le  rend  propriétaire.  Amoureux  fou  de  la 
jeune  Elise  Dorfeuille^  cousine  de  Gercourt,  cet  ami  si 
précieux,  il  se  désolait  continuellement  de  ne  point  avoir 
de  fortune  ,  puisque  cet  obstacle  Tempèchait  d'épouser 
celle  qu'il  adore ,  lorsque  tout  à  coup  un  de  ses  oncles  ^ 
immensément  riche ,  meurt  et  le  laisse  héritier  de  tous 
ses  biens.  Au  comble  de  la  joie  à  celte  nouvelle ,  Léon 
court  à  Paris,  jure  à  Gercourt  de  n*aimer,  de  n'épouser 
que  sa  cousine ,  lui  confie  la  moitié  de  son  bien  ;  et,  en 
attendant  l'occasion  d'effectuer  ses  promesses,  va  dissiper 
l'autre  moitié  dans  la  capitale.  Complètement  ruiné, 
Léon  court  demander  à  Gercourt  le  reste  de  son  héri* 
tage ,  hélas  !  il  n'en  existe  plus.  Le  banquier  chez  lequel 
était  déposé  l'argent  a  fait  banqueroute.  Sans  demander 
d'explication  ,  Léon  a  cru  tout  ce  que  son  ami  lui  disait 
et  s'est  laissé  conduire  dans  un  château  dont  Gercourt  dit 
le  maître  son  ami. 

Sans  la  savoir,  Léon  se  trouve  dans  ses  propriétés  ; 
Gercourt  voyant  son  ami  livré  aux  plaisirs  et  à  la  dissi* 
pationa  agi  sagement,  et  sans  rien  dire ,  a  acheté  un 
riche  château  avec  l'argent  qui  n'aurait  pas  manqué 
d'être  follement  dépensé.  Là,  Léon  retrouve  sa  chère 
Elise,  mais  il  se  désole  de  nouveau  en  apprenant  de 
Gercourt  qu'elle  doit  épouser  le  maître  du  château. 
Dans  son  désespoir,  car  il  se  persuade  que  l'espérance 
d'une  grande  fortune  tournera  la  tète  à  Elise  ;  il  lui  de^ 
mande ,  comme  marque  d'amour,  de  le  suivre  et  de  fuir 
la  demeure  de  son  odieux  rival.  Elise  consent  à  cet 
arrangement ,  car  elle  ne  voit  pas  qu'il  soit  mal  d'obéir 


36o  THEATRE   DU   VAUDEVILLE. 

d'avance  à  celui  qui  doil  être  son  mari ,  puis  aussi  pour 
se  venger  de  son  frère  qui  ne  la  pas  voulu  mettre  dans 
sa  confidence. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  vieil  intendant,  caricature 
jetëe  dans  cet  imbroglio  pour  IVgaj'^er^  ne  connaissant 
personne,  ne  se  trouvant  par  conséquent  pas  au  fait  des 
seci*ets  qui  occupent  les  habitans  du  château^  se  présente 
à  Léon  qui  s'en  dëclare  le  propriétaire ,  et  lui  or- 
donne de  se  tenir  prêt  à  partir  avec  une  chaise  de  poste, 
à  la  grille  du  parc.  Pour  détourner  en  même  temps  les 
soupçons ,  il  écrit  à  Gercourt  qu'il  enlève  une  vieille 
marquise ,  mais  Gercpurt ,  bientAt  mis  dans  la  conBdence 
par  sa  cousine ,  se  prépare  à  jouer  un  bon  tour  à  Léon. 

A  peine  la  nuit  est-elle  venue  que  notre  amoureux 
s'empi*esse  de  mettre  son  projet  à  exécution.  La  voiture 
l'attend,  et  pour  aller  chercher  sa  belle,  il  monte  par  une 
fenêtre.  Introduit  dans  le  château ,  il  appelle  Elise  ,  on 
ne  lui  répond  point.  Il  avance,  tout  à  coup,  une  foule 
de  paysans,  les  mains  chargées  de  bouquets  et  de  flam- 
beaux, l'entourent  en  chantant  des  couplets  en  l'hon- 
neur du  maître  du  château.  -^  Quel  est-ildoiic  ce  maître 
mystérieux,  demande  Léon^  —  «Toi  même,  répond 
)>  Gercourt,  en  expliquant  à  son  ami  la  ruse  qu'il  a  em- 
»  ployée.  Ordinairement  un  maître  fait  son  entrée  par 
»  la  grande  porte ,  toi  lu  as  voulu  la  faire  par  la  fenêtre 
»  c'est  plus  original.  »  —  Léon  remei*cie  son  ami  du  ser- 
vice signalé  qu'il  lui  a  rendu  et  épouse  Elise. 

—  16  Avril.  —  f^adeboncœur ,  ou  le  Retour  au 
Village,  comédie  vaudeville  en  un  acte,parMM.  l}e« 
saiigierê  et  Gentil. 

La  scène  se  passe  dans  un  village,  dont  le  château  est 
la  propriété  de  la  fa  mille  de  Clairfoud.  Le  jeune  Edouard, 
officier,  depuis  long-temps  à  son  régiment ,  ayant  perdu 
son  père,  en  devient  l'héritier,  et  il  est  attendu  par  les 
seuls  villageois,  car  l'intendant  du  château,  un  certain 
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Leloup^  misérable  s'il  en  fut ,  compte  bien  que  son  jeune 
maître  ne  reviendra  plus ,  se  fera  tuer  dans  quelque  ba- 
taille ou  dissipera  son  bien  dans  quelque  capitale.  Il  voit 
même  plus  loin  et  espère  devenir  un  jour  maître  du 
château.  Rêvant  d'avance  ce  qu'il  désire ,  il  tranche  du 
grand  seigneur,  prétend  acquérir  un  petit  bois^  dans 
lequel  les  paysans  vont  .se  divertir  le  dimanche ,  et  traite 
si  mal  ces  derniers,   que  l'un  d'eux,  Latulipe^  ancien 
militaire,  fermier  de  M.  de  Clairfond,  a  écrit  à  Edouard, 
sans  le  connaître,  ce  qui  se  passait  au  village.  Non  con- 
tent d'être  méchant  ,  M.  Leloup  veut  être  ridicule,  il 
aime  Julienne ,  la  lîlle  de  Latulipe;  et  prétend  l'épouser. 
Mais  Julienne  a  donné  son  cœur  à  un  paysan  nommé 
Philippe ,  qui  est  parti  depuis  six  ans  pour  Tarmée ,  et 
malgré  le  temps  et  l'absence  elle  n'a  pu  l'oublier.  Juste- 
ment ,  Philippe  revient ,  mais  ce  n'est  plus  le  même 
homme ,  il  est  même  tellement  changé ,  que  sa  maîtresse 
se  sauve  en  le  voyant  arriver.  Philippe  est  accompagné 
d'un  inconnu   qui    n'est  autre   qu'Edouard.   Voulant 
éprouver  son  intendant ,  il  a  laissé  sa  voiture  à  quelques 
lieues  du  village ,  est  venu  h  pied  et  a   fait  route  avec 
Philippe  qu'il  a  rencontré  en  chemin ,  et  qu'au  régiment 
on  appelle  Vadeboncœur.  Philippe  a  promptement  re- 
noué connaissance  avec  Latulipe  et  Julienne,  et  Edouard 
de  son  côté  s'est  fait  connaître  de  Latulipe.  Pour  être 
certain  de  l'égoïsme  et  de  la  dureté  de  Leloup,  il  se  pré- 
sente à  lui ,  muni  d'un  billet  de  logement.  Leloup  refuse 
de  le  loger ,  et  Vadeboncœur  et  Edouard  ,  fatigués  de 
sa  résistance,  entrent  malgré  lui  dans  le  château,  et 
rient  beaucoup  de  le  voir  aller  chercher  du  renfort  pour 
les  en  expulser.  Lorsqu'il  revient ,  tous  les  villageois 
sont  en  dause ,  et  Edouard,  sur  le  balcon  du  château  , 
assiste  à  la  fête.  Leloup  à  cette  vue  menace  de  nouveau. 
Edouard,  pour  se  jouer  de  lui,  parie  d'un  banquet. 
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d'une  fêle  I  Justement  c'est  la  St.-Polycarpe ,  patron  de 
Leioup  ;  il  avait  fait  tambouriner  cette  nouvelle,  et  il 
est  dupe  de  Tempressement  des  villageois*,  il  prend  d'a- 
bord tous  les  hommages  pour  lui  y  mais  lorsqu'Edouard 
se  présente  en  uniforme  de  colonel ,  il  reste  stupéfait. 
Au  grand  contentement  des  villageois,  on  le  chasse ,  et 
chacun  célèbre  l'heureux  retour  du  maître  du  château. 

—  50 — Amour  et  Caprices,  comédie  vaudeville  en  un 
acte,  de  M.  Lofontaine  et*'*  . 

La  fille  de  M.  Dormeuil,  jeune  personne  assez'capri- 
cieuse  est  retirée  au  fond  d'unecampagne  avecson  père  et 
sa  tante  ;  là ,  Mn*  Mélanie  se  livre  à  toute  sa  misantropie, 
forme  de  beaux  projets  de  retraite ,  et  refuse  tous  les 
établissemens  qu^on  lui  propose.  Cependant  son  père  lui 
annonce  l'arrivée  d'un  nouveau  futur,  du  jeune  Valcour^ 
fils  d'un  de  ses  vieux  amis.  11  désire  beaucoup  cette 
union  , et  parvient  presque,  par  de  sages  observations, 
à  décider  sa  fille  ;  mais  par  suite  de  l'indécision  de  son 
caractère,  la  jeune  personne  cède  d'abord,  refuse  en- 
suite, écrit  une  lettre  à  Valcour  pour  motiver  son  refus, 
la  déchire,  en  fait  écrire  une  autre  par  son  père,  ne  la 
fait  pas  partir;  enfin  au  milieu  de  ces  indécisions,  Val- 
cour  arrive  à  la  campagne. 

Curieuse  cependant  de  savoir  si  le  nouveau  futur  mé- 
rite les  dédains  qu'elle  lui  fait  éprouver  d'avance ,  Méla- 
nie se  fait  passer  pour  une  cousine  aux  yeux  de  Valcour, 
mais  ce  dernier  s'aperçoit  bientôt  de  la  ruse,  il  a  reçu  un 
portrait  de  Mélanie ,  et  en  comparant  l'image  et  l'original, 
il  n'a  plus  douté  qu'on  ne  voulut  l'éprouver.  Cependant 
cette  conduite  l'inquiète ,  car  il  croit  avoir  un  rival 
préféré  dans  un  certain  original ,  nommé  Point-à-Jour, 
marchand  de  dentelles,  qui  est  venu  à  la  campagne  pour 
épouser  Ursule  Dormeuil,  la  tante  de  Mélanie. 

Trompé  par  les  apparences,  et  bien  persuadé  qu'il 
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n'est  pas  aimé ,  Valcoar  demande  à  Mélanie  une  der- 
nière entrevue  qu'on  lui  accorde.  En  sondant  avec  adresse 
le  cœur  de  la  jeune  pei*sonne^  il  s'aperçoit  qu'il  ne  lui 
est  pas  aussi  indifférent  qu'il  le  croyait  d'abord;  il  excite 
avec  adresse  son  dépit ,  lui  confie  qu'il  adore  une  femme 
charmante  ^  et  offre  même  de  faire  voir  son  portrait. 
Mélanie  piquée  s'efforce  de  cacher  son  trouble ,  mais  en 
jettant  les  yeux  sur  le  portrait ,  elle  a  l'agréable  surprise 
de  se  reconnaître.  Par  un  singulier  hazard ,  elle  a  reçu 
aussi  le  portrait  de  Yalcour  sans  que  celui-ci  en  fut  ins- 
truit. Elle  lui  rend  donc  peur  pour  peur ,  mais  bientôt , 
lorsqu'elle  lui  montre  le  portrait ,  il  ne  doute  plus  de  son 
bonheur.  Il  épouse  la  capricieuse  qui  cesse  de  Tèlre ,  et 
\L  Point-à- Jour  suit  un  si  bon  exemple  en  donnant  sa 
main  à  M*'*  Ursule. 

—  13  M  AI. — Le  Premier  Prixy  ouïes  Deux  Artistes^ 
Vaudeville  en  un  acle^par  MM.  Dupeuty^^  de  Villeneuve. 

Le  jeune  Armand  Dercour,  artiste  pauvre  et  plein 
de  talent  y  occupe,  dans  la  rue  de  la  Paix,  le  sixième 
étage  d'un  hôtel  tenu  par  M.  Bernard.  Le  premier  étage 
de  cet  hôtel  est  occupé  par  un  seigneur  Bu^se,  le  comte 
de  Rézoff,  homme  comme  on  en  rencontre  fort  peu 
parmi  les  boyards  de  Moscou  ou  de  Saint-Félersbourg. 
Malgré  la  distance  qui  les  sépare  doublement ,  Armand , 
vivement  protégé  par  le  comte  de  Rézoff,  est  devenu 
amoureux  de  sa  lille  ,  et  cet  amour  même  qui  a  fait  son 
bonheur  pendant  long-temps ,  commence  à  faire  naître 
de  vives  inquiétudes  dans  son  cœur.  M*'*  Alfréda  doit 
partir  pour  Moscou ,  épouser  un  fat  fort  ridicule , 
M.  Timoléon  de  Sainte -Rose,  dont  les  auteurs  n'ont 
bien  certainement  trouvé  le  modèle  nulle  part,  et  s'éloi- 
gner d'Armand  qu'elle  aime,  et  qui,  dans  le  jour  même^ 
doit  voir  décider  son  soi  t.  Il  a  concouru  pdur  le  grand 
prix  de  peinture^  mais^  quoique  sou  tableau  soit  supé* 
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rieur  a  tous  les  autres,  il  est  probable  que  le  prix  sera 
donné  à  Viin  de  ses  amis,  à  Courville,  qui  a  fait  un 
V  Toyage  à  Londres  et  se  trouve  encore  dans  cette  capi- 

tale. Le  comte  alTait  en  vain  des  démarches  pour 
Armand  auquel  il  doit  la  vie  ;  il  est  certain  que  Cour- 
ville  aura  la  préfërence.  Sur  ces  entrefaites  ce  dernier 
arrive ,  apprend  la  triste  situation  d'Armand ,  la  misère 
même  dans  laquelle  il  se  trouve,  l'injustice  qu^ou  veut 
lui  faire  en  sa  faveur.  Il  paie  les  dettes  de  son  ami , 
obtient  que  les  membres  du  jury  de  peinture  ne  se 
laissent  influencer  que  par  la  justice,  et  fait  avoir  le 
premier  prix  à  Armand.  A  cette  nouvelle,  le  comte 
de  R^zoff  s'ëtant  aperçu  de  l'amour  d'Alfrëda  et  d'Ar- 
mand, les  unit,  et  ne  pense  plus  qu'à  rester  avec 
eux  :  M.  Timolëon  de  Sainte  «Rose  part  5eul  pour 
Moscou, 

Rarement  une  pièce  de  thédtre  offre  autant  d'invrai- 
semblances que  celle-ci.  Il  n'est  pas  une  situation  qui 
ne  puisse  être  justement  critiquée;  cependant  elle  fut 
reçue,  jouëe,  et  plusieurs  fois  représentée. 

—    24.  —    Lea    Deux    Turennes  ,   Vaudeville- 
Anecdote  ,  de  MM.  Mcréchalle  et   C.  Hubert. 

Cette  pièce  avait  été  reçue  au  théâlre  de  la  Porte 
Saint-Mat^in ,  et  devait  y  être  représentée.  Lors  du 
changement  de  direction  ^  on  exigea  des  auteurs  une 
seconde  lecture  :  ils  la  refusèrent  et  portèrent  leur  ou- 
vrage au  Vaudeville. 

L'aubergiste  Thomas ,  plein  de  respect  et  d'admira- 
tion pour  le  maréchal  deTurenne,  quoiqu'il  ne  le  con- 
naisse pas,  lui  a  écrit  pour  l'engager  à  venir  déjeûner 
chez  lui.  Les  Allemands,  avant  d'être  chassés  des  pays 
qu'ils  occupaient,  ont  tout  pillé,  tout  emporté,  et 
Thomas  ne  possède  plus  que  quelques  bouteilles  de  vin 
et  une  tranche  de  jambon  qu'il  garde  précieusement  pour 
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le  Maréchal.  Pendant  qu'il  'porte  sa  pétition  ^  arrive  le 
soldat  Michel ,  surnommé  Turenne  par  tout  son  régi- 
ment,  à  cause  de  sa  patience  et  de  son  courage*  Ce  sur- 
nom trompe  Maclou  garçon  d'auberge ,  et  Suzette  la 
fille  de  Thomas.   Tous  deux  font  mille  révérences  à 
Michel ,  Fort  étonné  de  tant  de  politesses  ;  enfin  on  lui 
offire  à  déjeuner,  à  lui  qu'on  voulait  renvoyer  avant 
qu'il  n'eû(  laissé  entendre  son  surnom.  Thomas  est  revenu 
à  la  tète  des  villageois  3  on  appelé  Michel ,  Monseigneur  l 
Il  a  beau  a^en  défendre,  on  veut  qu'il  soit  le  grand 
Turenne ,  on  crie  :  vive  Turenne  !  Le  bailli  de  l'endroit 
se  recommande  à  Monseigneur,  demande  la  permission 
de  le  servir  à  table;  on  le  conduit  enfin,  eu  grande 
pompe,  dans  un  pavillon. 

Turenne  a  reçu  le  placet  que  Thomas  avait  remis  à 
l'un  de  ses  officiers.  Son  originalité  l'a  diverti ,  et ,  sous 
un  costume  fort  simple ,  il  se  rend  au  déjeûner  auquel  il 
est  invité.  £n  arrivant,  il  s'aperçoit  bientôt'  qu'il  y  a 
méprise  ,  surtout  lorsque  Suzette  lui  apprend  que  le 
grand  Turenne  est  chez  son  père,  et  lorsqu'il  voit  passer 
Maclou  tenant  dans  ses  mains  le  vin  et  le  jambon.  Fort 
étonné  de  cette  aventure,  le  Maréchal  demande  la  Êiveur 
d'être    présenté    au    Turenne    qui   déjeûne.    Maclou 
l'adresse,  pour  en  obtenir  la  permission,  au  bailli  qui 
reçoit  fort  mal   une  pareille  demande^  et  qui  force 
Turenne  à^le  remettre  à  sa  place.  Cependant ,  Maclou 
a  pris  pitié  de  lui ,  et  lui  apporte  un   œuf  que  vient 
de  pondre  la  seule  poule  que  l'on  ait  laissée  dans  l'au- 
berge. Pendant  que  Turenne  mange  son  œuf,  Michel , 
entouré  d'une  cour  nombreobc,  dévore  sa  tranche  de 
jambon;  mais  quand  le  déjeûner  est  terminé,  une  com- 
pagnie de  soldats  arrive,  et  rend  les  honneurs  à  Turenne. 
En  vain  le  bailli  leur  montre-t-il  Michel  ;  il  s'aperçoit 
bientôt  de  l'erreur  dans  laquelle  il  est  tombé ,  se  con- 
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fond  ea  excuses  auprès  du  Marëchal ,  qui ,  pour  toute 
vengeaace ,  le  condamne  à  iaire  les  frais  de  la  noce  de 
Suzette  et  de  Maclou,  et  Michel ,  à  ne  manger  qu'un 
œuf  à  la  coque,  pendant  le  repas  de  noce  auquel  il  est 

invite. 

—  12  JUIN.  •—  lie  Coq  de  Village  ,  tableau-vaude- 
ville  en  un  acte ,  de  Fatfart ,  remis  avec  des  change* 
mens,  par  MM.  Décour,  C.  Hubert  et  Théodore  Anne. 

Les  auteurs  de  ces  changemens  ,  qui  sont  plus  con- 
sidérables que  ceux  des  autres  pièces ,  ont  dëdié  l'ou- 
vrage de  Favart  a  M.  Désaugîers.  Mais  à  force  de  dé- 
layer les  plus  jolies  idées  de  cet  aimable  auteur  dans 
de  longs  couplets ,  ils  ont  fait  disparaître  l'original  sous 
les  nouveaux  ornemens  qu'ils  y  ont  ajoutés.  Les  person^ 
nages  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  naïveté ,  et 
le  dénouement  son  originalité.  Des  soldats  reviennent  à 
la  fin  et  épousent  les  villageoises ,  etc. ,  etc. 

—  2  JUILLET.  —  jimélie  ,  ou  le  Chapitre  des 
Contrariétés  ,   comédie  -  vaudeville   en   deux   actes. 

Heureux  ceux  qui  n'éprouvent  que  des  contrariétés 
semblables  à  celles  que  M.  Séwrin  a  réunies  dans  sa  nou- 
velle pièce;  personne,  à  un  pareil  prix,  ne  se  plain- 
drait de  l'existence.  La  jeune  Amélie  de  Tilmont,  épouse 
d'un  capitaine  de  lanciers ,  est  depuis  deux  mois  séparée 
de  son  mari  ,  obligé  de  marcher  avec  son  régiment . 
Première  contrariété.  Elle  est  triste ,  chagrine  ;  mais 
sur  la  nouvelle  qui  lui  est  parvenue  que  le  régiment 
de  son  cher  Edouard  allait  se  rendre  à  Nevers ,  elle  a 
bien  vite  été  habiter  une  maison  de  campagne  qu'elle 
possède  sur  la  route  qui  conduit  à  cette  ville.  Elle  y  est 
avec  sa  tante  j  vieille  iolle  qui  passe  sa  vie  à  lire  des 
journaux,  à  parler  des  querelles  des  Turcs  et  des  Grecs , 
avec  Snzanne ,  sa  femme  de  chambre  ,  et  Gaspard,  an- 
cien lancier ,  aujourd'hui  concierge-jardinier  de  la  pro- 
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priétë  de  son  ex-cdpîtaine.  Amélie  compte  bien  que  son 
mari  passera  plus  d'un  mois  auprès  d'elle ,  et  elle  pense 
avec  ivresse  an  moment  de  cette  réunion  désirée.  Pen- 
dant qu'elle  fait  tout  disposer  pour  l'arrivée  du  capi-* 
taine ,  on  vient  lui  annoncer  la  jeune  veuve  Ernestine 
de  Blanval ,  son  amie.  Nouvelle  contrariété,  et  d'autant 
plus  grande ,  qu'Ernestine  a  l'intention  de  passer  toute 
la  journée  à  la  campagne.  Recherchée  par  le  colonel 
d'Edouard ,  par  le  comte  de  St.-Céran ,  et  apprenant 
qu'il  allait  passer  devant  la  maison  d'Amélie ,  elle  n'a 
pas  cru  devoir  manquer  une  si  belle  occasion  de  recou- 
vrer un  empire ,  qu'une  certaine  M^e  de  Versac  avait 
été  sur  le  point  de  lui  faire  perdre.  Les  deilx  officiers 
arrivent  en  effet,  mais  la  vieille  tante  a  toujours  empêché 
Edouard  et  Amélie  de  rester  seuls;  sans  cesse  elle  les  con- 
trarie par  ses  importunités.  Les  deux  dames  avaient  l'es- 
pérance de  conserver ,  Tune  son  époux  ,  l'autre  celui 
qu'elle  espère  voir  devenir  le  sien  ,  un  ordre  du  général 
commandant  la  division  vient  contrarier  ces  projets  de 
plaisir  ;  il  faut  passer  une  revue  le  lendemain  et  partir  à 
l'instant.  Malgré  cet  ordre,  le  colonel  promet  secrètement 
à  M"«'de  Blanval  de  revenir  le  soir  se  justifier  de  certains 
soupçons  qu'on  a  conçus  sur  sa  fidélité  ;  et,  de  son  côté , 
Edouard  a  juré  pareillement  à  sa  femme  qu'il  reviendrait 
passer  la  nuit  au  château. 

La  nuit  est  venue;  les  deux  jeunes  femmes,  réunies 
dans  une  pièce  voisine  de  la  chambre  &  coucher  d'Amé- 
lie, se  désespèrent,  sans  oser  se  confier  les  motifs  de  leur 
impatience.  La  tante  les  étourdit  de  la  lecture  du  Moni- 
teur ;  la  pendule  marque  neuf  heures  et  le  colonel  ne 
vient  pas  !  Amélie  craint  qu'Edouard  n'arrive  pendant 
qu'elle  se  trouve  en  société;  elle  voudrait  se  débarrasser 
de  sa  tante  et  de  son  amie.  Enfin ,  Ernestine  impatientée 
part,  la  tante  se  retire  et  Amélie  est  un  instant  satis- 
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&ite.  Mais  de  nouyelles  contrariétés ,  toutes  aussi  légères 
que  les  premières  j  Tattendent  encore.  Gaspard  s'est 
aperça  que  la  porte  du  petit  pavillon  par  lequel  doit  venir  ' 
Edouard,  est  ouverte  ;  il  veut  la  fermer,  et  la  pauvre 
Amélie  est  obligée  de  se  fâcher  pour  obtenir  enfin  qu  on 
la  laisse  en  repos.  Dans  le  déshabillé  le  plus  galant,  elle 
soupire  après  l'arrivée  de  son  Edouard;  tout-à-coup  elle  en- 
tend marcher  dans  le  corridor;  plus  de  chagrins,  d'inquié- 
tude ,  c'est  son  époux  ;  elle  vole  au  devant  de  lui!..  Point 
du  tout,  c*est  le  colonel  qui  s'ofire  à  ses  yeux!  Il  venait 
trouver  M">^  de  Blanval  :  quel  est  son  étonnement ,  elle 
est  partie  !  Craignant  de  commettre  une  indiscrétion  en 
restant  trop  long-temps  auprès  de  M"'  de  Tilmont,  il  se 
confond  en  excuses  et  ouvre  la  porte  pour  descendre. 
— -  «  Quelqu'un  monte,  s'écrle-t-il  I  »  —  Amélie  ne  sait 
que  devenir ,  c'est  sans  doute  Edouard  ;  que  va-t-il  pen- 
ser en  la  voyant  seule  avec  le  colonel  ?  Celui-ci,  sentant 
l'embarras  de  la  jeune  femme ,  lui  jure  qu'il  mourra 
plutôt  que  de  la  compromettre,  et  court  se  cacher  dans 
la  chambre  a  coucher.  Edouard  arrive  en  effet  ;  mais 
Amélie ,  désespérée  de  tout  ce  qui  lui  arrive ,  craignant 
que  le  colonel  ne  punisse  son  mari  pour  s'être  absente 
du  poste  qui  lui  a  été  confié ,  conjure  Edouard  de  s'en 
aller  au  plus  vile.  Etonné  d'un  pareil  accueil ,  celui-ci 
croit  que  sa  femme  plaisante  ;  mais  bientôt  il  est  con- 
vaincu du  contraire.  Le  soupçon  s'empare  de  son  dme  ; 
il  entre  dans  la  chambre  à  coucher ,  dont  sa  femme  lui 
refusait  l'entrée  ,  n'y  voit  personne  !  Dans  cet  instant , 
Amélie  hors  d^elle-niéme ,  est  sur  le  point  de  tout 
avouer ,  lorsqu'un  grand  bruit  se  fait  entendre.  Edouard 
se  cache  à  son  touri  C'est  le  colonel  qui,  après  avoir 
sans  doute  sauté  par  la  fenêtre ,  a  rencontré  en  se  reti- 
rant M""»  de  Blanval,  que  ses  chevaux  avaient  laissée  en 
chemin.  Tout  ce  froid  et  long  quiproquo,  que  l'auteur 


THEATRE   DU    YilUDEYILLK.  369 

s'est  plu  à  prolonger  sans  motif,  s'explique  enfin.  Le  co- 
lonel promet  à  Edouard  de  le  mettre  au  fait  du  mystère, 
qu'il  ne  comprend  pas  ^  et ,  pour  avoir  manqué  à  son 
service  ,  1  condamne  à  quinze  jours  d'arrêts....  auprès 
de  sa  femme.  Il  obtient  ensuite  la  main  de  M^^  de 
Blanval. 

—  18.  —  Arlequin  Professeur^  ou  la  Pension  de 
Demoiselles^  folie* vaudeville  en  un  acte. 

Arlequin  a  bien  du  malheur  cette  année  !  on  lui  a  ri 
au  nez  lorsqu'il  était  misérable,  on  a  sifflé  ses  infortunes, 
on  l'a  encore  sifflé  sous  les  traits  d'un  pédant ,  on  le  sif- 
flera encore  sous  ceux  du  beau  Narcisse  I  Est-ce  la  faute 
de  l'acteur  qui  s'est  chargé  de  nous  rappeler  ce  vieux 
personnage  de  la  ibire  ?  Non ,  car  son  talent  est  toujours 
jeune  et  aimable;  mais  la  plupart  des  pièces  que  l'on 
îaXt  pour  lui  ^  sont  si  détestables ,  que  toutes  les  gentil- 
lesses ,  l'intelligence  de  l'acteur  ne  sont  pas  susceptibles 
de  les  Faire  supporter. 

Ici ,  Arlequin ,  toujours  paresseux ,  toujours  gour- 
mand ,  est  obligé  de  suivre  les  classes  de  M.  Pensum , 
son  oncle,  maître  d'école,  qui  donne  à  son  neveu  plus 
de  coups  de  férule  que  de  douceurs.  Arlequin  s'ennuie 
beaucoup  de  cette  vie ,  surtout  depuis  que  la  provision 
de  macarons  que  lui  donnait  W^^  Rose  est  épuisée.  Cette 
Mlle  Rose  est  nièce  de  Mii»  Desvertus ,  qui  tient  une 
pension  de  demoiselles.  Pour  revoir  sa  maîtresse ,  Arle- 
quin escalade  les  murs  de  la  pension;  mais  au  moment 
où  il  se  croit  près  de  sa  chère  Rose,  M^e  Desvertus  Taper- 
çoit.  Elle  avait  mandé  un  célèbre  professeur  nommé 
Lebrun ,  et  comme  Arlequin  a  le  visage  noir ,  elle  le 
prend  spirituellement  pour  le  savant  qu'elle  attendait. 

Par  suite  de  celte  ridicule  méprise.  Arlequin  est  so- 
lennellement introduit  dans  la  pension ,  présenté  aux 
jeunes  élèves  comme  maître  de  langue  russe ,  et  i  Rose 

24 
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comme  ëpoux^  car  il  parait  que  la  tante  arait  le  projet 
d'unir  sa  nièce  au  professeur.  Malheureusement  pour 
Arlequin,  M*  Lebrun  arri^e^  se  met  dans  une  grande 
colère  en  apprenant  qu'un  intrigant  a  prb  son  nom  y 
et  voyant  que  M'**  Desvertus  refuse  de  le  reconnaître  , 
il  dëfie  son  rival  en  prose,  en  vers,  en  grec,  en  latin,  etc. 
Arlequin  est  effrayé  un  instant,  mais  il  compte  sur 
son  adresse  et  accepte  le  dëfi.  En  effet ,  il  s'empare  d'un 
discours  sur  les  langues  que  possédait  M.  Lebrun ,  et , 
6er  de  cetle  capture,  il  attend  tranquillement  l'heure  du 
combat ,  parce  que ,  dans  Tintervalle,  il  espère  avoir  le 
temps  d'apprendre  à  lire.  Bientôt  la  société ,  prévenue 
par  Mii«  Desvertus  pour  être  témoin  de  cetle  lutte  sa- 
vante ,  se  réunit.  Arlequin  demande  que  Ton  commence 
par  les  arts  d'agrément  ;  il  danse  Tallemande ,  chante  un 
air  italien  et  obtient  mille  applaudissemens.  Enfin  le  tour 
des  sciences  arrive  ;  Arlequin  se  lève  dans  l'intention  de 
communiquer  à  l'assemblée  le  discours  qu'il  a  dérobé,  mais 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d'apprendre  à  lire  comme  il 
l'espérait,  il  le  donne  à  son  rival  pour  en  faire  part  aux 
auditeurs.  Lebrun  ouvre  le  cahier  et  reconnaît  son 
manuscrit.. ••  Probablement  alors ,  W^*  Desvertus  s'aper- 
cevait qu'elle  était  la  dupe  d'Arlequin ,  lui  pardonnait, 
le  mariait  à  Rose  ou  le  renvoyait  &  l'école  de  son  oncle; 
je  ne  sais  lequel ,  car  les  dernières  scènes  de  cette  triste 
folie  furent  jouées  au  milieu  des  sifflets. 

—  3  AOUT.  **  Les  Frères  Rivaux ,  ou  la  Prise  de 
Tabacy  comédie  vaudeville  en  un  acte ,  de  MM.  uich. 
Dartois ,  Eugène  et  Théodore. 

Léonidas  Alexandre  Rigaut ,  vieux  capitaine  de  hus- 
sards ,  qui  ajoute  a  toutes  ses  phrases  les  mots  1  En  avant  ! 
et  Mathieu  Rigaut  son  frère,  notaire  goutteux  et  cassé, 
qui  termine  toutes  les  siennes,  par  ceux  de  :  Halte  là! 
sont  amoureux  d'une  jeune  et  jolie  yeuve^  M"'  de  Mel* 
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ville.  Possesseurs  de  deux  titres  qui  les  rendent  maîtres 
de  la  petite  propriété  qui  fait  toute  sa  fortune^  ils  la  me'- 
naceiit  de  Ten  priver,  si  elle  ne  fait  pas  choix  de  l'un  ^ 

d'eux  pour  époux.  La  jeune  veuve  est  d'autant  plus 
importunée  des  poursuites  de  ces  deux  prétendants  qu'elle 
aime  son  cousin  Prosper.  Dans  la  situation  fâcheuse  ou 
elle  se  trouve,  elle  lui  a  même  écrit  de  venir  la  rejoin- 
dre, pour  aviser  aux  moyens  de  sortir  d'embarras.  Très 
jaloux  de  leurs  droits  respectif ,  les  deux  frères  sont 
convenus  de  ne  jamais  parler  secrètement  à  M""*  de  Mel*- 
ville ,  de  ne  la  voir  qu'ensemble.  Mathieu  Rigaut  a  même 
à  ce  sujet ,  rédigé  un  traité  que  son  frère  a  signé ,  qui  a 
été  approuvé  par  la  jeune  veuve  et  que  l'on  a  commu- 
niqué à  la  servante  Thérèse  pour  qu'elle  en  surveillât 
l'exécution.  Pendant  une  absence  momentanée  des  deux 
frères,  Prosper  est  arrivé  et,  au  lieu  de  penser  à  secourir 
sa  cousine,  il  lui  parle deson  amour;  mais,  au  milieu  de  ces 
tendres  discours,  Léonidas  se  fait  entendre;  Prosper  se 
cache  dans  un  pavillon  et  de  là  est  témoin  de  toutes  les 
folies  du  pauvre  capitaine ,  qui  est  venu  dans  l'intention 
d'attendrir  la  cruelle.  A  son  tour ,  celui-ci  est  interrompu 
par  le  notaire,  et  dans  la  crainte  d'être  privé  de  ses  droits 
pour  avoir  manqué  au  règlement  qu'il  a  adopté  et  signé, 
il  se  précipite  dans  un  pavillon  situé  en  face  de  celui  qui 
sert  de  retraite  à  Prosper.  Mathien  qui  a  eu  la  même  idée 
que  son  frère,  se  jette  aux  pieds  de  la  jeune  veuve  et 
croit  triompher  aussi  bien  que  Léonidas ,  parce  qu'ils  ne 
s'aperçoivent  pas  que  les  réponses  que  leur  fait  M"«  de 
Melville  s'adressent  à  Prosper.  Mathieu  se  retire  trans- 
porté pour  aller  faire  part  de  son  bonheur  à  Thérèse , 
il  ne  la  rencontre  pas,  et  la  subite  apparition  de  cette 
dernière  amène  de  nouveaux  incidens.  —  «  Quand  pour- 
rais-je  sortir,  a  dit  Léonidas?  »  —  «Lorsque  vous  entien- 
drez  rire  ,  répond  la  jeune  veuve  ! et  quand  on 
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frappera  dans  les  mains,  ajouLe-t-elIe,  p^mlr  Prosper  !  » 
—  Thérèse  )  toute  innocente  qu'elle  parait  être  y  a  un 
amoureux^ le  jeune  Lionnet,  petit  paysan,  bien  simple. 
Elle  l'attend  ;  mais  celui-ci  accourt  ayant  le  notaire  sur 
les  talons.  II.  faut  le  cacher;  Thérèse  le  fait  entrer  dans 
une  serre ,  et  lui  recommande  de  n'en  sortir  que  lors- 
qu'elle éleinuera.  Mathieu  Rigaut  revient  très  content  de 
ce  qu*il  a  fait;  et  Thérèse,  suivant  une  mauvaise  habi- 
tude qu'elle  a  contractée ,  prend  une  prise  de  tabac  dans 
la  tabatière  du  notaire.  Cette  prise  a  les  suites  auxquelles 
on  devait  s'attendre  :  il  lui  prend  envie  d'éternuer  ;  long- 
temps elle  cherche  à  se  retenir ,  enfin  elle  éternue.  Lion- 
net  sort  de  sa  cachette.  A  cette  vue ,  Mathieu  frappe 
dans  ses  mains  de  surprise  ;  Prosper  se  montre  3  Lionnet 
rit;  Léonidas  parait*  M"^  de  Mel ville  arrive  ensuite,  et 
obtient  facilement  des  deux  vieillards  les  titres  qui  pou* 
vaient  lui  nuire.  Satisfaits  que  M**'  de  Melville  n'appar* 
tienne  ni  à  Vut^  ni  à  l'autre ,  ils  consentent  à  son  mariage 
avec  Prosper. 

—  21.  —  Un  Coin  du  Tableauj  a  propos  *  vaudeville 
en  un  acte  de  MM.  Déaaugiers,  Leiournel  et... 

La  fille  du  vieil  invalide  Lafrance,  Louise,  est  aimée 
du  sapeur  pompier  Jolicœur  ;  mais  le  père  s'oppose  à 
cette  union.  Jolicœur,  en  disant  un  voyage  à  Soissons 
pour  i-ecueillir  l'héritage  d'un  parent ,  a  sauvé  des  flam- 
mes les  enfans  d'un  cousin  de  Lafrance,  nommé  Blémur, 
et  de  Perrette  dont  la  ferme  ,a  été  consumée  par  Tincen- 
die.  Le  Roi  a  réparé  cette  perte  et  les  deux  provinciaux 
viennent  à  Paris  pour  bénir  et  chanter  leur  bien&iteur. 
Ils  rencontrent  aux  Champs  Elysées  Jolicœur;  et,  re-> 
connaissants  du  service  qu'il  leur  a  rendu,  veulent  par- 
tager avec  lui  les  dons  qu'ils  ont  reçus.  Mais  Jolicœur 
refuse  ;  il  a  lui-même  été  récompensé  du  cordon  de  la 
Légion  d'Honneur  par  S,  M.  Lafrance^  instruit  de  tous 
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ces  détails,  ne  s'oppose  plus  à  ce  qu'il  ëpouse  sa  fille. 
Pour  faire  un  peu  ombre  au  tableau,  il  y  a  dans  la  pièce, 
un  solliciteur ,  nommé  Grognardin,  que  la  joie  des  au- 
tres personnages  importune  et  met  de  mauvaise  humeur. 
Il  l'exprime  quelquefois  d'une  manière  plaisante. 

— -  28.  —  Vne  Journée  à  Montmorency  ^  tableau- 
vaudeville  en  un  acte ,  de  M\f •  Théaulon ,  Jtamond 
et  Ferdinand. 

M"**  de  Versac  y  nièce  de  M.  Desgrandbois ,  voulant 
fuir  le  tumulte  de  la  ville ,  s'est  retirée  à  Montmorency. 
Là ,  elle  ne  reçoit  qne  trente  ou  quarante  personnes  qui 
viennent  égayer  sa  solitude ,  et  surtout  faire  de  ces  par* 
lies  d'ânes ,  si  à  la  mode  depuis  long-temps.  M.  Des- 
grandbois a  envoyé  sa  fille  Rosellne  chez  sa  tante  pour 
achever  son  éducation  ;  et ,  comme  on  peut  le  croire  , 
cette  éducation  doit  être  excellente!  Roseline  s'est  amou- 
rachée  d'nn  jeune  fat  nommé  SU-Léon  $  mais  sa  tante 
la  destine  à  sir  James  Pinoett,  neveu  de  mylord  PouC 
Ce  M.  Pincett  est,  selon  M"«  de  Versac,  un  jeune  homme 
charmant ,  destiné  a  devenir  un  des  premiers  orateurs 
du  parlement  anglais.  Il  élait  attaqué  du  spleen  y  on  lui 
a  conseillé,  pour  se  guérii*,  les  eaux  d'Ëngbien ,  les  ce- 
rises de  Montmorency  et  le  mariage  avec  nue  Française  : 
c'est  par  humanité  que  M"*  de  Versac  vent  bien  lui  don- 
ner sa  nièce.  Une  certaine  présidente  de  Sl-Luc  est 
amoureuse  du  baronnet  Pincett.  Venue  par  hasard  à 
Montmoreocy  avec  St.-Léon ,  la  nouvelle  du  mariage 
de  Roseline  les  renverse  tous  deux,  et  les  engage  à  met- 
tre leurs  efforts  en  commun  pour  rompre  cette  union* 
Toute  la  société  se  trouve  réunie,  les  deux  mylords  sont. 
arrivés,  on  va  se  mettre  à  table.  Pendant  que  Ion  dtnc^ 
survient  Desgrandbois;  il  croit  trouver  sa  nièce  triste  et 
mélancolique  ;  quel  est  sou  étonnement ,  on  chante,  on 
rit  dans  la  maison  \  les  ânes  attendent  à  la  porte  pont 
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mener  à  la  promenade  tou  (e  la  sociëLé.  Il  ne  revient  pasdesa 
surprise,  et  voulant  savoir  de  quelle  manière  on  a  ëlevé 
sa  fille  ^  il  se  cache  dans  un  pa?illon  pour  tout  observer. 
A  peine  y  est- il  placé,  que  Roseline  sort  de  la  maison , 
sir  James  Pincett  la  suit,  est  prêt  à  luifaii^  une  déclaration; 
mais  en  levant  la  télé  pour  chercher  ses  idées  ^  il  aperçoit 
des  cerises,  oublie  sa  future  et  monte  sur  l'arbre  en 
chantant  ce  vers  élégant  : 

"    Ah  I  que  ces  gobets  sont  bons  ! 

Fendant  qu'il  se  régale  ainsi ,  Roseline  est  rentrée  et  a 
été  chercher  mjlord  PoufiP.  La  Présidente  a  pris  la  place 
de  Roseline,  et  sir  James  Pincett,  croyant  parler  à  sa 
future ,  se  jette  aux  pieds  de  la  Présidente.  Mylord  Pouff 
est  très  mécontent  de  cette  conduite;  cependant  cet  in- 
cident n'amène  aucun  résultat,  et  l'on  part  pour  la  pix>«- 
menade.  Roseline  a  fait  prévenir  sa  tante  qu'elle  était 
indisposée ,  et  elle  a  ses  projets  en  demeurant  à  la  mai- 
son ;  elle  retrouve  Saint-Léon,  qui  est  aussi  resté,  et  qui 
propose  à  Roseline  de  s'enfuir.  Comme  il  est  habillé  à  la 
mode,  c'est  à  dire  en  blouse  ,  Desgrandbois,  toujours 
placé  dans  le  pavillon  et  fort  mécontent  de  l'éducation 
que  l'on  donne  a  sa  fille,  ne  conçoit  pas  qu'elle  se  prenne 
de  passion  pour  un  charretier  ;  mais  Roseline  refuse  de 
s'enfuir,  et  son  père ,  enchanté  des  bons  sentimens  dont 
elle  fait  preuve ,  sort  de  sa  cachette  pour  lui  en  témoi- 
gner sa  joie.  Survient  en  ce  moment  un  orage ,  tous  trois 
rentrent  dans  la  maison  ;  et  la  société,  mouillée,  crottée, 
accourt  bientôt  de  tous  côtés  \  mylord  Pouff  a  perdu 
ea  perruque  en  route ,  et  sir  James  Pincett  a  profité  de 
occasion  pour  se  sauver  avec  la  Présidente.  Mylord 
Pouff  veut  envoyer  à  sa  poursuite;  Desgrandbois,  qui  se 
montre  à  sa  nièce  étonnée ,  lui  fait  sentir  que  cela  est 
inutile  puisqu'il  donne  sa  fille  à  St.-F^éon.  Cependant  sir 
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James  revient  ,  devient  Tëpoux  de  la  Présidante ,  et 
rend  à  son  oncle  sa  perruque  qu'il  a  retrouvée  !.. 

—  5  SEPTEMBRE.  —  Un  Mois  après  la  Noce  ou  le 
JUariage  par  intérêt ,  comédie-vaudeville  en  un  acte  , 
de  MiM.  Menissier  et  Erneat  RenauU 

Eugène  deMerval,  pendant  l'absence  desononcle,M.  de 
Senneterre,  a  contracté  avec  la  jeune  Adelphine  un  ma- 
riaged'intérèt^sescréancierslepoursuivaient,  il  abien  fallu 
£ilre  une  fin^  aussi  ne  s'est-il  aperçu,  ce  qui  esl  assez  invrai- 
semblable, ni  des  charmes,  ni  de  l'esprit  de  sa  jeune  com- 
pagne. Entraîné  par  ses  amis^il  a  si  bie  nrepris  le  train  de  vie 
qu'il  menait  avant  son  mariage ,  qu'il  se  souvient  à 
peine  de  son  épouse  ;  celle-ci ,  de  son  c^té,  a  payé  cette 
indifférence  par  une  indifférence  semblable.  Arrive 
M.  de  Senneterre  ;  il  a  appris  avec  douleur  l'éloigné- 
ment  de  deux  époux  faits  pour  s'aimer ,  et  il  forme  le 
projet  de  les  réunir.  La  jalousie  ,  les  soupçons  sont  les 
meilleurs  moyens  qu'il  croit  devoir  employer  !  Il  fait 
accroire  à  Adelphine  qu'Eugène  désire  reprendre  son 
portrait  qu'elle  a  laissé  couvrir  de  poussière ,  pour  le 
donner  à  une  célèbre  virtuose.  De  l'anti*e  côté ,  il  fait 
entendre  à  Eugène  que  l'indifférence  de  sa  femme  a  peut- 
être  quelque  motif  secret,  et  qu'Adelphine  pouiTait  bien 
avoir  connu  l'amour  avant  son  mariage.  Ces  confiden" 
ces,  faites  à  propos,  n'ont  pas  manqué  de  brouiller  les  deux 
époux,  et  c'est  justement  dans  ce  moment  qu'Eugène  s'a* 
perçoit,  pour  la  première  fois,  que  sa  femme  est  aimable, 
spirituelle  et  jolie.  Mais  il  ne  s'en  aperçoit  que  pour  de- 
venir jaloux.  Adelphine  se  sentait  aussi  disposée  à  aimer 
son  mari;  mais  comment  ramener  un  infidèle?  comment 
faire  oublier  une  première  passion  ?  Ces  réflexions  éloi- 
gn,ent  de  nouveau  les  deux  jeunes  gens ,  et  M.  de  Sen- 
neterre leur  propose,  puisqu'ils  n'ont  pas  d'enfans ,  de  se 
séparer  tranquillement.  11  lail  même  rédiger  l'acte  dd 
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séparation  et  les  laisse  seuls*  Tous  deux  se  sont  bientôt 
expliqués ,  entendus.  Eclairés  sur  les  faux  torts  qu'ils  se 
reprochaient  mutuellement ,  ils  jurent  de  s'aimer  tou- 
jours, et  c'est  aux  pieds  de  sa  femme  qu'Eugène  ratifie 
son  serment.  M.  de  Senneterre  arrive  l'acte  k  la  main; 
il  veut  le  lire,  Eugène  l'en  empAche,  mais  G*est  une 
donation  générale  de  ses  biens. 

—  12.  —  La  Parisienne  en  Espagne,  comédie-vau- 
deville  en  un  acte ,  tirée  d'un  conte  de  La  Fontaine  ; 
par  MM.  Désaugiers  et  Saintine. 

Célanie ,  jeune  Française,  nièce  de  Gusman,  gouver- 
neur de  Burgos,  aime  le  colonel  de  Sénanges  qu'elle  a 
TU  à  Paris  :  forcée  de  suivre  son  oncle  en  Espagne,  elle 
se  trouve,  malgré  toute  sa  résistance,  presque  dans  la 
cruelle  nécessité  d'épouser  le  seigneur  Mendoce,  Espa- 
gnol ridicule.  Gusman^  pour  venir  à  bout  de  sa  nièce,  a 
même  retenu  une  fameuse  duègne  sur  les  soins  et  la  dis- 
crélion  de  laquelle  il  compte  beaucoup;  mais  il  est  dupe 
de  son  propre  choix.  Pédrina  n'est  autre  qu*une  jeune  fille 
que  Celante  avait  auparavant  à  son  service,  et  qui  a  trompé 
Gusman  parson  costume  de  vieille.  Lâsetle,èpeineentrée 
dans  la  maison  de  Gusman,  a  reconnu  Sénanges,  qui  se 
trouve  par  hasard  en  Espagne  et  demandait  un  passeport 
mi  gouverneur  pour  retourner  en  France.  Elle  instruit 
Célanie  de  cette  rencontre;  mais  comment  retenir  le  co- 
lonel? Célanie  qui  a  vu  jouera  Paris,  V Ecole  des  Maris 
se  sert  du  moyen  qu'emploie  Angélique  pour  échapper 
&  la  tyrannie  de  son  tuteur;  elle  persuade  i  Gusman  et 
à  Mendoce  que  Sénanges  voulait  lenlever  ?  que ,  dans  ce 
dessein ,  une  chaise  de  poste  était  pri^te.  Gusman  ordonne 
aussitôt  que  l'on  arrête  ro£BN:ier  et  son  valet  L'œillade,  qui 
ne  conçoivent  rien  à  ce  singulier  traitement.  Cc^laniefeit 
ensuite  remettre  son  portrait  à  son  amant ,  toujours  en 
imitant  la  conduite  d'Angélique^  et  en  faisant  entendre  à 
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son  onde  qu'il  a  été  peint  par  Sénanges.  Celui-ci  en  rece* 
vaut  le  portrait,  reconnaît  sa  maîtresse,  se  doute  de  la 
ruse  qu'elle  Yeut  mettre  en  usage ,  et  avoue  alors  ce  qu'il 
niait  un  instant  auparavant.  Il  prétend  de  plus  épouser 
Celanie  malgré  Gusman,  malgré  Mendoce^  enfin  il  se 
sauve  avec  le  portrait.  L'œillade  resté  avecPédrina,  a 
bientôt  reconnu  Lisette  y  qui  fait  passer  de  l'argent  aux 
assiégeans,  en  se  servant  de  la  même  ruse  que  pour  le 
portrait.  Enfin  Célanie  a  une  entrevue  avec  Sénanges; 
elle  a  dit  qu'elle  voulait  elle-même  donner  au  colonel  son 
congé ,  afin  de  jouir  de  sa  confusion.  Mendoce,  pour  être 
témoin  de  Tentrevue^  se  cache  dans  un  pavillon ,  Gus- 
man  dans  une  galerie.  Les  deux  amans  profilent  de  cette 
occasion  pour  arranger  kur  fuite;  mais  enmcme-temps 
pour  dérouler  leurs  surveillans,  ils  ont  le  soin  de  faire 
des  gestes  opposés  au  sens  de  leurs  paroles.  De  cette  façon, 
Mendoce  qui  entend  sans  voir,  est  furieux,  Gu»man  qui 
voit  sans  entendre,  parce  qu'il  est  placé  plus  loin  que  son 
futur  gendre,  est  au  contrait^  enchanté.  Enfin  grAces 
aux  maes  de  Lisette,  Célanie  et  Sénanges  sont  prêts  à  fuir, 
lorsque  les  deux  vieillards, revenant  daii3 l'appartement, 
les  forcent  à  se  cacher  dans  le  pavillon.  Célanie  met  la 
mante  de  vieille  de  Lisette,  Sénanges  le- manteau  de 
L'œillade;  ils  se  sauvent.  L'œillade  et  Lisette  enferment 
ensuite  Gnsman  et  Mendoce  et  rejoignent  leurs  maîtres, 
en  laissant  aux  deux  Ë^agnols  le  soin  de  se  faire  délivrer 
comme  ils  le  pourront.... 

25.  —  léEicaHéy  ou  un  Tjendemain  de  Baly  comédie 
en  un  acle,  mèiée  de  vaudevilles ,  par  MM.  JacqueUn  , 
Ourri  et  *** 

Le  banquier  Durivage  a  donné  un  bal  fort  brillant. 
Comme  c'est  l'usage  dans  nos  salons  d'aujourd'hui,  les  jeu- 
nes filles  ont  dansé  avec  les  vieillards  et  les  jeunes  gens 
ont  été  garnir  les  tables  d'écarté.  Le  colonel  Valcourt; 
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ami  d'Armand ,  le  fils  de  Durivage ,  et  parent  d'am 
jeune  négociant  qui  doit  épouser  Amélie,  sœur  d'Ar- 
mandy  a  gagné  à  ce  dernier  une  somme  de  deux  cents 
louis.  Le  matin ,  avant  de  quitter  la  maison  de  Durivage  y 
V'alcourt  a  laissé  un  petit  mot  par  lequel  il  prie  Armand 
de  lui  remettre  dans  le  courant  de  la  journée  la  somme 
qu*il  a  perdue.  Cette  dette  met  le  jeune  homme  dans  un 
cruel  embarras.  En  vain  il  a  confié  ses  peines  à  Bertrand , 
le  caissier  de  son  père,  Bertrand  refuse  d'avancer  tant 
d'argent  et  prévient  même  M.  Durivage  de  ce  qui  s'est 
passé,  pendant  qu'Armand  est  allé  chez  ses  amb  cher« 
cher  quelques  secours.  M.  Durivage  apprend  avec  peine 
la  perte  qu'a  Faite  son  fils:  mais  indulgent  et  bon,  il  lui 
pardonne  d'avance ,  et  ne  veut  le  punir  de  sa  légèreté 
qu'en  le  forçant  à  avouer  lui-même  la  fiiute  qu'il  a  com- 
mise. Armand  est  revenu  :  aucun  de  ses  prétendus  amis 
n'a  pu  l'obliger;  son  père  se  fait  un  jeu  de  le  tourmenter, 
et  le  pauvre  Armand  ose  encore  bien  moins  dira  la  vé- 
rité. Enfin  sa  sœur  lui  arrache  son  secret ,  et  trouve  le 
moyen  de  tirer  son  frère  d'embarras.  Elle  a  reçu  un 
écrin  de  son  futur;  elle  le  mettra  en  gage  secrètement 
jusqu'au  jour  de  la  noce.  Armand  refuse  ce  secours,  Amé- 
lie insiste  et  appelle  un  laquais;  mab  Bertrand  est  aux 
aguets.  G*est  lui  qui  prend  l'écrin  et  remet  en  échange  la 
somme  nécessaire.  Valcour  est  payé ,  et  Durivage  s'ap- 
prête à  donner  une  leçon  à  son  fils;  il  lui  fait  accroire, 
ainsi  qu'à  sa  fille,  que  Blinville,  le  futur  gendre,  a  retiré 
sa  parole,  et  qu'il  faut,  par  conséquent,  rendre  l'écrin 
qu'il  a  envoyé.  Grand  embarras  des  jeunes  gens,  surtoat 
d'Armand  qui  avoue  enfin  sa  faute  en  présence  de  VaU 
cour ,  que  ce  bon  exemple  gagne  et  qui  promet  de  se 
corriger. 

—  8  Octobre.  —  Les  Tailleurs   de   Windsor  , 
ou  V Acteur  en    Voyage  ^  comédie   -  vaudeville    cbl 
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un    acte,    par    MM.  Gabriel  et   Philibert. 

Dorfeuil  et  Desvignes,  l'un  comédien,  l'autre  masî- 
cien,  parcourent  ensemble  l'Angleterre  et  s*arrètent  dans 
tous  les  endroits  où  on  leur  offre  roccasion  d'utiliser  leurs 
talens.  Arrivée  à  Windsor,  ils  ont  été  retenus  pour  une 
soirée  chez  an  grand  personnage  \  mais  il  leur  faut  des  ha- 
bits neuis  pour  paraître  devant  la  brillante  société  qui  les 
attend;  et  les  tailleurs  de  Windsor  ne  sont  point  gens 
fort  traitables.  Ces  messieurs  se  pressent  pour  habiller  de 
grands  seigneurs;  mais  deux  pauvres  artistes  valent-ils  la 
peine  qu'on  se  dérange!  Dorfcuil  et  Desyignes,  irrités  de 
Taccueil  qu'ils  ont  reçu ,  se  promettent  bien  de  se  venger 
de  ces  imper tinens.  L'occasion  s'en  présente.  Desyignes 
a  retrouvé  une  compatriote  dans  M"*'  Jackson,  leur  hô- 
tesse, jeune  veuve  qui  a  une  cave  parfaitement  montée  j 
et  beaucoup  d'adorateurs ,  entr 'autres  le  constable  Bel« 
dégaine,  enthousiaste  de  musique  et  de  l'art  dramatique. 
Mn«  Jackson  instruite  du- râle  qu'elle  doit  jouer  dans  la 
comédie  que  l'on  prépare, est  bientôt  du  parti  des  Fran- 
çais pour  mystifier  les  deux  tailleurs.  Le  premier  arrive  : 
Dorfeuil,  reyêtu  d'un  habit  de  jockei  qu'il  avait  dans  sa 
malle ,  reçoit  M.  Trimm,  lui  vante  la  générosité  de  my- 
lord  sou  maître,  enfin  l'introduit  dans  le  cabinet  où  s'est 
retiré  Desvignes.  Desvignes  joue  de  son  câté  parfaitement 
son  râle,  reçoit  le  tailleur,  prend  le  gilet  et  la  culotte, 
mais  renvoie  l'habit  auquel  il  trouve  des  défauts.  Rêver* 
sonn  l'autre.tailleur,  se  présente  à  son  tour  :  Desvignes  le 
reçoit ,  trouve  des  défauts  à  la  culotte  et  au  gilet  qu'on  lui 
présente,  et  garde  l'habit.  De  cette  manière,  le  voilà 
complètement  habillé*  Trimra  et  Reversonn  en  rappor- 
tant les  pièces  auxquelles  on  avait  trouvé  des  défauts,  sont 
fort  étonnés  de  se  trouver  en  présence ,  et  demandent  à 
M*"*  Jackson  les  grands  seigneurs  qi^^  les  ont  fait  deman- 
der. M»*  Jackson  fait  l'étonnée  5  leur  dit  qu'il  n'y  a  pas 
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de  grande  seigneurs  dans  son  hôtel  ;  qu'elle  ne  loge  qu^ 
deux  comédiens.  Cetle  explication  rappelle  aux  tailleurs 
leurs  refus,  leurs  impertinences  du  matin,  et  ils  ne  s'ap- 
perçoivent  que  trop  qu'ils  sont  mystifies,  lorsque  M"** 
Jackson  leur  remet  en  échange  des  habits  qu'ils  ont 
apportes,  un  billet  payable  à  quinzaine.  Futieux  d'être 
dupes,  ils  courent  chez  le  constable;  mais  Beldëgaine  est 
à  l'auberge  :  il  a  bu  copieusement  en  écoutant  un  solo  de 
Desv ignés ,  il  est  gris ,  et  rencontrant  Dorfeuil ,  il  lui  rap- 
pelle sa  promesse  de  lui  faire  entendre  un  morceau  de 
tragédie.  Pour  satisfaire  le  constable  et  rendre  la  scène 
qu'il  veut  lui  jouer,  plus  intéressante,  il  lui  emprunte  son 
manteau  et  son  bonnet.  Beldégaine  s'endort*  Dorfeuil 
profitant  de  l'occasion ,  l'entoure  d'un  paravent  et  cou- 
vert des  insignes  du  constable  (emploi  qui,  quoiqn'en  di- 
sent les  auleurs,  ne  donne  pas  le  droit  de  juger),  il  re* 
çoit   les   plaignans  qui  revenaient   k   l'auberge,  com« 
mence  par  faire  déposer  au  greffe,  le  complément  des 
habits  et  empoile  le  paquet.  A  peine  est- il  parti,  que  Bel- 
dégaine se  réveille,  crie,  demande  du  secours;  on  le  retire 
de  derrière  le  paravent ,  et  les  tailleurs ,  en  apprenant 
qu'il  est  le  véritable  constable ,  sont  encore  plus  sots  que 
le  matin.  Enfin  les  deux  artistes  reviennent.  Leur  soirée  a 
été  très  lucrative  ;  ils  acquittent  leur  billet  et  se  vengent 
ainsi  noblement.   Desvignes  épouse   M"«  Jackson,  au 
grand  regret  du  constable,  qui  était  fort  amoureux....  de 
la  cave  de  l'aubergiste. 

—  14.  —  Biaise  le  Hargneux  est  une  des  meilleures 
comédies  de  Dorvigny  ;  elle  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  Théâtre  de  Nîcolet ,  le  7  novembre  1782, 
et  avec  succès.  On  a  prétendu  avec  quelque  raison  que 
M.  A.  Du  val  y  avait  puisé  le  sujet  du  Tyran  domestique^ 
En  effet,  le  dénoueibent  est  le  même  dans  les  deux  ou- 
vrages ;  M.  A.  Du  val  semble  n'avoir  fait  qu'annoblir  le» 
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personnages  employés  par  son  prédécesseur ,  ne  s'être 
donné  d'autre  peine  que  celle  de  délayer  la  première  idée 
de  Dorngny  dans  une  intrigue  plus  yaste,  et  d'y  joindre 
quelques  personnages  épisodiquesqui  ne  pouvaient  irou« 
▼er  place  dans  k  premier  cadre.  Les  arrangeurs  qui  se 
sont  jeléssur  Dorvigny  comme  on  s'était  jeté  sur  Fayart, 
n'ont  pas  &it  preuve  d'adresse  en  chargeant  de  couplets 
et  de  Bonveaux  détails  l'intrigue  déjà  assez  compliquée 
de  Blaite  le  hargneux. 

En  laissant  cette  pièce  telle  qu'elle  était,  et  surtout  en 
confiant  le  rdle  principal  à  un  acteur  plus  habile  que 
celui  qui  le  jouait,  elle  aurait  peut-*ètre  été  vue  avec  > 
plaisir.  Tous  les  efforts  des  arrangeurs  n'ont  eu  pour 
résultat  que  de  faire  avoir  un  affront  à  )a  mémoire  de 
Dorvigny. 

.-«  16.  —  ColineUe  à  la  Cour  y  que  l'on  donna  à 
l'Opéra^  était  une  pdle  copie  de  la  Ninetle  de  Favart, 
car  on  commençait  déjà  à  re&ire  les  pièces  de  ce  char- 
mant auteur»  CoUruUe  tomba ,  et  son  auteur,  M.  Lour-> 
det  de  Santerre ,  maître  des  comptes ,  et  qui  se  trouvait 
chargé  de  toutes  les  fêtes  de  cette  compagnie,  fut  grati* 
fié  de  l'épigramme  suivante ,  que  les  arrangeurs  moder- 
nes peuvent  prendre  aussi  pour  eux. 

Qui  veut  lutter  avec  Favart , 
S'il  n'est  pass^  maître  en  son  art. 
S'expose  k  d'étranges  mécomptes. 
Yeux  tu  charmer  ton  auditeur. 
Il  faut  mon  cher  maître  des  compte* 
Avoir  recours  au  correcteur. 

Dans  cette  nouvelle  Ninetley  remise  en  deux  actes 
en  prose  et  en  vaiKlevilles  par  des  auteurs  qui  se  sont 
cachés  sous  le  nom  de  \L  Charles,  on  ne  voit  plus  cette 
Ninelte  si  douce  y  si  ingénue  \  ce  Colas  si  franchement 
jaloux  etsiamoureux.  Lies  auteurs^  et  les  acteurs  chargés 
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de  ces  deux  rôles  (  M'**  Mîuetle  et  Joly  ),  leur  ont  donne 
une  tournure  aussi  ignoble  qne  peu  naturelle.  I^a  prose 
la  plus  commune  a  remplacé  la  versificalion  facile  et 
souvent  brillante  de  Fayart.  Le  Fabrice  de  la  pièce  ori- 
ginale est  devenu  un  yëritable  Bonncau  dans  les  main^  ' 
des  anonymes,  et  s'ils  ont  cru  bien  comique  le  nom  de 
Bombardini  qu'ils  lui  ont  donné  ,  ils  se  sont  lourdement 
trompés.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'il  soit  plaisant  de 
lui  rendre  la  vue  Faible,  afin  qu'au  premier  acte  il  preilne 
JLucas  caché  dans  un  arbre  pour  un  faisan  et  tire  sur  lui. 
Aucune  de  ces  additions  n'est  heureuse  ni  de  bon  goût. 

—  5  Novembre.  —   Le  Duel  par  Procuration  , 
comédie  en  un  acte  mêlée  de  couplets,  par  MM.  de 
,  Courcy  et  Rousseau* 

Deux  bons  bourgeois,  M.  et  M"^*  Derbain  n'ont  point 
consenti  au  mariage  de  leur  fille  Clémence,  avec  le 
capitaine  Léon  de  Senneville ,  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
mais  que  leur  fille  aime  beaucoup  ,  parce  que  ce  dernier 
était  un  mauvais  sujet,  avait  des  duels,  des  dettes,  etc. 
Depuis  celte  époque  les  deux  époux  sont  sans  cesse  en 
querelle.  M"'  Derbain  veut  marier  Clémence  à  M.  Dou- 
cin^  conservateur  des  hypothèques;  M.  Derbain  veut  la 
donner  à  M.  Martial ,  ex- fournisseur  des  yiyres.  Léon  , 
pour  préyeuir  le  malheur  qui  le  menace  aussi  bien  que 
sa  maîtresse ,  a  eu  recours  à  la  ruse.  Après  avoir  changé 
de  billet  de  logement  avec  un  de  ses  amis ,  qui  a  pour 
domestique  le  trompette  du  régiment,  il  s'est  introduit 
dans  la  maison  de  sa  maiti*esse  avec  son  valet  Laurent , 
qui,  pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  la  ruse,  a 
endossé  l'uniforme  du  régiment.  Cependant  le  hazard  les 
sert  beaucoup  mieux  que  leur  imagination.  Les  deux 
rivaux ,  Martial  et  Doucin  ,  sont  très  poltrons  ;  Léon  et 
Laurent  s'amusent  à  exciter  une  querelle  entr'eux,  les 
forcent  à  se  provoquer  mutuellement ,  à  fixer  un  ren-> 
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dez^TOUs  9  ilâ  doif  ent  servir  de  témoins.  Enchantés  tous 
deux  de  la  tournure  que  prend  celte  plaisanterie,  ils 
espèrent  qu'en  voyant  les  deux  futurs  si  belliqueux , 
M*  et  M""®  Derbain  les  expulseront  comme  ils  ont  ex- 
pulsé Léon;  mais  un  incident  assez  singulier  trouble  un 
instant  leur  joie.  M.  Doucin ,  qui  a  vu  Laurent  l'enga* 
ger  fortement  à  se  battre ,  le  féliciter  d'avoir  une  affaire, 
vient  le  prier  de  prendre  sa  place.  Cette  proposition 
étourdit  Laurent  qui  n'est  pas  plus  brave  qu'il  ne  faut , 
cependant  trente  louis  méritent  bien  que  l'on  s'expose  un 
peu,  il  accepte  la  procuration.  Mais  Senneville,  igno- 
rant ce  qui  s'est  passé  entre  son  valet  et  Doucin,  a  monté 
la  tète  à  Martial ,  celui-ci  ne  parle  que  de  ses  duels ,  des 
morts  qu'il  a  laissés  sur  le  champ  de  bataille ,  et  Laurent 
commence  à  trembler  d'avoir  en  tête  un  si  redoutable 
adversaire ,  lorsque  Martial  laisse  voir  à  son  tour  le  bout 
de  l'oreille  ;  il  prétend  que  tuer  un  si  faible  ennemi  que 
Doucin  n'est  pas  digne  de  lui ,  et  au  moyen  d'une  somme 
assez  raisonnable  il  décide  facilement  le  prétendu  trom- 
pette à  prendre  sa  place.  Voilà  donc  Laurent ,  jouant 
dans  la  même  affaire  quatre  rôles  différens,  ceux  de  com- 
battans  et  de  témoins.  Cependant,  pour  empêcher  les 
deux  prétendans  de  signer  le  contrat  pendant  l'absence 
qu'il  est  obligé  de  faire  pour  avoir  lair  de  remplir  ses 
engagemens;  il  a  donné  à  l'un  rendez-vous  dans  un  café  , 
à  l'autre  sur  la  place  d'armes.  Martial  rentre  le  premier, 
Laurent  lui  apprend  que  Doucin  est  tué,  et  il  l'engage, 
pour  éviter  les  suites  de  cette  malheureuse  affaire ,  a  fuir 
au  plus  vite.  Pendant  que  Laurent  court  au  café  faire 
une  histoire  pareille  à  Doucin,  Martial  croit  toujours  pru* 
dent  de  se  cacher ,  et  il  était  occupé  à  ouvrir  la  porte 
d'un  cabinet  au  moment  où  M*  Derbain  entrait  dans  la 
salle.  Après  beaucoup  d'hésitations ,  il  avoue  à  son  ami 
le  meurtre  quil  croit  avoir  commis,  et  Derbain,  effrayé 
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de  celte  nouvelle,  s'empresse  d'entrer  avec  lui  dans  le 
cabinet  pour  le  dërober  à  tous  les  regards.  Doucîn  a  fait 
une  semblable  confidence  à  M">«  Derbaîn^  et  celle-ci,  aussi 
effrayée  que  son  mari ,  cache  bien  vite  le  percepteur 
dans  un  autre  cabinet.  Les  deux  époux  qui  croyeut  que 
le  rival  de  leur  protège  est  mort^  qui  ne  veulent  com- 
promettre personne,  sont  fort  embarrassés  ;  les  apprêts 
de  la  noce  sont  faits,  les  personnes  invitées  sont  arrivées. 
mme  Derbain  lève  toute  difficulté  en  proposant  de  mettre 
sa  fille  au  couvent,  lia  nuit  est  venue,  et  les  deux  dupes , 
inquiets  de  ne  pas  voir  revenir  Laurent ,  hasardent  de 
sortir,  ils  se  rencontrent  et  jettent  des  cris  d'efiîroi  en  se 
voyant  y  toute  la  société  accourt,  on  demande  l'explica- 
tion de  celte  singulière  aventure.  Les  deux  prétendus 
duellistes  s'apercevant  bien  qu'ils  sont  joués ,  gardent  le 
silence  et  consentent  à  ce  que  Senneville  épouse  Clé- 
mence. Justement  M.  et  M^^  Derbain  qui ,  grâce  aux 
soins  de  leur  fille,  étaient  déjà  revenus  sur  le  compte  de 
Senneville,  ne  s'opposaient  plus  à  cette  union. 

-^18  — Le  Fagotier  ou  la  Cabane  Enchantée^jfièce 
sans  féerie  en  un  acte ,  mêlée  de  Vaudevilles. 

En  parcourant  les  Œuvres  de  Ducray-Duménil ,  je 
tombai ,  par  hazard ,  sur  un  conte  assez  singulier  dont 
deux  enfans  étaient  les  héros.  L'un,  fils  d'un  homme 
riche,  en  se  promenant  sur  la  terrasse  de  la  maison  de 
son  père ,  et  en  regardant  par  le  tuyau  de  la  cheminée 
d'une  petite  bicoque  adossée  au  mur,  s'aperçut  de  l'état 
misérable  dans  lequel  était  l'intérieur  des  bonnes  gens 
qui  l'habitaient,  il  entendit  même  les  prières  qu'ils 
adressaient  au  ciel  pour  en  obtenir  des  secours.  £ma  de 
pitié ,  il  alla  prendre  deux  poignées  de  pièces  d'or  dans 
le  secrétaire  de  son  père ,  et  les  jeta  dans  la  cheminée 
en  se  sauvant,  et  sans  prévenir  ses  parens  de  cette  action 
généreuse.  Les  habitans  de  la  bicoque  crurent  que  la 
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fortune  qui  leur  arrivait  d'ane  si  singulière  manière , 
était  un  présent  du  ciel ,  et  remployèrent  à  sortir  de 
l'horrible  misère  dans  laquelle  ils  se  trouvaient.  Cepen- 
dant 9  leur  changement  de  situation  fil  faire  des  obser- 
vations. On  s^était  aperçu  dans  Thôlei  qu'il  avait  é(ë  pris 
de  1  argent 5  bi-ef,  les  pauvi^set  leur  fils  furent  arrêtas. 
le  reste  du  conte  explique  comment  on  reconnut  leur 
innocence  ,  etc . .  • 

C'est  cette  historiette,  peu  connue,  qui  a  sans  doute 
donné  Tidée  de  la  pièce  du  Fagotiery  dont  le  titre  ori- 
ginal aurait  piqué  davantage  la  curiosité,  8*il  n'avait  pas 
été  mal  présenté.  On  avait  ajouté  à  la  première  dési- 
gnation,  ou  la  Cabane  Enchantée  ^  pièce  sans  féerie, 
mais  l'ailiche  portait  sens  féerie!  Malgré  cette  obser- 
vation, on  s'attendait  à  quelque  spectacle  magique,  et 
le  désappointement  qu'éprouvèrent  les  spectateurs,  leur 
fit  encore  trouver  plus  faibles  et  plus  froids  les  moyens 
employés  par  les  auteurs,  pour  anûver  au  dénouement 
de  leur  intrigue. 

Un  malheureux  fagotier  a  sauvé  la  vie  au  (ils  du 
seigneur  de  son  village  ;  il  Ta  retiré  d'un  étang  dans 
lequel  il  était  tombé.  Croyant  n'avoir  fait  qu'une  action 
fort  ordiaaii^ ,  Denis  h'a  jamais  parlé  de  ce  fait ,  et 
Adolphe  ,  ne  l'ayant  pas  revu  depuis  l'aventure  de 
l'étang,  n'a  pu  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Cepen- 
dant, Denis  et  sa  fille  Denisette,  demeurent  à  la  porte  du 
cbftteau.  Quoique  misérables,  et  forcés  de  travailler  sans 
cesse  pour  gagner  leur  vie ,  ils  ne  se  plaignent  pas  de 
leur  sort.  Denis  regrette  seulement  que  son  manque  de 
fortune  l'empècbe  de  marier  sa  fille  à  Jacques  Brouet , 
le  jardinier  du  chAleau.  Les  pareâs  de  celui-ci  exigent 
une  dot  égale  à  celle  qu'ils  doivent  donner  à  leur  enfant. 
Adolphe,  qui  a  appris  tous  ces  détails  de  Jacques,  est 
curieux  de  voir  Denis  et  sa  fille.  Il  les  exmnine  à  travers 

25 


I 


3S6  THÉATRJE   DU    VAUDEVILLE. 

les  trous  que  le  temps  a  fait  au  mur  de  leur  chétive 
demeure^  mais^  que  devieat-il  en  reconnaissant  dans 
Denis  son  sauveur?  Avant  d'aller  prévenir  son  père, 
M.  de  Gercour,  de  celte  heureuse  rencontre^  il  leur  jette 
une  bourse  qui  tombe  sur  ]eur  table,  ensuite,  et  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent,  il  leur  apporte  une  bonne  bou- 
teille de  vin  de  Bordeaux.  Le  fagotier  croit  fermement 
qu'il  y  a  quelque  sorcellerie  dans  tout  ce  qui  lui  arrive , 
et  surtout ,  lorsque  M.  de  Gercour ,  après  lui  avoir 
demandé  pourquoi  il  ne  mariait  pas  sa  fille  à  Jacques , 
et  lui  avoir  dit  que,  peut-être,  il  se  faisait  plus  pauvre 
qu'il  ne  l'était  réellement ,  aperçoit  un  paquet  cacheté 
qui  tombe  de  son  bissac  ,  au  moment  où  il  le  retournait 
pour  prouver  qu*il  n'avait  rien.  Ce  paquet  contient  trois 
billets  de  mille  francs  ,  qu'Adolphe  a  glissés  dans  la 
poche  du  fagotier,  sans  que  celui-ci  s'en  aperçût.  Grâce  à 
une  vieille  gouvernanle  bavarde,  Denis  sait  bienldl  qui  il 
doit  remercier  de  ce  généreux  secours  j  il  marie  Jacques 
et  Deniselte  au  grand  déplaisir  d'un  vieux  maçon  , 
nommé  Falaiseau,  qui  comptait  fort  épouser  la  jeune 
paysanne. 

—  28  Novembre.  — Les  jirrangeuaea  ou  les  Pièces 
mises  en  pièces  ^  folie* vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  Gersin,  Gabriel  ei*** 

La  scène  de  cette  prétendue  folie  se  passe  dans  le  foyer 

du  théâtre  de  Quimper.  Les  actrices,  car  les  acleurs  ayant 

obtenu  un  congé,  sont  tous  absens,  ce  qui  n'est  pas  pos- 

sll)le,  attendent  leur  directeur  qui  est  allé  à  Paris  faire 

provision  de  nouveautés  dramatiques.  Ce  cher  directeur 
arrive  enfin  avce  des  rôles  pour  tout  le  monde.  11  parle  de 

faire  jouer  les  Forçats  sur  son  théâtre  et  deslinemême  le 
rôle  du  bandit  à  la  duègne,  en  l'assurant  qu'avec  de  la  barbe 
au  menton,  elle  ferait  courir  toute  la  Bretagne:  cet  te  gentil- 
lesse n'est  pas  la  seule  que  l'on  rencontjre  dans  l'ouvrage* 
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Le*  actrices  ont  jelé  un  coup-d'ocil  sur  les  r(Jl«s,  et  au- 
cune ne  Tcot  jouer  celai  qu'on  lui  destine^  La  duègne 
prétend  qu'elle  compromettrait  son  taleflt  dans  une  mère 
noble,  la  coquette  sa  réputation  dans  une  ingénue,  la  pre* 
mière  chanteuse  sa  voisc  dans  des  ponts-neufs,  elc.  etc.  ; 
l'une  voudrait  au  moins  dans  son  Me  une  tirade  à  efièt  ; 
l'autre  un  premier  rôle,  celle-ci  un  grand  air.  Bref,  elles 
ne  veulent  pas  jouer;  et  puis,  peut -on  se  donner  quel-* 
que  peine  pour  paraître  dans  une  ville  comme  Quimper  ? 
où  il  n'y  a  jamais  de  garnison?  Sur  la  propo6ilion  de  la 
duègne  tous  les  rôles  sont  rassemblés  et  jetés  au  Ttu.  Mais 
k  la  fin  de  cet  auto-da-fé ,  des  fanfares  de  cavalerie  se  font 
entendis:  le  garçon  de  théâtre  vient  annoncer  qu'un  ré- 
giment de  lanciers  fait  son  entrée  dans  la  ville,  el  que  le 
colonel,  au  nom  des  officiers  les  plus  beaux  hommes  que 
l'on  puisse  voir,  a  fait  retenir  vingt  loges  au  spectacle. 
Ces  dames  se  réjouissent  d'abord,  mais  ensuile  elles  se 
désespèrent  en  se  rappelant  que  leurs  rôles  sont  brûlés ,  et 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'organiser  le  spectacle  pour  le  juur 
demandé.  La  duègne  qui  est  femme  de  bon  conseil ,  pre- 
nant exemple  sur  les  théâtres  de  Paris  qui  jouent  souvent 
tous  dans  une  seule  soirée  les  pièces  de  Favart,  demande 
pourquoi  elles  ne  se  mettraient  pas  à  leur  tour  a  arran- 
ger des  pièces  de  cet  auteur.  L*avis  est  adopté  à  Tanani- 
mité  ;  on  vide  le  carton  du  directeur  et  chaque  actrice 
va  dans  sa  loge  mettre  la  manià  Tœuvre.  I^e  directeur  en 
rentrant  dans  le  foyer,  et  en  se  félicitant  de  sa  ruse,  car 
c'est  lui  qui  a  fait  sonner  les  fanfares  de  cavalerie  par  un 
garçon  de  théâtre,  voit  le  carton  vide  et  rit  beaucoup  en 
pensant  que  ses  actrices  veulent  peut-être  essayer  de  ri- 
valiser avec  les  an'angeurs.  Les  Trois  Sultanea  restaient 
seules  au  fond  du  carton;  Dupré  s*en  empare,  et  puisque 
ces  dames  ont  pris  le  parti  de  se  donner  la  comédie  elles-- 
mêmes dans  le  foyer  y  il  se  met  de  la  partie.  Bientôt  en 
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effet  y  arrivent  deux  actrices  vélaes  différemment  en 
ChercJieuseg  d'Esprit^  chantant  quelques  couplets  et  di- 
sant quelques  mdts  qui  ont  rapport  au  personnage  qu'elles 
représentent.  Une  autre ,  costumée  comme  l'était  ma* 
dame  Favarl  dans  le  rôle  de  Niûette,  sous  Louis  XV^ 
entre  sur  l'air  du  menuet  d'Exaudet.  Une  troisième  est 
habillée  comme  le  maréchal  ferrant  des  Ensorcelés  ;  une 
quatrième  en  Colas;  puis  la  duègne  dans  le  râle  de  Gogo, 
à  la  tête  de  dix  figurantes  qui  représentent  des  coqs 
de  village  ;  enfin,  pour  mettre  un  terme  à  cette  masca- 
rade, dont  il  est  impossible  de  deviner  le  but ,  Dupré,  en 
costume  de  Roxelane,  et  appuyé  sur  son  garçon  de  théâtre 
affublé  d'un  habit  Turc,  déclame  plusieurs  passages  des 
IVois  Sultanes ,  et  entonne  le  premier  couplet  d'un  vau- 
deville, dont  le  refrain  n'a  tout  au  plus  que  cinq  ou  six 
cents  ans  d'existence  ,  c'est  que  partout  Ton  joue  la  co-* 
médie. 

Je  ne  reviendrais  pas  sur  cette  pièce ,  si  elle  n'avait  été 
la  cause  d'un  événement  aussi  cruel  qu'inattendu,  et  si 
elle  ne  m'amenait,  piar  suite,  à  parler  du  changement 
qui  eut  lieu  dans  l'administration  du  Vaudeville.  On 
s'est  presque  toujours  plaint  de  la  direction  de  ce  théâtre 
et  ses  étemels  ennemis  ne  cessèrent  leurs  plaintes  que 
lorsqu'elle  fut  accordée  à  M.  Désaugiers.  On  était  en 
droit  d'espérer  que  cet  auteur,  homme  d'esprit  et  de  goût , 
enrichirait  le  répertoire  de  son  théâtre  de  nouvelles 
pièces,  propres  à  ramener  la  foule;  il  n'en  fut  rien.  En 
voulant  leur  donner  ce  qu'on  appelait  une  couleur  j  on 
épousa  les  intérêts  d'un  parti,  tandis  qu'il  n'en  fallait 
adopter  aucun ,  et  l'on  commença  à  conduire  le  théâtre 
à  sa  perte.  Enfin  ,  après  avoir  porté  M.  Désaugiers 
aux  nues  ,  on  le  décria ,  on  blâma  sa  manière  d'a- 
gir, et  l'on  ne  cessa  la  guerre  qu'on  lui  faisait  sans' 
r^che  y  que  quand  on  sut  qu'il  avait  un  successeor. 
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&i.  Bérard  n'ëtail  nullement  conna  avant  d'être  nommé  à 
celte  place  \  on  savait  seulement  qu'il  avait  ëtë  directeur 
des  lliédlres  de  l'ex-Roî  de  Westphalie.  Ne  voulant  sans 
doute  pas  encourir  le  reproche  que  l'on  avait  fait  à  M. 
Désaugiers^  celui  d'une  extrême  faiblesse ,  M.  Bérard 
prit  la  dureté  et  l'obstination  pour  de  la  fermeté,  et  feillit 
payer  de  sa  vie  la  triste  dignité  qu'il  venait  de  recevoir. 
Le  premier  acte  de  son  autorité  fut  de  changer  le  der- 
nier spectacle  fait  par  son  prédécesseur,  en  dépit  de  quel- 
ques usages  reçus  au  théâtre.  Celte  conduite  déplut  k 
l'un  des  auteurs  des  Arrangeuses^  et  une  explication, 
poussée  à  un  point  quc^  suivant  nos  préjugés,  on  ne  peut 
venger  que  dans  le  sang  l'insulte  qui  a  été  reçue ,  eut 
heu  entre  le  directeur  et  M.  M***  Le  lendemain,  M. 
Bérard  tomba  frappé  d'une  balle  qui  lui  traversa  pi*esque 
le  col.  et,  malgré  les  soins  généreux  que  son  adversaire 
lui  prodigua  sur  le  champ ,  on  désespéra  pendant  long- 
temps de  ses  jours.  Cet  événement,  terrible  leçon  pour 
tout  autre ,  n'en  fut  point  une  pour  M.  Bérard.  Il  a 
persévéré  dans  son  système ,  et  peut-être  lui-même  aura 
à  en  déplorer  bientôt  les  suites  funestes. 

—  9  DÉCEMBRE.  —  Les  Dfimea  Martin  ou  le  Ma-- 
ri  y  la  Femme  et  la  f^eut^ey  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  par  MM.  Lafontaine,  Belle  et  Tully. 

Dans  une  auberge  de  Paris ,  chez  M.  Durand ,  sont 
descendus  M.  et  M»«  Martin,  négocians  jouissant  de 
trente  mille  livres  de  rentes.  M.Martin  est  très  jaloux  et  ne 
voit  pas  avec  plaisir  que  sa  femme  se  livre  à  la  société.  Il 
est  mécontent  que,  dans  un  bal ,  elle  ait  causé  long  temps 
avec  un  jeune  élégant,  nommé  Gustave;  il  trouve  aussi 
mauvais  qu'elle  accepte  les  dîners  que  leur  ofiFre  une  ma- 
dame Gervais  de  leur  connaissance;  cependant,  Adèle 
Martin  est  un  modèle  de  douceui*,  et  fait  de  continuels 
effi>rts  pour  guérir  son  mari  de  la  cruelle  maladie  dor^t 
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il  est  affligé.  Elle  compte  pour  cela  sur  le  retour  d'un 
oncle  qui  vient  des  îles  manger  à  Paris  la  fortune  qu'il 
a  amassée. 

ParTeGret  du  hasard,  cardans  cette  pièce  il  compte 
pour  beaucoup,  une  autre  M*"*  Martin,  veuve  au  bout 
de  quelques  mois  de  mariage^  est  venue  à  Paris  pour  se 
remarier ,  elle  est  descendue  dans  rhdlcl  de  Durand , 
et  elle  attend  aussi  larriv^ed'un  oncle.  Amélie,  c'est  le 
nom  de  cette  seconde  M"*^  Martin,  est  une  femme  du  bon 
ton,  dans  toute  lacception  du  mot.  Elle  s'est  amourachée 
d'un  jeune  élégant,  coryphée  de  la  Chaussée  d'Antin, 
qui  a  tous  les  talens  d'un  homme  du  jour ,  mais  non 
ceux  d'un  homme  utile.  Ce  jeune  homme  est  juste*- 
ment  M.  Gustave,  le  danseur  qui  a  mis  Martin  de  si 
mauvaise  humeur. 

De  cette  ressemblance  de  noms,  vont  naître  tous  les 
incidens  de  la  pièce ,  incidens  que  Ton  pourrait  prolon* 
gcr  à  volonté ,  et  qui  ressemblent  beaucoup  a  ceux  em- 
ployés pour  égayer  l'intrigue  des  Ménechmesy  et  en 
général,  de  toutes  les  pièces  à  quiproquo.  Gustave  qui 
est  venu  voir  Amélie,  rencontre  Martin,  l'un  croit  que 
l'on  parle  de  sa  femme,  1  autre,  de  sa  maîtresse;  leur 
conversation  ne  pouvant  être  agréable  ni  pour  Tun  ni 
pour  l'autre  ,  ils  se  disent  quelques  mots  désagréables  et 
finissent  par  s'appeler  en  duel.  L'invitation  que  M»» 
Girvais  adressait  à  Adèle,  est  remise  à  Amélie.  Cette 
invitation,  renvoi  de  présens  achetés  par  l'oncle  Dormeuil 
pour  la  jeune  veuve ,  excitent  une  nouvelle  querelle  entre 
Gublave  et  Amélie  qui  se  brouillent  séiTeusement  par 
suite  de  ces  mêmes  quiproquos.  Dormeuil ,  en  arrivant , 
est  acoslé  par  Martin  qui  le  prenant  pour  l'oncle  de  sa 
femme ,  se  plaint  à  lui  de  la  légèreté  de  sa  nièce ,  des  ex- 
trémités fdcheuses  auxquelles  elle  le  réduit.  L'oncle, 
pouftindu  et  persuadé  qu'Amélie  n'était   pas  umaiiée 
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ne  sait  que  dire  ;  bienlôt  il  a  une  scèae  avec  Amélie , 
pendant  laquelle  ils  se  parlent  sans  se  comprendre,  ensuite 
avec  Gustave,  fort  étonné  de  s'entendre  traiter  de  séduc- 
teur, accuser  de  troubler  un  ménage  uni;  enfin  tout  s'ex- 
plique par  l'arrivée  simultanée  des  deux  dames  Martin. 

—  21.  —  Arlequin  Narcisse j  tout  porte  à  le  croire , 
n'est  autre  qu'une  petite  pièce  en  un  acte,  intitulée  :  Le 
Beflu  Narcisse  9  donnée  au  théâtre  de  la  porte  St. 
Martin,  pour  Potier^  par  MM.  Scribe,  de  Courcy  et... 
—  On  y  suppose  qu'un  jeune  homme  est  arrivé  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans ,  sans  avoir  vu  son  visage  dan  s  une  seule 
glace.  Le  hasard  fait  tomber  dans  ses  mains  le  portrait 
d'une  jeune  personne  qu'on  lui  destine  en  mariage  et 
qui  aime  un  peintre.  Le  nouveau  Narcisse  devient 
amoureux  de  cette  image  qu'il  croit  être  la  sienne ,  et 
c'est  cette  ridicule  passion  qui  sert  les  amours  du  peintre 
et  de  la  jeune  future.  Le  talent  et  l'originalité  de  Potier , 
dans  ce  rôle  de  Narcisse ,  avaient  pu  seuls  soutenir  celte 
très  faible  production;  au  vaudeville,  le  visage  noir 
d'Arlequin  ne  fit  pas  fortune.  La  pièce  tomba ,  malgré 
les  nouveaux  changemens. 

Le  même  sort  attendait ,  le  31 ,  V Enfer  Dramatique , 
folie  vaudeville  en  un  acte ,  ou  plutôt  revue  nouvelle 
de  toutes  les  pièces  jouées  à  Paris.  Les  deux  théâtres 
Français,  désespérés  de  ne  point  rencontrer  de  bonnes 
pièces  sur  terre, descendaient  aux  Enfers,  pour  chercher 
au  moins  l'ombre  de  l'esprit  et  du  bon  sens.  Arlequin- 
Pluton  trouvait  la  chose  un  peu  difficile;  mais  enfin, 
pour  remercier  les  directeurs  de  ce  qu'ils  font  donner 
sans  cesse  tant  d  auteurs  au  Diable ,  il  leur  accordait  la 
permission  d'emmener  qui  leur  plairait;  de  cette  façon, 
on  faisait  passer  successivement  en  revue  et  Ton  criti- 
quait Saiily  Cfyiemneslre  y  Falerie^  qu'Arlequin-Plu- 
ton  opérait  de  la  cataracte ,  etc. ,  etc. 

—  Je  n'ai  qu*ua  mot  à  dire  de  quelques  reprises  d'an- 
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ciens  ouvrages^  tels  que  Uexil  de  Rocliester^  (le  9  mars) 
le  Faucon^  le  (8  juillet)  le  Folliculaire,  que  l'on  donna 
en  même  lemps  que  celui  des  Français  ,  dont  il  avait  la 
prétention  d'être  la  parodie.  Le  Baptême  de  village  fut 
repris  pour  l'anniversaire  delà  naissance  du  Duc  de  Bor- 
deaux ;  le  Vaudeville  est  le  seul  théâtre  qui  ait ,  cette 
année ,  célébré  cet  événement  ! 

La  Bonne  Aubaine  de  M.  Radet ,  donnée  de  nou- 
veau ,  (le  10  février)  fut  représentée  dans  une  des  cir- 
constances les  plus  épouvantables  de  la  révolution  fran- 
çaise, le  !28  janvier  1795^  sept  jours  après  la  mort  de 
l'infortuné  Louis  XVL  C'est  encore  le  tableau  de  Tinté- 

j 

rieur  des  éludes  de  ces  anciens  procureurs  que  l'on 
comparait  sans  scrupule  à  d'insignes  fripons  !  !.. 

Le  nouveau ,  mais  moins  extraordinaire  succès  de 
Miaanlropie  et  Repuntir ,  fit  penser  à  la  parodie  que 
l'on  en  avait  faite  dans  le  temps,  à  la  comédie  en  un  acte 
mêlée  de  vaudevilles  de  Comment  faire  ou  les  JEpreu- 
pes  de  Misantropie  et  Repentir  ,  de  MM.  Joui  et 
Longchamp.  On  fit  disparaître  les  citoyens  et  les  cî- 
toyennes  qui  se  trouvaient  dans  le  manuscrit  du  26  ni- 
vôse au  7  9  et  la  pièce  fut  de  nouveau  de  circonstance. 
£Ile  a  été  jugée  depuis  long-temps ,  et  toujours  regardée 
quoique  froide ,  comme  un  modèle  de  critique  et  d'ur- 
banité. La  lettre  suivante  de  Fatrat ,  publiée  dans  le3 
journaux  du  temps  ^  en  a  probablement  donné  Tidée. 

«  M/*** ,  éperduement  amoureux  de  la  sœur  de  son 
intime  ami,  la  demande  en  mariage,  roblient,est  au 
c.omble  de  ses  vœux  ,  et  attend  avec  la  plus  grande  im- 
patience le  moment  qui  doit  a^^surer  son  bonheur.  La 
veille  du  jour  pris  pour  la  cérémonie  <»  il  loue  une  loge 
et  conduit  au  spectacle  sa  prétendue  belU*-mère ,  son 
ami  et  sa  maîtresse.  A  la  représentation  du  drame  chéri , 
l'amant  pleure ,  le  frère  sangiutle  ,  la  mère  fond  en  lar- 
mes 5  la  prétendue  sourit  avec  dédain ,  et ,  dans  le  mo- 
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trient  où  l'intéressante  Eulalie  baise  les  mains  de  son 
époux  outragé ,  ne  pouvant  contenir  son  indignation  , 
elle  s'écrie  :  —  Cela  est  odieux  1  comment  une  femme 
peut-elle  s'humilier  ainsi  !  —  Le  prétendu ,  sans  dire  un 
mot ,  présente  la  main  à  la  mère,  la  conduit  à  sa  voi* 
ture^  aide  la  jeune  personne  à  y  monter ,  force  le  frère 
à  passer  le  premier^  et,  quand  ils  se  sont  placés  tous 
trois,  il  serre  la  main  de  ce  dernier  et  lui  dit:  —  «  mon  ami^ 
je  n'épouserai  pas  votre  sœur  ;  celle  qui  peut  voir  sans 
émotion  le  repentir  d'une  dme  honnèle ,  ne  fera  jamais 
le  bonheur  d'un  galant  homme.  »  — 11  les  quitte  aussitôt  et 
le  mariage  est  rompu.  »  — -  Quant  aux  nouveaux  ac- 
teurs, je  n'aurai  à  parler  que  de  M ii«  Suzanne  Bras,  nièce 
de  Tactrice  de  ce  nom.  Après  avoir  joué  Georgette  de 
Raiaplan  y  (le  18  mai) ,  Jeannette  des  Deux  Gaspard  y 
(le  4  juin),  elle  fut  engagée  probablement  par  égard  pour 
sa  tante.  —  M"«  Mélanie  ,  qui  n'avait  pas  de  protection, 
n'eul  pas  le  même  bonheur.  Après  s  être  montrée  dans 
Cécile  de  la  Somnambule ,  Pauline  du  Prix  ,  on  ne  la 
revit  plus.  —  M»'Nargeot  a  quelques  aimables  qualités; 
elle  est  jolie  femme,  a  de  beaux  yeux,  et  on  la  jugea 
assez  favorablement  dans  les  rôles  de  l'Eveillé  de  Rata^ 
plan ,  de  Cécile  de  la  Somnambule  ,  d'Amélie  de  la 
F'UUe  a  Bedlam  ,  etc.  ;  malgré  cela  cependant,  elle  est 
encore  bien  loin  d'être  une  comédienne  passable.  Parmi 
les  débutans ,  je  n'ai  à  citer  que  M*  Lafond ,  appelé  sans 
doute  pour  remplacer  Gobert ,  qui  faisait  plaisir  à  l'Am- 
bigu, qui  n'avait  ni  la  voix,  ni  les  manières  d'un  amoureux 
de  vaudeville  ,  et  dont  la  place  est  marquée  au  second 
Théâtre  Français.  M.  Lafond  sort  du  Conservatoire  ; 
c^est  quelquefois  une  fort  mauvaise  recommandation.  Il 
est  resté  au  Vaudeville  après  avoir  joué  l'OfBcier  du 
Prix,  Prosper  des  Deux  Pèrea^  Valbert  du  Marin^  etc., 
sans  s'être  fait  aucunement  remarquer. 
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La  sage  administration  qui  dirige  cet  ëtablissement , 
le  bon  goût  surtout  qui,  presque  toujours,  préside  au 
choix  des  pièces  qu'on  y  représente ,  ont  contribué  aussi 
bien  que  la  mode  à  lui  assurer  une  vogue,  qui  ne  fera 
qu'augmenter,  surtout  si  son  rival  continue  à  marcher  * 
dans  la  mauvaise  route  qu'il  semble  avoir  adoptée.  Le 
Gymnase  est  le  plus  agréable  des  théâtres  secondaires  de 
Paris ,  et  la  meilleure  société  de  !a  capitale  s'y  donne  un 
continuel  rendez- vous.  Comme  partout  l'on  y  a  vu  tom- 
ber des  ouvrages ,  mais  jamais  9  comme  partout ,  la  dé- 
cence et  le  goût  n'y  ont  été  outragés. 

—  15  JANVliîR.  —  Ij^Boiihvard  Bonne  Nouvelle  y 
de  MM.  Scribe,  Moreau  et  Melesville,  avait  été  donné 
pour  l'outerture  du  Gymnase.  L'année  dernière,  on  le 
reprit  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Molière,  et  l'on  se  rappelle  la  scène,  fort  originale,  que 
Ton  y  avait  ajoutée  et  dont  les  acteurs  étaient  un  action- 
naire du  théâtre ,  et  un  Anglais  qui  prétendait  avoir 
vivement  à  se  plaindre  du  premier  de  nos  auteurs  dra- 
matiques. Ses  pièces  l'avaient  fait  rire,  et  avaient  guéri 
du  spleen  plusieurs  parens  qui  avaient  l'envie  de  lui 
laisser  d'immenses  héritages  !  Qui  ne  haïrait  à  la  mort 
un  auteur  coupable  d'un  pareil  crime  !  Cette  année ,  la 
même  scène  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Qui  pourrait, 
en  effet,  ne  pas  applaudir  au  plus  simple  hommage  renda 
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à  rimmortel  auteur  de  Tartuffe^  du  Miaanirope^  et  de 
tabt  d^autres  chefs-d  œuvres  !  ! 

—  23.  —  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  célébrer  quel- 
que circonstance,  ou  est  presque  toujours  certain  de 
rencontrer  M.  de  Rougemont  sur  le  chemin.  Rendons- 
lui  cependant  justice;  ses  hommages  cette  Fois  n'étaient 
pas  adressés  comme  à  Tordinaire  aux  puissants  du  jour, 
mais  bien  à  des  hommes  qui  ont  fait  bénir  le  nuin  Fran- 
çais sur  une  terre  malheureuse  et  étrangère ,  Téluge  était 
an  devoir  ;  il  aurait  dû  seulement,  ainsi  que  son  (  ulicibo- 
raleur  M.  Melesville,  le  placer  dans  une  action  moins 
froide  que  celle  qui  fait  le  sujet  de  leurs  DeiixMèilecins. 
On  serait  presque  tenté  de  croire  que  leur  pièce  n  est 
devenue  de  circonstance  qu^après  coup. 

M«  Fileria  et  Gustave ,  dont  les  originaux  se  trouvent 
encore  dans  Molière,  habitent  le  même  village  el'de* 
meurent  près  l'un  de  l'autre.  Le  premier  qui  est  vieux, 
suit  les  anciennes  méthodes,  se  soigne  beaucoup,  ne 
sort  jamais  la  nuit,  ne  visite  que  de  riches  malades,  et 
encore  quand  il  fait  beau  temps,  ou  lorsqu*on  l'envoie 
chercher  en  voiture.  11  s'est  fait  surtout  une  habitude  de 
fréquenter  avec  soin  les  antichambres  des  mini&lrespour 
obtenir  des  places  et  des  décora  lions.  En  ce  moment  même, 
il  sollicite  auprès  d'une  Excellence  dont  il  soigne  les  en- 
fans  ,  la  décoration  de  la  Légion* dMionneur  et  une 
place  de  médecin  en  chef  des  hôpitaux.  Gustave^  au 
contraire,  est  jeune,  s'e&t  déclaré  partisan  des  nouvelles 
méthodes,  étudie  la  nature  avec  zèle.  Il  était  au  nombre 
des  médecins  qui  se  rendirent  à  Barcelone,  et  sa  modestie 
égale  son  talent. 

Une  miit,  on  avait  envoyé  prier  M.  Fîlerin  dfse  rendre 
i  Chartres,  auprès  de  la  fille  d'une  M"*  de  Seuneville, 
qui  se  trouvait  dans  le  plus  grand  danger.  On  a  eu  beau 
sonner  à  sa  porte  ^  il  n'a  pas  répondu.  Gustave  ;  qui  est 
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amoureux  de  Cëcile  la  fille  de  son  confrère  ,  craignant 
que  ce  refus  cruel  ne  perdit  de  réputation  celui  qu'il 
espérait  pouvoir  nommer  un  jour  son  beau  père ,  s'était 
fait  passer  pour  Filerin,  était  monté  dans  la  Yoiture  que 
Ton  ayait  amenée ,  avait  eu  le  bonheur  de  sauver  M"*  de 
Senneville,  et  n^avait  parlé  à  personne  de  cette  aventure , 
connue  seulement  de  sa  vieille  gouvernante  Marguerite  ^ 
qui  voyait  avec  douleur  tous  les  présens ^  destinés  vérita- 
blement à  son  maître  par  M"**  de  Senneville,  portés 
chez  M.  Filerin.  Ce  dernier  qui  ignore  le  beau  trait  de 
Gustave,  et  qui  n'approuve  ni  sa  conduite  peu  ^llé- 
ressee ,  ni  ses  principes  austères ,  lui  refuse  la  main  de 
sa  fille,  et  d'autant  plus  encore  qu'en  sa  présence,  Gus- 
tave ayant  été  demandé  en  même  temps,  chez  un  grand 
seigueur  qui  avait  la  migraine  et  chez  un  porteur-d'eau 
qui  s'était  cassé  un  membre,  a  donné  la  préférence  au 
porteur-*d'eau.  Ce  trait  parait  d'un  ridicule  extrême  à 
Filerin,  et  il  peut  paraître  tel  à  tous  les  hommes  qui  ne 
voient  que  leur  intérêt  personnel.  Cependant  cette  manière 
de  voir  n'est  pas  plus  particulière  aux  vieux  médecins 
qu'aux  jeunes;  toussent  à  peu  près  aussi  rapaceslesunsque 
les  autres,etle  nombre  de  ceux  qui  prêtent  une  oreille  atten- 
tive aux  cris  des  misérables  n'est  pas  très  considérable. 

Le  frère  de  M"'  de  Senneville,  le  général  Valmont, 
était  en  totirnée  à  l'époque  de  la  maladie  de  sa  nièce  ; 
mais,  en  apprenant  sa  guérison,  il  a  juré  qu'il  irait 
témoigner  sa  reconnaissance  à  M.  Filerin;  et,  en  efiEet, 
il  se  rend  chez  le  vieux  docteur.  Celui-ci,  entendant  le 
général  lui  o£Brir  sa  protection ,  parle  de  suite  de  ses  droits 
à  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur ,  et  du  désir  qu'il  a 
d'obtenir  la  place  de  médecin  en  chef  des  hôpitaux.  Le 
général,  on  ne  peut  mieux  disposé  pour  celui  qui  a  rendu 
le  bonheur  à  sa  famille  ,  veut  Temmener  de  suite  chez  le 
ministre,  et  lui  promet  même  de  procurer  un  bon  éta-^ 
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blissement  à  sa  fille.  Marguerite  qui  a  entendu  ces 
derniers  mots^  profile  du  moment  où  Filerin  est  allé 
donner  quelques  ordi^es  dans  sa  maison,  pour  instruire 
le  général  de  toute  la  vérité ,  et  lui  apprendre  que  c'est 
à  Gustave  que  sa  nièce  doit  la  vie.  Cette  confidence 
change  les  résolutions  du  général  ;  Gustave  reçoit  le  prix 
de  son  dévouement  généreux;  c'est  à  lui  qu'est  accordée 
la  croix  d'honneur  et  la  place  de  médecin  en  chef  des 
hôpitaux.  Fiieriu,  voyant  son  jeune  confrère  heureux 
et  sur  le  chemin  de  la  faveur,  lui  accorde  alors  la  main 
de  sa  fille. 

—  28.  —  On  a  reproché  ,  avec  quelque  raison,  à 
MM.  Moreau  et  Sév^rin  d'avoir,  dans  leur  vaudeville  du 
Garde^Moulirij  introduit  un  changement  de  décoration 
qui  pouvait  devenir  d*un  mauvais  exemple,  si  leur  pièce 
avait  été  accueillie  moins  froidement  qu'elle  ne  Ta  été. 
Cette  innovation  ferait  même  supposer,  avec  quelque 
fondement ,  que  leur  ouvrage  était  précédemment  en 
deux  actes,  et  que,  pour  le  réduire  en  un  seul^  et  obéir 
au  règlement  imposé  an  Gymnase,  ils  n'ont  trouvé  que 
ce  moyen  ^  qui  ne  doit  pas  être  encouragé. 

Epris  des  charmes  de  la  jeune  Henriette  de  Frémon- 
ville,  Hypolite  de  Fontbonne  a  demandé  sa  main  ;  mais 
la  mère^ séduite  par  les  vers  musqués  d*un  M.  Duboulard, 
poète  de  circonstance ,  préfère  ce  dernier,  et  congédie 
Hypolite ,  en  donnant  l'ordre  à  ses  gens  de  ne  jamais  \e 
recevoir.  Malgré  cet  ordre,  Hypolite  s'introduit  chez 
M"*  de  Frémonville ,  en  se  faisant  passer,  aux  yeux  du 
portier,  pour  un  parent  de  la  femme  dechambreSuzanne. 
Là,  celle-ci  le  pi é vient  d'une  partie  du  malheur  qui  le 
menace,  et  sans  Tarrivée  de  M"«  de  Frémonville,  il 
apprendrait  sans  doute  tout  le  reste.  Mais  Suzanne, 
s'aperce  vaut  que  sa  maîtresse  l'observe,  dit  à  Hypolite , 
pour  se  tirer  d'embarras,  que  toute  la  maison  part  pour 
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la  Provence.  Ne  comprenant  pas  le  motif  du  changement 
de  conversation  de  Suzanne,  et  dupe  de  cette  confidence, 
liypolite  court  retenir  une  place  à  la  diligence  de 
Maraeille.  M»«  de  Frémonville  est  satisfaite  de  la  con- 
duite de  sa  femme  de  chambre,  sa  confidence  la  dëbar- 
rasse  d'IIypolile.  Cependant ,  par  précaution,  et  api^ 
en  être  convenue  avec  Duboulard,  elle  part  pour  une 
petite  maison  qu'elle  possède  à  Ivry  :  c'est  là  que  Ton 
doit  signer  le  contrat. 

Le  théâtre  change;  on  se  trouve  à  Ivry  :  Hypolite  y 
est  déjà  arrivé.  Après  avoir  mis  dans  ses  intérêts  le  père 
George,  maître  d'un  moulin  situé  en  face  la  maison  de 
M"*  de  Frémonville  ,  il  a  pris  la  place  et  les  habits  du 
fib  du  meunier,  qui  doit  s  eUe  rendu  à  Montei*eau  pour 
assister  à  la  noce  d'un  de  ses  couMns.  C'est  par  Suzanne 
qu'Hypolite  a  appris  que  M"'  de  Frémonville  se  rendait 
à  Ivry.  La  sensible  femme  de  chambre  n'a  pu  consentir  à 
le  laisser  ainsi  partir,  et  à  se  mettre  dans  le  cas  de  perdre, 
peut-être  pour  jamais,  sa  mailresse^  mais,  en  arrivant, 
chargée  de  cartons,  de  paquets,  elle  laisse  tomber  l'alhum 
d'Henriette.  Hypolite  s'en  saisit,  écrit  quelques  mots  sur 
une  des  pages,  et  le  remet  à  Henriette  sans  qu'elle,  ni  sa 
mèrelereconnaissent.  M^^de  Frémonville  le  charge  même 
d'indiquer  sa  maison  aux  personnes  de  sa  société  qu'elle 
attend;  ces  pe»  tonnes  sont  :  Duboulard,  deux  de  ses 
amis,  et  le  noiaiie  Duclos  qu'llypolile  connaît.  Bien 
loin  de  répondre  à  l'invilalion'de  M"»«  de  Frémonville, 
il  s'amuse,  avec  le  père  Ge<irge,  à  les  mystifier.  D'abord, 
il  leur  fait  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  M"«  de  Frémon- 
ville h  Ivry,  que  peut*êti*e  même  on  leur  a  mal  indique 
l'endroit  de  sa  résidence,  et  qu'il  s'agit  de  Livry  près 
Bondy.  Avant  de  se  remettre  en  route  pour  ce  dernier 
village,  les  trois  voyageurs  défrapoinlés  veulent  diner. 
Hypolite  les  iait  enti^er  dans  le  moulin ,  et  les  enferma 
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à  double  tour.  Toutes  ces  espiègleries  n'oat  pas  ayancé 
ses  affaires,  et  quoiqu'Henrietle ,  gidce  à  l'albutn^  soit 
instruite  du  déguisement  de  son  amant ,  il  faut  parvenir 
auprès  de  \f"*'  de  Frémonville,  obtenir  son  pardon,  son 
consentement  j  c'est  en  vain  qu'il  cherche  quelque  moyen 
de  se  tirer  d'embarras.  Tout- à-coup  le  fils  de  George 
revient  ;  il  n'a  pas  trouve  de  place  au  coche.  Il  est  d'abord 
fort  étonne  de  voir  ses  habits  sur  le  dos  d'un  nouveau 
Tenu;  il  se  iâohe  ensuite,  veut  faire  du  bruit,  et  force 
Hypolite  à  le  renfermer  avec  DubouIarJ  et  sa  société 
dans  le  moulin.  An  même  in&tant^  le  poète,  le  notaire 
et  les  deux  invités,  fîitigués  d'attendre  leur  diner,  se 
montrent  aux  barreaux  de  la  fenêtre  y  et  font  un  tel 
bruit  que  M">«  de  Frémonviile  et  sa  fille  sortent  de  leur 
maison.  Enfin,  le  fils  de  George,  étant  parvenu  à  sortir 
du  moulin,  apporte  les  habits  d'HypoIile,  et,  par  ce 
moyen,  fait  connaître  la  vérité.  Duboulard^  sentant  qu'il 
ne  serait  pas  prudent  d'épouser  apré^  de  pareils  évé- 
nemens,  renonce  à  la  main  de  Cécile,  qui  derient  alors 
M"«  de  Fonlbonne, 

—  14  FÉVRIER.  —  Le  plus  Irîsle  métier  que  l'on 
puisse  exercer  est  celui  de  plaisant*^  Passer  sa  vie  à  faire 
rire  les  autres  aux  dépens  de  son  repos  et  de  sa  consi* 
dération  ,  à  inventer  mille  fadaises  pour  payer  le  repas 
que  l'on  vous  donne  en  échange  de  vos  pasquinades  y 
an  lieu  de  le  gagner  honorablement  par  un  travail  quel- 
conque, ne  peut  être  que  le  propre  d'un  homme  qui 
s'est  mis  au-dessus  de  la  honte  et  du  mépris. 

On  cherche  les  Rieurs ,  et  moi  je  les  évite.. 

On  donna  au  Vaudeville,  il  y  a  trois  ans,  je  crois ^ 
une  pièce  intitulée  :  le  Myatijîcaieur.  Si  ma  mémoire 
ne  me  trompe  pas,  elle  était  de  MM.  Scribe  et  Mêles- 
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ville ,  et  donnait  une  idée  de  ces  personnages  dont  ]^ 
pariais  plus  haut,  communs  il  y  a  trente  ou  quarante 
ans,  inconnus  aujourd'hui.  C'e&t  cette  pièce  que  l'on  a 
arrangée  pour  le  Gymnase  y  et  que  l'on  a  intitulée  :  le 
Plaisant  de  Société  i  mais  ce  litre  donnerait  une  fausse 
idée  de  l'ouvrage,  si  Ton  s'attachait  à  l'expliquer  litté-^ 
ralement.  11  s'agit ,  au  contraire  j  d'un  malheureux  que 
l'on  mystifie.  Quelques  étourdis  veulent  donner  un  bal , 
mais  il  leur  manque  des  danseurs.  Pour  en  trouver,  on 
a  pris  le  parti  d'arrêter  tous  les  voyageurs  qui  passent 
sur  la  route,  Mais^  ce  n'est  pas  le  tout  d*avoir  des  dan- 
seurs, il  faut  aussi,  pour  completter  les  plaisirs  de  la 
soirée,  avoir  un  imbécille  aux  dépens  duquel  on  puisse 
se  divertir.  Le  hazârd  conduit  chez  nos  étourdis  un 
homme  comme  ils  en  desiraient  un,  un  certain  Coqnard, 
qui  devient  le  plastron  de  toutes  leurs  plaisanteries.  Ils 
le  font  passer  pour  un  homme  d^esprit ,  qui  a  la  manie 
de  cacher  ce  don  si  rare.  De  la  naissent  plusieurs  qui- 
proquos, mais  tous  froids  et  peu  comiques.  Nos  étourdis, 
se  faisant  un  jeu  de  se  récréer,  et  d'admirer  chaque 
balourdise  de  Coquard,  en  s'eiTorçant  de  leur  trouver 
un  sens,  sont  trop  souvent  dans  la  même  situation.  Cette 
froideur ,  cette  uniformité  ont  nui  au  succès  de  l'ouvrage. 
—  20.  —  Une  aifenture  de  Faublasj  dont  les  auteura 
sont  MM.  Sauvage  et  Carpentîer,  fut  représentée ,  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville,  avec  quelque  succès,  en  1818.  Les 
auteurs  avaient  imité  du  roman  deLouvet,  Tepisode  si 
plaisant  du  chevalier  de  Faublas  déguisé  en  jeune  Qtle , 
faisant  la  conquête  du  marquis  de  Senneville  ,  et  s'étaient 
contentés  de  le  dialoguer.  Mais  on  a  été  à  même  d*éprou- 
ver  que  ces  imitations  étaient  rarement  heureuses.  A  l'é- 
poque où  l'on  donna  cette  pièce  au  Vaudeville,  on  avait 
passé  sur  la  légèreté  du  sujet ,  et  sur  la  courte  durée  de 
l'intrigue  qui  n'est  pas  assez  développée;  ou  'se  montra 
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plus  sérère  au  Gymnase ,  quand  à  l'aide  de  quelques 
changeaieiiâ^  une  Ai^enture  de  Faublaa  fut  préseulëe 
SOU3  la  forme  d'un  opéra-comique.  C'était  la  faute  du 
sujet  et  des  auteurs  plus  que  celle  du  musicien,  dont  deux 
ou  trois  morceaux  étaient  agréables.  Cette  deuxième  édi- 
tion n'eut  qu*une  seule  rcpré^entalion.  —  Dans  la  scène 
quatrième  y  Faublas  introduit  chez  M^^^  deStune\iI[e^ 
disait  que  pour  plaire  aux  femmes ,  il  ne  fltut  que  faire 
parler  son  cœuL\  —  •  Ah  !  il  ne  faut  que  le  coeur,  répondait 
Rosambert,  phra^  banale  qui  nW  plus  bonne  que 
pour  les  complimens  de  nouvelle  année,  les  couplets  de 
^{.^  et  les  pièces  de  circonstances. ,  ,  »  <—  Le  passage 
souligné  a  été  supprimé  parles  censeurs!!! 

*-  21.  -—  Comme  je  le  disais  tout  a-Tlieure ,  il  est  des 
sujets  qui  peuvent  être  supportes  dans  un  roman  ^  et  ne 
le  sauraient  être  sur  la  .-cène:  la  raison  en  e^t  que  les  oreil* 
les  du  plus  grand  nombre  des  speclateur^  sont  ciiastes,  et 
que  malgré  Tesprit  des  détails,  si  le  fond  manque  de  dé- 
cence et  de  vraisemblance,  il  est  impassible  que  i*ou  vrage 
se  soutienne  long-temps.  J'en  donnerai  pour  preuve  la 
comédie  de  M.  Vial ,  le  Mari  et  Camant ,  jouée  Tannée 
dernière  à  la  comédie  française,  et  sa  contre -partie,  les 
Mémoires  iS^un  colonel  de  hussards  de  VIM.  Scribe  et 
Mélesîille.  Gustave  de  Montemart,  ce  colonel,  pour  avoir 
chargé,  sans  ordre,  à  la  tèie  de  son  régiment,  et  avoir  dé- 
cidé le  gain  de  la  bataille  par  ce  mouvement,  a  reçu  la 
croix  d'officier  de  la  légion  d'honneur,  mais  en  même 
tempâ  a  été  condamné  à  huit  jours  de  prison,  ^ix  jours 
de  celte  honorable  captivité  se  sont  écoulés^  quelquefois 
le  souvenir  de  sa  jeune  ftrmme  Mathilde,  s  est  offert  à 
l'esprit  du  colonel ,  mais  ce  souvenir  ne  Ta  pas  beaucoup 
diverti,  et  il  voudrait  passer  le  5eptiènie  jour  un  peu 
plus  gaiement  que  les  autres.  En  regardant  par  la  fenê- 
tre de  sa  chambre^  il  aperçoit  dans  une  autre  partie  de  la 
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prison^  un  jeane  sous -lieutenant  auquel  il  a  sauve  la  vie; 
voilà  une  société  toute  trouvée!  Au  moyen  de  quelque 
argent  glissé  dans  la  main  du  geôlier ,  Léon  est  dans  la 
chambre  du  colonel.  Chose  rare,  Léon,  tout  hussard 
qu'il  est,  se  trouve  être  l'innocence  même  ;  il  rougit  en 
parlant  à  une  femme,  ne  fume  point,  ne  jure  jamais  !  Le 
colonel  pense  qu'il  est  urgent  de  s'opposer  au  scandale 
que  ne  peut  manquer  de  causer  l'apparition  d'un  pareil 
officier  dans  la  société  ;  et  pour  commencer  l'éducation 
du  jeune  homme ,  il  l'adjoint  à  la  rédaction  de  ses  mé- 
moires. Malheureusement  la  clochedu  souper  interrompt 
celte  intéressante  occupation.  Le  colonel  se  x*end  à  table, 
et  Léon,  en  l'attendant,  va  prendre  l'air  sur  une  terrasse 
qui  se  trouve  être  attenante  à  la  prison. 

Bien  différente  du  colonel,  Malhilde  en  apprenant 
que  son  époux  était  condamné  à  passer  quelques  jours  en 
prison ,  s'est  aussitôt  mise  en  route  pour  le  venir  consoler. 
Grâce  à  sa  nourrice  qui  se  trouve  être  la  femme  du  con- 
cierge, et  'à  une  petite  porte  secrète  qui  conduit  dans  la 
prison  du  coloijel,  sans  que  celui-ci  s'en  doute ,  elle  a  pu 
examiner  la  retraite  momentanée  de  son  mari,  mais  non 
si  secrètement  qu'elle  n'ait  été  aperçue  par  Léon.  Frap- 
pé de  cette  apparition  inattendue,  celui-ci  sVlance  de  la 
terrasse  dans  la  chambre,  mais  trop  tard  :  Mathilde  est 
rentrée  par  la  petite  porte.  Le  jeune  officier  est  d'autant 
plus  vivement  ému  de  celte  singulière  aventure ,  qu'il  se 
rappelle  avoir  vu  dans  un  bal,  la  figure  céleste  qu'il  vient 
d'apercevoir,  et  qu'il  en  élait  déjà  épris.  11  raconte  avec 
chaleur  à  Gustave  ce  qui  vient  de  lui  arriver,  le  colonel 
se  monte  aussi  la  tête  pour  l'inconnue;  et  voilà  nos  deux 
officiers  occupés  à  faire  des  lettres,  et  à  les  jeter  au  ha- 
sard ponr  qu'elles  puissent  parvenir  à  la  belle  qui  oc- 
cupe toutes  leurs  pensées.  Celle  du  colonel  arrive  seule  à 
son  adresse;  mais  l'on  conçoit  le  dépit  de  MathiJde  à  la 
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vue  de  celte  galante  épitre  :  elle  a  résolu  de  s'en  venger , 
et  profitant  d'un  moment  où  ses  deux  adorateurs  sont 
passes  dans  la  chambre  à  coucher ,  elle  place  sa  réponse 
dans  le  colback  de  son  mari.  Dans  ce  billet  elle  promet 
de  venir  à  minuit  au  rendez-vous  qu'on  lui  demande. 
Plus  heureux  que  son  maître,  Léon  découvre  celle  ré- 
ponse pendant  que  Gustave  repose,  il  la  déchire  et  en 
met  une  autre  dans  laquelle  il  fixe  le  rendez- vous  sur  la 
terrasse.  Unpe  de  ses  propres  avis,  et  de  lespiéglerie de 
Léon,  le  colonel  se  rend  promplement  au  lieu  indiqué, 
enferme  le  jeune  sous-lieulenant  dans  sa  chambre,  ôle 
même  la  lumière*,  mais  pendant  qu'il  se  morfond  sur  la 
terrasse,  Léon  reçoit  Matliilde ,  et  celle-ci ,  trompée  par 
l'ob&curité  et  se  croyant  auprès  de  son  mari ,  se  laisse 
conter  mille  douceurs,  prendre  même  son  anneau.  On 
conçoit  encore  l'extrême  surprise  du  colonel,  lorsque 
Léon  lui  fait  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  de  nouveau ,  et 
surtout  lorsqu'il  lui  montre  l'anneau.  Fort  inquiet,  sans 
oser  le  faire  paraître,  Gustave,  lorsque  le  jour  est  paru  et 
que  sa  femme  est  revenue  dans  la  prison ,  s'assure  que 
Léon  n'a  pas  poussé  trop  loin  la  première  expérience  des 
leçons  qu'on  lui  a  données;  et  quand  celui-ci,  après  avoir 
été  chercher  les  laissez- passer,  rentre  et  s'étonno  de  trou- 
ver dans  celle  qu'il  aime,  la  femme  de  son  colonel;  Gus- 
tave lui  impose  silence ,  et  pour  se  débarirasser  d'un  élève 
si  heureux  dans  ses  galantes  entreprises,  lui  promet  une 
lieutenance  dans  un  autre  régiment. 

—  5  MARS.  —  Une  Journée  à  P^ersailles  ^  ou  le  Dia^ 
cret  malgré  lui  ^  fui  donné  en  trois  actes  au  Théâtre  de 
rOdéon ,  le  20  décembre  1814:.  Le  succès  qu'obtint  celle 
comédie  lut  plutôt  dû  à  l'originalité  du  principal  per- 
sonnage qu'à  la  vraisemblance  de  l'intrigue.  La  légèreté, 
Tinconséqueuce  de  Julie  de  Moraiige  est  aussi  ridicule 
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que  reatêtement  et  la  fatuité  de  Doriyal.  Quoique  place 
dans  des  situations  fort  peu  naturelles ,  le  personnage  de 
Bonneao  &it  rire,  et  quand  on  rit  on  est  toujours  dispo- 
sé à  l'indulgence.  Une  Journée  à  Verêailles  avait  été 
reprise  au  second  Théâtre  Français ,  où  elle  était  géné- 
ralement mieux  jouée  qu*elle  ne  l'a  été  au  Gym- 
nase; Perroud  surtout  était  fort  plaisant  dans  Bonneau, 
Il  paratt  que  c*est  pour  Clozel  qu'elle  fiit  remise  en  un 
acte  j  mais  ce  changement  ne  lui  a  pas  été  favorable  ;  les 
événemens  y  sont  trop  pressés ^  les  entrées,  les  sorties 
trop  fréquentes,  bref,  M.  Georges  Duyal  a  eu  tort  de 
mutiler  ainsi  le  seul  ouvrage  un  peu  présentable  qu'il 
soit  parvenu  à  faire  jouer.  Cependant ,  par  suite  de  quel- 
que arrangement  que  je  ne  connais  pas ,  on  a  été  asses 
étonné  de  le  voir  jouer  à  quelque  temps  de  là  au  second 
Théâtre  Français,  sous  sa  première  forme,  tandis  que 
sous  la  nouvelle ,  il  était  en  même  temps  représenté  au 
Gymnase.  M.  Georges  Duval  voulait-il  faire  dire  de  lui, 
en  parodiant  un  vers  fait  pour  Tabbé  Pellégrin,  qu'il. 


!••• 
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—  11.  •»  A  chaque  instant  dans  le  monde,  on  trouve 
l'occasion  de  rire  des  scènes  singulières  qu'ofirent  les 
mariages  qu'on  appelle  de  convenance.  Avant,  c'est  d 
qui  se  couvrira  des  voiles  les  plus  épais  du  mensonge  et 
de  l'hypocrisie;  mais  après,  lorsque  l'époux  se  voit  cer- 
tain d'une  fortune  considérable,  lorsque  l'épouse  a 
acquis  le  droit  de  faire  respecter  ses  caprices  et  ses  vo- 
lontés ,  c'est  alors  que  la  scène  change ,  que  la  haine  et 
toutes  les  passions  prennent  la  place  des  aimables  qua- 
lités dont  on  se  parait  avant  le  mariage.  Sébastien ,  le 
héros  de  la  pièce  de  la  Demoiselle  et  la  Dame  g  ou 
Aidant  et  Après ,  de  MM.  Scribe ,  de  Courcy  et  Dupin , 
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est  dape  des  apparences  comme  tant  d^autres  ëpoux. 
Pendant Tabsence  de  son  ami  Droguîgnard ,  ex-employé 
à  ia  mairie,  ami  précieux  qui  lui  servait  de  mentor,  il  a 
ébauché  un  mariage ,  et  était  occupé  à  conmiatider  à  la 
Barrièi*e  du  Maine,  le  repas  qui  doit  précéder  la  signa- 
ture du  contrat,  au  moment  où  son  mentor  descendait 
de  la  diligence  d'Orléans.  Droguignard  est  confondu  en 
entendant  le  récit  des  sottises  qu'a  faites  Sébastien,  de  son 
mariage  y  et  surtout  d'une  querelle  qu'il  a  eue  la  veille 
au  spectacle  avec  un  cuirassier,  auquel  il  a  donné  rendez- 
TOUS  par  prudence  à  la  Barrière  de  Vincennes,  pendant 
qu'il  se  rendait  à  celle  du  Maine.  La  future  est  connue 
de  Droguignard  ;  Mne  Giraud  étant  jeune ,  promettait 
d*étre  vindicative  à  l'excès ,  et  sa  mère  est  bien  la  mer- 
cière la  plus  bavarde  de  Paris.  Captivé  de  plus  en  plus , 
et  principalement'depuis  une  entrevue  qu'il  a  eue  avec 
MU*  Adélaïde ,  et  quoique  cette  dernière  lui  ait  avoué 
qu'un  de  ses  cousins,  cuirassier,  M.  Belenfant,  lui  avait 
fait  la  cour,  Sébastien  ne  prête  aucune  attention  aux 
observations  de  Droguignard,  sa  passion  l'emporte,  et 
pour  hâter  son  hymen ,  il  le  prie  de  se  servir  de  l'ancienne 
influence  qu'il  avait  à  la  mairie,  pour  lever  quelques 
difficultés  que  l'on  fait  éprouver  à  M"^*  Giraud,  au  sujet 
de  l'acte  de  décès  de  son  mari,  qu'elle  ne  possède  pas  ; 
Droguignard  y  consent ,  suit  toute  la  société  à  la  mairie, 
mais  bien  décidé  à  sauver  son  ami  du  précipice  dans 
lequel  il  veut  se  jeter  lui  même. 

Pendant  ce  temps  arrive  le  cousin  Belenfant;  c'est 
justement  le  soldat  avec  lequel  Sébastien  s'est  piîs  de 
querelle.  Belenfant  était  un  peu  gris  alors,  le  mot  de 
Vincennes  n'est  pas  entièrement  parvenu  jusqu'à  son 
oreille,  il  a  cru  qu'il  s'agissait  de  Barrière  du  maine  et  il 
sy  est  rendu ,  parce  qu'on  y  vend  de  bon  vin ,  et  qu'il  a 
supposé  qu'un  duel  avec  un  bourgeois  devait  finir  par  un. 
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déjeûner;  il  a  reconnu  sa  tante,  sa  cou&ine,  et  malgré 
toutes  leurs  observations,  il  s'invile  sans  façon  au  repas 
et  se  présente  h  tonte  la  société.  Sébastien  est  stupéfait  on 
le  Toyanty  et  quoique  Belenfant  ne  Tait  pas  reconnu, 
la  compagnie  de  son  adversaire  lui  paraU  fort  désagréa* 
ble,  il   voudrait  s'en  débarrasser,  et  Drognignard  lui 
conseille  de  demander  sou  expulsion  à  Adélaïde.  Sébas* 
tien  suit  ce  conseil,  prie  d'abord  sa  femme,  mais  voyant 
qu'on  lui  résiste,  dît  qu'il  veut  que  M.  Belenfant  s'éloigne 
de  sa  société.  Ce  mot  de  Je  peux  produit  un  effet  ejitra- 
ordinaire.  M^'^  Adélaïde  qui  jusqu'alors  avait  fait  la  douce-* 
^eusc  ,  montre  les  dents.  Elle  prétend  que  si  Ton  expulse 
son  cousin ,  on  doit  aussi  expulser  M.  Droguignard,  Bref, 
de  paroles  en  paroles  on  s'aigrit,  on  se  fâche,  M>b<  Giraud 
se  met  de  la  partie,  crie  plus  fort  que  les  autres,  enfin 
Droguignard  emmène  son  ami ,  et  lui  apprend  qu'il  n'est 
pas  marié,   que  se   doutant  de  tout  ce  qui  allait  lui  ar- 
river, il  lui  a  fait  signer  un  faux  contrat.  Malheureuse- 
ment pour  Sébastien  et  la  ruse  de  Droguignard,  Belenfant 
qui  attendait  toujours  sur  la  route  son  adversaire,  a 
entendu  leur  conversât  ion,  à  quelques  mots  même  échap- 
pés à  son  cousin  futur,  il  a  reconnu  son  antagoniste  de 
la  veille,  et  court  prévenir  sa  tante  et  sa  cousine  de  ce 
singulier  événement,  en  leur  proposant  de  couper  les 
oreilles  à  Sébastien.  Adélaïde  Tarrèlet   voit  d'un  coup 
d'œil  ledanger  qui  la  menace^  et  véritablement  attachée 
à  Sébastien ,  se  propose  de  le  ramener  en  le  corrigeant 
et  en  se  corrigeant  elle-même  de  ses  déiauts.  En  effet, 
pendant  que  Droguignard  est  allé  chercher^  un  fiacre 
pour  arracher  son  ami  aux  séductions  qui  lentourent, 
Adélaïde  triomphe  ,  et  lorsqu'il  revient  trouve  tout  le 
monde  d'accord  et  disposé  a  aller  signer  le  véritable  con- 
tral.  Sébastien  invite  Belenfant  à  diner  et  Adélaïde  prie 
Droguignard  d'être  toujours  le  plus  fidèle  ami  de  son  mari. 
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—  27.  —  Rien  ne  ressemble  plus  à  une  parade  tombée, 
il  y  a  trois  ans,  au  ihéâtre  de  la  Porte  Saint-Martin ,  et 
intitulée  ,  Cadet  Roussel  IVoubadour,  que  rOpérateur 
et  son  Compère ,  qui  éprouva  le  même  sort  au  Gym- 
nase. Bertrand  et  Jules ,  fun ,  ancien  cabaretier,  l'autre  ; 
ex-tambour,  et  tous  deux  natifs  du  village  de  Brassieux 
en  Sologne^  sont  revenus  dans  leur  pays  après  dix  ans 
d'absence  9  mais  sous  le  costume  de  Charlatans  ,  métier 
qui  les  a  fait  vivre  dans  leur  Jong  voyage.  Après  avoir 
échappé  aux  désastres  des  batailles ,  Jules  voudrait  bieii 
savoir  si  Rose,  sa  maîtresse,  lui  a  été  fidelle,  et  Bertrand 
èlre  certain  de  la  constance  de  sa  femme.  Cependant , 
comme  le  cas  leur  paraissait  scabreux,  et  que  de  plus 
Bertrand  a  beaucoup  de  dettes  et  quelques  prises  de  corps 
contre  lui ,  ils  n'ont  point  osé  se  faire  reconnaître,  et  ont 
établi  leur  baraque,  avec  tous  si^  attributs,  sur  la  place 
du  village. 

Avec  des  miracles...  comme  en  font  les  charlatans, 
ils  en  ont  facilement  imposés  a  leurs  compatriotes.  Jules 
s'élait  déguisé  en  invalide,  privé  d*un  œil,  d'un  bras, 
d'une  jambe.  En  un  clin-d'œil,  Bertrand  lui  a  rendu 
tout  ce  qu'il  avait  perdu,  et  cette  cure  merveilleuse  leur 
a  attiré  la  pratique  de  tous  les  Solognais.  De  plus,  il  a 
annoncé  qu'il  ressuscitait  les  morLs,  qu'il  faisait  revoir 
les  pareus,  les  amis,  les  époux  que  l'on  avait  perdus. 
Une  des  premières  à  demander  la  confirmation  de  ce 
prodige ,  est  M"*"*  Bertrand ,  qui  tient  beaucoup  à  savoir  si 
véritablement  elle  est  veuve.  Elle  a  un  secret  motif  en  se 
décidant  à  venir  consulter  le  signor  Spavento  (cVst  le 
nom  de  guerre  de  Bertrand)  5  elle  est  recherchée  par  le 
docteur  du  village,  M.  Renard,  le  tuteur  de  Rose,  qu'il 
veut  donner  en  mariage  à  son  fils  Poulot.  Voyant  que 
toutes  deux  ont  été  ébranlées  par  les  discours  de  Ber^ 
trand,  et  surtout  par  l'apparition  de  Jules  qu'il  a  tait 
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Toir  h  Rose,  il  s^avise,  de  son  côlë  ^  d'une  ruse  pour 
parvenir  à  6on  bul.  11  offre  à  Bertrand  le  choix  entre  la 
prison  ,  et  il  lui  prouve  qu'il  à  le  pouvoir  de  le  faire 
enfermer^  ou  une  bourse  de  cent  ^cus,  à  condition  que 
lui  et  son  compère  joueront  la  comédie^  paraîtront^ 
comme  des  ombres ,  sous  les  noms  de  Bertrand  et  de 
Jules,  assureront  qu'ils  sont  morts,  enterrés,  et  conseil* 
leront  à  M"*  Bertrand  et  à  Rose  dVpouser  promptement 
Kenard  el  Poulot.  Tous  les  villageois  se  réunissent  pour 
assister  à  celle  miraculeuse  apparition  !  M"*  Bertrand  et 
Rose  tramblent  pendant  que  Renard  jouit  secrètement 
de  leur  terreur,  et  du  succès  que  ne  peut  manquer  d^avoir 
sa  ruse*  Mais  sa  joie  est  de  courte  durée.  Bertrand  et 
Jules  paraissent  sous  leurs  véritables  traits,  et  sont  re* 
connus  avec  transports,  l'un  par  6a  femme,  l'autre  par 
sa  maîtresse.  Renard,  furieux,  veut  faire  usage  de  la 
prisede  corps qn^il  posbède contre  Beiirand,  mais  celui-ci 
le  paie  avec  l'argent  qu'il  en  avait  reçu  pour  déclarer 
qu'il  était  mort. 

—  9  AVRIL.  —  De  quatre  frères  du  nom  de  Gobînet  ^ 
il  ne  reste  plus  que  Jac(|ues  Gobinet ,  maitre  d'école 
dans  les  environs  d'Iionflenr.  Un  des  trois  frères  morts 
a  lai^^bé  un  Porl  gros  héritage  à  ses  neveux,  Jean-Claude, 
Kormand  processif  et  envieux ,  et  Marcel ,  qui,  dès  Tâge 
de  quatorze  ans,  s'est  enfui  de  la  maison  paternelle 
pour  se  faire  soldat.  Le  même  oncle  a  accordé  30^000  f« 
de  plus  k  ToincUe,  la  fille  de  Jacques,  à  condition  qu'elle 
épousera»!  Jian  Claude.  On  conçoit  que  celui-ci  presse 
un  hymen  qui  doit  faii^  sa  tortune;  maisToisette  n'a 
aucun  penchant  pour  lui:  die  conserve,  au  contraire, 
un  tendre  souvenir  de  Marcel,  et  de  plus,  Jacques 
Gobinet  ne  veut  .entendre  parler  d'hymen  et  de  par« 
^*S^?  quG  lorsque  1  on  aura  quelque  certitude  de  la  mort 
de  Marcel.  Cette  obstination  engage  Jean-Claude,  à  avoir 
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recoars  à  la  ruse ,  à  mettre  en  arant  une  bonne  bourde , 
une  frime  Normande,  pour  forcer  son  oncte  etToi- 
nelte  à  donner,  malgré  eux,  leur  consentement.  Un 
hussard,  nommé  fiertrand,  se  trouve  dans  le  yillage; 
il  est  bien  reçu  par  Gobinet ,  par  sa  fille.  Jean-Claude 
l'engage  à  passer  pour  le  cousin  qui  est  mort;  et,  après 
lui  avoir  expliqué  les  raisons  qu'il  a>  de  le  prier  d'en 
agir  ainsi ,  il  lui  fait  promettre  de  ne  se  découvrir  que 
le  lendemain'  de  la  noce.  Jean  -  Claude  est  dupe  de 
sa  frime  Normande  ,  car  Bertrand  n'est  autre  que 
Marcel.  Forcé,  à  la  suite  d'un  duel,  de  fuir  sa  gaiv 
nison ,  ce  dernier  est  venu  se  cacher  au  milieu  de  sa 
famille,  mais  sous  un  nom  supposé;  il  a  jugé  prudent 
de  ne  pas  se  faire  connatlre.  La  proposition  de  Jean* 
Claude  le  charme ,  et  il  joue  si  bien  le  rôle  de  cousin  , 
que  le  pauvre  Normand  commence  à  se  fâcher  en  se 
voyants!  cruellement  trompé  dans  son  attente,  car  Marcel 
prétend  épouser  Toinette.  Il  cherche  à  se  renger,  puisqu'il 
ne  peut  plus  parycnir  à  faire  croire  à  la  famille  que  Marcel 
u*est  point  leur  parent.  Celui-ci  causait  avec  un  de  ses 
camarades  venu  de  Honfleur  pour  lui  donner  des  nou- 
Telles  de  son  affiiire.  Jean-Claude ,  entendant  Ladrogue 
baragouiner  le  français,  et  dire  ,  ia  mein  fier  y  en  a 
conclu  qu*il  était  Anglais,  que  son  cousin  avait  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de  la  France ,  et  il  a  en- 
voyé chercher  des  gendarmes  pour  l'arrêter.  N'en  ayant 
pas  trouvé,  le  petit  paysan  que  Jean-Claude  avait  chargé 
de  cette  commission  ,  a  amené  des  hussards  qu'il  a  lan- 
çon très  sur  sa  route.  Mais  il  se  trouve  que  ces  hussards 
sont  des  amis  de  Marcel;  ils  venaient  le  prévenir  que  sa 
grâce  avait  été  accordée,  et  que  les  vives  sollicilations  de 
son  advei*saire,  qui  avait  reconnu  ses  torts,  lui  avaient 
fait  obtenir  le  grade  de  sous-lieutenant.  Jean-Claude 
est  confondu ,  Gobinet  et  sa  fille  sont  enchantés.  Marcel 
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épouse  Toinctte,  et  abandonne  généreusement  les  vingt 
mille  francs  à  son  envieux  parent.  Cette  pièce,  dans  la- 
quelle un  seul  acteur  parlait  à-peu-près  normand,  était 
intitulée  :  la  Famille  Normande \  le  second  titre  qu'elle 
portait,  ou  le  Cousin  Marcel,  lui  convenait  beaucoup 
mieux. 

—  18.  —  Malgré  les  vives  critiques  que  Ton  en  a 
faites ,  le  drame  de  Mercier  j  V Habitant  de  la  Gua-' 
deloupe  ,  est  une  pièce  aussi  morale  qu'intéressante  ; 
et  la  preuve  que  le  sujet  qu'il  avait  rais  en  action  n'était 
pas  si  mauvais  que  le  prétendent  quelques  critiques  diffi- 
ciles ,  c'est  que  toutes  les  imitations  que  l'on  en  a  faites 
ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  Dans  le  Noui^el  Ha- 
bitant de  la  Guadeloupe ,  on  voit  la  contrepartie  du 
drame  de  Mercier.  C'est  un  homme  que,  comme  dans 
une  petite  pièce  jouée  l'année  dernière  sous  le  titre  de 
Chacun  son  Numéro  ou  le  Petit  Homme  gris ,  on 
veut  prendre  pour  un  bomme  riche ,  quoiqu'il  soit  dans 
la  misère. 

M"*  Bonnacueil ,  maîtresse  de  l'auberge  des  mylords 
à  Calais ,  est  très  avare.  Avec  un  sien  cousin ,  nommé 
Dutillac,  véritable  corsaire,  elle  est  parvenue  à  recueil- 
lir un  héritage  considérable,  aux  dépens  d'un  de  leurs 
parens  qui  était  aux  Iles.  M»«  Bonnacueil  a  une  nièce  , 
Rosine ,  qui  est  aimée  d'Armand  ,  le  commis  de  la  mai- 
son 5  mais  M**  Bonnacueil  s'oppose  à  toute  union  entre 
les  jeunes  gens,parce  qu'ellea  grande  envie  de  prendre  elle- 
même  le  commis  pour  mari.  Arrive  un  pauvre  voyageur, 
qui  a  fait  naufrage  presque  sur  lescâtcs  de  France.  —  «  Je 
demande  Thospitalité  pour  moi ,  mon  pauvre  Michel  et 
pour  mon  ami ,  ajoule-t-il  en  montrant  un  perroquet.  » 
—  «  Ah  !  c'est  là  votre  ami ,  répondait  Armand  ?»  — 
«  Oui ,  reprenait  le  voyageur. 
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Oui ,  parmi  nous.,  je  le  dis  avec  peine  , 
Puisque  chacun  outrage  un  nom  si  beau  , 
Il  faut  chercher  hors  de  la  race  humaine  ; 
L'un  prend  son  chien  ,  j'ai  choisi  cet  oiseau. 
Si  je  me  tais^  il  garde  le  silence , 
Et  si  je  parle  il  dit  tout  comme  moi  ; 
C'est  par  moi  seul  qu'il  veut ,  agit  et  pense  ; 
Un  tel  ami  serait  digne  d'un  Roi. 

Les  quatre  derniers  vers  ont  fait  supprimer  le  couplet 
en  entier. 

II  demande  à  ètio  logé  par  charité,  dit  s'appeler  Pé- 
saubaines;  justement  c'est  le  nom  du  cousin  dont  on  a 
pris  rbëritage.  Un  pareil  homme  est  bon  a  mettre  à  la 
porte  ,  c'est  ainsi  que  pense  la  maitresse  de  l'auberge  des 
mjlords  ;  cependant^  dans  la  crainte  qu'il  ne  se  plaigne 
à  Dutillac  d'un  accueil  aussi  dur  ,  elle  l'envoie  loger  au 
grenier.  Le  hasard  vent  que  Dutillac ,  qui  a  vu  jouer 
quelques  jours  auparavant  Tarrivée  de  son  cousin ,  FHa' 
bitant  de  la  Guadeloupe  ,  se  mette  dans  la  tête  que 
Dësaubaines  est  riche ,  et  qu'il  ne  se  dit  pauvre  que  pour 
les  éprouver.  Il  fait  part  de  son  idée  à  M™«  Bonnacueil, 
la  persuade ,  et  les  voila  tous  deux  à  combler  de  bien- 
faits et  de  politesses  celui  qu'ils  avaient  voulu  chasser 
auparavant.  On  le  loge  au  premier,  Dutillac  lui  remet 
sa  part  de  riiérilage,  M"<^  Bonnacueil ,  malgré  la  pro- 
messe   formelle    faite  à  Dutillac  ,  prétend  l'épouser, 
et,  pour  ne  point  lui  laisser  le  temps  de  la  réflexion  , 
le   contrat   est    aussitôt  dressé    que  signé.  C'est  alors 
qu'on  connaît  la  vérité-,  Désaubaines  est  véritablement 
ruiné  de  fond  en  comble.  M™*  Bonnacueil  et  Dutillac 
sont  furieux  ;  mais  le  bon  Désaubaines,  satisfait  d'avoir 
recouvré  sa  part  de  l'héritage,  déchire  le  contrat  de 
mariage.  Avant  cependant ,  il  a  eu  la  précaution  de 
faire  marier  Rosine  et  Armand  ,  dont  il  n'a  eu  qu'à  se 
louer.  —  On  a  donné  cinq  auteurs  à  celle  pièce ,  dont 
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l'idée  première  était  originale ,  mais  qui  péchait  par  k» 
détails.  Elle  n^eut  qu'une  représentation  ;  on  désignait 
même  l'auteur  d' Une  Aventure  du  chevalier  de  Granv- 
inontf  au  nombre  des  coupables.  Avant  la  représenta- 
lion  ,  tous  se  disputaient  peut-èlre  la  propriété  de  l'on- 
vrage ,  mais  après , 

Plus  n'ont  voulu  l'aToir  fait  l'un  ni  l'autre. 

Voici  encore  une  suppression  curieuse^de  cette  pièce* 
DutiUac  faisait  donner  un  de  ses  habits  à  Désaubaines  ^ 
et  lui  chantait  : 

Cher  cousin  ,  au  siècle  où  nous  sommes , 
Dans  les  emplois ,  sous  les  mêmes  habits^ 
^fous  avons  vu  de  si  grands  hommes , 
Et  Ton  en  voit  de  si  petits  , 
Qu'il  faut  alora  sans  qu'on  en  raille  » 
Qu'on  ait ,  en  cas  d'un  changement  subit. 
Et  des  tailles  k  tont  habitf 
Et  des  habits  k  toute  taiUe. 

On  a  craint  les  applications  et  on  a  rayé  le  couplet. 

—  25.  —  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  notaire  p&t 
devenir  un  personnage  comique,  encore  moins  qu'une 
pièce  portât  ce  simple  titre  ;  car  que  signifie-t-il  ?  Peut- 
être  l'auteur ,  qui  a  gardé  l'anonyme ,  n'a-t-il  pu  en 
trouver  un  antre,  et  si  ensuite  il  lui  avait  donné  celui 
qui  lui  convenait,  et  qui  était  le  Mystérieux,  le  A^o- 
taire  aurait  pu  rappeller  un  ouvrage  tombé  au  thé&tre 
de  la  Porte  Saint-Martin ,  quoiqu'il  fut  d'un  jeune  au- 
teur plein  d'e&prit.  On  aurait  pu  croire  que  le  Notaire 
et  le  Mystérieux  ne  faisaient  qu'un  seul  et  même  ou- 
vrage. Quoiqu'il  en  soit,  le  même  sort  leur  était  réservé. 

Un  propriétaire  de  Nogent ,  M.  Dervière ,  ne  peut 
parvenir  à  marier  sa  fille  Laure^  quoiqu'il  donne  de 
brillans  concerts,  et  réunisse  chez  lui  toute  la  ville.  Ce* 
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pendant  11  compte  un  peu  sur  la  dernière  soirée  qu'il  se 
propose  de  donner.  Un  de  ses  amis ,  notaire  de  Nogent , 
M.  Dodart ,  est  devenu  amoureux  de  Laure  ;  il  voudrait 
bien  Tobtenir ,  mais  il  n'ose  avouer  sa  passion ,  et ,  pour 
ne  pas  manquer  ce  mariage  comme  il  a  déjà  fait  de  cinq 
ou  six  autres  ,  il  £uit  une  autre  marche ,  et  se  dit  chargé 
par  une  personne  qui  désire  ne  poinl  se  faire  connaître, 
de  demander  Laure  en  mariage  *,  il  fait  même  l'éloge  du 
futur. 

Dodart  avait  été  chargé  par  le  jeune  officier  Jules 
Derneville ,  qui  a  vu  Laure  à  Nogent ,  et  en  a  conservé 
un  tendre  souvenir ,  de  lui  acheter  une  propriété  dans 
cette  ville.  Dodart  a  répondu  que  c'était  une  aSaJre  ar* 
rangée ,  et  soudain  Jules  est  parti  pour  Nogent  En  ar- 
rivant il  est  descendu  chez  Dodart ,  mais  ne  l'ayant  pas 
trouvé  y  on  l'a  envoyé  chez  Dervière  y  qui  s'imagine  que 
Jules  est  le  prétendu  dont  parlait  son  aqii  Dodart,  et  le 
reçoit  comme  tel.  Laure  et  Jules  sont  charmés  de  cette 
méprise ,  et  en  peu  d'instans  le  mariage  est  conclu  et 
arrêté.  Bien  éloigné  de  prévoir  un  aussi  singulier  hasard, 
le  pauvre  Dodart  a  fait  préparer  le  contrat  par  un  de 
ses  confrères ,  M.  Martin ,  qui  est  sourd  et  bossu ,  et  il  a 
donné  ordre  à  son  valet  Baptiste ,  d'apporter  la  cor- 
beille de  mariage  ,  et  de  mettre  dedans  son  portrait. 
Mais  en  apprenant  tout  ce  qui  s'est  passé  en  son  absence, 
il  frémit  à  l'idée  de  ce  qu'il  a  fait  faire  j  il  voudrait  pou- 
voir tout  contremander  ;  mais  malgré  ses  efforts,  la  pré- 
sence de  Martin  et  de  Baptiste  dévoilent  son  secret;  il 
a  la  douleur  de  se  voir  plaisanter ,  et  d'être  témoin  du 
mariage  de  Laure  et  de  Jules. 

—  1*'  MAI.  —  Qui  ne  connait  ce  passage  de  la  fable 
de  Lafontaine ,  le  Coche  et  la  Mouche ,  où  ,  après  avoir 
vu  arriver  la  voiture  sur  la  montagne  ,  la  mouche 


s^écrie  : 
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Respirons  maintenant 

J'ai  tant  fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine  ; 
Ça  y  messieurs  les  chevaux  ,  payez-moi  de  ma  peine. 

Dans  le  monde  que  de  mouches  de  cette  espèce  !  Pour 
ma  part  j'en  pourrais  nommer  un  grand  nombre ,  qui 
partout  occupent  la  place  de  Thomme  modeste  et  né- 
cessaire. Ce  sujet,  tout  moral  et  philosophique ,  devait 
tenter  quelques  auteurs  dramatiques;  malheureusement 
il  n'en  a  tenté  que  de  médiocres.  II  y  eut  d'abord  la 
Mouche  du  Coche  ou  M.  FaitoiU ,  de  MM.  Duval 
(Georges)  et  Dossion,  donnée  à  TOdéou  le  24  juillet  1812j 

puis  celle  de  MM.  Brazier  et Dans  la  pièce  des 

premiers  auteurs ,  M.  Dermout  a  voulu  marier  sa  fille 
Emma  à  son  ami  PVanville-,  celui-ci  a  pour  neveu  le 
colonel  Dorigny,  qui  aime  Emma.  L'oncle  s'est  aperçu 
de  cet  amour,  et  il  se  propose  de  rendre  les  deux  jeunes 
gens  heiireux.L'incerlilude  dans  laquelle  se  trouvent  Der- 
mont  et  Franville  pour  se  communiquer  ce  même  dessein 
fait  tout  le  nœud  delà  pièce.Cetle intrigue esl fort  simple, 
maïs  elle  se  trouve  bien  vite  compliquée  par  la  présence 
de  M.  Faîlout,  cousin  de  Dermont,  qui  a  la  fureur  de  se 
mêler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas  ,  et  croit  tout  faire.  Il 
est  cause  que  la  voiture  de  Franville  est  renversée,  il  tue 
le  chien  de  chasse  de  Dermont,  il  tourmente  tous  les  do- 
mestiques, prétend  arranger  le  mariage  des  deux  jeunes 
gens  ,  et  arrive  toujours  quand  tout  est  terminé. 

Dans  la  nouvelle  Mouche  du  Coche  ^  il  s'agit  de  deux 
frères  brouillés.  Heureusement  le  hasard  et  l'amour  sont 
prêts  à  opérer  un  rapprochement  entre  les  deux  familles, 
que  cet  événement  afflige.  Un  des  deux  frères,  Gercour, 
n  une  fille  ;  Taulre  a  un  fils.  Les  deux  jeunes  gens  s'ai- 
ment  et  sont  les  premiers  intéressés  à  opérer  pi*ompte- 
ment  une  réconciliation;  mais  un  autre  secours  leur  est 
encore  offert,  c'est  celui  de  M.   Gaillard,  personnage 
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ridicule,  afiàiré,  important  et  nul,  véritable  monche  • 
du  coche  enfin,  qui  prétend  seul  rapprocher  les  deux  frè- 
res.  En  même  temps,  il  se  fait  fort  d'obtenir  une  place  pour 
l'un  des  deux  frères,  mis  à  la  demi-solde,  et  de  marier 
les  deux  cousins.  Pour  faire  marcher  de  front  ces  trois 
affaires,  il  coûpt ,  va,  vient,  bavarde,  intrigue  et  finît 
par  obtenir  la  permission  d'entrer  dans  les  bureaux  du 
miuistère*  Pendant  qu'il  se  donnait  tant  de  peine  inuti- 
lement, la  réintégration  du  militaire  était  arrivée,  les 
deux  frères  s'embrassaient ,  et  les  deux  cousins  étaient 
unis.  —  «  11  faut  convenir  que  je  me  suis  donné  bien  de 
la  peine,  s'écrie  Gaillard...  et  il  veut  qu'on  le  remercie 
de  ce  qu'il  n'a  pas  fait  I  —  » 

C'est  par  le  rdle  de  Gaillard,  dans  cette  pièce ^  qu'E- 
mile, déjà  connu  à  Paris,   débuta  au  Gymnase.   Cet 
acteur  commença  sa  carrière  dramatique  h  Toulouse. 
Orphelin  dès  l'âge  le  plus  tendre,  réduit  à  un  état  voi- 
sin de  l'indigence ,  il  fut  forcé  d'apprendre  un  métier 
qui  put  lui  procurer  une  existence  honorable,  et  voya- 
gea jusqu'à  l'âge  de  vingt  un  ans,  exerçant ,  de  ville 
en  ville,  la  profession  qu'il  avait  embrassée,  ne  connais- 
sant pas  même  une  lettre  de  l'alphabet,  c^est  à  la  suite 
d'une  gageure,  qui  pouvait  paraître  imprudente ,  qu'il 
débuta  à  Toulouse  avec  le  plus  grand  succès.  Pataquès 
et  la  Banqueroute  du  Saifetier  furent  les  deux  pièces 
que  lui  désigna  le  fameux  Volange.  Emile  se  fit  appren- 
dre ,  par  un  des  ouvriers  de  l'atelier  où  il  étal»;  employé , 
ses  deux  rôles  de  début;  il  fut  engagé  après  le  second, 
et  partit  avec  celui  qui  croyait  rire  à  ses  d^ens.  Dès 
lors,  par  une  persévérance  et  une  aptitude  incroyables, 
il  se  fit  un  système  d'études,  qui  lui  procura,  en  peu 
de  temps ,  les  moyens  de  développer  sa  gaîté  et  son 
esprit  naturel.  tJn  an  après  son  entrée  au  théâtre,  il  fit 
représenter  une  comédie  vaudeville  en  deux  actes,  Inti^ 
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lulée ,  le  Carnaval  Romain.  Celle  pièce  fut  }ug<^  ayet 
indulgence,  el  Ton  applaudit  au  premier  ebsui  de  celui 
qui,  comme  acleur^  ëtait  dc^jà  le  soutien  du  tbéâlre  dont 
il  faisait  partie.  Arrivé  à  Lyon ,  il  fit  jouer  douze  pièces, 
dans  Tespace  de  six  ans;  toutes  obtinrent  du  succèt».  Âp* 
pelle  à  Paris,  le  théâtre  de  la  porte  St.~Martin  lui  offrit 
un  champ  vaste  où  on  lui  vit  déployer  un  talent  dont 
la  province  avait  déjà  applaudi  les  germes.  Comme 
auteur  et  comme  acteur ,  Emile  s'est  toujoura  fait  remar- 
quer par  de  la  verve,  de  l'esprit  et  de  rorigiiialitë. 

—  6.  —  On  pourra  peut  être  trouver  singulier  que 
je  ne  partage  pas  Topinion  générale  au  sujet  de  Léonline 
Fay  ;  on  est  souvent  traité  de  bizarre,  quand  on  ne 
partage  pas  les  opinions  à  la  mode;  mais  j'avoue  avec 
franchise  que  j'ai  toujours  été  surpris  de  la  répulation 
que  l'on  a  faite  à  cette  actrice  en  miniature ,  qui ,  dans 
dix  ans  d'ici ,  ne  sera  qu'une  comédienne  des  plus  or* 
dinaires.  Il  ne  faut  d'abord  pas  parler  de  sa  voix,  elle 
chante  faux  d'une  manière  fort  désagréable.  Quant  aux 
autres  qualités  qu'on  lui  donne,  je  m'en  expliquerai  tout 
à  l'heure.  Ce  que  l'on  appelle  l'art  du  comédien ,  m'a 
toujours  paru  une  énigme  fort  difficile  à  expliquer,  sur- 
tout depuis  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  nos  comédiens 
les  plus  distingués,  là  où  ils  ne  devraient  jamais  laisser 
pénétrerleurs  juges,  derrière  la  toile.  Jamais  jen^ai  pu  bien 
concevoir  comment  un  sot,  un  homme  sans  éducation, 
pouvait  devenir  un  parfait  acteur,  s'habituer  à  prendre 
différens  caractères ,  exprimer  avec  une  égale  facilité ,  le 
bon  ton,  l'élégance  des  gens  du  monde ,  la  rondeur  d'un 
paysan ,  etc. ,  etc.  ^  et  comment  il  se  faisait  que  les  sa  vans, 
les  gens  d'esprit  fussent,  en  général,  des  comédiens  pi- 
toyables, lorsqu'ils  se  mêlaient  de  monter  sur  un  théâtre. 
Peut*  être  serait -il  facile  d'expliquer  ces  étranges  contra- 
dictions; mais  il  est  inutile  de  lever  le  voile  qui  couvre 
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et  Tart  dramatique  et  les  comëdiens;  Tilluaion  est  néces- 
saire à  tous  deux ,  ne  la  détruisons  pas.  Pour  eh  revenir 
à  Léontine,  je  la  crois  intelligenle,  spirituelle,  les  jeunes 
filles  le  sont  pi*esque  toutes  et  plus  que  les  garçons.  Elle 
doit  être  fort  coquette;  le  désir  de  paraître^  de  se  faire 
applaudir  y  d'attirer  les  regards,  lui  donne  de  l'assu- 
rance,  et  partant,  comme  l'assurance  fait  les  trois 
quarts  du  talent  d'un  comédien ,  nous  lui  en  reconnaî- 
trons donc  quelque  peu.  Toujours  dans  les  théâtres 
depuis  son  enfance,  son  intelligence  natui*eUe  la  porte 
sans  cesse  à  imiter  ce  qu'elle  roit  faire  de  bien  ;  de 
là  Tient  que  son  jeu  est  souvent  un  composé  de  rémi- 
niscences. J'avoue  aussi  que  quelquefois  son  cœur  et  son 
esprit  lui  ont  fourni  des  traits  de  sentiment  ou  de  gen- 
tillesse qui  ont  contribué  à  la  faire  remarquer.  Mafs 
le  hasard,  le  bonheur,  Tétonnement  qu'excite  toujours 
la  présence  d'un  enfent  sur  un  thédtre,  quand  il  sait 
s'y  faire  supporter,  doivent  être  comptés  pour  beau«* 
coup  dans  la  vogue  inattendue  qui  la  tira  de  Tobs- 
curité. 

Un  autre  bonheur  se  joignit  encore  au  premier  ;  des 
auteurs,  profitant  de  l'«figouement  du  public,  pour  faire 
leurs  affiiires,  s^empressèrent  de  composer  des  pièces 
pour  l'actrice  à  la  mode.  Gomme  il  était  nécessaire  de 
la  placer  toujours  en  première  ligne  et  de  lui  sacrifier 
les  acteurs  qui  jouaient  avec  elle ,  tons  ses  rôles  étaient 
brillaos ,  et ,  quoique  quelques  uns  fussent  souvent  hors 
de  la  portée  de  son  âge,  tous  contribuèrent  à  lui  assu- 
rer la  faveur  du  public.  C'est  ainsi  qu'on  lui  a  vu  jouer 
successivement  les  principaux  de  la  Petite  Folle,  du 
f^ieux  Garçon  ci  la  Petite  Fille ,  de  la  Petite  Lampe 
JUerveilleiise  y  etc. 

La  Petite  Folle  de  MM.  Scribe  et  Melesville  est  un 
véritable  mélodrame,  quoique  les  auteurs  l'aient  appelé 
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un  drame.  Brigands^  enlèvement^  Femme  persécutée ,  tout 
sy  trouve  i^uni.  La  scène  se  passe  au  temps  où  des  partis 
contraires  livraient  l'Angleterre  aux  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Lord  Melfort,  pour  avoir  suivi  le  parti 
d'Edouard ,  est  exilé  avec  son  épouse,  et  leur  enfant  miss 
Juliette,  est  mise  par  le  Roi  Georges^  ainsi  que  la  for- 
tune qu'il  lui  a  conservée,  sous  la  tutelle  de  lord  Sbes- 
bury  son  oncle.  Aussi  ambitieux  que  vil,  le  lord  est 
prêt  à  trahir  son  nouveau  souverain,  mais,  craignant  les 
observations  de  miss  Juliette  que  le  prince  aime  à  en* 
tretenîr,  tenté  aussi  par  les  grands  biens  de  sa  pupille, 
il  la  fait  passer  pour  folle  aux  yeux  du  prince,  afin 
qu'il  n'ait  plus  occasion  de  la  voir,  et  a  chargé  des 
émissaires  de  la  conduire  dans  une  demeure  éloignée. 
Cette  ruse  tourne  contre  lui-même.  Juliette^  devinant  à 
peu  près  pourquoi  on  la  dit  folle,  fait  comme  si  elle 
l'était  véritablement ,  et  de  cette  manière  parvient  à  se 
s£(uver  elle  et  sa  famille  des  dangers  qui  les  menaçaient. 
Far  l'eSèt  du  hasard  y  lord  Melfort  apprenant  que  sa 
fille  était  malade,  a  voulu  la  revoir,  et  accompagné  de 
son  épouse ,  il  est  revenu  en  Angleterre ,  malgré  Tordre 
qui  leur  a  été  enjoint  de  n'y  jamais  rentrer.  Prête  à 
être  arrêtée ,  lady  Melfort  a  été  rencontrée  par  sir  Ar- 
thur, le  fils  de  Shesbury,  et  conduite,  sans  le  savoir, 
dans  la  demeure  qu'habite  sa  fille;  mais  quelle  est  sa 
douleur  I  elle  la  retrouve  privée  de  la  raison  ,  car 
Juliette ,  observée  par  ses  gardiens  ,  est  forcée  de 
continuer  à  jouer  son  rôle.  Mais  bientôt  elle  trouve 
moyen  de  rassurer  sa  mère ,  de  la  prévenir  des  projets 
que  l'on  a  formés  contre  elle,  que  lord  Shesbury  est 
l'auteur  des  malheurs  de  sa  fiimille ,  enfin  elle  l'engage  à 
écrire  quelques  mots  à  lord  Melfort  pour  le  tirer  d'inquié- 
tude \  elle  compte  sur  son  cousin  Arthur  pour  les  faire 
remettre;  mais  celui-ci,  la  voyant  en  présence  de  Brown, 
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l'exécuteur  dévoue  de  Shesbury ,  faire  toutes  les  actions 
d*une  folle ,  met  Browii ,  sans  aucune  mauvaise  in- 
tention ,  dans  la  confidence  des  secrets  qui  lui  ont  élé 
confiés. Juliette  est  désespérée;  bientôt  Arthur,  appre- 
nant que  lady  Melfort  est  cette  femme  qu'il  a  sauvée  y 
voyant  à  quels  dangers  il  Ta  livrée  elle  et  son  époux, 
car  Brown  se  prépare  à  faire  arrêter  lord  Melfort  et 
à  gagner  la  récompense  promise  à  tous  ceux  qui  peuveut 
livrer  un  proscrit  ,  ne  voit  qu'un  moyen  pour  les 
sauver,  c'est  d'amener  le  Roi  au  château  ,  et  de  procurer 
à  ses  malheureux  parens  l'occasion  de  se  jeter  aux  pieds 
de  S»  M.  Pendant  ce  temps,  Juliette,  par  sa  présence 
d'esprit,  parvient  à  en  imposer  à  trois  scélérats  qui 
étaient  chargés  de  l'enlever  elle  et  sa  mère.  Le  Roi 
arrive,  el  tout  en  ne  donnant  aucun  soupçon  sur  son 
oncle ,  Juliette  parvient  à  obtenir  la  grdce  de  ses  pa- 
rens. 

—  24.  —  M.  Dubocage,  le  Vieux  garçon,  a  soixante 
ans  et  soixante  mille  livres  de  rente.  11  en  veut  beaucoup 
à  cm  sien  neveu  qui  s'est  marié  sans  sa  permission  et  a 
été  chercher  fortune  à  New-Yorck.  Or  il  se  trouve  à 
New-Yorck  deux  Lefebvre,  c'est  le  nom  du  neveu. 
Celui-ci  est  militaire,  sans  fortune,  avec  une  iemme  et 
une  jeune  fille  charmante  ;  un  autre  I^efebvre  est  négo- 
ciant, veuf  et  chargé  de  dix  enfans.  Dubocage  aiiue  beau- 
coup les  enfans ,  et  trompé  par  la  ressemblance  de  nom, 
il  a  écrit  au  négociant,  croyant  écrire  à  son  neveu,  le  pré- 
venant qu'il  lui  pardonnait  et  qu'il  l'engageait  à  revenir 
avec  sa  nombreuse  famille  y  cette  dernière  condition  est 
de  rigueur.  On  s'est  promptement  aperçu  de  Terreur  de 
Dubocage,  et  la  lettre  a  été  remise  à  Jules  Lefebvre  qui 
s'est  empressé  d'arriver  dans  la  ville  qu'habite  son  oncle; 
mais  son  épouse  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  présenter  elle- 
même^  craignant  quelque  mauvaise  réception.  Jules  est 
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donc  venu  seul  avec  sa  fille  iVfathilde.  Bientôt  il  a  appris 
les  conditions  de  son  oncle,  et  pour  aviser  aux  moyens 
de  rentrer  toul-ù-fait  en  grâce  auprès  de  lui,  il  va  trou- 
ver un  ami  dont  il  espère  recevoir  de  bons  conseils,  et 
confie  sa  (ille  aux  soins  du  jardinier  et  de  la  jardinière. 
Mathilde  profite  de  l'absence  de  son  père  pour  faire  voir 
à  son  oncle  qu'une  petite  fille  vaut  mieux  que  tous  les 
petits  garçons  du  monde ,  en  paraissant  sous  difierens 
costumes  et  en  jouant  difierens  rôles.  Elle  se  présente  d'a- 
bord sous  le  nom  d'Achille ,  petit  tapageur ,  qui  fait  un 
tel  vacarme  que  son  oncle  ne  peut  seulement  pas  venir  à 
bout  d'écrire  une  lettre,  et  qu'il  lui  cède  la  place  avec 
quelqu'humeurj  elle  devient  ensuite  M,  Théodore,  pe- 
tit gourmand  qui  a  mangé  une  partie  d'un  pâté  de  foie 
d'oies  que  Dubocage  réservait  pour  son  dîner  ;  elle  feint 
d'avoir  une  indigestion,  et  veut  forcer  Dubocage  k  pren- 
dre du  thé  avec  elle.  Dubocage  est  déjà  mécontent ,  car 
pendant  que  Mathilde  joue  son  rôle,  elle  lui  fait  accroire 
que  ses  frères  dévastent  le  jardin,  brisent  les  cloches,  les 
espaliers  ;  mais  ce  qui  achève  de  fâcher  le  pauvre  on- 
cle ,  c'est  la  présence  de  M.  Edouard ,  jeune  fat  de  douze 
ans,  qui  se  donne  les  airs  d'un  élégant  de  Paris.  Le  pau- 
vre Dubocage  est  désolé  d'avoir  une  pareille  famille,  sur- 
tout lorsqu'on  lui  annonce  que  les  uns  sont  tombés  dans 
la  pièce  d'eau  et  sont  malades,  que  les  autres,  Achille  à  la 
tête,  ont  jeté  un  pétard  dans  son  cabinet,  que  le  feu  y 
est, et  qu'en  s'échappant,  Achille  s'est  donné  une  entorse; 
dans  ce  moment  Mathilde,  sous  le  costume  de  son  sexe , 
revient ,  calme  son  oncle  sur  ces  é vénemens,  et  le  charme 
par  sa  douceur  et  sa  sensibilité  ;  elle  lui  lit  un  conte 
qu'elle  compose ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  l'histoire  de 
son  pèi-e  et  de  sa  mère.  Jules  Lefebvre  en  revenant  de 
chez  son  ami ,  interrompt  la  lecture ,  est  fort  étonné 
d'entendre  parler  de  ses  dix  enfans^  enfin  Dubocage  sait 
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]a  vérilé,  et  pardonne  à  son  neveu  en  faveur  delà  gentil- 
lesse de  Maihilde. 

Dans  la  pièce  des  P^/i/d?  ^c/^ur^,  donnée  au  théâtre  des 
Variétés ,  comme  on  le  verra  plus  bas,  on  iournait  en  ri* 
dicule  la  manie  que  l'on  a  aujourd'hui  de  faire  jouer  la 
comédie  par  des  enfans.  M^''  Léoutine  Fay  se  crut  atta- 
quée, et  engagea  ses  auteurs  à  la  défendre.  Dans  la  scène 
du  petit  fat,  ib  ajoutèrent  ce  passage:  *^  Parbleu!  dit 
l'oncle,  émerveillé  du  ton,  de  la  jactance  de  son  petit  ne- 
veu^ on  derrait  bien  mettre  ces  petites  bonnes  gens 
là  sur  la  scène.—-  Hé!  mais^  mon  oncle,  c'est  déjà 
fait!  On  donne  à  présent  un  ouvrage  à  Paris  ou  l'on 
n6us  attaque. •  Les  Pelits  j^cteura !  ^^ C'est  à  merveille  1 
et  comment  l'avez- vous  trouvé  cet  ouvrage?  —  Très 
bien  conçu  et  exécuté  avec  un  rare  bonheur!  C'est  une 
pièce  faite  contre  les  enfans  qui  ont  trop  d'esprit,  et  les 
auteurs  qui  ne  sont  pas  des  enfans ,  se  sont  bien  gardés  de 
tomber  dans  le  défaut  qu'ils  nous  reprochaient.  »-«  C'est 
sagement  vu  :  il  faut  joindre  l'exemple  au  précepte:  et  où 
donue-t*on  cette  pièce  ?  Sans  doute  sur  un  théAtre  où  ré- 
gne la  morale  la  plus  exquise  et  le  goût  le  plus  pur.  — 
Joliment  !  c'est  un  théâtre  où  Ton  ne  fait  que  des  farces  ; 
voila  ce  qui  nous  choque ,  nous  antres  enfans  ,  sans 
cela  ! . .  • 

Grands  acteurs ,  honneur  de  la  scène , 
Quand  vous  voudrez  prendre  la  peine 
l>e  nous  donner  quelques  leçons , 
De  bon  cœur  nous  remercierons  ; 
Mais  vous ,  dont  la  gloire  inconnue 
Ne  passe  pas  le  Coin  de  Rue , 
Pour  railler  les  petits  enfans. 
Vous  n'Êtes  pas  dëjk  si  grands. 

—  8  JUIN.  —  A  propos  de  méchancetés  (car  il  y  avait  du 
plaisir  à  voir  quelle  expresàon  mettait  la  petite  Léon« 
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tine  h  chanter  ce  couplel) ,  le  public  a  trouvé  a  se  satis* 
faire  dans  la  pièce  de  F  Amateur  à  la  porte  du  Louvre^ 
au  sujet  de  l'exposition  des  peintures  de  Tannée  1822.  Il 
parait  que  les  auteurs  de  cette  bluette  ont  eu  beaucoup 
â  se  plaindre  de  la  censure.  On  leur  rendit  leur  ouvrage 
tellement  mutilé,  qu^ils  étaient  sur  le  point  de  le  retirer 
du  théâtre.  Ils  n'avaient  donc  pas  pensé  qu'en  attaquant 
des  amours-propres,  qu'en  livrant  aux  ridicules  des  sots 
et  des  intrigans,  qu'f?n  blâmant  les  faveurs  que  l'on  avait 
accordées  à  des  artistes  qui  en  étaient  indignes ,  ils  se 
faisaient  des  ennemis  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque 
relation  avec  les  censeurs.  Le  résultat  de  ces  protections 
injustes  et  particulières ,  fut  de  priver  leur  pièce  de  ses 
meilleures  plaisanteries  :  tant  il  est  vrai  que  lesprit  de 
cotterie  sera  toujours  prêt  à  tout  étouBer,  à  tout  écraser. 
L'intrigue  d'une  pareille  revue  ne  doit  p^is  être  fort 
régulière  ;  cependant ,  elle  est  à  la  hauteur  de  toutes 
celles  des  pièces  que  l'on  représente  chaque  jour.  M.  Che- 
valet, fils  d'un  encadreur,  et  vitrier  -  encadreur  lui- 
même,  pendant  cinquante  ans,  se  pique  d'être  amateur 
en  peintui^.  Il  connaît  le  cousin  de  M.  Gérard  j  il  a 
rencontré  M.  Gros  sur  le  pont  des  Arts ,  et  en  a  été 
i*egârdé!!  !  de  plus,  il  a  encadré  le  tableau  des  Sabines: 
avec  de  pareils  titres ,  on  doit  nécessairement  être  ama- 
teur! Pour  voir  l'exposition  plus  à  son  aise,  il  est  arrivé 
de  Melun  un  vendredi,  jour  consacré  aux  curieux ,  por- 
teurs de  billets,  avec  sa  femme  et  sa  nièce, M»<  Julie,  qui 
aime  M.  Léonard ,  jeune  peintre ,  qui  a  exposé  au  salon. 
Mais  Chevalet  ne  veut  entendre  parler  d'hymen  que 
quand  I^onard  apportera  une  dot  égale  à  celle  qu'il 
donne  à  sa  nièce,  c'est-à-dire,  trente  mille  francs.  Le 
comique  de  la  situation  de  Chevalet,  c'est  que,  venu 
pour  voir  l'exposition,  brûlant  d'examiner  les  produits 
de  l'école  française,  il  passe  la  journée  à  la  porte  du  salon 
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flans  pouvoir  y  entrer.  Pendant  qu'il  déposait  sa  canne  et 
le  bichon  de  M"^  CheTalet  au  bureau ,  celle-ci ,  peu  dis- 
posée à  attendre  son  mari ,  entrait  avec  Julie.  Léonard , 
dans  l'intention  de  réparer  ce  manque  de  conyenance , 
était  entré  pour  redemander  à  M™«  Chevalet  le  billet  qui 
avait  servi  à  la  faire  entrer.  Nouvelle  contrariété  !  il  était 
perdu.  Pour  contenter  son  futur  beau- père ,  il  avait  été 
demander  au  directeur  la  permission  de  faire  entrer 
Chevalet ,  et  lavait  obtenue  ;  mais  un  intrigant  y  nommé 
Furet,  qui  se  glisse  partout,  entend  la  conversation  du 
jeune  peintre  et  de  Chevalet,  et  entre  à  la  place  de  ce 
dernier.  Chevalet  est  sur  le  point  de  se  faire  arrêter, 
parce  que ,  fort  de  la  permission  qui  lui  a  été  accordée, 
il  s'obstine  à  pénétrer  dans  le  salon.  Enfin ,  sa  femme , 
Furet,  plusieurs  personnes  sortent,  toutes  lui  offrent 
leurs  billets.  Chevalet  est  radieux,  il  va  donc  voir  lexpo- 
sition....  quatre  heures  sonnent  et  les  portes  sont  fermées. 
Son  chagrin  ne  peut  être  calmé  que  par  la  nouvelle  que 
lui  apporte  Léonard  ,  les  tableaux  du  jeune  peintre 
ont  été  achetés  trente  mille  francs ,  mais  il  se  promet 
bien  de  ne  plus  aller  au  salon  un  vendredi.  C'est  donc  à 
la  porte  du  Muséum  que  l'on  fait  la  critique  des  tableaux. 
On  a  beaucoup  ri  de  la  description  exacte  du  portrait 
en  pied  de  M.  d'Arlincourt  : 

Fier  sur  un  mont,  qui  n'est  pas  le  Parnasse , 
Ce  romantique ,  en  costume  ëlëgant , 
Vous  le  verrez ,  Toeil  vif  et  plein  d'audace  ! 
Sous  son  bras  droit  se  promène  un  torrent. 
Je  ne  suis  pas  ennemi  du  contraste  ; 

Mais  je  suis  surpris  cependant , 

De  voir  un  génie  aussi  vaste , 
En  pantalon  collant! 

Nous  allons  voir^  s'écrie  Chevalet  enthousiasmé  : 
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Nous  allons  voir^  je  Fespcre , 

Des  Chaclas ,  des  Atala , 
Et  des  révoltes  du  Caire , 

Et  des  Gustave -Yasa. 

LEOKAfiD. 

Hëlas  !  hélas  ! 
On  n'en  voit  guère  ; 
Hëlas  !  hélas  ! 
On  n'en  voit  pas. 

CHEVALET. 

Mais  nous  verrons  ,  je  Tespère^ 
Des  Psyché ,  des  Endyniion  , 
Des  Didon ,  des  Bélisaîre , 
Des  Brutus ,  des  Pigmalion. 

LÉONARD. 

Hélas  !  hëlas  ! 
On  n'en  voit  guère  ; 
Hélas  I  hélas  ! 
On  n'en  voit  pas. 

Plus  loin  y  on  parle  du  tableau  représentant  Alexandre 
domptant  Bucëphale  s 

Aux  yeux  du  peuple  un  cfieval  indocile, 
Par  Alexandre  est  dompté  sans  façon  ; 
Pour  que  du  Roi  la  gloire  fut  facile  , 
L'auteur  n*a  fait  qu'un  cheval de  carloo. 

Un  de  nos  premiers  peintres  n'a  pas  même  échappé 
aux  traits  de  la  satyre;  il  s'était  trompé^  on  l'en  a 
averti  : 

Notre  Ariane  est  d'un  bel  effet  ; 

Son  teint  est  un  peu  rose  ; 
Quand  on  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  fait, 

A  rougir  on  s'expose. 

—  17.  —  Un  fort  joli  conte  que  j'aurais  cité  avec 
plaisir 9  s'il  n'était  pas  trop  long,  a  fourni  à  M.  Delestre- 
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Poirson ,  le  directeur  du  Gy muase ,  l'idée  et  le  sujet  de 
ropëra-comique  du  Bramine.  Ce  conte  est  intitulé  le 
Doyen  de  Badajozj  et  offre  une  leçon  pleine  de  vérité  et 
de  philosophie.  —  Missour,  maître  d'école  d^un  petit  en- 
droit peu  éloigné  de  Bagdad,  est  amoureux  d*Irza,  nièce 
du  dervis  Nadir.  Celui-ci  a  constamment  i^efusé  la  main 
de  sa  nièce  à  M  issour^  parce  qu'il  accuse  ce  dernier  d'am- 
bition» Le  maitre  dVcole  trouve  pourtant  fort  naturel 
qu'on  ait  le  désir  do  parvenir,  de  faire  son  bonheur  et  ce- 
lui de  tout  ce  qui  nous  entoure  ;  et  il  est  d'autant  plus 
irrîté  contre  Nadir ,  qu'Hamed  y  le  neveu  du  Dervis ,  a 
découvert  que  son  oncle  était  sorcier^  car  que  veut-il,  lui? 
rendre  Irza  heureuse  pour  la  vie!  Hamed  et  Irza,  excités 
par  Missour ,  reprochent  à  leur  oncle  de  leur  avoir  caché 
son  secret;  mais  Nadir  répond  à  leurs  plaintes,  en  leur 
faisant  savoir  à  quelle  singulière  condition  il  a  reçu  la 
science  de  la  sorcellerie.  Il  lui  est  défendu  d'employer  sa 
puissance  pour  lui-même,  les  autres  seuls  peuvent  en 
jouir,  et  pour  le  bonheur  de  ses  semblables,  il  aime  mieux 
la  cacher.  Irza  le  supplie  d'enrichir  Missour  ;  en  vain  Na- 
dir l'assure-t-il,  qu'une  fois  comblé  de  présens,  Missour 
nesesouviendra  plus  de  8es  anciens  amis,  Irza  insiste  telle- 
ment, que  Nadir  à  la  fin  consent  à  faire  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Par  Tefifet  de  i^^es  enchantemens ,  un  palais  bril- 
lant prend  la  place  de  la  simple  chaumière  du  maitre 
d'école;  Missour  est  couvert  de  riches  habits,  et  ses  amis 
deviennent  à  volonté  méconnaissables  à  ses  yeux.  Hamed 
est  l'intendant  du  nouvel  Emir ,  c'est  cette  qualité  qu'il  a 
plu  à  Nadir  de  donner,  delà  part  du  Calife^  à  l'ambitieux 
Missour,  très  étonné  de  ce  qui  lui  arrive;  mais  avec  ces 
faveurs  inattendues  les  épreuves  vont  commencer,  car 
Nadir  est  entêté ,  et  il  veut  prouver  clairement  à  sa  fille 
que  les  hommes  ne  valent  rien.  Les  caisses  du  nouvel 
émir  sont  vides  ^  la  garde-robe  est  dégarnie,  les  écuries 
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manquent  de  chevaux ,  il  n'y  a  pas  assez  d'esclaves  y  etc. 
Missour  en  un  mot^  n'est  pas  très  satisfait  du  rapport  de 
son  intendant  Hamed  ^  cependant  il  reçoit  bien  d'abord 
Nadir  et  Irza ,  qui  viennent  lui  rendre  visite  ;  il  jure  à  sa 
matti^sse  qu*il  l'aimera  toujours,  et  lui  promet  sa  foi. 
Grâce  à  Nadir,  il  fait  ensuite  une  réponse  fort  heureuse 
à  un  message  du  Calife  et  cette  réponse  lui  vaut  un  riche 
présent.  La  vue  de  l'or  commence  à  faire  effet  sur  son 
esprit  :  il  a  promis  une  part  de  sa  fortune  à  Nadir  auquel 
il  doit  tout 9  il  verra  ce  qu'il  pourra  faire  en  sa  faveur,  car 
il  est  très  occupé  des  prépara ti&  d^une  fête  qu'il  entend 
donner  en  l'honneur  de  sa  nouvelle  dignité.  Au  milieu 
de  ces  beaux  projets.  Nadir  qui  s'était  absenté  quelques 
instans  demande  à  entrer.  Mû^sour  l'avait  auparavant  en- 
gagé à  venir  quand  il  le  désirerait,  sans  se  faire  annoncer  : 
cette  fois,  comme  il  est  un  peu  pi-essé,  il  le  fait  prier  d'atten- 
dre. Pour  égayer  une  maison  il  &ut  des  femmes;  Hamed, 
toujours  à  titre  d'intendant,  parle  avec  intention  d'une 
voisine,  nièce  du  Calife  ;  Missour  est  d'avis  qu'on  lui  rende 
*  une  visite,  mais  la  princesse  daigne  venir  elle-même,  ce 
qui  est  un  peu  contre  l'usage  du  pays.  On  se  doute  bien 
que  cette  princesse  n'est  autre  qu'Irza  qui  vient  à  son  tour 
éprouver  son  amant;  elle  parle  beaucoup  de  son  ct^it, 
fait  entendre  qu'elle  pourrait  obtenir  la  place  de  visir 
pour  celui  qui  serait  son  époux ,  de  plus  elle  a  mille  ta- 
lens ,  elle  chante  surtout  à  ravir.  Voilà  Missour  ébranlé* 
Nadir  arrive  dans  ce  beau  moment,  il  prévient  notre  ex- 
mattre  d'école  qu'Irza  est  désolée  de  l'ordre  qui  l'empê- 
che d'entrer  au  palais.  Missour  impatienté  ,  fait  mettre 
son  bienfaiteur  à  la  porte.  Irza  joue  aussi  la  jalousie ,  de* 
mande  quelle  est  cette  Irza,  Missour  en  parle  avec  dédain, 
fait  enfin  une  déclaration  à  la  fausse  Azéli  qui ,  pour 
toute  preuve  d'amour,  lui  demande  l'anneau  qu'il  a  au 
doigt,  Missour  hésite  :  c'est  un  présent  d'Irza,  et  sur  ce 
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fragile  omement  il  a  fait  serment  d^étre  tonjoars  fidèle  ; 
enfin  il  le  donne.  En  ce  moment,  ses  beaux  habits,  ceux 
d'Irza,  le  palais  brillant^  tout  disparait*  Missoar con- 
fus et  sentant  sa  faute ,  veut  s'éloigner ,  et  Nadir  lui  pro- 
pose de  Tenrichir,  à  condition  qn^il  quittera  le  pays  pour 
ne  pas  èti*e  charge  du  fardeau  trop  pesant  de  la  recon^- 
naissance  :  Missour  refuse  et  se  dit  satisfait  de  la  leçon 
qu'il  a  reçue  ;  il  conjure  Irza  de  lui  pardonner^ et  celle-ci 
oubliant  Tinfidélité  momentanée  de  son  amant ,  le  de« 
mande  pourëpoux  àson  oncle;  —  «  car,  dit- elle,  puisque 
tous  les  hommes  sont  des  ingrats  y  autant  vaut  celui-ci 
qu'un   autre.  » 

Le  résultat  de  la  représentation  de  cet  opéra,  dont  la 
musique  est  de  M.  A.  Piccini ,  était  important; il  s'agissait 
de  savoir  si  le  Gymnase  pourrait  devenir  une  succursale 
de  l'Opéra  -Comique ,  et  si  les  soins  du  directeur  seraient 
couronnés  d'un  heureux  succès.  Sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution musicale ,  on  n'avait  qu'à  accorder  des  éloges.  A 
force  de  soin^  l'orchestre  de  ce  théâtre  commence  à  pren- 
dre de  l'assurance  et  à  acquérir  de  l'ensemble  ;  il  ne  man- 
quait que  des  chanteurs,  et  quoiqu'on  eut  déjà  dansM'^'Mé* 
ric-Lalandeunecan^atriceiurt  distinguée,  il  fallait  renfor- 
cer la  troupe  de  quelques  autres  artistes  du  même  mérite. 
Les  trois débutans qui  parurent  dans  le  Braminey  étaient 
M.  Belnie  dont  j'ai  déjà  parlé  à  l'article  de  Feydeau ,  et 
que  l'on  connaissait  sous  le  nom  de  Mada,  Mi'*^  Georges 
et  M«  Peyronet ,  qui  par  malheur  est  louche.  Tous  ces 
débutans  obtinrent  du  succès  comme  chanteurs,  comme 
comédiens  ils  étaient  nuls.  I3es  difficultés  élevées  au  su* 
jet  de  leur  engagement,  firent  manquer  les  projets  que 
M.  Delestre-Poirson  avait  pu  former,  et  arrêtèrent  aussi 
les  représentations  du  Bramine  qui  faisait  généralement 
plaisir.  M''*  Georges  resta  seule  un  peu  plus  long-temps 
que  ses  deux  compagnons. 
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—21.-2^  Nouveau  Jeu  de  C Amour  et  du  Hasard^ 
de  MM.  Scribe  et  Germain-Delarigne^  est  la  pièce  du 
P^alei  de  son  Rival  y  jouée  dans  le  temps  à  POdëon  avec 
quelque  succès,  et  à  laquelle  pour  la  faire  recevoir  au 
Gymnase,  on  a  ajoulé  des  couplets^  et  donné  un  nouveau 
titre. 

—  6  JUILLET.  — i  Xa  Bonne  Mère  était  déjà  impri- 
mée dans  les  oeuvres  de  Florian  ,  avait  même  été  jouée 
sur  des  théâtres  de  société ,  avant  d'être  donnée  aux  {ta- 
liens,  où  elle  fut  représentée  le  33  mars  1790.  Carline, 
qui  s'était  déjà  fait  tant  de  réputation  dans  le  r61e  de  Colas, 
de  Fanfan  et  Colas  j  jouait  Arlequin ,  mais  souslesim- 
ple  costume  d'un  jeune  paysan ,  et  avec  tant  de  chaleur, 
de  grdce  et  d'ingénuité ,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
partager  toutes  les  impressions  de  joie  et  de  douleur  que 
lui  font  éprouver  son  amour  et  sa  jalousie.  Le  rôle  de 
Laurette  était  rempli  par  M"*St.-Aubin,  qui  fit  obtenir 
un  succès  d'enthousiasme  à  la  scène  du  testament.  De- 
puis ces  acteurs,  la  Bonne  Mère,  jouée  presque  toujours 
médiocrement ,  a  été  donnée  sur  tons  les  théâtres ,  en- 
tr'àutres  à  TOdéon.  L'idée  de  mettre  cette  pièce  en 
opéra -comique  ne  me  parait  pas  heureuse  ^  déjà  froide 
en  comédie ,  elle  ne  pouvait  que  paraître  plus  longue 
au  moyen  des  morceaux  de  chant  qu'on  y  ajoutait  ; 
c'est  ce  qui  est  arrivé.  Elle  n'a  eu  qif  un  petit  nombre 
de  représentations  ,  quoiqu'on  ait  rendu  justice  au  pre- 
mier essai  du  compositeur  qui  en  avait  fait  la  musique. 
Elle  est  de  M.  Douet ,  jeune  musicien  de  Torcliestre , 
qui  a  donné  à  sa  partition  une  couleur  originale  fort 
remarquable. 

—  25.  —  Sans  prévenir  son  mari  qui  était  en  voyage, 
M«w  Valcour ,  femme  du  bon  ton  qui  a  des  vapeurs  et 
des  attaques  de  nerfs  quand  on  hii  refuse  l'argent  né- 
cessaire  pour  satisfaire  tontes  ses  fantaisies ,  est  partie 
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avec  ses  deux  filles ,  Eugénie  et  Ërnestine ,  pour  aller 
prendre  les  Eaux  du  Mont  d'Or,  (Le  nom  de  cet  éta- 
blissement sert  de  titre  à  ce  vaudeyiHe  de  MM.  Scribe  » 
Saintine  et  de  Gourcy.)  Le  jeune  Adolphe  Desaulnois , 
dont  le  père  est  un  habile  médecin  y  s'était  rendu  à  Paris 
pour  étudier  la  médecine*  Au  lieu  de  pâlir  sur  les  livres, 
il  a  fait  la  cour  à  Eugénie,  a  été  aux  eaux  du  M ont-d'Or^ 
s'yfiiit  même  passer  pour  médecin  et  donne  ses  soins  aux 
dames.  Sur  ces  entrefaites  arrive  M.  Quinze  -  Seize  , 
négociant ,  espèce  d'incroyable  ,  qui  a  adopté  la  mode 
nouvelle  des  blouses ,  et  se  rend  à  Paris  pour  épouser 
Mil*  Valcour.  En  passant ,  il  a  voulu  visiter  l'établisse- 
ment des  eaux.  Les  confidences,  qu'il  fait  à  Adolphe, 
mettent  celui  -  ci  au  désespoir  ;  il  parvient  pourtant 
à  cacher  à  Quinze^Seize  ia  présence  des  dames...  mais 
autre  contrariété  !  Valcour  et  Desaulnois ,  qui  se  sont 
rencontrés ,  viennent  prendre  Quinze-Seize  aux  eaux. 
La  lecture  du  livre  des  voyageurs  leur  fait  connaître 
l'arrivée  de  M"«  Valcour  et  de  ses  filles.  Valcour  est  in- 
quiet ,  et  d'autant  plus ,  qu*à  sa  vue  sa  ièmme  a  une  at- 
taque de  nerfs  ;  heureusement  Desaulnois  ne  s'eiFraie  pas 
de  tous  ces  symptômes  et ,  grâces  à  son  sang-froid  et  à 
son  adresse ,  il  rend  bientôt  la  santé  aux  malades  y  en 
engageant  le  mari  à  faire  ce  qu'on  lui  demande.  Il  a  re- 
connu son  fils ,  qu  on  reçoit  pour  gendre  quand  on  a 
bien  eu  des  preuves  de  l'imbécillité  de  M.  Quinze  «Seize, 
qui,  se  croyant  malade, reste  aux  eaux  du  Mont-d'Or 
pour  se  faire  guérir. 

—  29.  —  Le  grand  succès  de  la  Lampe  Men^il'* 
leuae  y  à  l'Opéra,  donna  l'idée  i  plusieurs  auteurs  d'en 
faire  de  suite  des  imitations  qui  eurent  quelque  succès. 
L'une  au  Gymnase ,  où  l'on  parvint  avec  asœz  de  bon* 
heur ,  malgré  le  petitesse  de  la  salle ,  à  obtenir  plusieurs 
eSèts  de  d^orations^ l'autre  au  Panorama-Dramatique, 
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où  la  magnificence  et  la  beauté  du  speclacle  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  faire  passer  sur  quelques  passages  dont 
le  comique  pouyail  paraître  un  peu  trop  bas.  Cependant, 
si  les  titres  de  ces  pièces  étaient  les  mêmes»  que  celui  de 
l'opéra  de  M.  Etienne  ^  les  sujets  en  difii' raient  de  beau- 
coup. Dans  celle  de  MM.  Scribe  et  Mélebville  ,  au  lieu 
du  prince  Timorckan^  il  s^agit  d'un  alchymiste  nommé 
Xailoum.  Ce  savant  a  lu  dans  ses  livres  de  négromancie 
qu'il  existait  un  talisman  précieux  dans  une  maison  de 
Bagdad.  Il  a  acheté  cette  maison ,  et  pour  ne  pas  laisser 
soupçonner  ses  véritables  occupations,  il  a  établi  une  boa- 
tique  de  pâtisserie.  Le  même  livre  de  négromancie  lui  a 
appris  que,  pour  aller  chercher  ce  talisman ,  il  fallait  des- 
cendre dans  un  caveau  par  un  escalier  dont  quelques  mar- 
ches constellées  ,   doivent  s'enfoncer  sous  les  pieds  de 
celui  qui  osera  y  pénétrer.  Malheureusement  ces  mar- 
ches ne  sont  pas  dé&ignées  ,  et  Xailoum  n'est  pas  disposé 
à  tenter  lui-même  Texpérience.  Le  hasard  a  amené  chez 
lui  deux  frères  qu'il  emploie  dans  sa  boutique ,  Aladin 
et  Massoud.  Ce  dernier  est  aussi  simple  que  le  petit  Ala- 
din est  gai  et  espiègle.  Massoud  ,  tout  en  faisant  des  pe- 
tits pâtés  ,  est  devenu  amoureux  de  la  fille  du  Sultan , 
de  la  belle  Faruknaz^  de  sorte  qu'en  pensant  à   son 
amour ,  il  a  oublié  j  ainsi  que  son  frère  et  ses  camarades 
qui  se  divertissaient  de  leur  côté ,  de  confectionner  deux 
cents  tartelettes,  commandées  pour  les  enfans  du  Sultan. 
Xailoum^  irrité  de  cette  négligence ,  met  les  deux  frères 
à  la  porte.  Mais  étonné  de  la  hardiesse  du  petit  Aladin  , 
de  son  ton  résolu  ,  l'idée  lui  vient  tout-à-coup  de  l'em- 
ployer à  la  recherche  du  talisman.  Il  lui  pardonne  sa 
faute,  pique  son  amour-propre ,  et  enfin  le  décide ,  au 
moyen  d'une  bourse  de  sequins ,  à  descendre  dans  le 
souterrain.  A  peine  le  jeune  enfant  a-t-il  disparu  qu'un 
bruit  épouvantable  se  fait  entendre ,  le  tonneire  gronde, 
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Massoud  effraye  y  se  sauve  ,  et  Xailoum  ,  persuadé 
qu'Aladin  a  rompu  à  ses  dépens  le  charme  qui  Tempe* 
chait  d'approcher  la  Lampe  Merveilleuse,  s'empresse  de 
descendre;  mais  au  même  instant,  Aladin  reparait  & 
la  porte  du  four^  tenant  à  la  main  le  talisman  quia  failli 
lui  coûter  bien  cher. 

Maître ,  grâce  aux  explications  d'un  génie  qui  lui  est 
apparu  ,  de  demander  tout  ce  qui  lui  plaira  ,  il  se  sert 
de  sa  puissance  pour  contenter  d'abord  son  frère ,  et  lui 
£iire  voir  la  princesse  Faruknaz,  ensuite  pour  demander 
lui-même  la  princesse  en  mariage  au  nom  du  prince 
Broudoulboudour ,  c'est  le  nom  qu'il  a  donné  à  Massoud. 
Le  Sultan  a  accepté  avec  d'autant  plus  de  plaisir  l'offre 
de  l'ambassadeur  Aladin ,  que  celui-ci ,  fier  de  son  ta«- 
lisman  ^  lui  a  prorais  de  remonter  sa  cavaleiîe  en  che- 
vaux arabes ,  de  lui  faire  avoir  l'or ,  les  pierreries  ^  les 
diamans  à  pleins  sacs.  x>dais  le  Sultan  est  convenu  avec 
Aladin^  que  si  toutes  ces  conditions  n'étaient  pas  exacte- 
ment remplies ,  dans  un  temps  donné ,  la  tête  de  M.  l'am- 
bassadeur roulerait  aux  pieds  de  sa  Ilautesse. 

Xailoum ,  fort  désappointé ,  en  ne  trouvant  plus  la 
lampe  dans  le  caveau  ,  remontait  tristement  l'escalier, 
lorsqu'il  avait  aperçu  Aladin,  faisant  yoir  à  son  frère , 
è  travers  de  légères  yapeurs,  la  belle  Faruknaz  endormie. 
Excité  par  la  colère  et  l'amour  (car  il  a  aussi  des  pré- 
tentions sur  le  cœur  de  la  fille  du  sublime  Aboul'Assan) , 
Xailoum  se  décide  à  suivre  Aladin  et  son  frère  au  palais , 
dans  l'espoir  de  reprendre  son  talisman.  Grâce  à  la  sim- 
plicité de  Massoud,  il  a,  en  effet,  i*etrouvé  son  trésor; 
il  a  offert  au  nouveau  prince,  une  lampe  d'or  en  échange 
de  la  lampe  de  bronze  sale  et  lerne  que  lui  avait  donné 
a  garder  Aladin.  Massoud  se  croit  trop  heureux  d'avoir 
fait  un  pareil  marché  ;  mais  bientôt  il  s'aperçoit  cruel- 
lement de  l'erreur  qu'il  a  coomiise ,  lorsque  le  Sultan , 
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fâligaë  d'attendre  les  présens  que  lui  avait  promis  Âla- 
diti  j  et  en  ayant  reçu  d'autres  de  Xailoum,  qui  a  pro- 
fite, avec  adresse^  de  la  circonstance ,  envoie  prendre 
les  deux  frères ,  pour  qu'on  les  exécute  aussitôt. 

Cependant  9  il  reste  encore  un  espoir  à  Aladin;  il 
demande  grâce  au  Sultan ,  et  consent  à  périr  au  bout 
d'une  heure  s'il  ne  tient  pas  sa  promesse.  Parvenu  jusqu'à 
la  chambre  où  Faruknaz  doit  être  livrée  è  son  nouvel 
époux,  il  a. le  bonheur  de  rencontrer  la  princesse,  lui 
explique  sa  ruse.  Faruknaz^  suivant  les  conseils  qu'on 
lui  a  donnés  (car  elle  trouve  Massoud  aussi  aimable  que 
Xailoum  odieux  )  obtient  de  ce  dernier  qu'il  éteigne  la 
lampe  dont  l'éclat  effarouche  sa  pudeur.  Cette  condes- 
cendance est  le  signal  de  la  mort  du  pauvi*e  sorcier. 
Aladin  s'empare  de  la  lampe ,  Xailoum  est  englouti  dans 
la  terre,  et  Massoud  devient  l'époux  de  la  belle Faruknae. 

La  partition  de  cet  opéra-féerie  est  encore  de  M.  A. 

Piccini.  Cet  ouvrage  e^tt  le  troisième  qu'ait  donné  ce 
compositeur  au  Gymnase. 

— 19  AOUT.  —  C'est  probablement  le  Sacrifice  Indien, 
joué  à  la  Porte  Saint-Martin,  qui  donna  l'idée  du  vaude- 
ville de  la  Veuve  du  Malabar ^  dont  les  auteurs  se 
cachèrent  sous  le  nom  de  Saint-Amand. 

Dupré ,  après  avoir  été  laquais ,  s'est  enrichi  dans  le 
commerce,  établi  sur  la  c«Wdu  Malabar,  et  même  s*est 
fait  naturaliser  pour  mieux  faire  s^  affaires.  Une  iémme 
entre ,  un  matin ,  dans  son  magasin ,  le  demande.  — 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  souvenir,  s'écrie- t-il  en  la  voyant  ! 
— -  Quel  son  de  voix,  reprend  la  femme.  — •  A  la  sueur 
froide  qui  me  saisit  !  —  A  la  terreur  que  j'éprouve  !  — 
Je  ne  peux  pas  m'abuser!  —  Je  ne  me  trompe  pas ,  c'est 
le  fripon  de  Dupré.  —  C'est  ma  femme.  —  C'est  mon 
mari  1 

Fatigué  du  mauvais  caractère  de  sa  femme  j  Dupré 
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l'avait   abandonnée   depuis    cinq    annëes.    Enchantëe 
d'apprendre  qae  son  mari  possède   des  maisons,  des 
esclaves,  celle-ci  devient  toute  aimable,  parait  l'adorer  5 
mais  Duprë  ayant  refusé  de  lui  faire  connaître  les  motifs 
d'une  visite  qu'il  allait  rendre  ,   les  yoilà  qui  se  que« 
l'ellent  de  nouveau.  Du  pré  est  sorti,  et,  pendant  son 
absence,  M.  Ali-BruU-Pba-Gos ,  courtier  des  prêtres  du 
Malabar,  commis  feutier,  et  employé  aux  bûchers  de  la 
ville  et  des  environs,  entre  au  magasin.  Il  venait  parler 
d'affaires  à  Du  pré;  mais,  ne  le  trouvant  pas,  il  offre  à 
Madame  des  billets   peur   une  cérémonie   magnifique 
qui  doit  avpir  lieu  le  jour  même.  La  jeune  Zéila,  veuve 
du  vieil  Ararou,  doit  se  brûler  sur  la  grande  place. 
Douze  voies  de  bois  de  sandal ,  six  fagots  d'aloës  pour 
composer  le  bûcher...  quel  luxe!  Toutes  ces  explications 
fout  frémir  M"*'  Dapré  ;  car  les  femmes  des  hommes  qui 
meurent  étant  naturalisés,  doivent  aussi  se  brûler!  Que 
de  soins  elle  a  pour  son  mari,  lorsque  celui-ci  revient 
tout  en  sueur  !  £n  effet ,  il  s'est  donné  beaucoup  de 
peine.  Un  de  ses  compatriotes,  Surville,  était  amoureux 
de  la  veuve  d'Amrou;  il  fallait  sauver  Zéila  du  bûcher  : 
ils  ont  eu  le  bonheur  de  réussir,  et  ils  se  proposent  de 
partir  tous  pour  la  France.  Mais ,  quel  moyen  employer 
pour  fuir  sans  éveiller  les  soupçons?  Dupré  fait  cacher 
Zéilà  dans  un  cabinet,  et,  en  présence  de  sa  femme,  feint 
d'avoir  une  querelle  avec  Surville  ;  tous  deux  sortent ,  et 
Surville  revient  annoncer  que  Dupré  est  tombé  roide 
mort.  La  pauvre  Dupré  est  d'autant  plus  désolée,  que 
cette  triste  confidence  est  faite  en  présence  d'Ali-BruU- 
Fha-Gos,  qui^  très  embarrassé  de  la  dispamtion  de  Zéila, 
était  venu  demander  conseil  à  Dupré.  11  prend  bien  vite 
ses  notes  ;  mais ,  autre  malheur.  Surville ,  qui  ne  con* 
naissait  pas  le  courtier,  et  ne  savait  pas  que  Dupré 
avait  amené  la  jeune  veuve  chez  lui ,  était  allé  la  cher* 

28 
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cher,  pendant  que  celle-€i ,  croyant  entendre  la  voix  dt 
aon  amant,  était  entrée  damrappartement,  et  afaitété  yae 
par  Ali,  qui  Temmène  bien  flte.  En  entrant  chez  laî, 
Dupré  a  efiBrayé  grandement  sa  femme ,  et  se  désole  en 
apprenant  ce  qui  s'est  passé.  Heureusement  Suryille  a 
rencontré  Ali-BruU-Pha-Gos  à  temps  ;  il  ramène  sa  mal- 
tresse I  et  achète  sa  délivrance  du  courtier,  qui  compte 
sur  M">«  Dupré  pour  remplacer  la  jeune  yeure.  L'appa- 
rition de  Dupré  l'embarrasse  beaucoup ,  car  en6n ,  on 
attend  pour  la  cérémonie ,  et  il  &ut  que  quelqu*un  brûle  1 
Il  se  décide  alors  à  employer  un  mannequin  qui  a  déjà 
servi  en  maintes  occasions ,  et  qu'il  va  faire  monter  sur 
le  bûcher,  pendant  que  les  deux  couples  vogueront  pour 
la  France  ! 

—  jt9  —  M.  Armand  Charlemagi|e,  que  des  ouvrages 
dramatiques,  dans  lesquels  on  trouvait  à  applaudir  et  la 
gatté  des  détails  et  la  pureté  du  style  firent  connaître 
dans  le  temps,  est  aujourd'hui  presque  oublié.  La  comé- 
die deë  Ijunetles  Caaêêes  qu'il  fit  représenter  au  théâtre 
de  rOdéon,  aurait  eu  le  sort  de  ses  autres  pièces,  sans 
M.  Leroy  de  Bâcre,  auteur  de  quelques  ouvrages  dra- 
matiques, qui  pour  rendre  service  à  un  confrère  peu 
fortuné ,  se  chargea  de  refaire  son  ouvrage*  En  le  rédui- 
sant en  un  acte,  pour  pouvoir  le  faire  représenter  au 
Gymnase ,  M.  Leroy  de  Bâcre  en  a  aussi  changé  le  titre  ; 
leê  Lunettes  Caearea  sont  devenues  ie  Testament Singu» 
lien  Jouée  avec  quelque  succès  sous  cette  dernière  forme, 
on  a  été  étonné  de  ne  voir  donner  cette  pièce  que  fort 
rarement. 

—  2  SEPTEMBRE.  —  Le  bruit  que  fit,  a  Paria»  l'arrivée 
du  fameux  Zodiaque  de  Denderah,  que  deux  Français^ 
aèiés  pour  les  sciences  et  la  gloire  de  leur  patrie»  avaient, 
malgré  les  difficultés  et  les  peines  sans  nombre  qui  les 
entouraient,  arraché  aux  déserts  de  TEgypte^  devait 
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nécessairement  inspirer  quelque  revue,  quelque  criliqne 
en  vaudevilles.  Je  suis  ëtonnë  qu'il  n'y  ait  eu  qu'une 
pièce  composée  à  ce  sujet  ;  car  MM.  Thëaulon,  Brisset 
et  Ferdinand  n'ont  point  parlé  du  Zodiaque  Egyptien. 
Ils  ne  se  sont  point  amusés  &  faire  la  critique  de  toutes 
les  dissertations  à  perte  de  vue  y  et  presque  toujours  ridi- 
cules, que  l'on  a  répandues  au  sujet  de  ce  monument 
précieux.  Us  se  sont  seulement  servi  de  son  nom,  p6ur 
motiver,  tant  bien  que  mal,  la  faible  inlrigue  qu'ils 
avaient  imaginée  ,  et  qu'ils  ont  intitulée  ,  le  Zodiaque 
de  Paria ,  à    propos  du  Zodiaque  de  Denderah. 

Un  chœur  de  momies  ouvre  la  scène,  en  se  plaignant 
vivement  des  dilapidations  que  l'on  exerce  dans  leur 
paysy  et  surtout  de  l'enlèvement  du  Zodiaque  de  Dèn- 
derah.  Osiris  les  console ,  eu  les  prévenant  qu'il  s'est 
plaint  ii  Jupiter,  et  que  celui-ci  lui  a  promis  de  lui  en- 
voyer â  la  place  des  objets  qu'on  lui  a  enlevés ,  une 
curiosité  d'Europe.  Mercure,  en  e&t,  vient  lui  annoncer 
l'arrivée  d'un  Zodiaquede  Paris.  —  Car,  dit-il ,  puisque 
Paris  prend  le  Zodiaque  de  Denderah,  il  est  juste  que 
Denderah  possède  le  Zodiaquede  Paris. — On  y  peut  donc, 
à  son  aise,  examiner  les  agnes  du  nouveau  Zodiaque.  Le 
premier  qu'il  appelé  est  le  Scorpion ,  sous  la  figure  d'un 
journaliste,  pour  qui ,  injurier,  calomnier,  di£Pamer  est 
une  vétille.  Il  veut  voir  ensuite  les  poissons;  M.  Scorpion 
les  a  sous  le  bras ,  et  lui  débite  tous  ceux  que  le  mois 
d'avril  a  vu  naître.  Le  Verseau  est  un  marchand  de  vin 
qui  joue  le  mélodrame  en  société,  et  qui  se  moque  des 
comédiens  anglais  qui  sont  venus  donner  des  repré- 
sentations à  Paris.  Aidé  de  son  garçon  et  de  sa  fille  de 
boutique^  il  joue  une  scène  d'Olello,  Les  Gémeaux  sont 
représentés  par  le  Panorama  et  le  Diorama.  La  Vierge^ 
par  une  danseuse  de  TOpéra  ,  qui  a  débuté  à  tous  les 
théâtres ,  et  enfin  le  lion  par  un  grenadier  français. 
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Tous  ces  personnages  dëbitent  une  foule  de  couplets  , 
qui  n'ont  d'autre  mërile  que  celui  que  leur  donne  la 
circonstance.  Le  journaliste  ne  parle  que  de  Tendre  sa 
plume  et  son  fiel  \  le  Verseau  répète  tout  ce  que  l'on  a 
dit  sur  les  marchands  de  vins,  les  petits  théâtres  et  le 
mélodrame  ;  la  danseuse ,  toutes  les  niaiseries  que  ^  depuis 
soixante  ans ,  Ton  débite  sur  les  nymphes  de  Terpsy- 
chore;  et  enfin,  le  Lion  vante  encore  notre  gloire  et  nos 
succès;  le  Panorama  seul  dit  quelque  chose  de  nouveau  \ 
la  description  du  Oiorama  est  très  exacte. 

—  14  —  Le  Corregidor  d*Aveiro  est  encore  un 
ancien  ouvrage  joué  à  FOdéon  sous  le  titre  des  ZVoÎ9 
Secrétaires,  M*  de  Rougemont  n'a  pas  gagné  à  mettre  sa 
pièce  en  vaudevilles.  11  en  a  éié  de  même  du  Pacha  de 
Surenne,  badinage  de  MM.  Etienne  et  Nanteuil  y  que 
l'on  a  eu  tort  d'exhumer,  parce  que  les  ridicules  qu'il 
critiquait  dans  sa  nouveauté,  ne  sont  ni  connus,  ni  sentis 
aujourd'hui  que  le  système  d'éducation  n'est  plus  le 
mdine  qu'il  y  a  dix  ans.  La  manièredont  il  fut  joué  ne  con- 
tribua pas  peu  non  plus  à  le  faire  mal  recevoir  du  public* 

—  28  —  Sainte  «Pélagie  ,  autrefois  l'effroi  des  pauvres 
débiteurs,  qui  se  croyaient  perdus  de  réputation  quand 
ils  avaient  le  malheur  d'y  entrer,  n'est  plus  aujourd'hui 
une  pribon  redoutable;  la  mode  a  trouvé  moyen  de  la 
pi*endre  sous  su  protection  et  même ,  à  présent ,  il  est 
peu  d'écrivains  politiques^  un  peu  jaloux  de  faire  du 
bruit  dans  le  monde ,  qui  ne  se  fassent  une  espèce  de 
point  d'honneur  d  aller  séjourner  quelque  temps  dans 
la  rue  de  la  Clef,  pour  se  donner  un  air  de  partisan 
persécuté  de  l'opposition.  Un  pareil  sujet  prêtait  à  la 
critique  et  à  la  bonne  plaisanterie ,  et  il  était  possible  de 
le  traiter  plus  gaiment  que  ne  Ta  fait  M.  de  Rougemont, 
dans  la  comédie  cf  Une  Heure  à  SairUe^Pélagie ,  oa 
la  Priaon  pour  Dettee. 
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Le  nëgoclant  Bertrand ,  pour  corriger  son  nevea 
Adolphe  j  et  Tempècher  de  contracter  de  nouvelles 
dettes,  s'est  rendu  son  créancier,  et  Ta  fait  mettre  en 
prison.  En  ayant  recours  à  ce  dernier  moyeu,  Bertrand 
était  loin  de  se  douter  qu'à  Sainte-Pélagie  on  retrouvât 
absolument  toutes  les  habitudes  des  salons  de  Paris. 
Aussi  Adolphe  prendrait  •  il  parfaitement  son  mal  en 
patience,  si  le  souvenir  d'une  jeune  veuve  qu'il  adore, 
M"*®  de  Bellecourt,  ne  venait  quelquefois  le  distraire  des 
plaisirs  que  l'on  goûte  dans  la  prison.  I«à ,  il  y  a  assem- 
blées^ concerts,  spectacles,  jeux,  diners,  etc. ,  etc.  On 
a  donné  à  Adolphe  un  compagnon  de  chambrée  aussi 
gai  qu'aimable,  le  peintre  Raymond,  véritable  modèle 
des  artistes  ;  car  il  a  eu  la  générosité  de  se  faire  écrouer 
pour  un  de  ses  amis,  homme  marié,  et  qu'un  st^jour  à 
Sainte-Pélagie  aurait  entièrement  ruiné.  Raymond  se 
trouve  être  le  cousin  de  M"'^  de  Bellecourt.  Bieiilût,  lui 
et  Adolphe  ont  fait  échange  de  mutuelles  confidences; 
et  Raymond ,  enchanté  de  faire  quelque  chose  pour  un 
jeune  homme  qui  lui  parait  digne  de  toute  son  amitié 
lui  promet  de  parler  en  sa  faveur  à  sa  cousine;  il  lui 
montre  même  un  portrait  qu'elle  lui  a  commandé,  et 
qui ,  sans  doute  ,  est  destiné  à  Adolphe.  Pendant  cette 
conversation,  on  annonce  M""  de  Bellecourt.  Adolphe 
veut  se  retirer ,  Raymond  l'eu  empêche,  Te  place  devient 
son  chevalet ,  de  manière  qu'il  tourne  le  dos  à  la  jeune 
veuve,  et  le  fait  passer  pour  un  peintre  anglais,  occupé 
à  retoucher  un  tableau.  Ne  croyant  pas  devoir  se 
gêner  devant  un  homme  qui  n'entend  pas  sa  langue, 
M"'  Bellecourt  avoue  qu'Adolphe  ne  lui  est  pas  indif- 
férent et  celui  -  ci ,  enchanté  de  cet  aveu  ,  surpris  par 
hazard,  se  précipite  aux  pieds  de  sa  maîtresse,  lui  renou- 
velle l'assurance  de  son  éternel  amour,  et  l'empêche  de 
gronder  Raymond  de  la  ruse  qu'il  a  employée.  M""*  BeU 
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lecourt  ne  s'est  pas  doalëe  qu'Adolphe  était  emprisonné  y 
elle  a  cru  qu'il  était  venu  rendi*e  visite  à  son  cousin. 
A  peine  est  *  elle  sortie  que  Ton  propose  une  partie 
d'écarté,  un  punch.  Adolphe  perd  de  nouveau  son  argent, 
et  quel  argent  !  11  semblait  que  le  ciel  le  lui  avait  envoyé 
pour  sortir  de  suite  de  prison  et  rentrer  dans  la  bonne 
voie.  Un  membre  de  la  société  pbilantropique  était  venu 
visiter  la  prison  dans  l'intention  de  délivrer  quelque  pri* 
sonnier.  Il  est  ami  de  Bertrand ,  et  reconnaît  Adolphe* 
n  devait  mille  écus  à  l'oncle.  Persuadé  qu'il  lui  fera 
plaisir  en  délivrant  son  neveu  (car  il  ignore  que  Ber- 
trand est  le  créancier  d'Adolphe  ),  il  donne  trois  billets 
de  mille  francs  à  ce  dernier,  afin  qu'il  soit  mis  de  suite  en 
liberté*  Au  lieu  de  sortir,  Adolphe ,  comme  on  l'a  vu , 
joue  et  perd  ;  mais  bientôt  la  fortune  le  favorise  \  il  gagne 
deux  mille  écus  &  un  milord ,  paie  sa  sortie  y  et  oflre 
de  rendre  &  son  oncle  la  somme  que  lui  doit  son  ami  le 
philantrope  y  de  plus,  il  veut  forcer  Raymond  à  accepter 
quinze  cents  francs:  c'est  la  somme  que  devait  l'ami  pour 
lequel  il  a  été  écroué.  Notre  peintre  hésite  ,  et  prie 
Adolphe  de  les  remettre  à  un  pauvre  employé  qui  vou- 
drait revoir  sa  famille  ;  quant  à  lui ,  il  se  trouve  bien  à 
Sainte-Pélagie  ;  il  y  fait  ses  a£Paires*^  et  n'en  sortirait  pas 
si  M*^ Bellecourt  n'était  parvenue,  sans  qu'il  le  sache^ 
&  faire  lever  son  écrou.  Elle  se  charge  ensuite  de  corriger 
Adolphe,  et  de  le  rendre  raisonnable  au  moyen  d'un 
bon  mariage. 

—  5  OCTOBRE.  —  Une  des  plus  singulières  manies 
dont  soient  affligés  la  bourgeoisie  et  les  petits  marchands, 
c'est  celle  de  la  chasse  !  il  semble  à  tous  ces  bonnes  gens, 
qu'en  poursuivant  de  malheureux  lapins ,  qui  viennent 
se  placer  sous  le  fusil  du  chasseur,  qu  en  dépeuplant  les 
plaines  et  les  bois,  des  moineaux  qui  les  habitent,  ils  se 
rapprochent  i^s  grands  qui  se  donnent  ce  plai»ir.  sor* 
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tent  de  leur  sphère  accoutumëe.  Que  de  scènes  plaisanles 
Von  a  décrites  à  ce  sujet  1  combien  il  s'en  passe  encore 
tous  les  jours  !  Je  suis  vraiment  étonné ,  qu'en  compo- 
sant une  pièce  sur  ce  sujet,  les  auteurs  anonymes  du 
Cliaaseur  de  la  rue  SL^DenU  n'en  aient  pas  tiré  un 
meilleur  parti. 

M.  Bontemps ,  épicier  de  la  rue  St.-  Deuis ,  est  affligé 
de  cette  manie  de  la  chasse  au  plus  haut  degré*  Tout 
k  son  commerce  pendant  la  semaine,  il  ne  connaît  plus 
que  la  chasse  le  samedi,  le  dimanche  et  le  lundi,  jours 
qu'il  consacre  à  sa  campagne  de  Pierre&tte.  Cette 
manie  est  d'autant  plus  singulièi^,  qu'il  a  la  yue  extrè^ 
mement  courte,  et  que  cette  infirmité  le  force  i  porter 
continuellement  des  lunettes*  Trois  amis  raccompagnent 
ordinairement  dans  ses  excursions  :  Fun,  Barbetot  fort 
amateur  de  la  pèche,  et  anssi  adroit  avec  sa  ligne  que 
Bontemps  avec  son  fusil ^  l'autre  Chopin,  qui  vient 
manger  des  raisins  pour  sa  sanlé;  le  troisième,  enfin, 
a  un  nom  qui  a  quelque  rapport  avec  ses  goûts,  il  se 
nomme  Papillon,  et  court  sans  cesse  après  les  insectes 
des  champs*  Ces  trois  personnages  ne  font  que  paraître; 
il  y  aurait  eu  cependant  moyen  de  les  utiliser* 

M"**  Bontemps  et  sa  fille  M'**  Céleste,  détestent  autant 
la  chasse  que  M*  Bontemps  la  chérit.  Toujours  seules  à 
Pierrefitte ,  elles  maudissent  de  grand  cœur  la  campa* 
gne,  Mtt<  Céleste  cependant  moins  que  sa  mère,  elle  a 
trouvé  un  amoureux  dans  le  fils  du  secrétaire  de  l'ad* 
joint  du  maire  (  la  censure  n'a  pas  voulu  qu'il  fut  celui 
du  maire),  et  elle  aimerait  assez  le  séjour  des  champs, 
si  Adolphe  pouvait  devenir  son  époux*  Par  ses  atten«> 
tions  auprès  des  dames,  celui-ci  a  obtenu  leur  confiance,/ 
et  par  une  ruse  dont  il  fait  part  à  M"*  Bontemps,  il 
se  fait  fort  de  forcer  le  mari  à  ne  pas  s^éloigner  de  la 
maison  ,  c'est  en  se  servant  d'un  instrument  qui  imite 
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le  cri  <le  la  caille.  11  en  a'déjà  fait  l'expérience  pour 
engager  Bontemps  à  demeurer  à  Pierrefitte  qu^il  voulait 
quitter  sous  prëlexle  que  l'on  n*y  trouvait  pas  de  gibier» 
il  la  renouvelle  sur  le  pauvre  chasseur  qui  a  dëj4  éprouvé 
plus  d'une  catastrophe  ;  il  est  tombé  dans  l'eau ,  a  perdu 
sa  casquette,  ses  lunettes ,  son  chien  caniche  qu'il  veut 
faire  passer  pour  un  lévrier.  Attiré  par  le  faux  cri  de  la 
caille  y  il  se  trouve  en  présence  de  sa  femme  qui  lui  fait 
reproche  de  sa  folie.  Bontemps ,  pour  ne  pas  avoir  la 
réputation  d'un  mauvais  chasseur -a  envoyé  son  valet 
Pierre  acheter  deux  perdraux  à  St.-Denis  ;  il  les  montre 
comme  des  témoins  irrécusables  de  son  adresse,  malheu«* 
reusement  ces  deux  perdraux  sont  truffés:  il  prétend  avoir 
tué  un  lièvre,  en  mbnlre  la  patte,  il  se  trouve  que  c'est  celle 
d'un  chat.  Mais  la  maîtresse  du  pauvre  animal,  désolée  de 
la  perte  de  son  favori ,  a  fait  dresser  procès- verbal.  Pour 
étouffer  cette  affaire  dans  la  crainte  du  ridicule,  il  con- 
sent au  mariage  d'Adolphe  et  de  Céleste.  Voilà  une 
union  bien  motivée! 

Au  nombre  des  suppressions  &ites  par  la  censure  dans 
cette  triste  production, on  remarquera  celle-ci,  elle  est 
une  preuve  bien  frappante  de  la  ridicule  crainte  des  allu- 
sions. Mn«  Bontemps,  dansun  couplet,  dit  qu'elle  ne  peut 
jouir  d'aucune  société,  que  lorsqu*il  fait  beau,  son  mari 
est  dans  les  champs,  et  que  lui  et  ses  amis,  quand  il  fait 
mauvais,  s'établissent  au  billard.  Elle  terminait  ainsi  : 

Sur  la  carambole  et  les  poules , 
Pour  obtenir  avec  sécurité 
La  préférence  et  la  majorité 
Je  viens  d*escaraoler  les  boules. 

Les  censeurs  avaient  d*abord  fait  meilve*  billes  au  lien 
de  boulea  !  On  sent  combien  cette  différence  de  noms 
devait  contribuer  à  la  prospérité  et  à  la  tranquillité  de 


GYMNASE   DRAMATIQUE.  44  < 

l'État!  Cependant,  après  beaucoup  de  réflexions,  ils  ont 
trouvé  qu^il  valait  mieux  supprimer  tout  le  couplet.  Il 
y  en  eut  encore  un  autre  de  supprimé,  parce  que  le  mot 
réquisitoire  y  était  employé.  On  a  empêché  M.  Bontemps 
de  dire,  que  la  chasse  était  le  plaisir  des  Rois.  etc.  etc. 

—  22.  —  Une  heure  de  Veui^age ,  vaudeville  en  un 
acte,  de  M.  Mazère,  et  *** 

Montbrel  a  épousé  une  femme  charmante,  et,  pour 
jouir  de  son  bonheur ,  il  s'est  relire  dans  un  château  de 
la  Bretagne.  Six  mois  se  sont  écoulés ,  et  Montbrel , 
forcé  de  relournerà  Paris  ,  sans  cesser  d'adorer  sa  femme, 
sa  chère  Sophie,  oublié  au  milieu  des  plaisirs,  qu'il  fallait 
revenir,  et  six  auti-es  mois  ont  passé  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  M*"^  de  Montbrel  a  employé  tous  les  moyens 
pour  le  rappeler  auprès  d'elle  :  lettres,  prières,  jalousie , 
soupçons,  rien  n'a  réussi.  Fatiguée  de  l'inutilité  de  ses  ten- 
tatives, elle  a  résolu  de  frapper  les  grands  coups.  Par  rin« 
termédiaire  d'un  médecin  de  ses  amis,  qu'elle  avait  fait  ve* 
nir  auprès  d'elle,  elle  a  fait  annoncer  la  nouvelle  de  sa  mort 
a  M.  de  Montbrel  et  toute  sa  maison  a  pris  le  deuil.  £lle 
espère  apprendre ,  par  cette  ruse  un  peu  forte,  quels 
sont  les  sentimens  de  son  mari ,  et  surtout  s'il-  aime  une 
M"  de  Melle ville,  sa  meilleure  amie. 

Malheureusement  pour  Sophie ,  Montbrel  a  été  ins- 
truit du  tour  qu'on  voulait  lui  jouer;  il  arrive,  mais 
disposé  à  se  venger  de  son  épouse,  du  docteur.  Il  fait 
chorus  avec  les  valets ,  qui  fondent  en  larmes,  et  de- 
mande le  docteur  et  M*"'  Hardi ,  femme  de  son  chasseur 
et  gouveiTiante  de  Sophie,  exige  des  détails  sur  le  déplo- 
rable événement  qui  l'amène, . .  puis  ,  jouant  la  fureur, 
il  saisit  à  la  gorge  le  docteur  ,  qui  commence  déjà  à  se 
repentir  de  ce  qu'il  a  fait.  —  «  Mais ,  reprend  Montbrel , 
il  faut  être  philosophe;  je  ne  puis  rester  veuf... il  faut 
que  je  soulage  ma  douleur,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que 
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d*aller  me  consoler  ches  la  meilleure  amie  de  ma  femme*.» 
M"**  de  Mellerille  eitl  -  elle  à  son  château  ?  —  Non ,  dit 
vivement  le  docteur,  elle  est  aux  Iles*  —  Pardon  ,  re- 
prend le  chasseur  Hardi,  je  yiens  de  la  voir  arriver  tout 
â  rheure.  -*  En  effet,  on  annonce  M««  de  Melleville  ^  et 
voilà  Montbrel  qui  court  à  sa  rencontre.  Le  docteur  et 
M"*  Hardi  sont  exaspérés  de  celte  conduite;  ils  en  font 
part  à  M**  de  Monlbrel,  qui  se  met  en  iiireur  àson  tour; 
le  docteur  voudrait  tout  déclarer ,  Sophie  le  lui  défend  ; 
elle  prétend  voir  jusqu'où  ira  la  pei^die  de  son  mari. 
Elle  charge  seulement  le  docteur  de  le  surveiller  ,  aussi 
bien  que  M"  de  Melleville.  Montbrel  s'est  bien  aperça 
que  le  docteur  l'épiait  sans  cesse ,  aussi  fait-il  exprès 
d'adresser  de  tendres  déclarations  à  la  meilleure  amie  de 

• 

sa  femme  ;  il  Tassure  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
la  choisir  pour  remplacer  celle  qu'il  a  perdu,  puisqu'ils 
en  parleront  sans  cesse*  Enfin ,  les  parens  étant  assem- 
blés pour  la  lecture  du  testament ,  Montbrel  la  prie  de 
rester  pour  la  signature  du  nouveau  contrat.  Lie  docteur 
a  beau  crier  au  scandale ,  Montbrel  n'écoute  rien  et  pré- 
sente sa  nouvelle  épouse  à  l'assemblée ,  lorsque  Sophie 
parait  I  A  sa  vue  tout  le  monde  s'eniîiit.  Restée  seule 
avec  son  mari,  elle  veut  lui  faire  des  reproches;  celui*ci, 
continuant  son  rôle ,  feint  de  la  prendre  pour  une  ombre  ; 
et ,  après  l'avoir  encore  tourmentée ,  après  lui  avoir  fait 
sentir  combien  sa  vengeance  avait  été  cruelle  pour  lui , 
combien  de  maux  elle  pouvait  faii«  naître ,  il  lui  de- 
mande pardon  de  son  absence  et  l'obtient. 

— 11  NOVEMBRE.  —  Le  Baron  de  Muldorff  passe,  en 
voyageant ,  devant  un  chAteau  de  belle  apparence.  —  A 
qui  appartient  ce  château ,  postillon  ?  —  A  M.  le  comte 
Albert  de  Vurtzbourg.  —  Au  comte  Albert  1...  arrête 
bien  vite  !  Comment ,  mon  ancien  élève  demeurerait  ici  7 
'—  Le  Baron  descend ,  trouve  le  Comte;  de  lA  ^  explicar 
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lions ,  confidences,  etc.  Le  Baron  a  en  le  malheur  de 
perdre  une  fille  qu'il  idolâtrait.  Pour  dissiper  sa  mélan- 
colie ,  il  voyage  continuellement ,  et  a  déjà  parcouru 
une  partie  de  la  terre.  En  Auvergne ,  il  a  failli  perdre  la 
vie  ;  tombe  dans  un  précipice ,  il  allait  périr ,  lorsqu'une 
jeune  fille  lui  sauva  la  vie.  Le  Comte ,  de  son  côté ,  a 
voyagé  aussi  en  Auvergne  ;  là ,  il  s'est  épris  d'une  jeune 
fille  nommée  Louise*  Profitant  de  son  innocence  et  de 
l'amour  qu'il  a  su  lui  inspirer,  il  lui  a  fait  quitter  la  mai. 
son  d'une  tante  à  laquelle  elle  avait  été  confiée  par  son 
père  ,  bon  paysan  du  pays.  Il  lui  a  promis  de  Fépouser , 
mais  il  n'a  pas  encore  tenu  sa  promesse,  et ,  pour  ne  pas 
laisser  deviner  9es  liaisons,  il  l'a  présentée  partout  comme 
sa  soeur.  Le  Baron  gronde  d'abord  son  élève ,  mais  en« 
suite  il  est  du  même  avis  que  lui,  lorsqu'il  a  vu  la  jolie ^ 
l'aimable  Louise  ;  il  engage  même  le  Comte  à  bien  finir 
avec  la  jeune  Auvergnate;  mais  un  nouvel  incident  vient 
troubler  la  joie  que  le  Comte  comptait  trouver  dans  une 
fête  qu'il  ofirait  à  ses  voisins.  Son  oncle  y  grand  écnyer 
du  Prince ,  auquel  il  doit  toute  sa  fortune ,  veut  le  ma- 
rier ,  et  c'est  le  lendemain  même  qu'il  prétend  présenter 
son  protégé  à  l'épouse  qu'il  lui  destine.  Albert  n'ose  ins- 
truire Louise  du  malheur  qui  le  menace ,  et  charge  le 
Baron  de  lui  faire  cotte  cruelle  confidence.  Pendant 
qu'on  est  à  table ,  arrivent  au  cbAteau  deux  petits  Au- 
vergnats qui  parcourent  leTjrol  en  montrant  la  lanterne 
magique.  Dès  les  premiers  mots,  on  voit  que  Georgette 
est  la  sœur  de  Louise;  Petit  Jacques  est  un  amoureux 
qui  grandit  pour  Georgette.  Ils  ont  demandé  la  permis- 
sion de  donner  le  spectacle  au  château ,  on  la  leur  a  ac- 
cordée, et  Petit  Jacques  annonce  des  tableaux  nouveaux, 
peints  par  un  dessinateur  de  la  capitale  ,  c'est  Clary  ou 
le  Repentir,  pantomime  jouée  à  l'Opéra  de  Paris  avec 
grand  succès.  A  chaque  tableau ,  Témotlon  de  Louise 
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devient  plas  forte;  enfin  elle  fait  cesser  les  petits  Auver- 
gnats ,  elle  a  reconnu  Georgette  j  dont  le  cœur  dès  le 
premier  instant  avait  volé  au  devant  de  sa  sœur.  Bien- 
tôt elles  sont  dans  les  bras  l'une  de  l'autre.  Liouise  fait 
part  à  sa  sœur  de  la  cruelle  situation  dans  laquelle  elle 
9e  trouve  ,  et,  comptant  sur  la  tendresse  d'Albert,  elle 
se  décide  à  prier  le  Baron  de  l'engager  à  former  des 
nœuds  dont  elle  attend  le  bonheur  et  la  tranquillité  : 
elle  est  loin  de  se  douter  de  la  confidence  que  le  Baron 
a  à  lui  faire  !  Voulant  conserver  Gcorgctle  auprès  d*elle, 
elle  lui  a  fait  donner  des  habits  de  ville ,  et  tput  en  lui 
promettant  de  ne  pas  abandonner  Petit  Jacques ,  elle 
l'engage  à  ne  plus  le  revoir.  Malgré  la  défense.  Petit 
Jacques  a  pénétré  dans  la  maison;  il  demande  à  Geor- 
gette ,  magnifiquement  vêtue  ,  M^i*  Georgette  ,  qui 
comme  dans  la  Nineite  de  Favart  dans  la  scène  avec 
Colas  9  fait  la  précieuse,  et  désuie  Petit  Jacques  en  l'en- 
gageant à  se  retirer.  Le  baron  de  Muldorff  a  été  frappé 
de  la  figure  de  la  jeune  fille  ,  mais  la  croyant  de  la  so- 
ciété qui  était  à  la  maison ,  il  n^y  fait  pas  attention.  Ce- 
pendant Louise  a  eu  une  entrevue  avec  le  Comte;  il  ne 
lui  a  pas  laissé  ignorer  Timpos^ibilité  dans  laquelle  il  se 
trouvait  de  lui  donner  sa  main.Louise,  au  désespoir^  veut 
tout  quitter  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  de  son  père  ^ 
lui  demander  pardon  de  ses  erreurs  :  elle  s'éloigne  ;  et 
Georgette ,  furieuse  de  Tafiftont  que  Ton  fait  à  sa  famille, 
ôte  les  précieux  vèlemens  qu'on  lui  avait  fait  prendre; 
et,sous  le  simple  juste-au-corps  d'une  Auvergnate,  elle  est 
revue  du  Baron  qui ,  cette  fois  ,  la  reconnaît  pour  celle 
qui  lui  a  sauvé  la  vie.  Il  apprend  alors  que  Louise  est  sa 
sœur ,  et  il  promet  de  les  adopter  toutes  deux  et  de  leur 
donner  son  immense  fortune.  Louise  refuse  tout ,  elle  a 
reprisses  vêtemens  d*Auvergnate  et  veut  partir.  Cepen- 
dant elle  ne  résiste  pas  aux  tendres  soliicitatious  du 
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Comte,  qai  oublie  alors  et  les  Toloutés  du  Prince  et  les 
désirs  de  son  oncle. 

Cette  pièce  esl  longue ,  froide  et  peu  nouyelle  ;  car  , 
quoique  son  titre  soil  la  Nouvelle  Clary  ou  Louise  et 
Georgette  ^  elle  rappelle  à  chaque  instant  les  principales 
scènes  du  Taudeville  d^Une  Soirée  aux  boulevards  du 
Temple ,  jouëe  à  la  rue  de  Chartres ,  mais  elle  n'en  a 
auUement  la  gatlé.  M.  Scribe,  malheureux  dans  cette 
association  avec  M.  Dupin  ,  se  releva  quelques  jours 
après  dans  le  vaudeville  de  VEcarté  ou  un  Coin  du 
Salon  y  dont  )*ai  à  parler  y  cl  dans  lequel ,  outre  M.  Mé- 
lesville,  un  Iroibième  auteur,  M.  Saint-Georges,  se  fit 
remarquer.  —  On  reprochait  un  jour  à  Tactrice  qui 
jouaii  le  rôle  de  Louise  dans  la  Nouvelle  Clary ,  de  se 
thàrger  la  tête  de  diamans.  **  Je  tous  rëponds  qu^ils 
sont  nécessaires  ,  dit-elle.  —  Pourquoi ,  repartit-on  ?  — 
Ne  suis  je  pas  une  fille  sëduite  ?  —  Oui  !  —  Hé  bien  !  je 
n'ai  pas  pu  me  laisser  séduire  pour  rien  !  —  Cette  naïveté 
peint ,  dit-on ,  on  ne  peut  mieux  l'actrice  qui  en  est 
Tauteur. 

—  14.  —  M.  Duparc ,  ancien  homme  de  robe,  retiré 
en  province  avec  douze  mille  livres  de  rentes,  a  envoyé 
son  neveu  Léon  à  Paris  pour  finir  son  stage  et  entrer  dans 
Tordre  respectable  des  avocats.  Comme  tons  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  Léon  laisse  souvent  les  cinq  codes  pour 
courir  les  grandes  sociétés.  Lancé  dans  les  meilleures 
maisons  de  la  Chaussée  d'Antin ,  il  a  fait  la  connaissance 
d'une  îeune  veuve,  M"*«  de  Roselle,  femme  aimable,  jolie, 
sensibleetriche^on  a  parlé  de  mariage,  et  Fonde  Duparc, 
enchanté  de  cet  événement,  est  venu  bien  vite  à  Paris 
pour  être  témoin  du  bonheur  de  son  neveu.  11  a  suivi 
Léon  dans  les  sociétés  que  celui-ci  fréquentait,  et  s'est 
aperçu  avec  douleur,  que  suivant  l'exemple  général,  le 
futur  avocat  avait  pris  goût  à  l'écarté,  et  j  jouait  avec 
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une  ardeur  sans  pareille.  Que  faire  pour  essayer  de  corri- 
ger le  jeune  homme,  ou  du  moins  pour  l'empêcher  de 
perdre  son  argent  ?  M.  Duparc  se  sert  d'un  singulier 
moyen;  il  parie  toujours  contre  son  neyeu.  — <(  Si  je  perdsj 
dil-^il,  mon  neveu  en  profitera,  si  je  gagne,  j'en  «au 
quitte  pour  lui  rendre  son  argent.  «  —  Maiscetteconduile 
bienveillante  lui  a  fait  obtenir  partout  la  réputation  d'an 
intrépide  joueur  d'ëcarté. 

M"**  de  Roselle  donne  une  soirée ,  M.  Duparc  y  est  in* 
vite  ;  et  selon  son  habitude,  il  ne  manque  pas  de  s'y  ren- 
dre les  poches  garnies  d'argent  et  de  billets  de  banque.  Au 
nombre  des  invités  sont  M.  Duroseau .  Thomme  essentiel 
de  la  maison ,  celui  qui  se  mêle  de  tout,  qui  dirige  tout  ; 
le  jeune  Fortuné  d'Alville  ^  dernier  clerc  de  notaire ,  qui 
reçoit  par  mois  deux  cents  francs  de  pension  de  ses  parena, 
et  en  perd  trois  cents  à  l'écarté  dans  une  soirée ,  aussi 
doit-n  deux  mille  francs  à  Léon  son  ami  i  W^*  Mimi,  fille 
du  notaire  chez  lequel  se  trouve  Fortuné  qui  lui  fait  la  ' 
cour.  Toute  la  société  est  arrivée  ^  les  mamans,  les  oncles, 
les  papas  garnissent  les  tables  de  boston,  de  bouillotte,  et 
le  devant  de  la  cheminée  ^  les  jeunes  filles  dansent  en- 
tr'elles,  les  jeunes  gens  jouent  k  l'écarté.  Léon  a  bienpro* 
mis  de  ne  pas  jouer ,  d'être  tout  &  la  société  ;  et  pour 
plaire  tout-à-fait  à  M"«  de  St.*Clair,  la  tante  de  sa  bien* 
aimée,  il  lui  tient  compagnie  auprès  du  feu*  M.  Duparc 
est  enchanté  de  cette  conduite  :  malheureusement  M**  St.r 
Clair  s'avise  de  prendre  une  place  vacante,  toujours  dans 
le  but  de  plaire,  Léon  parie  pour  elle;  elle  perd  :  il 
prend  sa  place,  ne  gagne  pas  et  s'anime  tellement,  qu'au 
lieu  d'aller  souper  il  entre  dans  le  boudoir  de  M*«  de  Ro- 
selle, retraite  des  plus  fermes  amateurs  du  jeu  à  la  mode, 
son  oncle  l'y  suit  en  gémissant.  Plus  sage  que  son  ami  , 
Fortuné  qui  se  trouvait  porteur  de  deux  billets  de  mille 
firancs,  qu'il  tenait  de  son  notaii*e,  les  a  confiés  à  Léon 


GYMNASE  DRAMATIQUB.  44? 

pour  n*ètre  pas  tenté  de  jouer*  Léon  danâ  le  fatal  bou- 
doir y  et  qnoiqu'en  présence  de  aon  oncle ,  s'est  oublié  au 
point  de  jouer  les  deux  billets  de  Fortuné,  il  les  a  per- 
dus. M.  Duparc  qui  les  a  gagnés  n'en  est  pas  moins  fu- 
rieux, et  M.  Duroseau  qui  court  partout  ^  a  annoncé 
celte  terrible  nouvelle  à  M»*  de  Roselle  et  à  Forluné 
qui  se  trouvent  ensemble.  Craignant  que  celui  qu'elle 
aime  ne  soit  soupçonné  de  la  moindre  action  coupable^ 
M»*  de  Roselle  remet  de  suite  deux  billets  de  mille  francs 
qu'elle  possède,  à  Fortuné  qui  tremblait  dejÂ,  lui  dil  que 
Léon  l'avait  chargée  de  garder  cet  argent,  en  se  promet- 
tant bien  de  fuir  un  jeune  homme  qui  se  laisse  maîtriser 
par  un  pareil  défaut.  M.  Duparc,  après  avoir  fait  une  se* 
vère  leçon  â  son  neveu,  les  lui  i-end*  Quel  est  l'étonne* 
ment  de  Fortuné,  en  se  voyant  payé  deux  fois,  son  ob* 
servation  fait  connaître  le  trait  plein  de  délicatesse  de  la 
jeune  veuve,  et  lui  fait  exprimer  et  sa  douleur  et  sa  réso^ 
lution.  Léon  demande  pardon ,  et  du  temps  pour  faire 
voir  qu*ils'est  corrigé,  et  sur  l'observation  de  M*^  de  St«- 
Clair,  que  demain  tout  Paris  connaîtra  le  trail  de  M*®  de 
Roselle ,  cette  dernière  est  forcée  de  tout  prometti*e  à  Léon* 
Cette  pièce  pourra  dans  cinquante  ans  d'ici  donner  de  nos 
mœurs  une  idée  aussi  exacte  que  le  Cercle  peut  nousdon- 
neraujourd'huittneidéede8mœursd'faulrefois.Onaremar- 
quécettecritique  de  nos  soirées  à  la  mode.  Duparc  arrive  à 
dix  heures  chee  M"*  de  Roselle,  les  salons  sont  vides,  et  il 
témoigne  son  étonnement  au  valet.  <  Est  ce  que  mon« 
sieur  ne  serait  pas  de  Paris,  dit  celui-ci  ?  ^^  Non,  mou 
garçon ,  j'arrive  du  Poitou.  —  C'est  ce  que  je  me  suis 
dit  tout  de  suite.  ••  Voyez* vous.  Monsieur,  c'est  ici  la 
chaussée  d'Antin,  et  dans  ce  pays  les  sociétés  ne  comment 
cent  qn'à  minuit.  —  On  devrait  alors  changer  la  date  des 
billets  d'invitation.  {^Regardant  le  sien.)  Que  diable! 
ieoir^  il  fieillait  mettre  Mardi  de  grand  malin.  — 
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—  2  DECEMBRE.  — «  C'est  au  désir  que  manifesta  pla- 
sieurs  fois  Gonthier  ,  de  jouer  un  rôle  de  Vieillard  ^  que 
l'on  doit  le  Bon  Papa  ou  la  Proposition  de  Mariage , 
de  MM.  Scribe  et  Mélesville.  Adolphe  et  Lëonie ,  les 
deux  petits  enFans  de  M.  de  Verbois  ^  qiioiqu'à  peine 
échappés  de  leurs  pensions^  ont  des  inclinations,  des 
intrigues  amoureuses.  Au  lieu  de  les  renvoyer  à  leurs 
classes,  le  grand-père  écoute  leurs  folies,  apprend  que 
Léonie  a  pour  amant  un  camarade  d'Adolphe ,  Auguste 
Derneville^  un  écolier  qui  reçoit  encore  des  férules,  et 
qu'Adolphe  brûle  pour  la  nièce  de  M.  de  St.-Vallier , 
riche  fournisseur,  dont  la  maison  est  voisine  de  celle  de 
M.  de  Verbois.  Léonie  s*est  brouillée  avec  M.  Auguste^ 
elle  Toudrait  que  son  grand-père  se  chargeât  de  les  rac* 
commoder;  Adolphe,  par  sa  légèreté,  a  excité  les  soupçons 
jaloux  d'Henriette  St.-Vallier;  ils  ne  se  parlent  pas  de- 
puis deux  jours.  Malgré  ce  refroidissement ,  Adolphe 
n'en  est  pas  moins  désolé ,  lorsqu'il  apprend  qu'Hen- 
riette doit  devenir  Tépouse  d'un  moderne  enrichi ,  dont 
la  réputation  est  des  plus  mauvaise.  Henriette  était  déjà 
venue,  sans  qu'on  le  sût,  chez  M.  de  Verbois ,  pour  en- 
gager ce  digne  vieillard  ,  qui  lui  témoignait  la  plus  vire 
amitié ,  à  rompre  ce  mariage  ,  qui  causait  son  malheur. 
Adolphe ,  qui  fait  ses  efforts  pour  arriver  au  même  but , 
en  a  trouvé  un,  c'est  de  faire  demander  Henrielle  en 
mariage  par  son  grand-père  i  il  s'est  même  permis 
d'écrire  au  nom  de  celui-ci  à  M.  de  St.-Vallier.  Pour 
que  tous  les  incidens  de  cette  pièce  soient  aussi  invrai- 
semblables les  uns  que  les  autres,  M.  de  St*«>Valller ,  au 
reçu  de  la  lettre ,  rompt  le  mariage  avec  M.  Gercour , 
Tient  chez  Verbois ,  Tappelle  son  neveu ,  et  se  trouve 
fort  étonné ,  ainsi  que  les  autres  personnages ,  de  la  pré- 
sence d'Henriette  chez  son  futur.  En  attendant  qu'elle 
pût  parler  au  bon-papa  ,  la  servante  Babet  l'avait  fait 
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entrer  dans  un  cabinet.  Four  se  veuger  d'AdolpIie,  quand 
elle  apprend  que  c*e;it  par  son  con^il  que  M.  de  VerboLi 
a  fait  la  demande  de  sa  main  ,  elle  consent  à  devenir  la 
compagne  du  vieillard.  Verbois  commençait  à  se  faire 
à  ridée  qui  Favait  d'abord  si  fort  épouvanté^  lorsque  les 
jeunes  gens  se  raccomodent ,  et ,  comme  ou  a  surpris 
Adolphe  aux  pieds  de  sa  future  grand-mère,  et  lui  bai- 
sant les  mains  ,  on  trouve  qu'il  est  convenable  de  les 
unir  au  plus  vite,  de  crainte  que  M.  Adolphe  ne  manque 
par  trop  de  respect  à  son  bon-papa. 

—  21.  —  On  a  dit  que  ruilbum  ou  le  Voyage  en 
France  était  dans  Torigine  une  comédie  en  trois  actes  ; 
il  est  cependant  difficile  de  concevoir  comment  M.  Pi- 
card a  pu  étendre  ainsi  un  sujet  déjà  connu  ,  et  qui  lui 
a  fourni  à  peine  la  matière  d'un  acte  dépourvu  d'intérêt, 
froid  et  languissant.On  adonné  au  Panorama  Dramatique, 
Tannée  dernière  ,  une  pièce  presque  semblable  à  T Al- 
bum ,  la  Prise  de  Corps  ou  la  Fortune  Inattendue. 
Toutes  deux  semblent  même  faites  diaprés  une  anecdote 
publiée  dans  le  temps  par  quelques  journaux. 

Le  lieutenant  Georges  Duval  et  le  sergent  Larose , 
faits  prisonniers  en  Russie,  ont  trouvé  un  asile  dans  la 
maison  du  comte  Nordiskin ,  envers  lequel  ils  ont  eii 
l'occasion  de  se  montrer  reconnaissants  ;  ils  ont  sauvé  le 
Comte  et  sa  famille  dans  uu  horrible  incendie.  Pour  êire 
mieux  reçus,  Larose  avait  fait  accroire  aii  Comie  que  son 
lieutenant  était  le  fils  du  comte  Duval  de  S<«.' Arsenne  , 
un  des  riches  propriétaires  de  France.  Admis  dans  la 
familiarité  de  la  famille  de  ceux  qu'il  a  sauvés ,  Georges 
s'est  épris  des  charmes  de  la  belle  Henriska  Nordiskin  , 
a  développé  en  elle  le  germe  de  plusieurs  talens  ,  et  en  a 
obtenu  un  tendre  retour.  Echangé  et  forcé  de  retourner 
eu  France ,  séparé  de  sa  chère  Henriska  ,  il  n'en  a  plus 
entendu  parler  ^  et,  consacrant  le  produit  de  ses  travaux 
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au  soutieu  de  sa  mère  el  de  sa  sœur ,  il  s'est  retiré  dans 
un  village  avec  Larose  ,  pensant  à  celle  qu'il  a  perdue , 
et  n'espërant  plus  la  revoir  de  la  vie.  C'est  au  milieu  de 
ces  occupations  interressanles ,  qu'un  maître  de  danse 
nommé  Bëlair^  vient  le  trouver  ;  il  est  porteur  de  Tal- 
bum  de  M*"'  la  comtesse  Bourliskoff ,  qui  désirant  possé- 
der des  dessins'de  tous  les  artistes  français  en  répulalion,  a 
mis  sur  sa  liste  le  lieutenant  retiré.  Georges  retrace  sur 
le  papier  la  scène  de  l'incendie  où  il  eut  le  bonheur  de 
sauver  le  comte  Nordiskin.  Lie  hasard  veut  qu'Henriska, 
revenue  en  France  après  la  mort  de  son  père,  ait  acheté 
une  riche  propriété  dons  le  village  qu'habite  Georges 
Duval  ;  le  hasard  veut  aussi  que  fiélair  connaisse  Hen- 
riska  ;  il  la  prie  de  joindre  un  dessin  aux  dessins  que  ren- 
ferme l'album  que  Georges  lui  a  rendu.  La  jeune  Russe 
reconnaît  la  scène  de  l'incendie, bientôt  Larose  lui  apprend 
que  son  lieutenant  demeure  près  d'elle.  Après  quelques 
quiproquos,  causés  par  le  premier  mensonge  de  Larose  et 
par  le  mariage  d'une  sœur  de  Georges ,  Henriska  ré- 
compense le  dévouement  et  la  fidélité  de  son  amant  par 
le  don  de  sa  fortune  et  de  sa  main.  Ij  Album  donné 
pour  la  représentation  à  bénéfice  de  M'*'  Léontine  Fay  , 
fut  sévèrement  jugé  par  la  brillante  société,  réunie  pour 
assister  aux   adieux  de    l'actrice  à   la  mode.  On    ne 
nomma  point  les  auteurs,  je  dis  les  auteurs,  car  M,  Pi- 
card avait  chargé  un  jeune  vaudevilliste  de  réchauffer 
sa  pièce  par  quelques  couplets  à  effet.   Quelques  -  uns 
furent  applaudis ,  mais  non  l'ouvrage.  Dans  les  entr'ac- 
tes  ,    plusieurs  musiciens    en   réputation    exécutèrent 
dîfférens  concerto  ,  et  M^^*  Georges  chanta  avec  assez  de 
goût  un  air  du  HossignoL 

—  Je  n^ai  à  parler  que  pour  mémoire ,  et  afin  que 
rien  ne  manque  à  ce  recueil ,  de  quelques  pièces  reprises 
à  ce  théâtre ,  la  plupart  pour  faciliter  à  des  débutants 
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roccasion  de  se  faire  voir  dans  les  râles  oà  ils  croyaient 
devoir  briller  davantage.  Cest  ainsi  qu'où  a  revu  le  Char- 
latan ou  la  Femme  du  Sous ^ Préfet  (le  2  avril),  la 
Maison  en  Loterie  (\e  28),  le  Mariage  Enfantin  (  le  15 
mai),  le  Ménage  de  Garçon  (le  18  août)  ,  M*  Courtois  , 
donne  à  défaut  d'une  nouvelle  pièce  de  circonstance  ,  la 
Teille  de  la  St.-Louis ,  Fjimour  Platonique  (  le  28  sep- 
tembre), enfin  le  Jeu  de  Bourse  (le  28  décembre).   Le 
Nouveau  Pourceaugnac ,  que  l'on  donnait  le  même 
jour  que  r Amour  Platonique  y  fut  la  cause  d*un  procès 
entre  les  deux  administrations  rivales  du  Vc#uderille  et 
du  Gymnase.  La  première  prétendait  que  la  pièce  lui 
oppartenaitj  le  directeur  de  la  seconde,  qui  se  trouvait 
un  des  auteurs  de  la  pièce,  objet  du  débat,  soutenait 
qu'il  la  pouvait  faire  jouer  sur  son  théâtre;  et  en  effet , 
le  Nouveau  Pourceaugnac  y  fut  ivprésenlé.  De  là  ,  as- 
signations, procès- ver  baux,  et  autres  metms  préliminai- 
res d'une  querelle  judiciaire.  Mais  le  tribunal  jugea  en 
faveur  du  directeur  du  Gymnase^  qui  ne  fut  pas  aussi 
heureux  quand  il  plaida  contre  les  Comédiens  Français, 
comme  ou  va  le  voir. 

Menjaud,  acteur  assez  faible  de  la  Comédie  Française, 
mécontent  de  son  sort ,  donna  sa  démission  et  contracta 
un  engagement  avec  M.  Delestre  Poirson.  Mais  dans  l'in- 
tervalle de  tetnps  qui  s'écoula  entre  la  signature  de  cet 
engagement  et  les  débuts  de  l'acteur,  quelques  amis  offi- 
cieux arrangèrent  ses  affaires.  Il  épousa  même  M^'*  De- 
TÎn ,  actrice  du  même  tlié&tre  et  rattaché  de  cette  façon 
à  la  société  qu'il  voulait  quitter  d'abord  ,  il  demanda  à 
rompre  avec  le  directeur  du  Gymnase.  Celui-ci  ne  le 
Toulut  pas;  Menjoud  assura  qu'il  ne  paraîtrait  pas  au  Gym- 
nase. On  afficha  ses  débuts  pour  constater  son  refus  et , 
comme  il  ne  parut  pas  en  effjt^  il  fut  attaqué  par 
M«  Delestre  Poirson.  Soutenu  par  les  Comédiens  Fran- 
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çaisf  qui  parvinrent  y  je  ne  sais  comment,  à  faire  voir 
aux  juges  que  leur  pensionnaire  avait  raison  quoiqu'il  y 
eut  eu  un  engagement  de  signé,  Menjaud  Fut  déclaré  libre. 
Quant  aux  autres  débutants  dont  j'ai  à  parler^  personne 
n'en  disputa  la  possession  au  Gymnase.  M.  Préval ,  le 
premier,  se  montra  dans  Ambroise  à^ Alexis  (le  il  mars)  ^ 
et  n'y  fit  pas  merveille.  —  M.  Belfort  est  un  amoureux 
transi  que  l'on  avait  déjà  vu  à  la  Porte  St.-Martin^  et 
qui  le  soir  du  21  mars ,  vint  jouer,  comme  il  jouait  tous 
ses  rôles  et  sans  trembler  de  succéder  à  Perlet,  le  Mi- 
cbel  de  Michel  et  Chriatiae»  —  Nestor  valait  mieux  ^ 
aussi  fut-il  engagé  pour  quelque  temps.  Des  intentions 
comiques,  une  voix  jusle  et  quelquefois  agréable ,  mais 
une  figui*e  immobile  ,  tel  est  cet  acteur*  Il  joga  une 
grande  partie  du  répertoire  de  Perlet  et  créi^  quelques  nou- 
veaux rôles.  —  M"*  St.- Ange  était  à  la  Comédie  Fran- 
çaise ,  et  tenait  l'emploi  des  soubrettes.  On  trouvait  sa 
physionomie  piquante ,  sa  tournui*e  agréable  ,  mais  son 
talent  des  plus  ordinaires.  Elle  débuta  au  Gymnase  par 
Adélaïde  de  la  Demoiselle  et  la  Dame^  Christine  de  Mi- 
chel et  Christine^  Mathilde  des  Mémoires  (Cun  Colonel 
de  Hussards ,  et  fut  toujours  à  la  hauteur  de  ses  pré- 
mices essais.  —  MM.  Adrien,  Chardon,  Charles,  Emile 
Cuiller,  St'AIbin,  peuvent  être  mis  sur  la  même  ligne  ; 
on  ne  les  connaissait  pas  avant  leurs  débuts,  on  ne  les 
connaît  pas  plus  aujourd'hui.  Les  deux  premiers  se  mon- 
trèrent successiyem^nt,  l'un  (le  12  mai),  l'autre  (le  2  juin)^ 
dans  la  Maison  en  Loterie ,  où  ils  remplissaient  le  rôle 
de  Jacquillard.  Le  troisième  débuta  par  le  râle  du  Jeune 
Homme  en  Loterie  ;  le  quatiîème,  qui  sortait  des  théâtres 
de  la  banlieue  j  y  retourna  je  crois  après  cinq  ou  six  ap- 
paritions indifféi^ntes.  Enfin  M.  St.-Albin  se  risqua 
dans  V Artiste  •,  on  prétend  que  sa  témérité  fut  généreu- 
sement récompensée.  A  cette  époque  on  avait  répandu  le 
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bruit  que  le  Vaudeville  avail  engagé  Texilë  du  Gymnase, 
Perte!  ;  et ,  pour  empêcher  le  passage  de  sa  pièce ,  il  était 
nécessaire  de  la  faire  jouer  au  moins  une  fois  dans  le  cou^ 
rant  de  l'année,  —  Je  n'ai  plus  rien  à  dire  de  M^**  Mi- 
nette Laforèt^  petite  brunette ,  assez  gentille,  qui  joua  (le 
5  juin),  Caroline  à^  Alexis.  Elle  dansait  fort  bien  la  ga- 
votte dans  le  Pochade  Surenne,  et  faisait  mieux  1er 
entrechats  que  les  roulades.  L'amour ,  assure-t-on ,  Vk 
mise    aujourd^mi  à  même  de  quitter  le   théâtre.  — 
M""*  Casimir ,  si  j'ai  bonne  mémoire,  a  débuté  l'année 
demièi-e  à  Feydeau  5  elle'  chanta  fort  bien  (le  !«'  août) , 
Toinetle  A^  la  Maison  en  Loterie.  Quant  &  M^^*  Adèle 
Prévôt,  je  ne  la  connaissais  pas  avant  son  début  dans 
Philibert  Marié  ^  par  le  rôle  de  Victor.  Je  ne  sais  au* 
jourd*hui  ce  quelle  est  devenue. 
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—  5  JANVIER.  —  Commencer  l'annëe  par  ane  bonne 
action  c'était  tTun  heureux  augure  pour  l'avenir,  quand 
on  fait  le  bien  ou  doit  réussir,  et  une  administration  théâ- 
trale qui  se  recommande  par  de  pareilles  œuvres ,  ne 
peut  être  que  bien  vue  du  public.  Je  veux  parler  ici 
d'une  représentation  au  bénéfice  de  M.  A...,  un  des 
auteurs  qui  ont  le  plus  puissamment  contribué  à  la  for- 
tune du  Théâtre  des  Variétés ,  et  qui  n'a  pas  eu  le  boa 
esprit  de  s'assurer  des  rentes  comme  les  directeurs  et  les 
administrateurs  que  ses  ouvrages  ont  enrichis.  Quatre 
pièces  du  répertoire  de  ce  théâtre ,  jouées  par  les  pre- 
miers aclem^s,  composaient  le  spectacle,  qui  ne  fut  pas 
des  plus  productits.  11  eut  été  autrement  monté  s'il  se  fut 
agi  de  la  représentation  à  bénéfice  de  quelque  comédien  ; 
on  profita  même  de  cette  occasion  pour  augmenter  le 
prix  des  places,  mesure  qui  ne  fut  pas  généralement 
approuvée  ;  le  moment  surtout  paraissait  mal  choisi. 

—12  —  Depuis  V Intendant  comédien^  Phroàine^  etc, 
que  de  pièces  à  traveslissemens  n'a-t-on  pas  imaginées 
pour  faire  briller  quelques  acteurs  aimés  du  public? 
Vouloir  dans  ces  canevas  une  intrigue  quelconque,  la 
moindre  vraisemblance,  ce  serait  demander  la  chose 
impossible ,  on  ne  peut  raisonnablement  exiger  de  leurs 
auteurs  que  de  Tesprit  et  de  la  gatté  dans  les  détails ,  en 
passant  condamnation  sur  le  reste.  Le  Comédien  de 
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Paris  y  ou  Assaut  de  Irauestissemens  ,  est  encore  une 
imitalion  des  ouvrages  dont  je  parlais  plus  haut.  Et 
comme  si  les  auteurs  d'aujourd'hui  rougissaient  du  mé- 
tier qui  les  fait  vivre,  et  cherchaient  tous  les  moyens  de 
rester  dans  Toubli,  dont,  par  suite  d^une  singulière  con- 
tradiction ,  ils  paraissent  vouloir  sortir  ;  ceux  du  Comé- 
dien de  Paris  ,  imitant  la  conduite  du  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  confrères ,  se  cachèrent  sous  leurs  noms  de 
baptême  d'Eugène  et  d'Armand. 

\f.  DuFard,  ancien  comédien,  s'est  retiré  près  de 
Limoges,  après  avoir  fait  fortiine;  il  a  une  fille  que  sa 
femme ,  par  amour  pour  son  ancien  état  sans  doute , 
veut  marier  à  un  comédien  de  Paris  qu'elle  ne  connaît 
pas ,  mais  qu'elle  a  été  attendre  à  Limoges.  Le  vieux 
Dufard  ,  avant  de  céder  à  sa  moitié  ,  avait  bien  pensé  à 
son  intendant  Lisis  qui  aime  sa  fille ,  mais  cette  considé- 
ration ne  lui  ayant  pas  paru  d'un  assez  grand  poids ,  il 
est  allé  rejoindre  sa  femme  pour  ramener  le  futur.  Pen- 
dant Tabsence  du  père  et  de  la  mère ,  M}^*  Laure  et  Lisis 
dressent  leurs  batteries  pour  empêcher  ce  mariage.  Deux 
comédiens  de  province ,  alléchés  par  la  dot  que  Dufard 
doit  donnera  sa  fille,  ont  séduit,  à  l'insu  l'un  de  l'autre, 
TEIssouflé,  ancien  soufileur  de  Dufard,  aujourd'hui  son 
ami.  Ils  ont  obtenu  ude  chambre  dans  le  château,  et  s'y 
préparent  à  déployer  tous  leurs  talens  devant  M"*  Du- 
fard, tandis  que  Lisis  et  Laure  s'apprêtent  à  les  rece- 
voir et  à  les  mystifier.  En  cfiFet ,  sans  qu'on  puisse  devi- 
ner dans  quel  but  cette  comédie  commence ,  M.  Téobel, 
l'un  de  ces  comédiens,  se  présente  sous  le  nom  de  Féro- 
cino,  acteur  de  mélodrame,  débite  cent  phrases  ridicules 
à  Lisis,  travesti  en  vieil  intendant.  Laui*e,  sous  les  ha- 
bîUemens  de  sa  mère ,  reçoit  la  déclaration  que  Férocino 
Téobel  avait  prépai*ée  pour  elle-même  ;  puis  ensuite 
celle  de  r<autre  comédien  Eloridor ,  qui ,  sous  le  nom  de 
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Dutitre  ,  fait  la  critique  des  auteurs  et  des  journalistes 
du  j our^  le  reste  est  un  salmis  de  quolibets ,  d'épigrammes, 
de  travestissemens  sans  suite  et  sans  liaison.  Tëobel  re- 
laient et  se  donne  pour  Soufflé,  artiste  cuisinier  de  Paris  ; 
puis  on  annonce  M.  Dujarret,  danseur,  ^cuyer  roltigeur. 
Laure  trouvé  plaisant  de  laisseï*  les  deux  prétendans  en 
présence  ,  et  se  retire.  Dans  cette  scène  on  fait  la  critique 
du  Paria.  Laure,  revenue  habillée  en  savoyarde,  pré- 
tend que  l'intendant  delà  maison  l'a  renvoyée.  Floridor, 
dupe  de  la  ruse ,  trouvant  la  petite  fille  à  son  gré,  lui 
donne  rendez- vous  chez  lui.  Téobel  en  reparaissant  pour 
imiter  Damas  dans  la  Fille  cT Honneur  y  se  laisse  capti- 
ver par  Lisis ,  habillé  en  anglaise.  Enfin ,  dès  que  M.  Du- 
fard  est  de  retour,  on  l'instruit  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
pendant  son  absence,  et  comme  Lisis  a  bien  joué  la 
comédie ,  il  lui  donne  sa  fille  en  mariage. 

—  33  —  C'est  dans  le  couplet  suivant ,  extrait  de  l'une 
des  chansons  qu'il  a  publiées ,  que  M.  Brazier,  assisté  de 
MM.  Merle  et  Carmouche ,  a  trouvé  le  sujet  du  vaude- 
ville de  sans  Tambour  ni  Trompette.,.. 

Le  trompette  d'un  régiment 

Aimait  un'  vivandière , 

Le  tambour  eu  faisait  autant , 

Elle  les  laissait  faire. 

Nos  amans  se  voyant  trahis 

Quittèrent  la  fillette , 

Qui  retourna  dans  son  pays 

Sans  tambour  ni  trompette. 

La  petite  vivandière ,  Claire,  qui  ne  se  trouve  pas  aussi 
sévèrement  punie  dans  la  pièce  que  dans  la  chunson,  est 
courtisée  par  le  trompette  Fanfare,  le  bel  esprit  et  le 
Lowelace  de  la  garnison;  et  le  tambour  I^breloque, 
amoureux  timide  et  sentimental,  parlant  toujours  en 
rime.  Claire  fait  la  coquette  avec  ces  deuxgalans^  et  se 


THEATRE   DES   VARIETES.  /jSy 

moqae  aussi  du  vieil  hussard  Schabraque  qui  a  mouté, 
depuis  qu^on  lu;  a  donné  sa  retraite,  une  petite  boutique , 
situëe  en  face  de  la  maisonnette  de  celle  qu'il  poursuit 
de  ses  déclarations  d'amour.  Fanfare  a  demandé  et  ob- 
tenu de  Claire  un  rendez- vous  à  onze  heures;  Labreloque 
en  obtient  un  à  deux  heures.  L'espiègle  vivandière  ne 
les  rejettent  l'un,  ni  l'autre  ,  ce  qui  met  Schabraque^ 
qui  observe  ce  manège ,  de  fort  mauvaise  humeur;  mal- 
gré cela ,  il  se  décide  à  lui  déclarer  son  amour  et  à  lui 
offrir  sa  main.  Claire  rit  et  ne  répond  rien  à  cette  singu- 
lière confidence.  Cependant,  Labreloque  et  Fanfare,  assez 
satisfaits  de  leur  entrevue  avec  la  vivandière,  ont,  sans 
se  consulter,  acheté,  Tundes  boucles  d^argent^  l'autre  un 
madras  qu'ils  ont  été  choisir  chez  Schabraque,  et  tous 
deux  ont  eu  par  hasard  Tidée  de   le  charger  d'offrir 
ces  présens  à  leur  belle.  Schabraque ,  pour  leur  jouer  un 
tour,  remettes  boucles  à  Fanfare,  le  madras  à  Labreloque, 
en  leur   faisant  croire  qu'il  est  chargé   de   leur   faire 
ces  cadeaux  en  échange  de  ceux  qu'ils  ont  donné;  grande 
querelle  entre  les  deux  rivaux ,  lorsqu'ils  se  font  confi- 
dence des  faveurs  qu'ils  croyent  avoir  reçues  et  de  leurs 
prétentions,  ils  sont  même  prêts  à  tirer  le  sabre  lorsque 
Claire  les  sépare ,  mais  elle  essuie  leurs  reproches.  La 
pauvre  fille  ne  comprend  rien  h  ce  qui  lui  arrire ,  Scha- 
braque lui  explique  tout  le  mystère,  et  bientôt  attendrie 
par  le  tendre  attachement  qu'il  lui  porte,  par  le  rétit  des 
services  qù^il  lui  a  rendus,  elle  oublie  facilement  une 
coquetterie  qui  n'était  pas  dans  son  cœur,  et  consent  à 
devenir  la  compagne  du  vieux  hussard. 

—  6  FÉVRIER.  —  Autant  les  sentimentales  amours  de 
Claire  et  de  Schabraque ,  bien  que  ce  nom  parut  un  peu 
dur  à  des  oreilles  françaises,  avaient  obtenu  de  succès, 
autant  en  eurent  peu  celles  de  Manon  Giroux.  Cette 
hérbïne  célèbre  de  Vadé ,  en  héritant  de  la  fortune  de 
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son  oncle  le  déchireux  de  bateaux ,  est  devenue  orgueil-» 
leuse.  Les  tendres  déclarations  de  Bachot ,  passeux  de 
la  Genouillère ,  dont  elle  accueillait  les  Toeux  avant 
cet  heureux  événement,  lui  paraissent  communes  et 
de  peu  de  goût ,  surtout  depuis  quelle  a  écouté  les  dou- 
ceurs de  M.  Cadenette ,  le  commis  de  l'octroi;  celui-ci 
a  fisiit  sentir  à  sa  nouvelle  maîtresse 

Qu'une  femme  jeune  et  jolie 
'    Me  peut  vivre  ainsi  sur  Tcau , 
Et  descendre  dans  un  bateau 
Le  fleuve  de  la  vie. 

Manon  sentant  la  justesse  de  cette  observation , 
prend  une  toilette  catalogue  à  sa  nouvelle  position , 
renonce  au  blanchissage,  et  accepte  même  un  diner  des 
connnis  de  l'octroi,  en  exigeant  (|ue  leurs  épouses  s'y 
trouvent,  par  respect  pour  la  décence.  Pour  assister  à 
cette  fête,  Manon  a  dédaigné  le  repas  et  le  bal  préparés 
pour  célébrer  la  fête  des  blanchisseuses  ;  celles*ci  irritées 
de  cette  conduite ,  s'apprêtent  à  rabattre  Vorgueil  de  leur 
ancienne  compagne  d'une  manière  toute  éneigique.  On 
commence  la  guerre  par  des  mots  piquants,  des  mots 
on  en  vient  aux  injures,  et  déjà  le  bonnet  de  la  dédai- 
gneuse Manon  commençait  à  être  chiffonné,  lorsque  Ba- 
chot, étouffant  dans  son  cœur  tout  sentiment  de  haîne 
et  de  vengeance ,  prend  le  parti  de  l'opprimée ,  l'arrache 
des  mains  de  M"*^  Thomas  la  cabaretière ,  et  de  Sozou  la 
repasseuse ,  et  s^en  déclare  hautement  le  défenseur.  Tou- 
chée de  ce  beau  trait ,  et  ne  pouvant  résister  au  plaisir 
de  danser  la  monacoj  Manon  se  raccommode  avec  Bachot 
et  tandis  que  l'on  berne  le  pauvre  Cadenette,  qui  s'était 
avisé  d*en  conter  à  deux  ou  trois  femmes  a  la  fois,  elle 
fait  la  paix  avec  ses  compagnes,  et  termine  la  pièce  en 
donnant  une  leçon  de  morale  que  Ton  aurait  voulu  en- 
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tendre  exprimer  de  manière  à  ne  pas  donner  lieu  à  une 
sale  e'quivoque. 

Et  par  cette  historiette 

On  est  convaincu 

Qu'il  ne  faut  pas  que  Ton  monte 

Plus  haut  qu'on  ne  doit. 

Un  pareil  tableau  ëlail  pourtant  biea  place  aux  Va^ 
riétés,  des  poissardes ,  des  gravelures,  de  grosses  plai- 
santeries, elc.^elc.y  tout  cela  devait  réussir.  —  Le  bon  goût 
voudrait -il  rentrer  au  théâtre  que  itous  exploitons  ?  — 
s'écrièrent  en  chœur  les  fournisseurs  ordinaires ,  surtout 
quand  ils  virent  avec  quel  plaisir  on  adopta  la  Chercheuse 
<P esprit  de  Fa  va  r  t. 

—  15  —  M VI.  Dumersan  et  Lafontaine  qui,  sans  le 
vouloir  sans  doute  ,  donnèrent  le  signal  du  pillage  des 
œuvres  de  Favart  ,  avaient  agi  ayec  autant  de  modestie 
que  de  discernement.  Un  petit  nombre  de  couplets  nou- 
veaux ,  mais  agréables^  la  scène  où  Nicet te  demande  de 
Fesprit  à  M.  Narquois  retranchée ,  tels  furent  les  seuls 
additions  et  changemens  qu'ils  se  permirent  de  faire  à 
celte  jolie  pièce.  On  leur  sut  gré  de  n'avoir  livré  que  le 
nom  de  Favart  au  désir  des  curieux  ,  et  d'avoir  fourni 
a  Mil*"  Jenny  Vertpré  l'occasion  de  créer  un  rôle,  dans 
lequel  M"**  Favart  s'était  fait  une  grande  réputation. 

—  28.  — On  a  déjà  vu  plus  haut  qu'un  Bureau  des 
Nourrices  était  tombé  au  Vaudeville  ,  le  même  sort 
attendait  celui  que  l'on  représenta  sur  le  théâtre  des  Va- 
riétés. Comme  l'intrigue  de  ces  deux  tristes  ouvrages 
était  a  peu- près  la  même,  je  passerai  rapidement  sur 
l'analyse  de  cette  dernière  ,  pour  arriver  à  l'événement 
plus  curieux  de  la  rentrée  de  Potier  au  théâtre  de  ses 
premiers  exploits. 

LepèreGaluchet^  portier  ambitieux  et  savant,  qui  a  lu 
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Berquîn  et  J.-J*  Rousseau ,  a  une  fille ,  la  belle  Aurore , 
dont  le  cœur  s'est  enflamme  pour  un  Céphale  de  MoBc- 
martre,  nomme  Champonlot,  et  qui  vend  du  lait  d'à- 
nesse.  Cet  amour  dëplait  à  Galuchet ,  qui  préfère  pour 
gendre  M.  Badoulard,  meneur  de  nourrices,  assez  vo- 
lage de  son  naturel  et  séducteur  reconnu.  Champoulot 
vient  d*ètre  renvoyé  par  le  père  ,  lorsqu'un  agent  d'af- 
faires y  M,  Diligent,  arrive  afin  d'obtenir  des  renseigne- 
mens  sur  un  certain  meneur  dont  la  conduite  mérite 
quelques  reproches.  Badoulard  ne  tarde  pas  ensuite  à  se 
présenter  au  bureau  à  la  tète  d'une  troupe  de  nourrices. 
Son  séjour  à  Paris  le  met  à  même  de  revoir  Aurore ,  qui 
le  reçoit  fort  ma! ,  en  lui  faisant  l'aveu  qu'elle  n'aura  ja- 
'  mais  d'autre  mari  que  Champoulot.  Déguisé  en  nourrice, 
celui  "  ci  s'est  introduit  dans  le  bui*eau  avec  le  projet  d*en- 
lever  sa  belle.  Sous  ce  nouveau  costume  il  plait  à  Ba- 
doulard, qui  lui  fait  la  cour,  et  dont  il  cherche  à  se 
débarrasser,  lorsqu'un  commissionnaire  survient,  por- 
tant une  barcelonnelte  renfermant  un  enfant;  il  remet 
le  nouveau  né  entre  les  bras  de  la  fausse  nourrice ,  qui 
n'ose  se  découvrir,  dont  l'embarras  est  extrême, surtout 
h  l'approche  des  autres  nourrices.  Le  père ,  la  fille ,  le 
rival  paraissent ,  Champoulot  est  reconnu.  On  le  ques- 
tionne sur  les  parens  de  l'enfant ,  il  ne  répond  rien  et 
on  le  met  sur  son  compte. . .  Dans  ce  moment,  M.  Dili- 
gent reconnaît  dans  Badoulard ,  le  meneur  qu'il  cher- 
chait.. .  Toul  s'éclaircit.  Badoulard  confesse  ses  torts, 
consent  à  épouser  la  mère  de  l'enfant ,  qui  se  trouve  une 
de  ses  anciennes  maîtresses  ,  et  le  marchand  de  lait 
d'anesse  devient  l'époux  de  M'^«  Aurore. 

—  On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  les  pre- 
mières querelles  de  Potier  avec  la  nouvelle  administra- 
tion du  théâtre  de  la'Porte  St.-Marlin  ,  à  l'article  de  ce 
dernier  thédtre.  Je  n'ai  ici  à  parler  que  de  son  arrivée  , 
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(^ue  ron  a  comparée,  avec  raison,  à  celle  de  reuFdui 
prodigue  dans  la  maison  paternelle  qu'il  avait  aban- 
donnée.   Son  départ  avait  fait  plaisir  à  plusieurs  ac- 
teurs que  sa  présence  empêchait  d'élre  remarqués;  son 
retour  devait ,  par  conséquent^  mécontenter  beaucoup 
de  monde  ,  c'est  ce  qui  arriva.  On  se  persuadait  que , 
comme  auparavant ,  Polier  allait  s'emparer  du  réper- 
toire f  accaparer  tous  les  râles  ,  briller  seul  dans  les 
pièces^  etc.  Ces  bruits^  qui  pouvaient  avoir  quelque fon«- 
dement ,  firent  parler  de  démissions,  de  départs;  c'était 
à  qui  crierait  le  plus  haut ,  que  ses  intérêts  étaient  lésés , 
qu*il  lui  fallait  aller  chercher  fortune  ailleurs.  On  par« 
yint  à  calmer  toutes  ces  frayeurs ,  à  faire  entendre  raison 
aux  plua  obstinés,  et  h  leur  prouver  que  le  retour  de  Po- 
tier n'influerait  en  rien  sur  le  sort  des  acteurs  qui  y  pen- 
dant son  éloignennent,  avaient  contribué  par  leur  zkle 
et  leurs  talens,  à  assurer  la  prospérité  du  théâtre.  Potier^ 
en  effet ,  devait  tix>uver  du  changement  en  rentrant  au 
théâtre  des  Variétés  ;  plusieurs  de  ses  anciens  camarades 
s'étaient  formés ,  avaient  obtenu  une  vogue  méritée  ;  ils 
craignaient  de  se  voir  supplantés ,  et  l'intérêt  et  l'amour- 
propre  s'unissaient  pour  leur  faire  pousser  des  plaintes , 
quelquefois  justes.  Toutes  ces  difficultés  furent  aplanies , 
Potier  redevint  l'égal  de  tous  ceux  qu'il  maîtrisait  au- 
trefois, et  à  cette  condition,  le  bon  £^ccord  régna,  comme 
avant,  dans  les  coulisses  des  Variétés. 

On  a  beaucoup  bldn^é  le  séjour  qu'a  fait  Potier  au 
théâtre  de  la  Porte  St.-Martin,  je  n'en  vois  pas  trop  le 
motif.  II  faudrait  donc  en  conclure  que  cet  acteur  ori- 
ginal n'avait  de  talent  que  dans  une  salle,  et  n'était  ins- 
piré dans  les  r^les  plaisans  qu'il  créait>  que  par  les  autres 
acteurs  qui  rentouraient.  Potier  faisait  autant  de  plaisir 
au  théâtre  de  la  Porte  St.-Marlin  qu'à  celui  des  Variétés, 
y  attirait  autant  de    monde.    11   était  donc     ridicule 
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de  le  fixer  dans  un  endroit  prér^rablemenl  à  tout  autre. 

Le  thédtre  des  Variëlës ,  en  enlevant  à  sou  rival  l'ac- 
teur qu'il  regrettait  dépuis  long-temps  ,  monti-a  «ne  fer- 
meté dont  le  premier  il  dut  être  surpris; aussi^ ce. Fut  sans 
doute  pour  avoir  le  temps  de  se  remettre  ,  que  l'on 
ajourna  la  rentrée  de  Potier.  Elle  fut  annoncée  en  dépit 
de  toutes  les  assignations  ,  procès-verbaux  ,  signilica* 
tions,  etc. ,  etc.  ^  accumulés  par  les  nouveaux  directeurs 
de  la  Porte  St^-Martin,  que  quelques  individus,  dans 
Tespérance  de  profitnr  de  la  confu&ion  que  fai^ait  natirc 
cet  événement ,  poussaient  à  la  guerre ,  au  lieu  de  les 
amener  à  un  accommodement  qui  ne  pouvait  manquer 
de  leur  être  profitable.  C'était  dans  le  Ci- devant  Jeune 
Homme  et  dans  lea  Précepteurs  ^  que  Potier  devait 
faire  sa  rentrée  y  le  5  mars  ;  c'est  aussi  dans  ces  deux 
pièces  qu'il  reparut.  Quelques  marques  d'improbalion  , 
dont  il  était  difficile  de  pénétrer  le  motif,  et  dont  on  pou- 
vait accuser  quelques  mécontens  maladroits^  intimidè- 
rent l'acteur  à  son  entrée  en  scène ,  mais  comme  on  avait 
politiquement  composé  le  parterre,  le  triomphe  fut  cer- 
tain, et  rappelé,  comme  Tordre  sans  doute  en  avait  été 
donné ,  Potier ,  conduit  par  Brunet ,  vint  recevoir  au 
milieu  des  applaudissemens ,  l'assurance  qu'il  serait  aussi 
bien  accueilli  que  par  le  passé. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  cette  soirée  , 
c'est  que  Potier  «reparaissait  dans  une  pièce  de  l'un  de 
i^es  adversaires,  dans  le  Ci-devant  Jeune  Homme ,  de 
M.  Merle,  et  qu'à  quelque  temps  de  U,  le  même  auteur, 
en  qualité  de  co-directeur  du  thédtre  de  la  Porte  Saint* 
Martin ,  donna  au  directeur  du  théâtre  des  Variétés , 
qu'il  poursuivait  en  justice  ,  la  permission  de  jouer  trois 
pièces  de  son  répertoire  ,  les  Frères  Féroces  (  le 
20  mars),  le  Code  et  rj4mour(le  20  mai  ) ,  le  Tailleur 
de  Jean-Jacques  (le  28  juin)  I  ! 
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Le  titre  de  celle  dernière  pièce ,  une  des  plus  agréables 
que  l'on  ai  faites  depuis  long-lemps  pour  Potier^  m'amène 
naturellement  à  parler  du  Cordonnier  de  f^oitaire  ou 
la  Fuite  de  Berlin  y  espèce  de  contrepartie  du  Tailleur 
de  Jean- Jacques ,  bien  que  leur  destinée  ait  été  très 
dififérente  ,  et  que  le  cordonnier  ait  été  aussi  mal  reçu 
que  le  tailleur  avait  été  bien  accueilli. 

Le  roi  de  Prusse  ayant  consulté  Voltaire  sur  des  vers 
de  sa  façon  ,  le  poète  a  eu  la  maladresse  de  les  trouver 
mauvais  ;  et  le  Roi ,  irrité  plus  qu'il  n'est  permis  de 
l'être  pour  une  pareille  vétille,  a  ordonné  qu'on  arrêtât 
Voltaire.  Prévenu  à  temps,  celui-ci  a  pris  la  fuite,  et 
c'est  dans  la  maison  de  Paubergiste  chez  lequel  il  s'est 
réfugié  que  se  passe  la  scène.  Pour  faire  avoir  un  jour 
d'avance  à  Voltaire  sur  ceux  qui  le  poursuivent,  Thôte 
imagine  de  faire  passer  le  cordonnier  du  poète  pour  le 
poète  lui-même.  Le  disciple  de  St.-Crépin  accepte  avec 
plaisir  la  commission  ,  endosse  la  robe  de  chambre  de 
Voltaire ,  met  sa  perruque ,  son  bonnet ,  et  sous  ce  gro* 
tesque  appareil  ,  reçoit  quelques  visiteurs  qui  crojent 
s'adresser  au  grand  homme  ;  entr'autres  un  poète  de  la 
Silésie,  qui  vient  le  consulter  sur  un  quatrain,  et  un 
pejntre  anglais ,  qui  se  rendait  à  Berlin  pour  faire  son 
portrait.  Venait  ensuite  un  conseiller  de  S.  M.  Prus&ienne; 
mais  la  présence  de  ce  magistrat  porta  malheur  à  l'ou- 
vrage. Il  s'avisa  de  parler  de  lettre  de  cachet!  Ce  mot , 
et  les  plaisanteries  un  peu  de  mauvais  goût  répandues 
dans  le  rôle  du  cordonnier,  excitèrent  un  tel  bruit  que 
la  pièce  n'alla  pas  plus  loin.  Le  cordonnier  allait-il 
en  prison ,  n'y  allait-il  pas ,  c'est  ce  que  j'ignore,  et  ce 
qu'il  fut  impossible  de  savoir. 

—  Quoique  la  salle  des  Variétés  soit  une  des  plus 
jolies  constructions  de  ce  genre  qui  embellisse  la 
capitale  y  elle  a  encore  reçu  de  nouveaux  enjolivemens 
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celle  ann<^e.  Toules  les  parlies  de  la  salle ,  à  Texlérieur 
comme  à  rialérleur^  ontëlé  repeintes  à  neuf,  et  ornées 
de  peintures  nouvelles.  L'orchestre  el  le  parterre  sont  tels 
qu^ils  étaient  aupararant*  Le  principal  changement  a 
porté  sur  le  rang  des  premières  loges.  On  les  a  toutes , 
excepté  les  deux  premières  de  chaque  câté  ^  diminuées 
de  deux  places;  et,  par  ce  moyen,  l'on  a  pu  établir 
une  galerie  fort  commode,  qui  fait  le  tour  de  la  salle. 
Les  loges  des  premièi*es  sont  séparées  par  des  colonnes , 
qui  divisent  aussi  les  secondes  loges,  et  dont  les  cha- 
pitaux  soutiennent  une  galerie  circulaire ,  coupée  .en 
loges  sur  les  deux  cAtés.  Au  milieu^  est  le  premier 
amphithéâtre  ;  au-dessus ,  le  deuxième  amphithéâtre  ou 
paradis ,  dont  les  côtés  sont  séparés  par  des  gix>upes 
représentant  des  rideaux  à  demi-fermés.  Le  plafond  est 
circula  ire  9  et  orné  d'arabesques  et  de  fleurs ,  dont  les 
rameaux  viennent  se  réunir  autour  d'un  réseau  en  or 
qui  cache  la  place  du  lustre.  Le  fond  de  ce  plafond, 
aussi  bien  que  celui  de  toutes  les  devantures  de  la  salle , 
est  blanc,  ce  qui  donne  beaucoup  d'éclat  à  l'ensemble , 
surtout  depuis  que  l'on  a  adopté  le  mode  d'éclairage  par 
le  gaz  hydrogène ,  qui  jette ,  sur  chaque  peinture,  une 
lumière  aussi  douce  que  brillante.  Les  avant-scènes  sont 
les  mêmes  qu'auparavant;  on  sait  quelles  ont  l'avantage 
de  ne  pas  avancer  sur  la  scène,  coutume  que  Ion  devrait 
bien  adopter  dans  tous  les  autres  thédtres.  On  a  remplacé 
les  peintures  qui  bordaient  la  devanture  des  premières 
loges ,  par  d'autres  peintures  moins  originales  que  les 
premières.  On  doit  se  souvenir  qu'elles  représentaient  les 
scènes  les  plus  plaisantes  des  meilleures  pièces  de  ce 
théâtre  ;  seulement ,  il  était  assez  ridicule  de  voir  mon- 
sieur Vautour  ou  Cadet  Roussel  sous  le  costume  gi-ec. 
A 'cet'  anachronisme  près ,  ces  peintures  offraient  une 
yariélé   qu'on  ne  retrouve  pas  aujourd'hui.   On  voit 
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une  salte  de  guirlandes  sur  lesquelles  se  balancent  des 
amours  occupes ,  les  uns  à  jouer  de  diCFërens  insirumens, 
d'autres  à  tirer  des  armes,  à  bander  un  arc.  Les  deran* 
tares  des  secondes  offrent  une  draperie  bleue  rehaussée 
d'or,  et  bordée  de  velours  cramoisi  ;  celles  des  amphi- 
théâtres sont  ornées  d'arabesques.  La  toile,  dont  le  fond 
est  bleu  tendre,  est  coupée,  dans  plusieurs  sens,  d'ara* 
besques  en  or,  qui  soutiennent  un  cadre  plus  long  que 
large,  au  milieu  duquel  est  représenté  un  jeune  enfant 
tenant  une  marotte  dans  sa  main  gauche,  et  de  la  droite, 
dirigeant  deux  dauphins  qui  traînent  la  coquille  sur 
laquelle  il  est  debout:  deux  autres  enfans  l'accompagnent 
assis  sur  des  cignes.  Un  caisson ,  placé  au  milieu  de 
la  bordure ,  offre  le  nom  de  Vadé^  les  deux  latéraux 
ceux  de  Panard  et  de  Collé. 

— 16  AVRIL.  —  Le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  des 
situations  plaisantes  et  dramatiques ,  qui  naissent  naturel- 
lement de  la  différence  de  conduite  de  deux  époux  avant 
et  après  leur  mariage,  devait  nécessairement  engager 
quelques  auteurs  à  les  transporter  sur  la  scène.  Ceux  de 
la  Demoiselle  et  la  Dame  ont  assez  bien  réussi  au  Gym* 
nase,  et  ont  eu  bientôt  des  successeurs.  L'idée  première  de 
leur  pièce  se  trouve  reproduite  dans  le  vaudeville,  en  deux 
actes,  de  Malin  et  Soir,  on  la  Fiancée  et  la  Mariée^  de 
MM.  Dartois  et  Eugène.  Cependant ,  quoique  cette  der-* 
nière  pièce  ait  eu  assez  de  succès^  je  donnerais  la  pré- 
iérence  à  celle  du  Gymnase. 

Le  capitaine  St.-Léon  doit  épouser  sa  cousine  Amélie , 
et  Suzanne,  la  femme  de  chambre  de  cette  dernière, 
prendre  pour  mari  le  maréchal-des-logis,  Ladouceur.  Ces 
quatre  personnages  ont  des  caractères  fort  différens.  Le 
capitaine  est  vif,  emporté  $  Amélie,  pleine  de  douceur. 
Snssanne  s'est  toujours  montrée  le  digne  pendant  du  capi- 
taine y  et  Ladouceur ,  par  sa  complaisance  sans  exemple 

3o 
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pour  sa  future ,  mériterait  d*èlre  mis  sur  la  même  ligne 
qtt*Améiîe^M■•Dormilly,  jeune  veuve,  qui  est  venue 
assister  au  mariage,  engage  St.-^Lëon  à  attendre, pour  la 
éérëmonie,  l'arrivée  d*un  onelé  qu'il  ne  connaît  pas. Cette 
observation  dëp1a!t  fort  au  capitaine  qui  a  tout  fait  pré- 
parer. II  gronde  tout  le  monde ,  même  sa  jolie  future , 
qui  a  bien  innocemment  témoigné  le  désir  d'aller  à  Paris. 
Une  lettre  qui  lui  annonce  Tarrivée  d'un  original  nommé 
Jean ,  qu'il  a  connu  dans  ses  voyages,  et  l'arrivée  de  ce 
dernier,  lui  sert  à  sortir  d'embarras!  M"*  Dormilly  vou- 
lait absolument  remettre  la  noce  au  lendemain  ,  parce 
que  l'oncle  n'arrivait  pas... eh  bien!  Jean  va  remplacer 
cet  oncle  que  personne  ne  connaît.  Celui-ci  veut  d'abord 
s'opposer  à  cette  folie,  mais  St.-Léon  le  prie  tellement, 
qu'iV  consent  à  tout,  et  l'on  pail  pour  l'église,  où  le 

prêtre  va  donner  une  double  bénédiction. 
Au  second  acte ,  tout  change  de  face  ;  les  noces  ont 

été  célébrées  ,  et  Jean  et  M"^  Dormilly  ont  donné  à 

Amélie  le  conseil  de  montrer  du  courage  et  de  rompre 

le  caractère  fougueux  de  son  mari.  Amélie  y  consent 

avec  peine  ;  mais  enfin  elle  le  promet ,  et  s'acquitte  de 

son  rôle  à  merveille^  SL«>Léon  veut  commander,  elle  lui 

résiste ,  et  prétend  partir  pour  Paris ,  avec  son  oncle , 

quoique  St.» Léon,  irrité  de  la  conduite  de  sa  femme 

et  de  celle  de  Jean ,   prétende  s'y  opposer  de  tous  des 

moyens.  Suzanne  est  enchantée  de  la  conduite  de  sa 

maîtresse ,  mais  Ladouceur  lui  fait  changer  de  ton.  Le 

refreiii  du  maréchal  »  des -^  logis  était,  avant  la  noce: 

Comme  c^eH  fa  !  Deptth  que  le  oui  fatal  a  été  pro* 

nonce ,  il  répète  toujours  :  Ceêt  pb$t  ça  !  et;  prévient 

M*B  LiadouceuT  qu'il  ne  s'agit  plus  de  lever  la  main  et 

de  crier,  parce  qu^l  a,  lui,  la  main  dure,  exercée,  et 

la  voix  forte.  St.-Léon ,  exaspéré  de  tout  ce  qui  se  passe , 

et  aurtont  de  l'obstination  de  Jean ,  veut  le  forcer  ji 
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changer  de  rôle,  et  a  ne  plus  jouer  celui  de  son  oncle. 
Jean  chonge  aussi  de  ton,  et  prétend^  à  toute  force,  être 
Foncle  de  St.-Léon.  Le  capitaine  ne  se  connaissant  plus, 
prëtend^  en  présence  de  tous  les  invités  à  la  noce,  dëmon<r> 
trer  l'imposture  de  Jean.  Celui-ci  se  découvre  alors,  et 
fait  voir  qu'il  est  véritablement  l'oncle  de  St.-Léon.  Le 
capitaine  promet  alors  de  se  corriger,  et  offre  à  sa  femme 
de  la  conduire  à  Paris. 

—  7  MAI.  —  C'est  d'après  une  coutume  en  vigueur 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Angleteri^,  que  fut  fait  le 
vaAideville  de  la  Fiancés  de  fVindaor  ou  les  Indem-- 
niiés  Anglaise9*  Il  est  d'usage  qu'un  amant  ou  un  mari 
trompés,  soient  indemnisés  par  celui  qui  a  eu  le  bon- 
heur de  recevoir  quelque  faveur  de  la  maitresse  ou  de  la 
femme  de  celui  qui  se  plaint.  Si  Ton  plaisante  les  maris 
français  de  leur  indifférence  pour  les  butes  de  leurs  moi- 
tiés, que  doit-'On  dire  de  la  conduite  des  maris  anglais 
qui  en  trafiquent  ?  L'avantage  est  donc  encore ,  dans  ce 
cas>  à  notre  nation.  Cependant ,  malgré  cette  donnée 
comique,  la  Fiancée  n'eut  que  ti*às  peu  de  succès. 

Georgina ,  filleule  du  constable  Berlificotte,  est  sur  le 
point  d'épouser  l'jmbécilie  Nigodin.  Aimée  du  baronnet 
l!«dwin,  elle  en  reçoit  un  baiser  dont  elle  porte  plainte 
à  son  parrain.  L'intéressé  Nigodin  s'en  réjouit,  ne  voyant 
dans  ce  baiser  que  la  cause  d'un  procès,  qui  lui  rappor- 
tera une  £(H*te  indemnité.  Edwin  est  cité  devant  le  cons- 
table, et  piqué  de  ce  que  Georgina  a  porté  plainte  contre 
lui,  il  nie  le  baiser;  les  témoins  le  contredisent,  et 
Georgina,  furieuse,  jure  de  se  venger  du  baronnet.  Elle 
prétend  se  faire  embrasser  de  nouveau  par  lui  devant 
tout  le  village  t  c'est  Nigodin  qui  dirige  tout  le  complot. 
Edwin  arriva  presque  repentant  de  l'affront  qu'il  a  fait 
essuyer  à  Greorgina;  ne  voulant  plus  se  sousb*aire  à  l'a- 
mende,  il  vient  lui  offrir  une  riche  dot,  pour  qu'ellp' 
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paisse  oublier  l'injure  qu'il  lui  a  faite.  Georgina ,  atten- 
drie par  cette  action  ^  oublie  sa  vengeance  et  ses  projets. 
Nigodin ,  qui  arrive  en  tapinois  avec  tout  le  village ^  est 
tëmoin  de  la  promesse  que  fait  Georgina  d'appartenir 
au  baronnet 

—  28.  —  C'est  au  sujet  des  Petits  Acteura  ou  les 
Merpeilles  a  la  mode^  de  MM.  Brazier  et  Dumersan, 
que  Mil*  Léontine  Fay,  pour  se  venger  des  traiis  ma- 
lins diriges  contre  elle,  fit  ajouter,  dans  une  des  scènes 
du  f^ieux  Garçon  f  le  couplet  que  j'ai  cite  plus  haut. 
On  a  ri  beaucoup ,  en  effet  y  de  plusieurs  passages  fort 
comiques  de  cette  parade ,  surtout  de  ceux  où  l'on 
avait  eu  l'idée  de  faire  jouer  quelques  scènes  du  Dépit 
Amoureux  y  par  des  enfans,  dont  le  plus  Agé  avait  cinq 
ans  au  plus ,  et  que  l'on  avait  costumés  comme  les  per* 
sonnages  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Auguste  et  sa  femme  Adèle,  tous  deux  comédiens  de 
province  ,  se  trouvant  sans  engagement ,  ont  été  à  Pan- 
tin se  mettre  en  pension  chez  le  menuisier  Michon.  Ct 
menuisier,  bel  esprit ,  amateur  de  spectacle ,  s'est  fourré 
dans  la  tête  de  faire  jouer  la  comédie  à  Jacquot  et  à 
Pierrette,  ses  en&ns,  aussi  bien  qu'au  petit  Coco,  le  fib 
de  la  voisine  Chopin.  Ce  qui  achève  de  lui  tourner  la 
tète,  c'est  qu^il  a  lu  dans  les  journaux  que  beaucoup 
d'enfans  fisiisaient  merveille  à  Paris  ;  il  compte  bien  qiie 
les  siens  seront  du  nombre  ^  et  s'embarrasse  fort  peu  des 
observations  et  des  criaiileries  de  sa  femme  qui  n*ap* 
prouve  pas  tous  ces  beaux  projets.  Pendant  son  absence , 
il  se  hâte  de  faire  répéter  à  ses  élèves  une  scène  du  Mi^ 
eanlrope,  parce  que  le  soir  même  ils  doivent  jouer  sur 
im  petit  théâtre  que  l'on  a  élevé  dans  le  village.  Sur  ces 
tntrefaites  arrive  un  directeur  de  spectacle  :  il  a  entendu 
parler  d'Auguste  et  d'Adèle ,  possède  leur  adresse ,  et  se 
propose  de  les  engager^  c'est  à  Michon  qu'il  demande 
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les  renseignemens  nécessaires.  Trompé  par  les  diflcoars 
du  directeur  Floricourt ,  et  ignorant  que  ses  hâtes  étaient 
comédiens ,  le  menuisier  croit  que  l'on  parle  de  ses  en«- 
fans^  s'empresse  de  donner  son  consentement  aux  pro  > 
positions  qu'on  lui  fait ,  et  accepte  même  des  ayances» 
A  cette  nouvelle  y  M"^  Michon  entre  en  fureur,  mais 
bientôt  le  retour  d'Auguste  et  d*Adèle  explique  le  qui* 
proquo  qui  a  eu  lieu ,  Floricourt  s'arrange  avec  eux  y 
et  pour  se  divertir  un  instant  aux  dépens  du  pauvre 
Michon ,  qui  a  été  &ire  babiller  ses  enfans  chez  la  voisine 
Chopin,  on  garde  le  silence.  C'est  le  Dépii  amoureux 
qu'il  fait  représenter.  Pour  aider  son  fils,  il  s'est  chargé 
du  rdie  de  Gros-Réné ,  et  reçoit  un  soufflet  de  sa  femme 
quand  il  dit  : 

Car  Toyez-vous  la  femme  est ,  comme  dit  mon  maître , 
Un  certain  animal  difficile  k  connaître , 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal , 
Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 
Et  ne  sera  jamais  qu'animal ,  quand  sa  vie 
Durerait  cent  mille  ans 

Jusqu'à  ce  moment  la  repré^ntation  marche  asses  bien^ 
mais  un  malencontreux  pâtissier  s'est  placé  dans  la  foule 
des  curieux,  les  enfans  ont  aperçu  le  panier  aux  g4leaux  3 
dès-lors  plus  d'attention,  toujours  des  répliques  mauquées^ 
leurs  yeux  ne  quittent  pas  les  brioches;  Michon  se  fdcbe, 
pousse  le  pâtissier,  la  corbeille  tombe ,  et  voilà  l'amou- 
reux et  l'amoureuse  qui  sautent  sur  les  gâteaux!  Flori- 
court s'explique  alors,  les  avances  servent  à  payer  le 
mois  que  devaient  les  comédiens,  et  Michon  crie  à  l'in- 
trigue et  à  la  cabale  ! 

—  7  JUIN.  —  Quelque  fut  la  faiblesse  de  l'intrigue  des 
Petits  Acteurëj  il  y  avait  au  moins  dans  ce  canevas 
ombre  de  bon  sens ,  de  la  galté ,  des  saillies ,  des  inten* 
lions  comiques  ;  mais  que  dire  de  la  Marchande  de  Coco, 
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OU  les  Projeta  de  réforme ,  de  MM.  Imberi  et  Varner  î 
On  se  iroave  dans  la  rue  MoulFetard ,  le  marchand 
de  vins ,  Chablis ,  et  M^^'  Robinette ,  marchande  de  coco, 
filU  du  frotteur  Desbrosses,  s'entretiennent  de  leur  com- 
merce respectif.  Il  est  de  bonne  heure  et  Ton  attend  les 
chalands*  Chablis  a  un  garçon  qui  aime  Robinette ,  mais 
Robinette  ne  veut  pas  de  Rotigeot ,  quoiqu'il  soit  le  pro- 
tégé du  père  Desbrosses;  son  cœur  appartient  à  Latrin- 
gue,  commis  à  la  barrière  ,  qui  a  la  galanterie  de  venir 
tous  les  matins  remplir  d'eau  la  fontaine  de  sa  raaitresse. 
Pendant  que  Chablis  est  descendu  à  sa  cave ,  Robinette 
apercevant  Rougeot  poursuivi  par  les  commis  de  la  bar- 
rière, ferme  la  porte  du  cabaret  pour  lui  jouer  un  tour. 
Rougeot  en  effet  a  passé  un  chien  dont  le  ventre  creux 
contenait  du  vin  blanc.  Entendant  les  commis  venir  der- 
rière lui ,  il  veut  entrer  dans  la  boutique ,  la  porte  est 
fermée!  le  danger  est  imminent.*,  heureusement  il  aper- 
çoit la  fontaine  de  Robinette,  elle  est  vide,  il  y  verse 
tout  son  vin  blanc  et  jette  le  caniche  par  dessus  le  mur. 
Quoiqu'il  paraisse  innocent ,  Latringue  n^en  exige  pas 
moins  qu'il  se  rende  a  la  visite. 

Après  avoir  passé  trois  nuits  hors  de  chez  lui ,  le  père 
Desbr^ses  revient  essuyer  les  reproches  accoutumés  de 
sa  femme ,  mais  cette  fols  il  lui  promet  de  se  corriger  et 
de  ne  plus  boire  que  de  l'eau.  Robinette  satisfaite  du 
tour  qu'elle  a  joué  à  Rougeot ,  part  avec  sa  fontaine  et 
le  vin  dé  Rougeot,sans  qu'elle,ni  les  acheteurs  s'en  doutent. 
Fidèle  à  la  promesse  qu'il  a  faite  à  sa  femme ,  mais  ne 
pouvant  pas  subitement  se  mettre  a  l'eau  pure,  Desbrosses 
essaie  de  la  tisanne  de  sa  fille ,  vide  la  fontaine ,  se  grise 
complètement,  et  pour  Tachever,  des  amis  l'entraînent 
chez  Chablis.  Liatringue,  constant  dans  ses  habitudes, 
accourt,  trouve  la  fontaine  à  sa  place  accoutumée,  la 
remplit  d'eau ,  et  offre  à  sa  belle,  comme  gage  de  ten- 
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dresse,  nn  M(on  de  rëglisse.  Roageot,  mis  en  liberté, 
s*eât  empi^essé  de  revenir ,  regarde  la  fontaine  et  bënit  le 
ciel  en  la  voyant  pleine;  avec  le  père  Chablis»  ilsehAte 
de  vei'ser  ce  qu'elle  contient  dans  quelques  bouteilles  que 
saisissent  Desbrosses  et  ses  amis ,  mais  à  peine  les  ont- ils 
goûtées  qu'ils  font  une  grimaceépouvantable  et  cherchent 
querelle  i  Rougeot;  celui«ci  raconte  son  histoire  du 
matin  et  soutient  que  ses  bouteilles  contiennent  du  vin 
blanc,  Latringne  qui  arrive,  entend  cet  aveu ,  veut  savoir 
ce  que  le  vin  est  devenu,  et  apprenant  qu'il  a  été  bu  par 
le  père  Desbrosses ,  prétend  le  faire  payer  comme  tonne 
de  deuxième  classe.  Celui-ci  se  tire  d  a&ire  en  donnant 
sa  fille  à  Latiîngue. 

—  19«  -—  Xa  Fille  mal  gardée  est  une  des  plus  agi'éa^ 
blés  productions  de  Dauberval ,  et  M"*^  Quériau ,  dan^ 
le  rôle  de  Lise,  s'y  est  ffiit  une  grande  réputation»  Avant 
que  MM.  Francis,  Brasier  et  Dumersan  pensassent  k 
mettre  ce  ballet  en  vaudeville ,  un  auteur,  M.  Charles 
Maurice,  avait  transformé  en  agréable  comédie  les  scènes 
du  chorégraphe.  Les  nouveaux  aiTangeurs  ne  se  sont 
donné  d'autre  peine  que  celle  de  dialoguer  en  prose  a3sez 
commune  le  programme  de  Dauberval.  La  seule  addi- 
tion qu*ils  y  aient  faite  ,  c'est  le  second  titre  de  la 
Coupe  des  Foins* 

—  20  JUILLET.  _  Dans  notre  pays ,  où  l'on  semble 
être  les  tributaires  nés  des  extravagances  de  la  mode , 
rien  ne  devrait  étonner.  Toutes  les  idées  bizarres  des oisi& 
et  des  sots  qui  donnent  ce  qu'on  appelle  le  ton  à  la 
société,  sont  presque  toujours  adoptées  par  la  masse, 
sans  que  la  critique  ose  y  trouver  à  redire.  Cependant , 
lorsqu'il  s'est  agi  de  marcher  sur  les  traces  des  charre- 
tiers et  des  rouliers,  d'endosser  la  blouse  roturière,  l'or- 
gueil de  nos  fashionables  s'est  oiFensé  de  cette  innovation. 
Un  cri  d'indignation  a  retenti  de  toutes  par t^;  on  a 
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proscrit  les  blouses  ;  on  a  chasse  des  jardins  publics  quel- 
ques hardis  novateurs ,  qui  bravaient  le  scandale  ;  et  les 
blouses  enfin  oe  trouvèrent  d'asy  le  que  dans  les  campagnes 
de  nos  élëgans  les  plus  déterminés  et  dans  les  ateliers  des 
peintres  qui  s'en  servirent  du  moins  comme  d'un  vête- 
ment utile  dans  leurs  travaux.  Ce  travers  d'un  moment 
occupa  assez  la  capitale  pour  qu'on  en  fît  la  critique 
sur  le  théâtre*  On  avait  déjà  commencé^  comme  on  l'a  vu 
dans  l'ignoble  parade  d'une  Journée  à  Montmorency'. 
On  lui  porta  le  dernier  coup,  dans  le  vaudeville  en  un 
acte,  des  Blouses  oa  la  Soirée  à  la  Mode  y  de  MM* 

abriel  et  Armand.  • . 

M.  Michel ,  petit  négociant  qui  joue  à  la  bourse  et  se 
ruine  ;  a  un  frère  chef  de  division  dans  un  ministère.  Il 
en  est  mal  reçu;  et  cette  espèce  de  dédain  est  la  juste 
punition  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  lui-même  envers 
son  second  frère  qui ,  de  sa  propre  volonté ,  est  resté 
simple  laboureur.  M"*  Michel  est  une  folle  qui  donne 
dans  tous  les  travers  de  la  mode  ;  elle  a  résolu  de  marier 
sa  fille  Cécile  à  un  certain  M.  Blousé^  élégant  s'il  en  fut, 
au  détriment  du  fils  de  Michel  le  laboureur^  de  Charles 
qui  a  été  élevé  dans  la  maison  de  son  oncle,  et  lui  a 
rendu  de  grands  services  ;  elle  a  même  persuadé  à  son 
mari  dont  les  affaires  vont  mal ,  qu'il  fallait  donner  une 
soirée  magnifique  pour  les  relever,  et  dépenser  mille 
écus  pour  remplir  sa  caisse  !  C'est  Blousé,  que  Michel 
ne  connaît  pas,  quoiqu'il  Tienne  tous  les  jours  chez  lui, 
qui  dirigera  cette  fête.  De  plus ,  il  a  engagé  M"*  Michel 
à  mettre  en  post  scripium  dans  ses  lettres  d'invitation» 
que  Ton  ne  serait  reçu  qu'en  blouse  ^  et  à  en  adresser 
une  à  son  frère  ^  parce  qu'un  homme  en  place  est  tou- 
jours bon  à  ménager. 

Michel  le  laboureur,  ayant  appris  que  son  fi.^re  le 
négociant  &isait  de  mauvaises  affaires ^  est  venu  k  Paris 
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pour  le  tirer  d'embarras ,  à  son  insu.  Il  est  promptement 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  la  maison ,  que  sa  belle 
sœur  s'oppose  au  mariage  des  deux  jeunes,  gens  !  Une 
seule  chose  l'a  étonne ,  c'est  que  son  frère  ait  hésite , 
quand  il  lui  a  demandé  à  venir  passer  la  soirée  che2  lui 
ayec  ses  enfans.  On  deyine  la  cause  de  ce  refus.  Michel 
n'ose  pas  présenter  le  laboureur  à  sa  femme ,  encore 
moins  l'inviter  à  sa  brillante  soirée.  Malgré  elle  cependant 
il  s'y  trouvera*  On  a  donné  a  André ,  le  domestique  de 
la  maison,  une  lettre  pour  le  chef  de  division.  Michel  le 
laboureur,  entendant  prononcer  son  nom,  croit  qu'il 
est  question  de  lui ,  prend  la  lettre ,  et  est  enchanté  de 
voir  qu'il  est  permis  de  se  présenter  en  blouse.  Bientôt 
il  se  trouve  en  présence  de  M.  Blousé  en  nouveau  cos- 
tume. Michel  le  laboureur  le  prend  pour  un  fermier, 
et  Blousé  croit  voir,  dans  Michel,  un  bectaleur  de  la 
nouvelle  mode.  Enfin  le  premier  va  chercher  ses  enfans 
et  le  second  s'apprête  à  recevoir  la  société ,  et  à  faire 
sa  déclaration  à  Cécile.  Le  salon  s'emplit  ;  Colinet  arrive 
^  à  la  tète  de  l'orchestre.  On  annonce  M.  Michel.  -— 
«  L'administrateur  i  »  ^dit  M">«  Michel  en  se  redressant. 
Point  du  tout ,  c'est  le  laboureur  avec  ses  trois  garçons, 
habillés  en  blouse.  Â  cette  vue  l'assemblée  est  très  surprise, 
M"**  Michel  furieuse ,  Michel  le  laboureur  mécontent  de 
la  réception  qu'on  lui  fait,  remet  secrètement  à  son 
frère  toutes  les  créances  qu'il  a  rachetées,  et  va  se  retirer; 
mais  celui-ci  l'arrête ,  et  M^ne  Michel  le  retient  aussi, 
quand  elle  a  appris  qu'il  paie  les  dettes  de  son  mari.  En* 
fin^  on  marie  Charles  et  Cécile. 

—  10  AOUT.  —  Si  l'on  a  joué  au  théâtre  les  passions 
et  les  vices  des  hommes ,  aussi  bien  que  leurs  travers  et 
leurs  lidicules*,  l'instabilité  de  leurs  opinions,  de  leuris 
atlachemens,  offrait  aussi  aux  auteurs  dramatiques  trop 
d^ej&celleutes  slluationspournepas  être  fréquemment  mise 
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à  profit  par  eux.  Qui  peut  se  yanter  d'avoir  également 
supporté  tous  les  cbangemens de  fortune?  Decesépreures 
envoyées  par  le  hasard  doivent  nëcessaireinent  naître 
des  oppositions  intéressantes,  et  Tintrigue  d'une  foule  de 
pièces  ne  repose  pas  sur  d'autres  données.  UOiêeleur 
et  le  Pécheur  ou  la  Bague  perdue  j  de  MM.  Car- 
mouche  y  Xavier  et  Ferdinand ,  en  est  aussi  le  déve- 
loppement déjà  connu ,  car  il  existe  une  pièce  de  Se* 
daine,  intitulée,  IJ Anneau  perdu  et  retrouvé ^  qui, 
dans  les  détails,  a  delà  ressemblance  avec  celle  dont 
je  parle  en  ce  moment. 

Le  carillonneur  du  village  de  *  *  *  est  en  faction  ;  il 
attend  le  retour  d'un  pigeon  qui  doit  apporter  à  son  col 
une  bague  de  diamant  :  c'est  un  signal  convenu  pour 
annoncer  le  mariage  d'un  baron  et  d'une  belle  des  envi- 
rons* Dans  le  même  village,  on  est  sur  le  point  de  célé- 
brer la  noce  de  Finot  et  de  Toinette^  l'un  fils  de  Laglu, 
marchand  d'oiseaux ,  l'autre  fille  du  pécheur  Barbillon. 
Les  villageois  sont  invités  à  la  fête ,  mais  comme  les 
deux  pères  ne  sont  pas  riches,  le  dîner  est  un  peu  aven- 
turé \  car  il  faut  qu'il  soit  nécessairement  le  résultat  de 
la  chasse  de  Laglu ,  et  de  la  pèche  de  Barbillon.  Jusques 
alors  les  familles  des  deux  futurs  étaient  d'accord  \  mais 
le  pigeon  qu'attendait  le  carillonnenr  Bourdon,  étant 
tombé  dans  le  filet  de  Laglu,  la  vne  du  diamant  a  changé 
toutes  les  idées  du  marchand  d'oiseaux.  Il  trouve  Toi- 
nette  un  trop  mince  parti  pour  son  fils,  pense  à  acheter 
des  terres ,  et  rejeté  toutes  les  propositions  de  Barbillon, 
malgré  le  désespoir  et  les  prières  des  deux  amans.  Finot 
a  bientôt  connu  le  motif  de  ce  qu'il  appelait  la  folie  de 
son  père  \  il  pleure ,  il  supplie  ;  mais ,  voyant  que  ses 
instances  sont  inutiles,  il  jète  la  bague  dans  l'eau.  Lagln 
est  d'abord  furieux  ^  mais  bientôt  il  se  calme  y  écoute  la 
raison,  et  promet  à  son  fils  de  ne  plus  s'opposer  au 
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mariage  projeté.  Par  l'effet  da  hasard^  la  bague  a  ëlc 
avalée  par  an  brochet  ;  le  brochet  est  tombé  dans  l'éper- 
TÎer  de  Barbillon,  a  été  ouvert,  et  la  vue  du  bijou  a, 
tout-à*coap,  changé  auasi  les/ idées  du  pauvre  pêcheur; 
malgré  cela  cependant  ^  il  consent  au  mariage  de  sa  fille 
et  deFinot;  mais,  à  peine  a-t-il  ouvert  la  main,  et 
montré  son  trésor,  que  Laglu  et  Finot  le  réclament.  Les 
deux  pères  sont  prêts  à  se  battre ,  lorsque  Bourdon  vient 
demander  Toiseau  et  la  bague.  Après  quelques  querelles, 
la  récompense  accordée  par  le  Baron  étant  partagée 
entre  Laglu  et  Barbillon ,  ils  se  donnent  la  main ,  et 
les  amans  sont  unis. 

—  18  SEPTEMBRE.  —  Lea  Cris  de  Paria ,  tableau 
poissard^  en  an  acte,  mêlé  de  couplets, par  MM.  Francis, 
Simonin  et  Dartois. 

Le  théâtre  représente  une  partie  du  marché  des  Inno* 
cens.  Il  est  de  grand  matin  ;  les  marchands  arrivent  de 
toutes  parts,  et  le  père  Grand-Jean,  marchand  de  café  à 
]a  crème  commence  par  faire  boire  la  goutte  à  la  pa« 
trouille  de  la  garde  nationale.  Dans  les  scènes  âuivantes , 
on  voit  le  marchand  de  balais  et  de  plumeaux,  François , 
qui  en  conte  à  la  petite  Claudine ,  sœur  de  Bardaud , 
marchand  de  fruits  et  de  légumes  ;  M.  Hypolite ,  autre 
adorateur  de  Claudine  ,  commis  dans  un  magasin  à 
prix  fixe ,  et  neveu  de  la  veuve  Grand- Jean ,  bru  du 
père  Grand- Jean  ;  celui-là  va  jouer  à  la  roulette:  puis 
la  veuve  Grand  -  Jean ,  marchande  d'amadou  et  d'alu- 
mettes,  qui  cherche  à  emprunter  de  l'argent  a  son  beau- 
père  ,  et  n'en  reçoit  que  des  reproches  ;  heureusement 
que  son  beau-frère,  Lorrain ,  le  carreleur  de  souliers,  lui 
prête  un  écu  à  la  vache.  Lorrain  est  Tamant  chéri  de 
Claudine,  mais  il  n'a  pas  encore  osé  déclarer  son  amour  f 
et  le  père  Grand  -  Jean  ne  veut  pas  entendre  parler 
de   mariage   enir'eux  ,    parce  que  Claudine   n'a   pas 
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assez  d'argent.  Cependant ,  André  Grand  «-  Jean  et  sa 
femme,  tous  deux  marchands  d'habits  et  de  vieux  galons, 
promettent  à  Lorrain  de  parler  TÎgoureusement  en  sa 
faveur,  car  bientât  il  n^y  aurait  peut-être  plus  moyen 
de  s'intéresser  à  lui.  François,  le  marchand  de  plu- 
meaux et  le  plus  redoutable  rival  de  Ix>rrain  y  pos- 
sède la  confiance  de  Bardaud ,  qui  est  en  même  temps 
le  tuteur  de  sa  soeur;  il  est  libertin,  Bardaud  aussi,  et 
jamais  ils  ne  se  quittent.  Cependant  Lorrain  a  effleuré 
la  coupe  du  bonheur  \  le  hasard  lui  a  &it  connaître  qu'il 
était  aimé.  Caché  sous  la  charrette  de  sa  belle ,  il  a  en- 
tendu toutes  les  expressions  aimables  qu'elle  adressait  à 
une  tète  de  chou  qu'elle  avait  plantée  sur  un  bAton  pour 
représenter  son  amant.  Il  ne  faut  pins  que  le  consen- 
tement du  père  Grand- Jean  ,  et  il  court  le  chercher. 
Pendant  ce  temps ,  Hy polite ,  trouvant  Claudine  seule , 
veut  l'embrasser  quoiqu'elle  s'en  défende^  elle  crie  à  la 
garde  ;  la  patrouille^  le  père  Grand- Jean,  toute  la  famille 
accoure.  On  scrn^one  Hypolite  qui  demande  excuse  à 
Claudine;  on  fait  entendre  raison  à  Bardaud,  et  Lorrain 
épouse  sa  maîtresse. 

—  5  OCTOBRE.  —  L^ Actrice  en  Voyage  est  encore 
une  pièce  à  travestissemens ,  mais  au  moins  ofire-t-elle 
une  action  raisonnable  et  suivie ,  et  non  une  suite  de 
quolibets ,  comme  le  Comédien  de  Paris. 

Un  bon  bourgeois  deChâtellerault,  fort  amateur  de 
l'art  dramatique ,  et  de  plus  agent  dramatique ,  a  résolu 
de  donner  sa  fille,  Laure,  en  mariage  à  M.  Dutaillis, 
marchand  de  bœufs ,  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  vingt  ans* 
La  jeune  fille ,  comme  c'est  l'ordinaire ,  aime  un  jeune 
homme  fort  aimable ,  le  clerc  du  notaire  du  pays,  mais 
sans  fortune ,  et  dont  le  père  ne  veut  point  entendre 
parler.  Il  attend  Dutaillis  et  une  M""*  Franval ,  actrice 
de  Paris,  qui  vient  donner  des  représentations  dans  le 
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département.  M"*'  Franral  arrive  la  première;  elle  est 
bientôt  au  fait  des  petites  intrigaes  amoureuses^  et 
promet  de  rompre  Thymen  proposé^  ayec  d'autant  plus 
de&cilitë^  que  Dupréla  laisse  long-temps  seule,  pour  aller 
rendre  une  visite.  Avec  Laure  et  Toinelte ,  la  servante 
de  la  maison  ,  M"*  Frauval  a  bientôt  imaginé  le  moyen 
de  dégoûter  Dutaillis  du  mariage.  Celui-ci,  qui  n'a  pas 
vu  Dupré  depuis  vingt  ans,  n'est  plus  trop  au  fait  des 
afi&ires  de  la  famille  de  son  ami;  et,  quoiqu'on  lui  ait  dit 
qu'il  n'avait  qu'une  fille,  il  n'est  pas  surpris  que  Toinette 
lui  annonce  qu'il  en  a  trois.  Les  trois  sœurs  de  l'inven- 
tion de  M"*  Franval,  sont,  comme  on  le  pense  bien, 
représentées  par  cette  actrice ,  qui  parait  d'abord  sous 
le  costume  d'une  enfant  de  quinze  ans  aussi  folle  qu'é- 
tourdie. Elle  force  Dutaillis  à  danser,  à  sauter  à  la  corde , 
lui  déchire  son  habit,  lui  fait,  en  un  mot,  mille  espiè- 
gleries. Notre  marchand  de  bœufs,  qui  est  avare,  jaloux, 
ne  veut  pas  d'une  pareille  femme  ^  il  ne  veut  pas  non 
plus  de  la  seconde  sœur,  demoiselle  à  grands  airs,  qui 
prétend  toujoura  demeurer  à  Paris  lorsqu'elle  sera 
mariée,  monte  à  cheval,  se  fait  accompagner  par  un 
jeune  dragon,  lit  les  romans ,  et  aime  le  romantisme 
par  -  dessus  tout.  Enfin ,  M""  Franval  revient  sous  le 
nom  d'une  M*"*  Ledoux ,  la  troisième  sœur,  veuve  de 
son  troisième  mari;  petite  femme,  qui  n'aime  que  l'ordre, 
l'économie,  place  son  argent  à  haut  intérêt.  Un  pareil 
trésor  tente  Dutaillis  qui  lui  ofire sa  main,  et  signe,  en 
même  temps,  une  promesse  qu'il  n'épousera  que  ma* 
dame  Ledoux ,  et  refuse  toute  autre  personne.  Dupré 
revient  de  sa  visite,  embrasse  Dutaillis.  L'explication 
entre  les  deux  amis  ne  sert  qu'à  embrouiller  les  affiiires; 
tous  deux  se  traitent  de  fous,  se  fichent;  de  colère, 
Dupré  donne  sa  fille  au  jeune  clerc,  et  Dutaillis  apprend 
alors  de  M"**  Franval  qu'il  a  été  mystifié. 
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Depuis  cette  pièce ,  que  le  Jeu  de  la  charmante  Jenny* 
Vertpr^  soutint  pendant  quelque  temps  ,  et  qui  est  de 
MMXeblanc-FerrièrescoDuu  par  plusieurs  bonsouyragea 
dramatiques, Touret  et  Carou  de  Morcourt,  on  ne  vit  plus, 
aux  Variétés^  que  des  chûtes  où  des  pièces  arrangées* 

—  23  —  Les  Montagnarde  de  MM.  Lafonlaine  et 
Gervais  ouvrirent  presque  la  marche*  La  dernière  partie 
de  Touvrage  de  ces  messieurs  oSrait  des  scènes  traitées 
avec  esprit^  mais  la  première  était  longue,  froide,  et 
avait  indisposé  le  public.  En  général,  Tinlrigue  qu'ils 
avaient  imaginée  était  trop  romanesque  pour  plaire  a 
des  spectateurs  habitués  aux  émotions  fort  différentes, 
que  font  naître  /a  Marchande  de  Gou/ons ,  le  Coin 
de  Rue ,  et  autres  chef-d'œuvres. 

Un  jeune  peintre  est  venu  prendre  des  rues  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne.  Il  est  logé  chez  André  dont 
il  aime  ia  fille.  André  lui  accorde  volontiers  la  main  de 
celte  dernière,  et  comme  tous  deux  sont  d'accord,  la 
pièce   pourrait  finir  dès   le  commencement  ,    lorsque 
l'attention  est  fixée  par  l'arrirée  de  ces  honnêtes  enfans, 
que  l'Auvergne  envoie  tous  les  ans  à  Paris*  Tous  re- 
viennent dans  leurs  montagnes.  Parmi  eux  ce  trouve  un 
neveu  d'André ,  que  celui-ci  n'attendait  pas  sitôt.  Obligé 
de  lui  remettre  un  dépôt  qu'il  conservait  avec  soin,  et 
qu'il  comptait  acquitter  plus  tard ,  il  n'a  plus  de  dot  à 
donner  à  sa  fille.  Il  raconte  au  jeune  peintre  comment 
il  confia  ce  dépât  à  un  ami ,  qui  depuis  a  disparu  ,  et 
dont  il  n'a  plus  eu  de  nouvelles.  Raimoud  reconnaît  son 
père  dans  celui  qui  a  si  cruellement  trompé  André. 
Désespérant  d'obtenir  Fanchette,  il  écrit  à.  André  pour 
lui  découvrir  la  vérité,  et  lui  envoie  cent  louis  pour 
payer   la   dette  de  son  père*  Il  part*  Liacoque  ,  son 
rival ,  le  prenant  pour  un  déserteur,  le  dénonce  A  la 
geudarmerie  qui  l'arrête,  le  ramène  j  et,  à  son  retour, 
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il  retrouve  son  père,  qui  était  venu  pour  remplirses  en- 
gagemens  avec  André.  De  là ,  téconcilialion  et  mariage. 

—  6  NOVEMBRE.  — -  Tous  les  théâtres  de  Paria  ayant 
eu  une  édition  du  Coq  de  Village^  les  Variétés  ne  pou- 
vaient se  passer  de  la  leur.  Ce  furent  M  Vf.  Ourry  et 
Brazier  qui  se  chargèrent  de  la  lui  arranger. 

—  20.  —  Le  conte  de  Perraut ,  Barbe-bkue ,  a  été 
quelquefois  mis  sur  la  scène,  [je  jeu  des  acteurs,  la  mu- 
sique firent  réussir  l'opéra  qui  fut  donné  dans  le  temps 
sous  ce  titre.  Ici  il  ne  s'agit  pas  d'une  imitation  sérieuse 
du  conte  ,  le  but  des  auteurs  a  été  de  composer  une  pa- 
rodie ,  propre  à  &ire  briller  le  talent  original  de  Potier 
dans  le  rôle  principal.  Barbe-bleue,  comme  dans  Per- 
raut, veut  épouser  une  jeune  fille;  celle-ci,  curieuse 
de  savoir  ce  que  contient  le  cabinet  à  la  clef  d'or^  y  pé- 
nètre ,  voit  les  ombres  de  toutes  les  femmes  de  Barbe- 
bleue,  et  doit  bientAt  éprouver  elle-même  le  sort  de  ces 
malheureuses,  puisque  la  clef  d'or  qu'elle  devait  rendre  à 
Barbe-bleue  s'est  changée  en  clef  de  cristal.  Ce  redoutable 
mari  est  même  instruit  d  une  singulière  façon  des  Infi- 
délités de  ses  femmes;  sa  barbe,  coupée  récemment, 
pousse  à  proportion  de  la  curiosité  de  celles  qui  man- 
quent à  leur  promesse.  Cependant,  Isaure ,  c'était  le  nom 
de  la  jeune  fille ,  échappait  à  ses  poursuites ,  et  Barbe- 
bleue  ,  condamné  i  être  englouti  dans  la  lenne,  obtenait 
un  sursis  à  l'exécution  de  sa  sentence,  pour  venir  demash> 
der  au  public  la  faveur  de  ne  pas  envoyer  la  pièce  nou- 
velle avec  lui  dans  l'abime. 

Cette  fiicétie  en  valait  bien  d'autres  qui  ont  ét^  jouées 
long-temps  sans  qu'on  pût  deviner  le  motif  du  succès 
quelles  avaient  obtenu  >  mais  soit  que  Ton  s*att«ndit  i 
plus  de  farces ,  car  c'est  véritablement  oe  que  l'on  exige 
maintenant  aux  Variétés  ;  soit  que  le  mélange  du  bouflpon 
et  du  sentiment  ne  plût  pas  cette  fcHS^  on  engagea  forte- 
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ment  Barbe-bleue,  lorsqall  viiiL  demander  conseil  sur 
ce  qu'il  fallait  faire  de  la  piëce^à  l'emmener  avec  lui  dans 
le  royagequ'il  allaitentreprendie  pour  les  nombres  bords. 
—  6  DÉCEMBRE.  -—Je  n'ai  pas  encore  compris  com- 
ment la  parodie  A^Iphigénie  en  Tauride  pouvait  deve- 
nir celle  de  la  Clylemneatre  de  M.  Soumet.  Puisqu'on 
avait  envie  de  reprendre  celte  bouffonne  et  spirituelle 
production ,  pour  procurer  à  deux  acteurs  l'occasion  de 
jouer  deux  rôles  fort  comiques,  il  eut  éié  plus  naturel 
certainement,  de  la  donner  telle  qu'on  la  trouve  dans  les 
œuvres  de  Favart  !  mais  en  y  faisant  quelques  change- 
mens  on    obtenait  des    droits    d'auteurs ,  on  trouvait 
moyen  de  vivre  sans  qu'U  eu  coûtât  le  moindre  travail, 
les  moindres  frais  d'imagination  9  et  cette  considéra f ion 
était  plus  importante  que  toutes  celles  que  peut  inspirer 
le  respect  que  l'on  doit  aux  œuvres  littéraires  d'autrui  ; 
de  plus,  il  eut  été  convenable,  selon  moi,  que  MM.  Fran- 
cis  et  Armand  n'accolassent  pas  leur  nom  à  celui  de 
Fauteur  des /{^vene«  renoui^elées  des  6rec«^  c'était  bien 
assez  de  gagner  de  l'argent  à  ses  dépens. 

-—  13.  ^ —  La  Dot  du  Sapetier^  ou  oui  ou  non,  de 
Dorvigny,  n'obtint  que  très  peu  de  succès  dans  sa  nou- 
veauté. Gomme  toutes  les  pièces  de  cet  auteur,  qui  en- 
tendait peu  l'art  de  disposer  les  scènes,  et  surtout  de  les 
lier  entr'elles',  et  de  leur  donner  une  durée  convenable, 
elle  est  longue,  froide,  et  devait  paraîtra  encore  plus 
Ëitigante  aujourd'hui  j  que  l'on  a  habitue  le  public  à  un 
genre  de  pièces  qui  ne  signifient  rien ,  et  s'écartent  de 
toutes  les  règles.  On  aurait  dû  se  douter  du  résultat  qui 
attendait  toutes  les  pièces  arrangées  de  Dorvigny,  par 
celai  que  Ton  avait  obtenu  pour  Biaise  le  liargneux* 
En  effet,  qui  peut  trouver  de  l'intérêt  ou  de  la  gaité 
dans  une  intrigue  telle  que  celle-ci.  Béquet,  le  savetier, 
est  amoureux  de  la  cuisinièi^e  Rose,  mais  il  n'ose  décla- 
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rer  sa  passion,  Louise ,  sa  fille ,  'Voudrait  bien  dpouser 
son  amoureux  Citronnet,  maisBéquet  ue  veut  lui  donner 
qu'un  mari  qui  aura  cent  ëcus  de  dot.  Cilronnet , 
fort  embarrassé  de  cette  condition ,  s'adresse  à  sa  cousine 
Rose  pour  sortir  dV?mbarras,  et  tous  deux  imaginent 
une  ruse  pour  oblenir  la  dot  demandée.  Cilronnet  s'ha- 
bille en  beau  monsieur ,  yient  faire  la  cour  à  Rose,  et 
celle-ci  prérient  Béquet  que  c'est  un  mari  qui  se  pré- 
sente pour  elle.  Tourmenté  parla  jalousie,  le  savetier 
déclare  enfin  sa  passion,  et  consent  à  prêter  à  sa  Tulure 
cent  écus  dont  elle  prétend  avoi^  besoin.  Celle  somme, 
on  le  pense  bien,  est  remise  à  Cilronnet  qui  a  changé 
de  costume,  et  obtient  la  main  de  Louise,  après  avoir 
avoué  sa  supercherie. 

On  a  cfu  bien  faire,  en  chargeant  de  couplets,  les 
scènes  de  cette  pièce,  et  Von  n'a  fait  que  les  rendre  plus 
longues.  C'est  le  second  afii-ont  que  les  arrangeurs  mo- 
dernes ont  ménagé  à  la  mémoire  de  Dorvigny. 

— 19 — Ninelle,  mise  en  pra<«et  en  vaudevilles  au  théâ- 
tre de  la  rue  de  Chartres,  jouée  en  vers  au  théâtre  de  fa 
Porte  Saint-Martin,  fut  encore  arrangée  pour  les  Va- 
riétés une  troisième  fois,  ni  mieux  ,  ni  plus  mal  que  les 
autres,  mais  toujours  de  manière  ^  faiit;  regretter  l«i  pièce 
originale,  et  à  faire  déplorer  Tinsufiisance  des  lois,  qui 
ne  peuvent  protéger  l'héritfige  d'un  homme  qui  laisse 
des  héiitiers.  On  avait  donné  à  celle  nouvelle  édition, 
le  second  titre  de ,  la  Petite  Fille  cVItonneur. 

—  31.  —  L'usage  de  faire  des  complimcns  an  public, 
au  renouvellement  de  chaque  année,  ^l  trèsancien.  Au- 
trefois on  y  aurait  difficilement  manqué,  et  nous  voyons 
dans  plusieurs  ouvrages,  que  des  auteurs  du  plus  gr^nd 
mérite  ne  dédaignaient  pas  de  composer  ces  espèces  de 
discours  d'apparat.  Aujourd'hui  cet  usage ,  comme  une 
foule  d'autres,  qui  méritaient  d  être  conservés,  est  tombé 
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en  dëâuëtude,  et  les  pièces  que  l'on  donne  encore  au  jour 
de  l'an,  ne  se  trouvent  être  de  circonstance  ,  que 
parce  que  leur  intrigue  offire,  quelquefois,  une  idée  des 
scènes  comiques  que  peut  faire  naître  cette  ëpoque.  Les 
Et  rennes  j  de  MM*  Francis,  Dartois  et  Gabriel,  en  sont 
la  preuve.  Quelques  mots  seuls  en  faisaient  une  pièce  de 
circonstance;  en  les  retranchant,  elle  pouvait  éli^e  jouëe 
.  dans  tousles  temps»  et  en  effet,  on  Fa  donnée  par  la  suite, 
sous  le  titre  de  Gautier,  Guillaume  ei  Garguille,  ou 
Le  Cœur  et  la  Pensée.  Les  principaux  personnages  de 
cette  comédie  grivoise^  sont  un  boulanger,  un  coiffeur  et 
un  vitrier.  Leurs  femmes  sont  cousines,  et  comme  Jean 
est,  à  ce  qu'il  parait,  le  patron  delà  famille,  les  trois  dames, 
sont  occupées  à  se  souhaiter  leurs  fêtes,  et  à  préparer  des 
bouquets  pour  leurs  maris.  M.  Guillaume  le  çoiiTeur,  est 
un  mirliflor,  qui  passe  son  temps  a  séduire  les  belles  du 
quartier;  il  en  conte  à  M"'*  Gautier  et  Garguille,  et  pour 
leur  fête  >  offre  à  la  première  une  épingle  enrichie  d^une 
pensée,  h  la  seconde,  une  chaîne  retenant  un  cœur.  Les 
deux  cousines  croyaient  subjuguer  le  volage  coiffeur  ; 
mais  après  s'être  fait  confidence  des  présens  qu'elles  en 
ont  reçues,  elles  forment  le  projet  de  se  venger  de  son  in- 
constance. L'occasion  s'eç  présente  aussitôt.  Le  boulan- 
ger et  le  vitrier  cherchent  aussi  mutuellementà  se  trom- 
per ;  M>>>«  Gautier  donne  à  Garguille  le  cœur  et  la  chaîne, 
et  Gautier  reçoit  de  M"*'  Garguille  l'épingle  à  la  pensée. 
M""  Guillaume,  qui  s  est  aperçue  que  son  mari  avait 
acheté  des  présens,  et  ne  devinait  pas  à  qui  ils  pouvaient 
être  destinés,  est  bientôt  instruite  des  singuliei*s  voyages 
qu'on  leur  a  fait  faire.  Elle  les  obtient  à  son  tour,  et  les 
montre  à  son  mari,  en  le  remerciant  de  sa  galanterie* 
(>e]ui-ci  i*este  stupéfait,  aussi  bien  que  les  deux  maris 
et  les  deux  autres  cousines ,  ^t  sans  qu'on  voie  le  ré- 
sultat de  ces  allées,  de  ces  venues,  que  les  auteurs  ap- 
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pellent  des  scèaes,  ils  se  rendent  à  table  pour  fi^ter  leur 
patron,  comfme  si  tous  n^avaient  aucun  reproche  à  se 
faire* 

Je  passe  rapidement  sur  quelques  reprises,  telles  que 
celle  de  Croûton  (le  4  mai),  au  sujet  de  lexpusition  du 
musée*,  de  la  Chatte  Merveilleuse  (le  7  juillet),  de  la 
Sainl-LouU  F illageoisey  pour  la  fête  de  la  Saint-Louis; 
des  f^aleia  un  deuil  (  le  27  septembre  )  ,  du  Réveillon  de 
la  CouriiUe  (le  24  décembre) ,  pour  arriver  plus  prump- 
tement  à  uu  théâtre  qui  a  fourni  quelques  événemens 
remarquables  retle  année.  Je  n'omettrai  cependant  pas  les 
débuts  de  M  Vt.  Paul  et  Am^dée  dans  l'emploi  des  amou- 
reux, ni  le  procès  qu'excita  le  passage  du  vaudeville 
de  la  Servante  Justifiée  du  ifaéftlre  de  la  porte  Saint- 
Martin  au  lhédti*e  des  Variétés.  Aprèsy  avoir  changé  quel- 
ques couplets,  quel(|ues  phrases,  les  auteurs  de  cette 
pièce  avaient  été  la  porter  aux  Variétés,  où  elle  fut 
reçue  et  jouée,  et  ils  rendirent  leur  manuscrit  ainsi  arran- 
gé à  un  libraire.  Celui  qui  Tavait  acheté  en  premier  lieu, 
crut  ses  droits  lésés,  et  attaqua  son  confrère  et  les  auteurs 
en  contrefaçon.  Le  tribunal  jugea  en  sa  faveur^  et  le 
second  manuscrit  fut  supprimé.  Plus  heureux,  d'un  autre 
c4té,  ils  ne  furent  pas  inquiétés  par  le  théâtre  de  la  porte 
Saint- Martin,  et  virent,  au  contraire,  leur  ouvrage  joué 
sur  deux  théâtres  à  la  fois.  Les  deux  débutants  se  mon- 
trèrent dans  le  rôle  d'Adolphe  à!Angelines  le  premier^ 
(le  10  mars), le  second,  (le  16 septembre).  M.  Paul,  seul, 
est  resté  aux  Variétés. 
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—  5  JANVIER.  —  On  représenta  dans  le  temps  au 
Vaudeyille^  et  avec  succès,  une  pièce  intitulée  VEcharpe 
Blanche*  En  changeant  son  titre ,  en  l'appelant  le  Duc 
(TOêsone  ou   les  Souliaita  y  et  en  ajoutant  un  gAleau 
des  Rois  au  souper  que  faisaient  les  principaux  person* 
nages ,  l'auteur ,  M.  Dupin  ,  la  présenta  comme  une 
pièce  de  circonstance  pour  le  jour  de  TEpiphanie.  Mal* 
gré  cette  précaution,  (on  sait  aujourd'hui  qu'il  faut  avoir 
lieaucoup  d'indulgence  pour  une  pièce  de  circonstance^ , 
et  l'espèce  de  ruse  dont  se  servit  l'auteur  le  jour  de  la 
première  représentation ,  le  Duc  cPOnaone  fut  assez  mal 
accueilli.  .Quelques  affiches ,  placardées  seulement  dans 
les  environs  du  théâtre  >  sur  les  deux  heures  de  l'après* 
midi,  l'annoncèrent  en  remplacement  d'un  ouvrage  que 
l'indisposition  d'un  acteur  empêchait  de  donner;  elle  eut 
liçu  de  cette  Êiçon ,  presqu'à  Timproviste. 

Le  duc  d'Ossone  arrive  incognito  dans  une  auberge 
s^vec  sa  pupille  Laure*  Les  prenant  pour  deux  époux  , 
Taubergiste  les  a  annoncés  sous  ce  titre  à  deux  jeunes 
artistes,  l'un  poète,  l'autre  musicien,  qui  demeurent 
chez  lui.  Un  ami  de  ces  derniers^  Léon,  officier,  61s du 
général  Riveira  ,  arrive  presqu'en  même  temps.  Il  a  été 
blessé  en  sauvant  la  vie  à  un  militaire  qu'il  n'a  pu  re- 
connaître. Avant  de  descendre  à  l'auberge ,  il  a  rencontré 
le  Duc  et  Laure.  Epris  des  charmes  de  cette  dernière  ^  il 
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Va  suivie  pendaDt  Tespace  de  six  lieues;  mais  quel  est 
son  désespoir,  en  apprenant,  par  l'aubergiste^  qu'elle 
est  mariée.  Cependant  un  diiier  est  servi ,  Léon  prend 
place  au  milieu  de  ses  amis ,  oublie  un  instant  ses  cha«- 
grins ,  et  ne  connaissant  pas  le  duc  d'Ossone ,  rinvite,  au 
moment  où  Celui-ci  passe ,  à  venir  partager  leur  gailé  et 
leur  repas.  A  la  vue  d'un  gâteau  des  Rois,  que  l'auber- 
giste apporte  ,  c'est  à  qui  formera  quelque  souliaiL  Le 
poêle  voudrait  é(re  nomme  secrëtaire  d'un  grand  sei- 
gneur*, le  musicien  ,  que  le  Vice-Roi  eût  un  fils,  afin  de 
pouvoir  faire  jouer  son  opécaà  la  cour;  le  Duc  demande  à 
devenir  Roi,  et  Lëon  àpossëder  seulement  la  jeune  femme 
qui  occupe  la  pièce  voisine.  Le  DuC|  qui  a  reconnu  dans 
Léon  son  sauveur ,  sourit  de  ce  souhait.  Bientôt ,  cepen- 
dant ,  il  se  découvre ,  et ,  après  avoir  joui  de  lembarras 
de  chacun  d'eux ,  leur  accorde  ce  qu'ils  avaient  souhait^. 
Léon  épouse  Laure. 

—  23  —  Une  pièce  de  circonstance  et  une  pièce  féerie 
se  touchent  de  près  j  cependant  je  suis  loin  de  vouloir 
comparer  Kabry  le  Sabotier  ou  lea  Chiquenaudes  ^ 
de  MM.  Sewrin  et  Moreau,  qui  se  sont  cachés  sous  le 
nom  d'Auguste  ,  au  Duc  cTOsaone  de  M.  Dnpin.  Au- 
tant cette  dernière  était  faible ,  autant  l'autre  était  gaie, 
spirituelle ,  et  présentait  d'idées  comiques  ,  quoique  la 
censure  en  ait  supprimé  un  grand  nombre. 

Kabry  est  un  paysan  goguenard  et  malin ,  qui  se  con- 
tente de  sa  masure  et  du  faible  produit  de  la  vente  de 
ses  sabots;  mais  sa  femme  Ragonde,  et  sa  fille  Agnelette, 
ne  partagent  pas  les  mêmes  sentimens*  Elles  sont  possé- 
dées de  la  manie  de  briller  ,  et,  séduites  par  les  cajoleries 
d'un  petit  prince  voisin  ,  du  seigneur  Tutu  ,  qui  en  conte 
à  la  timide  Agnelette ,  elles  rejettent  avec  hauteur  tout 
projet  d'union  avpc  Niquet ,  fils  d'un  autre  sabotier* 
Kabri  est  entêté,  il  prétend  que  ce  mariage  aura  lieu  , 
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et  s'apprête  même  à  aller,  tuer  dans  le  bois  quelques  piè- 
ces de  gibier  pour  le  repas  de  noce.  En  partant,  il  aper- 
çoit un  épervier  poursuivant  une  colombe.  Ajuster  l'oi- 
seau de  proie  ,  le  tuer ,  est  pour  Kabry  l'affaire  d'ua 
moment  ;  il  s'approche  pour  le  ramasser,  mais  un  énorme 
grifiToUy  vomissant  des  flammes .  et  tenant  dans  ses  gri£G» 
un   magicien  qui   fait  de  vains  efforts  pour  échapper^ 
s'élance  du  milieu  des  buissons.  Kabry ,  fort  effrayé  de 
cette  apparition  inattendue  ,  ne  se  rassure  qu'en  enten- 
dant les  doux  roucoulemens  de  la  colombe  qu'il  a  sauvée, 
et  qui  se  laisse  prendre  et  mettre  dans  une  cage.  Mais  , 
nouveau  prodige,  la  cage  grandit  tout-à-coup ,  et  la  co- 
lombe devient  une  jolie  petite  fée ,  qui  offre  à  Kabry  sa 
protection  et  l'engage  à  former  un  vœu ,  lui  donnant 
l'assurance  qu'il  sera  exaucé.  Kabry  ne  («ait  trop  que  de- 
mander ;  enfin ,  il  lui  vient  dans  l'idée  d'obtenir  le  pou- 
voir d'envoyer  des  chiquenaudes  à  tous  ceux  qui  seraient 
tentés  de  commettre  une  mauvaise  action.  La  fée  y  con» 
aent ,  et  lui  remet  un  talisman  au  moyen  duquel  il  peut 
devenir  invisible  ,  et  faire  ce  qu'il  désire.  C'est  sur  sa 
femme  et  sur  sa  fille  qu'il  exerce  d'abord  sa  puissance; 
ensuite  sur  le  prince  Tutu,  qui  prétendait  le  maltraiter. 
Mais,  victime  de  sa  bonhommie,  il  se  laisse  bientôt  ga- 
gner par  les  caresses  de  Ragonde  ,  qui ,  brûlant  de  con- 
naître le  secret  de  son  mari ,  parvient  à  s'en  rendre  mai- 
tresse,  et  se  sert  à  son  tour  du  talisman  pour  prendi^  sa 
revanche.  Privé  de  sa  puissance ,  et  forcé  de  &iir  pour 
éviter  le  déluge  de  chiquenaudes  qui  tombe  sur  son  vi- 
sage ,  Kabry  est  bientôt  poursuivi  par  les  gardes  du 
prince  Tutu  ,  qui  ont  ordre  de  venger  le  nez  meurtri  de 
leur  auguste  maître.  La  fée  Blanche,  heureusement,  n'a 
pas  oublié  son  sauveur  ;  elle  vole  a  sou  secours  ,  et  fait 
tomber  dans  un  précipice  le  prince  Tut"  et  sa  suite.  Dé- 
livré du  danger  extrême  qui  le  menaçait^  Kabry  revient 
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à  sa  maison  ;  un  singulier  spectacle  s*ofire  à  ses  yeux»  Sa 
femme,  craignant,  après  l'avoir  expulsé,  qu'il  ne  i*eprit 
son  talisman ,  a  cherché  un  endroit  favorable  pour  le 
cacher.  Pour  son  malheur,  elle  l'a  voulu  placer  dans  un 
trou  de  la  muraille^  où  Kabry  avait  ajusté  un  piège, 
fielui-ci  ne  voit  pour  délivrer  sa  femme,  qu'un  moyen , 
c'est  d'abattre  la  muraille.  Aidé  de  Niquet,  il  s'arme 
d^une  pioche  ;  mais,  au  premier  coup ,  sa  vieille  masure 
disparaît  et  devient  une  riche  métairie;  c'est  le  présent 
de  la  fée  Blanche ,  qui  unit  Âgnelette  et  Niquet. 

—  3  FÉVRIER.  —  Pour  célébrer  le  carnaval,  un  dan- 
seur de  ce  théAtre  eut  l'idée  d'aller  arracher  au  néant  le 
canevas  d'un  chorégraphe  italien,  nommé  Taglioni,  in- 
connu ,  comme  il  mérite  de  l'être,  si  l'on  juge  ses  autres 
ouvrages  d'après  celui  que  l'on  a  fait  i*eprésenter  a  Paris, 
et  que  l'on  avait  intitulé  une  Nuit  de  Carnaval.  Il 
s'agissait  encore  d'un  vieux  tuteur  qui  fait  de  vains  ef- 
forts pour  empêcher  sa  pupille  de  devenir  la  femme  d'un 
jeune  seigneur.  Celui-ci  prend  différens  costumes  pour 
pénélL-er  chez  sa  maîtresse ,  et  réussit  enfin  à  tromper  la 
surveillance  de  son  geôlier. 

Je  n'aurais  pas  parlé  de  cette  production  chorégra- 
phique, qui  fut  sifilée,  n'eut  qu'une  représentation,  et 
n'était  tout  au  plus  bonne  qu'à  fournir  à  un  danseur 
l'occasion  de  montrer  son  savoir  faire  ,  sans  l'idée  assez 
bizarre  que  l'on  eut  de  la  vouloir  faire  jouer  derrière 
une  gaze,  pendant  le  bal  masqué.  On  en  sentit  prompte^ 
ment  Tinconvenance  ,  et  même  aucun  acteur  ne  se  vou- 
lut prêter  à  cette  innovation. 

—  C'est  à  peu-près  dans  les  pi'emîers  jours  du  mois 
de  mars,  que  Ton  commença  à  parler  des  changemens 
qui  eurent  lieu  dans  l'administration  de  ce  théâtre, 
changemens  qui,  sans  quelques  heureux  événemens  qu'il 
était  impossible  de  prévoir ,  devaient  entraîner  sa  ruine 
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totale.  En  1814  »  M.  St.-Komain  avait  obtenu  la  per- 
mi^isioii  d'ouvrir  la  salle  St.-V1ârlin,  et  vendit  ensuite  ce 
pi ivilt'ge  à  M.  Lefvuve,  qui  avait  ëté  ioug-temps cais- 
sier du  tliédtre.  Après  avoir  eu  le  bonheur  de  s'enrichir, 
pendant  que  ses  actionnaires  se  ruinaient  les  uns  après 
les  autres 9  celui-ci  pensa  à  se  retirer,  et  la  nouvelle  dit 
sa  retraite  donna  )iaissance  à  une  foule  d*intriguos,  dont 
le  motif  était  d*obtenir  la  translation  du  pnvilëge. 
M.  Leleuve  avait  déjh  traité  avec  le  plus  ancien  de  ses 
actionnaires ,  avec  M.  de  Serres;  et  celui-ci ,  se  croyant 
sûr  de  la  réuj^site ,  s'apprêtait  déjà  à  payer  chèrement  le 
triste  droit  de  se  ruiner  peut-être  completlement  un 
jour,  lorî)qu\in  rival ,  auquel  on  était  loin  de  s'attendre, 
vint  arrêter  ces  négociations  entamées.  Ce  rival  était 
M.  Merle  ,  auteur  d'un  grand  nombre  de  vaudevilles. 
Les  circonstances  le  servaient  beaucoup  mieux  que 
M.  de  Serres.  Ce  dernier  n'avait  que  de  l'argent  comp- 
tant à  donner,  M.  iVkrle  était  vivement  protégé  par  plu» 
sieurs  personnages  en  faveur  auprès  du  Ministre  de  l'In- 
térieur^ de  plus^  il  présentait  dans  son  intérêt  quelques 
argumens  qui  n^étaient  pas  favorables  au  directeur  con- 
cesbiounaire ,  et  dont  je  ne  parlerai  pas  parce  qu'ils  sont 
de  la  compétence  des  tribunaux  ,  et  non  de  la  mienne. 
La  partie  ,  de  cette  façon  ,  n'était  pas  égale;  M.  de  Serres 
le  sentit^  et  comme,  à  ce  qu'il  parait ,  il  tenait  beaucoup 
à  être  directeur  ,  il  chargea  quelques  pei*sonnes  d'opérer 
un  rapprochement  entre  lui  et  M.  Merle.  Les  deux  ri- 
vaux réunirent  leurs  droits,  leurs  ressources,  et  consen- 
tirent à  partager  le  pouvoir  qu*ils  se  disputaient. 

Fendant  que  ces  messieurs  signaient  leur  traité  d'al- 
liance, la  discorde  et  l'inquiétude  entraient  dans  les  cou- 
lisses du  théâtre.  Nullement  intéressés  dans  les  arrange- 
mens  des  directeurs ,  les  comédiens  étaient  inquiets  sut* 
la  validité  de  leurs  engagemens.  Seraient  -ils  conservés  7 
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ne  le  seraienl^ils  pas  ?  c'ëfait  la  question  que  tous  s'adres- 
saîenf.  Polier  prit  l'iniliatire.  Depuis  long  temps  on  le 
rappellait  au  thëâtre  des  Variétës;  après  avoir  consulté 
plusieurs  hommes  de  loi ,  on  lui  persuada  et  il  orut  qu'il 
était  libre  de  tout  engagement  envers  les  nouveaux  di- 
reeteurs*  il  partit  donc,  en  prévenant  un  soir  que  l'on 
n'eut  pas  à  compter  sur  lui  le  lendemain* 

Ce  brusque  départ  fut  la  cause  du  long  procès  que  lui 
intentèrent  iVJM.Merle  et  de  Serres^  procès  qui  n'est  pas 
encore  jugé,  et  dont  je  ne  pouiTai  publier  que  plus 
tard  les  détails  plaisans  et  curieux.  On  annonça  le  lende- 
main sur  l'affiche  :  Changement  de  spectacle  par  refus 
de  jouer  de  M.  Potier.  L'attaque  était  vive  5  on  espérait 
exciter  le  public  contre  Tacteur  qu*il  chérissait ,  mais  il 
n'eut  aucun  désagrément ,  et ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut  y  il  fut  reçu  sur  le  premier  théâtre  de  ses  exploits  ^ 
au  bruit  des  applaudissemens  de  tous  les  spectateurs.  Les 
réponses  qu'il  avait  faites  aux  letti*es  des  directeurs  réu- 
nis ,  avaient  sans  doute  réussi  i  calmer  Torage. 

Par  suite  des  mauvais  calculs  de  M.  Lefeuve ,  Potier 
tenait  à  lui  seul  une  grande  partie  du  répertoire.  A  son 
départ  tout  se  trouva  arrêté  ,  on  n'avait  rien  de  prêt  ; 
les  nouveaux  administrateurs  y  novices  encore ,  ne  pou- 
vaient donneraucuneimpulsionàrimmensemachinequ'ils 
avaient  demandé  à  conduire.  Les  spectateurs  ne  venaient 
pas;  on  parlait  dans  le  public  de  fermeture ,  de  banque- 
route. Pour  prévenir  de  pareils  malheurs ,  les  directeurs, 
comme  un  homme  prêt  à  se«nojer,  s'accrochèrent  à 
tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main ,  et  pour  faire  des 
recettes,  s'avisèrent  de  penser  à  M*'*  Bégrand.  L'histoire 
de  cette  demoiselle  a  fait  quelque  bruit.  Ses  liaisons  avec 
le  caissier  Mathéo ,  révélées  par  la  police ,  l'avaient  mise 
è  la  mode ,  quoiqu'elle  y  fût  déjà  un  peu  depuis  long  • 
temps,  et  d'une  autte  façon.  On  n'eut  aucun  repos  qu'on 
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n'eut  trouvé  sa  demeure  ;  on  alla  la  prier  de  vouloir  bien 
reparaître' sur  la  scène,  moyennant  un  bon  engagement, 
Celte  proposition  Fut  bien  vîle  acceptée,  et  M^^*  Bégrand 
reparut  (le  5  mars)  dans  la  Chaste  Suzanne.  On  se  rap- 
pelle la  Togue  qu'obtint  ce  ballet,  et  combien  M'^' Bé- 
grand y  {ut  admirée!  Il  fallait  trouver  une  femme  qui 
s'oublidt  assez  pour  se  montrer  presque  nue  aux  yeux 
de  tout  Paris;  M»'  Bégrand  se  présenta  et  obtint,  de 
cette  façon ,  un  succès  qui  fit  sa  fortune.  —  A  la  reprise 
de  ce  ballet ,  quelques  personnes  critiquaient  le  collier 
de  diamans  qu'elle  portait  ati  col ,  collier  que  l'on  disait 
être  un  présent  du  caissier  du  trésor;  les  uns  prétendaient 
que  les  pierres  n'en  étaient  pas  belles,  d'autres,  qu'il 
était  mal  placé}  en  somme,  qu'il  était  mai  et  hant* 

Plus  loin  î'aurai  à  parler  d'une  foule  de  débutans  plus 
mauvais  les  uns  que  les  autres ,  qui  se  pressèrent  sur  les 
pas  des  nouvelles  autorités ,  et  contribuèi*ent  puissam- 
ment à  éloigner  le  public  ,  je  ne  m'occuperai  mainte- 
nant que  d'une  tentative  faite  dans  les  meilleures  inten- 
tions, et  qui  n'obtint  aucun  résultat  avantageux.  Il  est 
d'usage  à  ce  thédtre  de  donner  tous  les  ans  une  représen- 
tation au  bénéfice  des  pauvres  de  l'arrondissement  dans 
lequel  il  est  placé*.  Celte  année^  le  spectacle  se  compo- 
sait de  la  première  représentation  du  Château  de  Kénil- 
worth,  mélodrame  de  MM.  Hoirie  et  Lemaire,  et  du 
vaudeville   de    la  Servante  justifiée.  MM.  Mengal  , 
Wogt,  Dauprat  se  faisaient  entendre  dans  les  entr'actes/ 
mais  par  une  maladresse  sans  exemple ,  les  places  avaient 
été  presque  triplées!  Cette  mesure   devait  éloigner  le 
public ,  et  en  effet,  il  n'y  avait  que  peu  de  monde  dans 
la  salle,  circonstance  qui  fut  favorable  à  la  nouvelle 
pièce.  Devant  une   nombreuse  assemblée  ,    elle  serait 
complettement  tombée  ;  les  spectateurs  qui  se  trouvaient 
dans  la  salle,  se  contentèrent  de  blÂmer  le  dénouement  et 
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le  diverlissement  du  second  acte  y  au  moyen  du  quel  on 
prétendait  donner  une  idée  de  la  faineiiâe  fêle  d(!crile 
par  tous  le.s  historiens  anglais.  Tous  deux  furent  changes 
à  la  seconde  représentation. 

La  réputation  du  romancier  Waller  Scoot  est  devenue 
presque  Ëuropéi^nne ,  et  il  Ta  méritée  en  grande  partie. 
Ses  ouvrages  6ont  écrits  avec  verve,  originalité,  et  ils 
approcheraient  prei^que  de  la  perfection  demandée  pour 
ce  genre  d'écrits  ;  si ,  à  toutes  ces  scènes  historiques  qu'il 
décrit  avec  un  talent  qui  annonce  dans  leur  auteur  une 
grande  cunnai6$ance  des  temps  dont  il  parle  et  des  per- 
sonnages qu'il  met  sur  la  scène,  il  n'avait  pas  la  singu- 
lière habitude  de  joindre  toujours  des  astrologues ,  des 
sorciers  et  des  personnages  merveilleux.  Le  Château  de 
Kènilu^orUi  est  une  de  ses  plus  intéressantes  produc- 
tions, et  d'autant  plus  intéressante,  que  les  acteurs  qui 
y  jouent  les  principaux  r<}les  ont  existé ,  et  que  Thorrible 
dénouement  qu'il  y  a  placé  est  presque  historique.  On 
trouve  à  ce  sujet  des  données  extrêmement  curieuses 
dans  une  notice  publiée  à  Londres  par  M.  J.  Nighlingale. 
On  peut  Toir  d'apiès  cette  notice ,  qu'il  courait  difFéreus 
bruits  sur  la  mort  de  la  première  femme  du  trop  fameux 
Leicester,d'Amy  Robsart.On  disait  quelle  était  tombée  du 
haut  d'une  maison,  mais  d'autres  personnes  assuraient  que 
la  mort  d'Amy,  étant  nécessaire  pour  que  Leicester  vit 
réussir  ses  projets  d'ambition,  ûl  lavait  décidée  à  force 
de  caresses  à  se  rendre  à  Cumnor,  comté  deBerk ,  dans 
la  maison  d'Anthoni  Poster.  Sir  Richard  Vamey,  com- 
plaisant du  comte,  tenta  d'empoisonner  Amy,  mais 
n*ayant  pas  réussi,  il  se  décida  ,  aidé  de  Foster ,  a  abréger 
'ses  jours  par  une  mort  violente.  Ayant  envoyé  tous  les 
domestiques  de  la  maison  à  une  foire  éloignée,  ils  pro- 
fitèrent de  leur  absence  pour  étouffer  leur  jeune  mai* 
tresse  ^  et  précipitèrent  ensuite  son  cadavre  du  haut  d'un 
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escalier;^  aBa  de  faire  croire  sans  doute  qu'elle  était  tom* 
bée  par  liazard. 

CeLelcesler^  qui  pensait  toujours  à  ëpouser  Elisabeth, 
qui  avait  failli  être  l'époux  de  Marie  Stuart/ avait  la 
manie  des  mariages  secrets.  U  épousa  aussi  secrètement 
lady  Douglas,  baronne  douairière  de  Sheffield.  Ce  ma« 
riage  fut  tenu  tellement  secret,  que  la  reine  ne  le  sut 
jamais ,  mais  comme  la  baronne  était  jalouse  de  faire 
reconnaître  ses  droits ,  pour  lui  imposer  silence  et  la 
guérir  de  son  orgueil ,  son  illustL*e  époux  la  fit  empoi- 
sonner. 

Walter  Scoot  s'est  habilement  servi  de  ces  deux  aven- 
tures pour  composer  son  roman  ;  il  a  donné  a  la  mal- 
heureuse Amy  le  caractère  de  lady  Douglas,  et  l'a  fait 
regarder  comme  une  victime  de  l'amour  et  de  l'ambition. 
Le  mélodrame  de  MM.  Boirie  et  Lemaire  est  un  abrégé 
du  roman  de  Walter  Scoot ,  ils  ont  pressé  les  événemens 
et  élagué  tout  ce  qui  ne  se  rapportait  pas  très  directe- 
ment aux  principaux  personnages  de  leur  pièce ,  Elisa- 
beth, Leicester,  Amy  Robsart,  Tressilian,  etc. 

—  11  AVRIL  «  —  C'est  dans  l'intention  de  faire  briller 
une  petite  fille  froide  et  guindée ,  nommée  Sidonie ,  à 
laquelle  on  apprend  ses  petits  rôles  comme  une^  leçon  de 
grammaire  j  que  MM*  Dupeuty  et  Villeneuve  composé^ 
rent  le  vaudeville  de  Fille  et  Garçon  ou  la  Petite  OrpJie^ 
Une.  Un  M.  de  St.-Ëlme,  en  mourant,  a  confié  sa  fille 
i  M.  et  à  M"**  de  MonvaL  A  cette  époque ,  étant  aux 
Grandes  Indes,  ils  n'ont  pu  être  instruits  que  par  lettres 
du  service  important  que  demandait  leur  malheureux 
ami.  Eugénie  a  été  élevée  par  une  vieille  gouvernante, 
chargée  de  surveiller  la  propriété  de  M.  de  Mon  val ,  et 
elle  a  dix  ans  lorsque  celui-ci  revient  en  France  avec  son 
épouse.  En  écrivant,  la  gouvernante  a  oublié  dedii'e, 
ce  qui  n'est  pas  croyable ,  si  l'enfant  de  St«-£lme  était 
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une  fille  ou  un  garçon  ;  de  cet  oubli  est  résulté  un  pari. 
M"*de  Monval  prétend  que  leur  enfant  adoptif  sera  une 
petite  fille,  M.  de  Monval  un  garçon.  Eugénie  , instruite 
de  ce  diS*érend,  et  craignant  que  l'un  de  ses  bienfaiteurs 
ne  lui  accorde  pas  autant  d'amitié  qu'elle  le  désirerait, 
captive  d'abord  iM"«  de  Monval,  sous  les  habits  de  son 
sexe ,  et  son  père  adoptif^  sous  ceux  d'un  petit  garçon. 
Elle  se  découvre  enfin ,  et  to js  deux ,  enchantés  de  sa 
gentillesse,  lui  accordent  foute  leur  tendresse. 

—  2  MAI.  —  11  faut  avoir  bien  du  temps  i  perdre  et 
surtout  un  grand  bonheur  pour  parvenir  à  composer  et 
à  faire  jouer  des  ouvrages,  pareils  à  celui  que  M.  Mon- 
tignjr  a  donné  à  ce  théâtre,  M.  Pia-Allery  ou  les  Ma^ 
riages    inpromptu.  On  voit  dans  ce  prétendu  vaude* 
ville,  qui  rappelle  la  Petite  Ville ^  comme  l'œuvre  d'un 
mauvais  graveur  rappelle  le  tableau  d'un  grand  peintre , 
un  bel  esprit  d'Arc is-sur- Aube  ,  se  moquant  de  trois 
folles;  l'une  est  M"^  Dupuis,  l'autre  sa  nièce  Sapho,  la 
troisième  une  vieille  fille  nommée  de  Bonne  Souche. 
Pour  ce  galant   chevalier,  elles  ont  refusé  de  solides 
partis  ,  mais  grâce  à  l'arrivée  d'un  neveu  de  M^^e  Dupuis, 
la  scène  change  de  face.  Pis- Aller  est  éconduit ,  et  pour 
se  tirer  d'affaire,  épouse  la  vieille  Bonne  Souche.  Croi* 
Fait-on  que  dans  cette  pièce  on  voit  Pis-Aller  et  M^i»  de 
Bonne   Souche  ,    qui  doivent  jouer    dans   la  tragédie 
i^ Iphigénie y  courir  les  rues  d'Arcîs-sur- Aube ,  le  pre- 
mier en  ccjstume  d'Achille ,  l'autre  habillée  en  Cly tem« 
nestre.  Comment  aussi  supposer  que  des  hommes  rai* 
sonnables  puissent  devenir  les  époux  de  deux  extrava- 
gantes comme  M»*  Dupuis  et  Sapho,  etc.,  etc. 

—  9  -^  Les  auteurs  du  mélodrame  des  Deux  coups  de 
Sabre j  MM.  Béraud  et  Puisaye,  avaient  sans  doute 
aussi  bonne  opinion  de  leur  ouvrage ,  que  M.  Montigny 
du  sien.  Avant  sa  représentation ,  ils  étaient  certains  du 
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succès  y  après  ils  se  sont  aperçus  que  la  fortune  se  plail 
souvent  à  se  jouer  des  rêves  et  désespérances  des  auteurs» 

Le  négociant  Morambert  a  eu  deux  eiifans  d^une  (èmme 
qui  a  fait  le  malheur  de  sa  vie.  Dans  un  voyage  qu'il 
entreprenait  y  jeté  sur  les  cales  de  France  par  une  hor- 
rible tempête,  il  a  été  sauvé  par  un  Anglais,  conimia 
de  la  Compagnie  des  Indes,  nommé  Belton.  Revenu  en 
France,  Morambert  traite  Belton  et  son  fiis  comme  des 
parens,  et  pousse  même  la  reconnaissance  jusqu'à  vouloir 
que  le  jeune  Charles  devienne  IVpoux  de  Tainée  de  ses 
filles,  d'Emma,  Par  suite  d*un  amour  paternel,  bien 
difficile  à  comprendre,  surtout  dans  un  homme  qui  a  fait 
une  belle  action  ;  Belton ,  pour  augmenter  la  fortune 
qui  doit  revenir  a  son  fils  par  son  mariage,  fait  assassiner 
dans  le  bois  de  Cadoure,  situé  dans  la  Basse  Provence, 
la  jeune  Laure,  seconde  fille  de  Morambert.  Astley^ 
son  valet ,  a  été  chargé  de  Texécution  de  ce  crime.  Laure 
est  tombée  sous  un  coup  de  sabre  qu'elle  a  nçu  à  la  tête; 
mais  au  moment  où  Astley  allait  t*edouhler,  un  soldat, 
nommé  Guillaume,  qui  travei*sait  le  bois,  ayant  pris  la 
défense  de  la  victime,  a  atteint  d*nn  coup  desitbre  la 
joue  de  Ta&sassin.  Ce  misérable  s*élait  mis  h  la  lête  de 
quelques  vauriens  habillés  en  pirates,  pour  faire  croire 
que  Laure  était  tombée  sous  les  coups  des  barliaiTsques. 

Désespéré  de  cet  horrible  événement,  Morambert  a 
quitté  la  Provence  pour  venir  habiter  la  Suisse.  Fixé  dans 
cette  retraite  avec  Belton  qui  ne  le  quitte  plus,  il  a 
toujours  le  projet  d'unir  le  fils  de  ce  dernier  à  sa  fille  ; 
le  contrat  est  préparé,  quelques  incidens  ordinaires  en 
ont  retardé  seuls  la  signature.  Sur  ces  entrefaites,  Guil- 
laume, ce  soldat  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  par 
hasard  est  entré  au  service  de  M.  de  Morambert,  a  pré- 
senté à  £mma,  qui  leur  a  fait  donner  un  logement  et 
a  promis  de  les  recommander  i  son  père,  deux  femmes 
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très  malheureases,  Tune  jeune  el  Taulre  âgée*  Conduit 
presque  par  la  fatalité,  Astley  arrive  aussi  chez  M.  de 
Morambert ,  il  a  mangé  tout  Targent  que  lui  ayail  donné 
Belton ,  et  pour  garder  le  secret  sur  le  forfait  qui  leur  est 
commun ,  il  exige  de  nouvelles  concessions.  £mu  par 
Tarrivée  de  son  complice,  et  n'ayant  pas  sous  la  main 
les  moyens  de  satisfaire  sa  cupidité,  fit*Iton  le  décide  à 
rester  chez  Morambert  jusqu'à  la  célébration  des  noces 
de  Charles  et  d'Emma ,  mais  la  vue  de  Guillaume  a  fait 
sur  le  misérable  Astley  le  même  ciFet  que  sa  .présence 
avait  produit  t\xx  Belton.  Le  vieux  soldat,  en  l'exami- 
nant, n'a  pu  s'empêcher  de  se  rappeler  le  bois  de  Cadoure. 
Enfin  comme  si  le  ciel  avait  réuni  à  dessein  dans  le  même 
lieu  la  victime  et  le  meurtrier,  pour  faire  connaître  des 
mystères  trop  long -temps  impénétrables,' Laure,  car 
cette  jeune  inconnue  n'est  autre  que  la  sœur  d'Emma, 
présentée  à  M.  de  Morambert  ainsi  qu'aux  autres  per- 
sonnes de  la  société ,  s'arrête  en  frémissant  devant  Astley. 
Quoiqu'atteinle  d'une  espèce  de  folie  depuis  la  blessure 
qu'elle  rççut  à  la  tête ,  le  souvenir  de  l'assassinat  commis 
sur  elle  dans  le  bois  de  Cadoure  se  présente  vivement  à 
son  esprit,  elle  reconnaît  le  meurtrier  et  tombe  épanouie 
dans  les  bras  de  sa  compagne. 

Astley  n'est  que  trop  certain  que  Laure  est  vivante, 
et  d'un  autre  côté  ,  que  Guillaume  est  ce  même  soldat 
qui  le  frappa  à  la  joue  ;  toutes  ces  observations  jettent 
Belton  et  son  complice  «dans  le  plus  grand  trouble. 
Réunispar  le  danger,  ils  cherchent  les  moyens  d'éloigner 
Laure  de  la  maison  de  son  père,  et  pour  y  parvenir  ils 
effilaient  la  vieille  Berthe.  D'après  une  conversation 
qu'Emma  avait  eue  avec  Berthe  et  Louise ,  et  les  réponses 
que  ces  deux  inconnues  avaient  faites  aux  demandes  qui 
leur  étaient  adressées,  Emma  soupçonnait  presque  la 
vérité ,  et  attendait  un  papier  tort  important  pour  pré« 
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senter  à  son  père  celte  sœur  que  l'on  avait  tant  plearëe. 
Astley  a  profile  de  ces  conGdences  qu'il  a  saisies  avec 
adre&se,  il  fait  accroire  à  Berlhe  que  Laure  esl  le  fruit 
de  la  mauvaise  conduite  de  Tépouse  de  Morambert ,  que 
si  ce  dernier  pénètre  l'horrible  secret  qui  les  environne  , 
il  ne  peut  manquer  de  se  montrer  implacable  euvera 
toutes  deux;  Berthe  effrayée  se  place  sous  la  protection 
d'Âslley  qui  les  emmène  au  moment  oà  Emma,  qui  avait 
reçu  la  preuve  authentique  de  Texistence  de  sa  sœur, 
la  montrait  à  son  père.  Guillaume  assure  qu'Astley  est 
l'assassin  de  sa  jeune  mailresse,  et  qu*il  ne  Ta  sans  doute 
emmenée  que  pour  accomplir  enfin  ses  infdmes  projets. 
Belton  est  altéré  par  tous  ces  événemens ,  mais  il  fait 
bonne  contenance  et  suit  Morambeil  et  toute  sa  famille 
qui  vole  au  secours  de  Laure. 

Le  projet  d' Astley  esl  en  effet  d'assassiner  la  jeune 
fille;  c'est  dans  une  obscure  vallée  qu'il  a  conduit  ses 
deux  victimes^  mais  tout  va  se  découvrir!  Belton,  avait 
envoyé  un  autre  de  ses  valets  après  Astley,  pour  Vins^ 
truire  de  tout  ce  qui  s'étail  passé  depuis  son  départ,  ce 
valet  est  découvert  et  doime  quelques  indices.  Bienlôt 
Morambert^  Emma,  Guillaume  sont  dans  la  vallée, 
Astley  est  arrêté  au  moment  où  il  allait  commettre  le 
crime ,  lui  même  dénonce  Belton  qui ,  pour  échapper  k 
l'échafiaud  se  brûle  la  cervelle. 

Il  est  d'usage  depuis  long-temps  parmi  les  auteurs  de 
faire  applaudir  leurs  ouvrages  par  des  amis  complaisans 
ou  par  des  agens  salariés  ;  celle  coutume  est  véritable- 
ment renouvelée  des  Grecs  et  des  Romains,  mais  malgré 
cela, on  l'a  toujours  regardée  comme  ridicule,  honteuse, 
et  faite  pour  replonger  l'art  dramatique  dans  la  barbarie 
dont  il  est  sorti  avec  tant  de  peine.  Quelques  auteurs  ont 
voulu  secouer  le  joug  d'une  poignée  de  misérables  qui 
spécujent  sur  la  faiblesse  de  plusieurs  gens  de  lettres,  les 
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admlnislrationfi  ihédirales  i*ëpondaient  qu'elles  ne  pou- 
vaient compromettre  leur  existence  et  leui*  fortune ,  et 
continuaient  à  tenir  à  gage  des  troupes  de  claqueurs 
composées  d'individus  pris  dans  les  rangs  les  plus  bas  de 
la  société.  Je  pourrais  nommer  tels  de  ces  claqueurs 
qui  y  nés  dans  la  fange  et  sans  talens,  sans  états,  sont 
parvenus  a  acheter  des  maisons  !  Je  pourrais  encore  nom^- 
mer  les  directeurs  qui  les  soudoient,  les  comédiens  assez 
vains  ou  assez  sols  pour  les  accabler  de  prévenances, 
de  présens,  d'appointemens  fixes,  les  admettre  même  à 
leurs  tables  en  échange  de  leurs  coups  de  mains  qui  font 
lever  les  épaules  au  plus  grand  nombre  des  spectateurs. 
A  la  première  représentation  des  Dtux  coups  de  Sabre j 
le  parteiTe  était  envahi  comme  de  coutume  par  toute 
cette  canaille  applaudissante,  mais  le  bruit  qu'elle  faisait 
se  trouvait  si  ridiculement  en  contraste  avec  l'opinion 
des  gens  raisonnables  que,  fatigués  à  la  iin  d'imposer 
à  chaque  instant  silence  ,  ceux-ci  secouèrent  vigoureu- 
sement quelques-ans  de  ces  juges  des  comédiens  d  aujour- 
d'hui. Les  battus  voulurent  se  défendre ,  le  nombre  des 
battaus  augmenta  ;  une  bataille  générale  suivit  ce  pre- 
mier nlouvement  :   enfin  ,  les  claqueurs  repoussés  de 
toutes  part!),  arrêtés  par  la  gendarmerie  qui  ne  les  mé- 
nageait pas  furent  chassés  de  la  aalle.  Cette  scène ,  dont 
on  rit  beaucoup  quand  on  fut  certain  qne  le  résultatdu 
combat  se  bornait  à  quelques  visages  mem*tris  ^  à  quelqnes 
nés  ensanglantés ,  fit  du  bruit  danii  Paris,  Le  lendemain, 
les  directeurs  de  la  porte  Su-Martin  firent  annoncer  dans 
tous  les  |ournaux  qu'ils  n'emploieraient  plus  de  claqueurs 
et  que  le  public  serait  seul  juge  ch/ez  eux.On  ne  les  crut 
pas  plus  que  leurs  confrères,  qui  prétendaient  suivre  ce 
bon  exemple ,  et  l'on  eut  raison.  Huit  jours  ne  s'étaient 
pas  écoulés  que  oes  misérables  étaient  rentrés  en  fonction , 
sur  1  observation  même  de  quelques  comédiens  qui  pré- 
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tendaient  qu'an  silence  profond  dans  la  salle  les  g£nait« 
On  doit  se  faire  une  bonne  idée  de  leurs  talens  d'après 
cette  observation  I  heureusement  Tinsolence,  la  sottise 
de  ces  claqueurs  en  est  venueà  un  tel  point,  qu'un  acteur 
qui  se  i*cspecte ,  ne  peut  qu'avoir  honle  de  tout  applau* 
dissement  qui  retentit  dans  une  salle  de  spectacle ,  et  que 
nëcessaii^ement  cette  lèpre  qui  afflige  nos  théâtres  dispa<» 
raitra  bientôt  d'elle-même. 

—  30.  —  Un  trait  sans  exemple  ^  arrivé  il  y  a 
quinze  ans ,  dans  une  ville  de  France  y  et  dont  le  héros 
ne  fixa  pas  autant  l'attention  qu'il  le  méritait,  a  fourni 
la  première  idée  du  drame  de  M.  Benoit  ou  Vjédop" 
iioiij  joué  d'abord  à  l'Odéon,  sous  le  titre  de  Stanialaa 
ou  la  Partie  de  chasse*  Voici  comment  un  journal 
présentait  ce  trait  dans  le  temps. 

—  «  Noire  ville  vient  d'être  témoin  d'un  fait  aussi 
admirable  qu'extraordinaire  ,  un  homme  a  adopté  le 
fils  de  l'assassin  du  sien.  »  — 

Au  pi*emier  acte ,  la  scène  se  passe  à  Lunëville,  dans 
le  palais  de  Stanislas  alors  grand  duc  de  Lorraine  et  re- 
tiré dans  ses  possessions,  après  de  malheureux  événemens 
que  tout  le  monde  connaît.  Ce  monarque  est  enfermé 
dans  son  cabinet  et  travaille  avec  le  duc  de  Volny ,  son 
premier  ministre.  Isidore,  le  page,  veille  à  la  porte  du 
cabinet  du  Roi.  Un  jeune  officier  survient,  c'est  Valin- 
cour,  neveu  du  duc  de  Volny.  U  arrive  de  Livoume, 
où  il  a  rempli  une  mission  dont  il  rend  cqmple  à  son 
oncle.  Après  que  celui-ci  a  donné  des  ordres  à  Isidore 
pour  une  partie  de  rhasse  qui  doit  avoir  lieu  dans  la 
journée,  et  pendant  laquelle  le  Roi  voyagera  sous  le 
nom  de  M.  Benoit,  Valincour  amène  un  général  arri- 
vant de  Corfou,  le  baron  de  Sarmé.  A  la  voix  de  ce 
général ,  le  ministre  croit  le  reconnaître  ;  il  éloigne  son 
neveu,  et  Volny  ainsi  que  Saimé  se  remettent  mutuelle- 
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ment  leurs  traits.  On  apprend  qaece  gënëralfut  autt^efois 
condamné  à  une  peine  qu'on  n'explique  pas,  et  qu'il  dut 
.beaucoup  à  Volny  qui  était  alors  magistrat.  En  ce  mo* 
ment  9  on  annonce  que  le  Roi  part  pour  la  chasse.  Des 
seigneurs  y  desgardes  précèdent  le  monarque  qui  aperçoit 
Sarmé  et  lui  fait  signe  de  le  suivre. 

Au  second  acte,  on  est  à  Ligny ,  dans  le  chÂteau  de 
M.  Dormesson.  Sa  famille^  qui  se  compose  d'Ernest  son 
fils,  et  de  Cécile  sa  fille ,  se  prépare  à  fiiire  une  partie 
de  piche ,  tandis  que  Francheville ,  Tami  de  la  maison , 
Fa  tirer  quelques  perdrix.   Dormesson  parait  dévoré  de 
chagrin;  chaque  jour,  il  passe  des  heures  entières  dans 
un  pavillon  retiré,  sans  ^u'on  puisse  deviner  quel  motif 
l'y  attire.  On  le  voit  toujours  aussi  témoigner  une  secrète 
horreur  pour  la  chasse,  et  cette  aversion  lui  fait  refuser 
de  voir  des  chasseurs  qui  demandent  l'hospitalité.  Onde<- 
yine  que  c'est  le  Roi  et  toute  sa  suite,  c'est-à-dire,  Vol- 
ny ,   Sarmé}  Isidore  et  Valincour.    Sous  le  nom   de 
M.  Benoit.,  le  prince  qui  n'est  connu  de  personne  dans  le 
château,  s'y  installe   avec  son  monde ^  et  surprend  la 
famille  Dormesson  par  la  connaissance  qu'il  montre  de 
tout  ce  qui  regarde  chacun  de  ses  membres.  Ou  se  loge. 
C'est  ici  que  Dormesson,  et  Franche  ville  qui  doit  épou- 
ser la  fille  de  ce  dernier,  ont  une  longue  conversation 
dans  laquelle  s'explique  l'intrigue,  et  qui  en  même  temps 
empêche  de  trou  ver  odieux  l'amour  que  ressent  Ernest  pour 
Cécile. Dormesson  a  perdudepuisquinzeans  unfiU  adoré  ^ 
nommé  Eugène  y  par  l'effet  d'une  afii'euse  catastrophe. 
Un  soldat  Ta  assassiné.  Ce  coupable  était  le  mari  de 
celle  qni  avait  allaité  Eugène ,  et  qui  vivait  dans  la  mai- 
son avec  son  propre  enfant,  frère  de  lait  de  ce  dernier , 
oonune  chez  de  tendres  protecteurs.  La  loi  a  frappé  ce 
malheureux  qui  protesta  constamment  de  son  innocence 
et  que  l'on  accusa ,  en  outre^  d'avoir  dérobé  les  restes 
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« 

de  sa  yictime  que  personne  '  ne  put  retrouver.  Dans 
l'excès  de  son  dëaespoir,  et  par  un  de  ces  ac les  inoûis 
d*un  héroïsme  incoiQce?able  (s'il n'était  prouvé ),•  Dor^ 
messon  a  voulu  revoir  son  fib  dans  l'enfant  noun*i  du 
même  lait,  dans  celui  qui  lui  rappelait  Je  plus  cruelle- 
ment son  Eugène  j  il  a  adopté  cet  infortuné ,  innocent 
da crime  de  son  père,  Ita  élevé  comme  son  véritable 
fils,  el  ce  jeune  homme,  c'est  Ernest  !  !  ! 

Cependant  le  Roi  veille  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  maison,  donne  audience  au  générai  Sarmé  et  lui  dit 
.  de  voir  son  ministre.  Su  suite  s'inquiète  pour  lui  de  toutes 
les  allées  et  venues  qu'on  remarque  dans  le  château; 
Stanislas  les  rassui^^  et  se  joue  de  ces  alarmes  en  se  don- 
nant, aux  yeux  de  toun,  un  air  de  sorcellerie,  qui  sert 
au  lïiienx  ses  desseins.  Enfin ,  Ëirnest  a  une  touchante 
entrevue  avec  Dormesson  et  Cécile.  11  leur  fait  ses  adieux 
et  part.  Mais  le  Roi  le  ramène  à  ses  parens  et  se  mêle 
tellement  des  afi&ires  de  cette  familYe,  qu'il  attire  sur  lui 
les  remontrances  et  les  plaisanteries  de  Franche  ville,  bien 
persuadé  qu'il  parle  à  M.  Benoit.  Dormesson  est  lui-même 
prêt  à  quitter  sa  demeure,  quand  une  lettre  Vy  retient 
par  la  demande  qu'on  lui  fait  de  ses  enfans  ;  elle  est  du 
Roi  pi-ésent  à  cette  scène,  et  qui  jouit  de  la  snrp nse^  de 
l'inquiétude  générales.  Enfin  il  se  monti^  rerêlu  des 
marques  de  sa  grandeur,  et  raciHfite  ce  qu'il  a  fait  pour 
tant  de  malheureux,  11  en  i^ulte  que  Sarmé,  devenu 
général,  est  le  soldat  iausififment  accusé  du  meurtre  d'Eu- 
gène, que  ce  dernier  est  Valincour;  et  que,  par  consé- 
quent ,  les  deux  pères  retrouvent  chacun  son  fils.  Valin- 
cour est  celui  que  DornsessM  a  tant  pleuré,  et  Bi^nest, 
celui  de  Sarmé  qui  ^  nommait  autrefois  Roger.  Le  ïno« 
narque  répand  les  faveurs,  distribue  les  récompenses  :  il 
&ii  Dormes.s<*n  duc  de  Valincour,  Roger  comte,  et 
unit  les  deux  amans  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rapport 
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de  parente.  I^a  pièce  finit  par  le  vœu  que  de  tels  monar- 
ques soient  immortels. 

—  Jç  passe  rapidement  sur  la  reprise  des  Ensorcelés; 
joli  vaudeville  de  Favart,  donne,  (le  8  juin) ,  et  arrangé 
par  MVJ.  Dupin  et  Sauvage,  pour  arriver  aux  débuts 
de  Henry  et  de  M"«  Quérîau,   dont  la  présence,  a  co 
théâtre ,  produisit  un  tout  autre  effet  que   les  belles 
formes  de  M"*  Bégrand.  Depuis  plusieurs  années,  ces 
deux  artistes  étaient  éloignés  de  Paris,  et  parcouraient 
l'Italie,  oii  leurs  talens  réunis  causaient  le  plus  vif  plaisir* 
Profitant  d'un  congé  qu'ils  avaient  obtenu  du  directeur 
des   théâtres  de   Naples,  Barbaglia,   ils  acceptèrent  la 
proposition  qui  leur  fut  Faite  ,  de  donner  des  représen- 
tations, à  Paris,  pendant  la  belle  saison.  On  sait  ce  qui 
força  ,  dans  le  temps,  Henry  à  quitter  l'Opéra.  Elève 
de  Dc&hayes  et  principalement  de  M.  Coulon ,  il  y  avait 
débuté  avec  le  plus  grand  succès ,  et  passait  alors  pour 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  Terpsychore.  Mécontent 
des  entraves  que  Ton  opposait  sans  cesse  à  la  représen- 
tation d'un  ballet  qu'il  avait'  composé,  de  Pjimour  à 
Cj-lhère,  il  quitta  l'Opéra,  et  partît  pour  l'Italie,  où, 
en  peu  de  temps,  par  s^  lalens,  comme  danseur,  comme 
mime  et  comme  chorégraphe,  il  fit  sa  fortune  et  sa 
réputation.  Mais,  ce  qu'on  ignore,- cVst  le  singulier 
hasard  qui  le  jeta  dans  la  carrière  qu'il  parcdurt  au* 
jourdliui.  Il  passait  près  la  porte  Saint-Martin  (aloi*s 
l'Opéra);  on  répélait  le  ballet  de  Psyché,  pt,  avec 
quelques  enfans  de  son  âgn ,  il  avait  trouvé  le  moyen 
d'entrer  dans  les  coulisses  du  théâtre.  Etonné  du  spec- 
tacle nouveau  qui  s'offrait  à  ses  regards ,  il  s'approchait 
du  milieu  de  la  scène,  au  moment  où  plusieurs  enfiins, 
qui  devaient  être  précipités  avec  Psyché,  étant  arrivés 
au  lieu  du  départ  avaient  peur,  et  refusaient  d  obéir  : 
—  «  Sont -ils  poltrons,  s'écria  Henry!  »  —  «Tusau- 
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tarais  donc,  lui  dit  M.  Gardel?  »  —  «  Certainement^  )» 
—  £t  il  sauta  avec  la  plus  grande  I^gérelë.  M.  Gardel  lui 
fit  prendre ,  de  suite ,  mesure.  d*un  habit  de  diable  ;  et 
Henry  enchanté  ^  courut  chez  sesparens,  rëpëta ut  qu'il 
ëtait  de  l'Opéra.  On  rit  beaucoup  de  cette  aventure,  et 
l'on  ne  gêna  pas  l'enfant  dans  ses  goûts;  il  devint 
danseur. 

Comme  mime  ,  M«*  Quëriau  a  une  réputation  euro- 
péenne ;  avec  M^*  Bigottini,  elle  partage  un  trône  qu'on 
'    ne  leur  disputera  pas  de  long-temps.  Elève  de  plusieurs 
maitres   très  distingués,  de  Dauberval,  deNovèrre,  de 
Guillet,ellese  fit  remarquer  dans  la  danse  et  dans  la  panto- 
mime ,  mais  surtout  dans  ce  dernier  genre ,  qu'elle  porta 
à  un  haut  degré  de  perfection  ;  on  se  la  rappelé  encore 
dans  la  Fille  mal  gardée  j  Jenny^  les  Deux  Créoles  ^  la 
Forteresse^  le  Page  Inconstant^  etc. ,  etc.  ;  et,  en  1815, 
pendant  le  séjour  qu'elle  fit  en  France^  dans  Hamlet, 
le  Rosier^  le  Mariage  rompu  y  etc. ,  etc.  M»«  Quériau 
avait  commencé  à  paraître  sur  un  théâtre ,  à  Bordeaux  \ 
de  là  elle  était  allée  chez  M»«  Montansier;  ensuite,  elle 
partit  pour  Marseille ,  en  qualité  de  première  danseuse  ^ 
avec  M"«  Chameroy  :  c'est  dans  celte  ville  qu'elle  joua  , 
je  crois,  la  comédie  et  Topera -comique.  Engagée  au 
théâtre  de    la  Porte  Saint-Martin ,   après'  avoir  visité 
les  principales  villes  de  France,  elle  le  quitta  à  sa  fer- 
meture, qui  eut  lieu  par  ordre,  et  commença  alors  à 
parcourir  les  villes  les  plus  considérables  de  l'étranger. 
En  arrivant  en  France,  Henry  avait  fait  provision  de 
pièces  nouvelles,  et,  bien  certainement,  il  se  serait 
montré  digne  de  la  haute  réputation  qu'il  s'était  précé- 
demment acquise,  si  la  jalousie  et  l'intrigue  ne  se  fussent 
acharnëes  à  ses  pas ,  aussitôt  qu'il  s'occupa  de  la  mise 
en  scène  de  son  premier  ballet.  On  le  soumit  à  une  double 
inquisition ,  celle  des  censeurs  dramatiques  et  celle  de 
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rOpi^ra.  On  lui  défendit  telle  et  telle  composition ,  et 
on  lui  permit  la  représentation  de  telle  autre,  parce 
qu*on  pensait  qu'elle  ne  produirait  pas  grand  effet  sur 
le  public.  Ainsi ^  par  exemple^  il  ne  put  faire  jouer 
HamleL 

C'eiit  par  le  Sacrifice  Indien ,  pantomime  en  trois 
actes  y  qu'il  débula ,  (  le  9  juillet  )•  Une  de  ces  coutumes 
barbares ,  qu'il  n'a  pas  encore  été  passible  d'abolir  dans 
l'Inde,  en  fait  le  sujet.  Pendant  que  des  Indiens  célè- 
brent la  fête  du  Dieu  de  la  lumière ,  des  Portugais 
débarquent  sur  la  cdie,  et  attaquent  les  Indiens  qu'ils 
mellent  en  fuite.  Cependant  la  paix  succède  à  ces  pre- 
mières scènes  d'horreur,  les  Européens,  les  habitans  se 
livrent  au  plaisir;  mais,  pendant  la  ftte,  un  Indien, 
mécontent  du  bon  accord  qui  règne  entre  les  deux 
nations ,  veut  poignarder  le  chef  Portugais*  La  guerre 
recommence  avec  une  nouvelle  fureur,  et  le  Radjah  perd 
la  vie  dans  les  combats  qui  ont  été  livrés.  Sa  veuve 
Lanassa,  pour  obéir  aux  lois  de  son  pays,  s'apprête  à 
monter  sur  le  bûcher  fatal ,  et  n'est  délivrée  de  la  mort 
horrible  qu'on  lui  préparait ,  que  par  le  général  Poilu* 
gais  qui  l'arrache  des  mains  des  bramines. 

Ce  premier  essai,  quoiqu'il  n'ofiPrit  pas  une  action  suivie 
et  intéressante ,  fit  connaître  avantageusement  Henry. 
Pour  l'entente  de  la  scène,  la  manière  de  disposer  les 
groupes,  de  placer  les  personnages,  pour  l'art  enfin  d'en* 
seigner  la  pantomime,  je  lui  connais  peu  de  rivaux  en 
France.  Le  rôle  de  l^anassa  offiit  à  M*"^  Quériau  quelques 
occasions  de  montrer  toute  son  énergie;  mais  elle  lut  moins 
bien  partagée  que  Henry,  qui,  dans  le  ballet  pantomime 
(t Agnès  et  Filz^Henrrt  donné  (le  22  juillet),  joua  de 
la  manière  la  plus  remarquable,  le  rôle  de  Filz-Henry* 

Le  sujet  de  celte  pantomime  est  connu  depuis  long- 
temps; il  existe  même  un  mélodrame  en  trois  actes,  sous. 
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le  même  litre.  Henri  a  trouvé  que  deux  actes  ëlaient 
suffisans ,  e(  il  a  eu  raison.  Agnès  et  son  père  sont  lesseuU 
personnages  sur  lesquels  se  fixe  Tattenlion.  Tout  autre 
intérêt  secondaire  ne  peut  que  nuire  à  Tensemble  de 
l'ouvrage.  C'est  avec  autant  de  bonheur  que  d'adresse  qu'il 
a  su  lier  les  événemens,  et  l'on  conviendra  qu'il  fallait 
un  talent  de  mime  bien  remarquable,  pour  parvenir  à 
intéresser ,  en  demeurant  presque  toujours  dans  la  même 
situation  ,  et  mcme  pour  rendre  les  extravagances  d'un 
fou  attachantes. —  Filz*Henriydans  une  scène  du  second 
acte^  ne  pouvant  croire  à  la  réalité  de  tout  ce  qui  Ten- 
tourait ,  commandait  à  un  valet  de  lui  mordre  le  doigt 
pour  être  bien  certain  qu'il  ne  dormait  pas.  Ordre  ex^ 
près  des  censeurs  de  supprimer  ce  jeu  de  scène  1  On  per-* 
mit  seulement  au  valet  de  pincer  le  doigt  de  son  maître. 
Si  je  rapportais  la  réponse  que  fit  le  censeur ,  quand  on 
lui  demanda  quel  était  le  motif  de  cette  défense,  on  ne 
la  croirait  pas,  tant  elle  est  absurde! 

Jq  place  ici  le  ballet  de  jLa  Fortune  vient  en  dormant^ 
quoiqu'il  n'ait  été  représenté  que  le  10  septembre ,  pour 
réunir,  en  un  seul  article,  tout  ce  qui  concerne  Henri 
et  M***  Quériau.  Cette  pantomime,  dont  son  auteur  même 

faisait  peu  de  cas,  ne  fut  composée  que  parce  que  l'Opéra 
s'opposaîttoujoursftlareprésentaliondesouvragesquel'on 
soumettait  a  sonexamenietqueradministrationdutbéûtre 
de  la  porte  St.-Martin  ne  se  sentait  pas  assez  riche  pour 
faire  exécuter  les  décorations  d'une  pantomime ,  iutitu* 
lée,  Jioméo  et  Juliette j  qui  offrait  des  situations  aussi 
dramatiques  qu'intéressantes.  Sur  un  sujet  tout  d'imagi- 
nation, Henri  broda  une  iolrigue  assez  suivie,  et  dans 
laquelle  il  intercala  avec  adresse  un  ballet  comique  qui 
avait  obtenu  beaucoup  de  succès  à  Naples,  et  qui  n'en 
obtint  pas  moins  à  Paris.  La  fortune,  en  traversant  une 
forêt  y  aperçoit  un  bûcheron  endormi»  Il  loi  prend  fan* 


DE  LA    PORTE   SAINT-MARTIK.  5o5 

•   «s 

taisie  de  pix)téger  ce  pauvre  diable  et  elle  charge  les 
nymphes  de  sa  suite  de  le  foi^mer.  Bientôt  Ménandre  sait 
faire  des  armes,  combattre  de  toutes  les  manières ,  danser 
avec  grâce;  on  lui  donne  de  nches  habits,  .et  il  vole  à 
un  tournois  que  fait  cëlébrer  une  princesse  Voisine,  et  dont 
le  vainqueur  doit  obtenir  la  main.  Mënandre  renverse 
tous  les  chevaliers,  mérite  la  couronne,  et  la  princesse 
en  est  d'autant  plus  satisfaite  que  le  nouveau  chevalier 
lui  plaît  infiniment.  Cependant  Tamour  se  joue  des  pro- 
jets qu'elle peutformenMënandre  qui  est  amoureux  d^une 
jeune  fille  d'honneur  de  la  suite  de  la  princesse  ,  re- 
fuse la  main  de  celte  dernière  et  excite  sa  colèrei  Furieuse 
de  se  voir  dédaignée ,  celle  -  ci  fait  séparer  les  deux 
amans  ^ar  ses. gardes ,  est  sur  le  point  d'empoisonner  la 
pauvre  (ille  d'honneur;  heureusement  la  Fortune  veille 
sur  elle  et  sur  JVIénandi*e;  la  princesse  est  foudroyée  au 
moment  où  elle  ordonnait  l'arrêt  de  mort  des  deux 
amans. 

On  se  souviendra  long-temps  du  magnifique  spec-* 
tacle  qu'oEfrait  le  troisième  acte  de  cette  pantomime.  Au 
moment  où  la  princesse  était  foudroyée,  Ménandre  et 
sa  maîtresse  étaient  transportés,  au  milieu  des  nuages, 
dan§  le  palais  de  la  Fortune,  qui  apparaissait  à  leurs 
yçux  sur  une  boule  d'or  mobile ,  qui  traversait  le  théâ* 
tre  dans  toute  sa  largeur.  Un  mécanisme  des  plus  ingé- 
nieux et  de  Tinvenlion  de  Henri  retenait  l'actrice  qui 
jouait  le  rôle  de  la  Fortune  (c'était  M"«  Juliette,  une 
des  premières  danseuses  de  ce  théâtre),  de  manfère, 
qu'ayant  le  corps  et  les  bras  libres',  ainsi  que  la  jambe 
gauche,  elle  ne  pai*aissait  poser  sur  la  boule,  haute  de 
vingt-cinq  pieds  avec  la  charpente  qui  la  soutenait,  que 
l'extrémité  du  pied  droit.  Une  pluie  d'or  tombait  sur 
la  scène  et  complétait  Tensemble  de  ce  tableau  vraiment 
merveilleux* 
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— 31 .  Juillet. —  En  anuonçant  desconiédiens  anglait 
à  Pans ,  on  s'attendait  bien  à  queIqu*opposition  y  suite  de 
l'effervescence  qui  s'est  emparée  aujourd'hui  de  tous  les 
esprits,  mais  on  ne  pouvait  soupçonner  la  réception  bru- 
tale qui  leur  fut  faite  par  une  assemblée  composée  en 
grande  partie  de  Français.  J'ai  assisté  à  la  répétition 
d*Oiello  y  la  veille  de  la  représentation.  AIo»  on  pouvait 
juger  du  talent  des  acteurs  qui  composaient  la  troupe  an- 
glaise, et  certes,  quelques-uns  méritaient  d'être  entendus. 
Je  citerai  entr'aulres  ,  Barton ,  chargé  du  rôle  d'Otello, 
les  acteurs  qui  jouèrent  Jago  et  Brabantio,  miss  et  mi»- 
trissPenley,  chargées  des  râles  de  Desdemonaetd'Emi- 
lia.  Le  jour  de  la  représentation ,  toutes  les  loges  étaient 
louées  d'avance.  Malgré  la  pluie  qui  tombait  par  inter- 
valles y  justement  à  l'ouverture  des  bureaux,  des  milliers* 
de  curieux  entouraient  le  théâtre;  et , èompagnons or* 
dinaires  de  tous  nos  plaisirs ,  une  centaine  de  gendar* 
mes  à  pied  et  à  cheval  faisaient  faire  la  queue  au  milieu 
de  la  boue.  En  peu  d'instans  toutes  les  places  furent  en- 
vahies ^  et ,  dès-lors ,  des  marques  d'improbatiou  reten- 
tirent dans  la  salle ,  malgré  l'avis  des  gens  sages  qui , 
formant  la  majorité  des  spectateurs,    desiraient  jouir 
d'un  spectacle  nouveau  et  curieux,  et  demandaient. que 
l'on  entendit  les  acteurs  pour  les  juger.  La  plupart  de 
ces  remontrances  furent  inutiles.  A  peine  le  rideau  fut^ 
il  levé  et  les  premiers  vers  de  la  pièce  eurent-ils  été  en- 
tendus ,  que  des  yociférations  et  des  huées  retentirei^t  de 
toutes  parts.  Pour  l'honneur  des  gens  de  lettres  et  des 
Français  en  général ,  on  put  facilement  voir  par  qui  ce 
scandale  était  causé.  En  vain  voulut-on  encore  accuser 
l'esprit  de  parti  de  ces  scènes  tumultueuses  !  le  meilleur 
esprit  animait  la  plus  grande  partie  des  spectateurs.  Ne 
sait*  on  pas  que  les  arts  sont  de  tous  les  pays,  que  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  forment ,  sans  distinction  de 
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nations,  une  république  qui  ne  reconnaît  pas  de  maitres. 
On  citait  avec  complaisance  le  refus  que  firent  les  An- 
glais, il  y  a  une  centaine  d'années,  de  laisser  établir  à 
Londres  ua  théltre  français  sous  la  direction  de  Monnet  ; 
mais  ce  fut  la  canaille  de  Londres  qui  fit  tout  le  bruit 
dans  cette  afifaire ,  et  c'est  l'exemple  de  la  canaille  an- 
glaise que  l'on  a  suivi  à  Paris. 

Les  premières  scènes  furent  jouées  au  milieu  du  brou- 
haha* On  espéra  que  la  présence  des  actrices  calmerait 
cette  effervescence  ;  les  acteurs  anglais  y  comptaient,  ils 
croyaient  à  la  galanterie  et  à  l'urbanité  française  !  Ce  fut 
inutilement:  le  vacarme  continua  jusqu'au  milieu  du 
troisième  acte,  et  un  incident  vint  encore  augmenter  la 
confiision.  Quelques  individus  se  prirent  de  querelle 
dans  le  parterre;  une  terreur  panique  s'empara ^  sans 
aucun  motif,  de  ceux  qui  entouraient  les  combattans; 
Les  spectateurs  du  parterre  se  précipitèrent  sur  les  spec- 
tateurs de  l'orchesti'e; ceux-ci,  épouvantés,  escaladèrent 
la  scène  par  dessus  la  rampe  y  dont  plusieurs  quinquets 
furent  brisés,  sept  à  huit  personnes  furent  blessées ,  des 
femmes  se  trouvèrent  mal ,  et  le  tumulte  était  à  son 
comble.  Les  comédiens  se  retirèrent ,  les  gendarmes  ac- 
coururent, on  baissa  le  rideau  et  le  calme  se  rétablit  un  peu. 
On  fit  sortir  les  gendarmes  qui  garnissaient  l'avant-scène, 
et  un  acteur  ayant  demandé  si  Ton  voulait  laisser  conti- 
nuer le  spectacle,  un  oui  général  se  fit  entendre  ;  mais , 
par  ordre,  on  passa  le  quatrième  acte  âHOtello.  Le  com- 
mencement du  cinc[uième  et  les  dernières  scènes  furent 
attentivement  écoulées ,  et  même  on  applaudit  fréquem*' 
ment  l'acteur  Barton.  * 

La  petite  pièce  était  intitulée  le  Rendez-if oua y  c'est 
l'opéra-comiquodes  Rendez-pous  bourgeois^  traduit  en 
auglais.  La  première  scène  fut  écoutée,  mais  Tarrivée 
d^  actrices  causa  de  nouveaux  cris»  La  comparaison 
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que  Ton  avait  pu  faire  des  acteurs  tragiques  anglais  avec 
nos  acteurs  ne  fut  pas  désavantageuse  aux  premiers  ; 
leurs  gestes,  leur  diction  n'ont  rien  de  ridicule,  rien 
d^exagéré ,  comme  on  avait  paru  le  faire  enteiidre.  Dans 
la  comédie,  au  contraire,  en  voulant  se  rapprocher  le 
plus  possible  delà  nature,. ils  deviennent  bas,  et  c'est 
surtout  ce  qui  a  frappé  dans  le  jeu  des  femmes.  De  plus, 
l'actrice  qui  jouait  la  soubrette  ayant  élé  applaudie  pour 
un  morceau  qu'elle  chanta  assez  bien,  elle  salua  les 
spectateurs,  sans  doute  suivant  l'u&age  de  son  pays. 
Cette  nouveauté  augmenta  encore  les  mauvaises  plaisan- 
teries ;  enfin  à  la  sixième  scène  il  fut  impossible  de  rien 
entendre;  quelques  jeunes  gens  jet lèrent  sur  la  scène  diffé- 
rens  objets ,  entr'autres  un  morceau  de  sucre  qui  blessa 
une  actrice  a  la  télé.  La  toile  tomba  sur  ce  beau  chef- 
d'œuvre. 

Après  un  pareil  scandale,  généralement  désapprouvé, 
on  aimait  à*  croire  que  la  police  s'opposerait  à  ce  qu'il  se 
pût  renouveler,  ou  se  trompa  ;  le  lendemain  on  afficha 
V Ecole  de  la  Médisance,  de  Shéridan,  et  t Intrigue , 
ou  kl  Roule  de  Bathy  petite  comédie  en  un  acte.  On 
était  persiuadé  que  le  tumulte  de  la  première  représenta- 
tion n'avait  élé  causé  que  par  des  gens  du  peuple  et  des 
malveillans.  Pour  les  eui  pécher  de  venir,  ou  les  maintenir, 
ou  doubla  le  prix  des  places,  on  posta  des  gendarmesdans 
les  corridors ,  des  réserves  étaient  placées  dans  différens 
lieux  voisins.  Malgré  ces  précautions  la  foule  assiégeait 
lesportesdu  théâtre,  et  comme  un  jourdespeclacle  gratis 
toutes  les  places  furent  promptemenl envahies. Des  cris^des 
sifflets,  des  huéesretentirent  aussitôt  dans  la  salle  et  firent 
présager  l'orage  qui  allait  éclater.  Le  rideau  se  leva ,  les 
acteui^s  anglais  se  furent  à  peine  présentés  sur  la  scène 
que  les  vociférationscommencèrent  de  nouveau;  on  jelta 
sur  le  thé&tre  des  gros  sous ,  des  pierres  >  des  œub  pourris. 
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deâ  odears  qui  infectèrent  la  salle;  une  des  actrices  an- 
glaises s'ëvanouit  et  l'on  baissa  le  rideau;  un  instant  après 
le  régisseur  du  théâtre  se  présenta ,  et  après  avoir  essuyé 
un  œuf  qu'on  lui  jetta  sur  la  poitrine  ,  demanda  si  l'oii 
voulait  laisser  continuer  le  spectacle,  un  non  général 
fut  la  réponse  de  presque  tous  les  spectateurs.  On  pro- 
posa un  spectacle  français ,  il  fut  accepté  avec  enthou- 
siasme, et  Ton  se  prépara  à  jouer  le  vaudeville  des  £/t* 
éorceUa;  pendant  Tenlr^actë  des  spectateurs  voulaient 
forcer  les  directeurs  à  venir  demander  excuse ,  heureuse- 
ment  pour  eux  ,  rallentionse  porta  d*un  autre  côté.  Le 
silence  se  rétabli t^  Us  Ensorcelée  furent  écoutés  avec  le 
plus  grand  calme  et  les  acteurs  français  vivement 
applaudis.  On  fit  répéter  trois  fois  le  couplet  au  pu- 
blic qui  offrait  quelques  allusions  avec  ce  qui  venait  de 
se  passer. 

La  seconde  pièce  promise  était  Kabri.  On  entendit 
frapper  les  trois  coups ,  l'orchestre  joua  l'ouverture,  la 
récommença ,  la  joua  une  troisième  fois  :  cette  singula- 
rité étonna ,  mais  1  etonnement  redoubla'  quand  on  vit 
les  musiciens  quitter  précipitamment  l'orchesti^  aveb 
leurs  tnstrumens.  Le  bruit  recommença ,  mais  pendant 
ce  temps,  une  autre  scène-se  passait  sur  le  théâtre.  Au 
momeiït  ou  l'on  frappait  les  trois  coups,  un  officier  de 
gendarmerie  voulut  empêcher  la  représentation  de  la 
seconde  pièce  annoncée ,  sous  prétexte  qu'il  fallait 
attendre  la  réponse  du  préfet  de  police,  près  duquel 
s'était  rendu  M.  Merle.  Un  pareil  ordre  mit  dans  le  plus 
grand  embarras  toute  l'administration.Le  tumulte  recom- 
mençait dans  la  salie  ,  on  tauçah  •contre  la  toile  des  sous , 
des  pierres  ,  dos  tabourets ,  des  chaises ,  enfin  arriva 
Tordre  du  préfet:  il  avait  répondu  que  puisque Jeâ  comé- 
diens anglais  avaient  été  affichés,  il  fallait  qu'ils  jouas- 
sent, ou  que  1q  gendarmerie  fil  évacuer  la  salle!!!  cet 
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ordre  connu ,  on  leva  la  toile  et  l'on  aperçut  sur  la  scène 
une  haie  de  gendarmes.  A  cette  vue  Tindignation  fut 
générale,  des  banquettes ^  des  tabourets  furent  jetés  sur 
la  scène  ^  les  spectateurs  placés  au  paradis  jettèrent  aussi 
leurs  bancs;  enfîn  les  gendarmes  se  précipitèrent  dans 
la  salle  et  renTersèrent  à  coupsde  crosse  de  fusil  tous  ceux 
qui  ne  fuyaient  pas  assez  vite.  Le  théâtre  évacue,  la 
guerre  continua  au  dehors,  les  gendarmes  chargèrent 
les  passans,  l(*s  boutiques  furent  fermées  et  le  tumulte 
ne  cessa  guère  que  sur  le  minuit. 

Tout  ce  désordre  venait  de  quelques  jeunes  gens  qui, 
dans  toutes  les  occasions ,  font  du  bruit  pour  le  plaisir 
de  faire  du  bruit  et  rien  autre  chose;  cependant  on  eut 
la    sottise    de  leur  supposer    les  plus*  ridicules  et   les 
plus  atroces  projets  :  on  alla  jusqu'à  prétendre  les  avoir 
entendus  menacer  de  brûler  la  salle,  et  jurer  que  toutes 
les  pièces  qu'on  représenterait  sur  ce  théâtre,  seraient 
aifflèes.  C'est  ce  qui  fit  que,  la   veille  de  la  représenta* 
tion  du  Lépreux  de  la  if  allée  £Aosie ,  les  auteurs  de 
ce  mélodrame  adressèrent    aux  journaux   une  lettre, 
dans  Tespoir  de  prévenir  toute  cabale.  Celte  mesure  ne  ' 
fut  pas  la  seule  que  Ton  prit  pour  faire  réussir  la  nou<* 
velle  pièce  et  éteindre  Tincendie  que  Ton  deyait  allu- 
mer !   Deux  haies  de  gendarmes  furent  placées  sur  le 
théâtre,  dans  les  coulisses  ;  le  parterre,  composé  d'a- 
gens  de  police ,  de  claqueurs  et  la  moitié  du  reste  de 
la  salle,  livrée  à  des  amis  complnisans.  Malgré  toutes 
ces  précautions  le  Lépreux  n'eut  point  de  succès. 

M.  de  Maistre,  non  pas  celui  qui  est  mort  dernière- 
ment, qui  s'est  fait  un  nom  parmi  les  an ti- philosophes 
mais  son  frère  ^  l'auteur  du  Voyage  autour  de  ma 
Chambre,  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  nou* 
velle  sous  le  titre  du  Lépreux  de  la  cité  dCAoate.  Ce 
malheureux  a  reçu  sou  mal  de  ae»  parens  et  s'est  retiré 
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dans  un  coin  de  la  vallëe  avec  sa  sœur,  infectée  du 
niéme  mal.  Cette  dernière  est  morte.  Long-temps  il  est 
resté  seul  livré  au  désespoir  :  il  rencontre  un  militaire  et 
lui  raconte  ses  aventures.  Ce  snjet  est  fort  simple  et  bien 
traité.  La  position ,  les  discours  du  Lépreux  arrachent 
des  larmes,  et  d'autant  plus  encore  que  Ton  voit  qu'il 
n'y  a  plus  d'espoir  pour  lui  ;  son  mal ,  ses  douleurs  ne 
doivent  finir  qu'avec  sa  vie.  MM.  d'Aubiguy  et  Combe- 
rousse  ont  eu  grand  tort  de  ne  point  imiter  la  touchante 
simplicité  de  l'original  ^  ils  ont  chargé  leur  intrigue  d'in* 
cidens  trop  étrangers  au  sujet,  et  en  voulant  produire 
des  effets  dramatiques,  ils  ont  oublié  que  du  sublime  au 
ridicule  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas.  Ces  deux  auteurs 
ont  pourtant  obtçnu  des  succès  assez  brillans  pour  faire 
croire  qu'ils  ont  quelqu'habitude  de  la  scène. 

lia  jeune  Bianca  est  destinée  à  devenir  l'épouse  du 
paysan  Antonio ,  quoiqu'elle  aimç  le  soldat  Francœur, 
qui  est  allé  on  ne  sait  oiii.  La  marquise  Aurélie  san  Sal- 
vator  a  promis  d'assister  au  mariage  de  sa  protégée,  et 
comme  il  faut  une  exposition  ^  c'est  à  Bianca  qu'elle 
raconte  ses  aventures.  Elle  aimait  un  chevalier  Lauren* 
tini,  qui  a  disparu  depuis  long* temps;  le  comte  Aldini, 
jeune  seigneur  italien,  lui  a  fait  la  cour,  elle  est  veuve, 
on  l'engage  à  se  remarier,  peut-être  cédera-t-elle!  Au 
moment  où  Bianca  et  Antonio  allaient  danser  le  menuet 
de  la  mariée ,  Francœur  arrive  de  l'armée  et  reprend  sa 
fiancée.  Maigre  cet  incident,  la  fête  continue,  mais  elle 
est  bientôt  troublée  par  l'apparition  du  Lépreux.  Fatigué, 
dévoré  par  la  soif,  il  s'est  approché  de  la  chaumière  des 
deux  époux,  soudain  tout  le  monde  s'est  enfui,  le  seul 
Francœnr.reste  immobile.  Pourquoi  ne  fuyez->vous  pas , 
dit  le  Lépreux.— «Voyez  cet  habit ,  reprend  Francœur. 
—Soldat  français, crie  le  Lépi^ux  !  ah!  pardou !  — IldU 
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son  chapeau  et  le  parterre  de  mugir  de  joie  en  entendant 
ce  singulier  dialogue;  on  lui  donne  à  boire,  ii  casse 
le  vase  dont  il  s'est  servi  et  se  retire. 

On  se  trouve  au  second  acte  h  l'ermitage  du  Lëpreox, 
«établi  dans  la  tour  de  Bramafan  (  mot  qui  signifie  cri  de 
la  faim).  On  rapporte  que  c^  nom  lui  fut  douné,  parce 
qu'un  certain  comte  deQuiIans,  fort  jaloux  de  sa  feumie, 
enferma  cette  infortunée  dans  une  tour^  et  qu'elle  y 
mourut  de  faim.  Desjenneu  filles,  auxquelles  unesor- 
cièi'o  a  promis  des  maris  si  elles  allaient  cueillir  des  fleurs 
dans  le  jardin  du  Lëpreux ,  se  décident  à  y  pënétrei*  ;  la 
comtesse  san  Salvator  y  vient  aussi  en  se  rendant  à  la 
ohapelle  deManfrédonia.  La  beaulë  dn  jardin  qui  s'ofire 
à  ses  yeux  l'attire ,  elle  sonne  à  la  porte ,  le  Lépreux 
parait,  c^est  Ijaurentini!  la  comtesse,  même  après  cette 
reconnaissance,  ne  se  doute  nullement  que  son  amant 
est  Lépreux  !  elle ,  qui  est  si  passionëe,  ne  pense  pac  à  se 
jetter  dans  ses  bras;  à  lui  demander  pourquoi  il  habile 
des  dc'combres,  pourquoi  il  ne  l'embrasse  pas,  ne  la 
presse  pas  sur  son  cœur;  elle  ne  lui  oBi*e  même  pas  un 
asile  dans  son  cHdteau.  I^urenlini  donne  seulement  à 
sa  mailresae  rendez- vous  à  minuit  dans  la  chapelle ,  et 
elle  pari.  Pendant  qu'il  la  i*econdiiit,  Antonio,  furieux 
delà  perle  de  Bianca,  veut  se  venger  sur  quelqu'un, 
sur  le  chien  du  Lépreux,  il  le  tue.  Laurentini  de  i^lour, 
s'aperçoit  du  meurtre  de  soà  chien ,  dn  seul  ami  qu'il  ^ut 
au  monde,  il  est  au  dct^espoir,  il  veut  se  tuer,  il  entend 
un  cliquetis  d'armes.— Je  puis  secourir  un  de  mes  sem- 
blables ,  s'écrie-t-il,  vivonsencore  ! — Et  il  préserve  Aldini 
des  attaques  de  plusieurs  brigands ,  lui  donne  aussi  ren- 
dez-vous à  minuit.  Il  donne  la  même  heure  à  Francœnr, 
qui ,  h  son  tour,  le  sauve  de  la  fiireur  des  habitans  de  la 
varllée  ;  Francoeur  l'a  reconnu ,  c^est  le  même  homme 


DE   lA    PORTE   SAINT-MARTIN.  Sl3 

qui  y  à  Marseille ,  pendant  l'incendie  de  l'hôpital , 
conserva  la  vie  à  deux  Lépreux ,  et  gagna  leur  mal  en 
les  emportant  dans  ses  bras. 

.Aldini,  la  Comtesse,  Francœur  ne  connaissent  pas 
le  motif  de  ce  rendez-vous  ;  cependant  -  tous  y  arrivent 
dans  Tordre  de  l'invitation.  La  chapelle  Manfrédonia  est 
ëclairée,  Aldini ,  la  marquise  croient  qu'il  s'agit  d'un 
mariage,  mais  la  vue  d'une  fosse  fraîchement  creusëe  les 
épouvante!  Bientôt  Laurentini  s'affaiblit,  on  dirait  qu'il 
s'est  empoisonné  ;  les  cloches  du  couvent  de  St.-Maurice 
retentissent  dans  les  airs,  tout  cela  d'après  l'ordre  du 
Lépreux.  Deux  files  de  capucins  s'avancent  avec  des 
flambeaux^  Laurentini  tombe  dans  la  fosse  et  la  toile 
aussi,  sans  qu'on  sache  s'il  est  mort  ou  vivant,  ni  ce 
que  deviennent  Aldini ,  la  Comtesse  ,  Francœur,  Bianca, 
en  un  mot  tous  les  personnages  de  la  pièce. 

—  J'ai  oublié  de  parler  de  la  représentation  du  Coq 
de  foulage  y  an*angé  pour  la  quatrième  fois  par  MM.  Car- 
mouche  et  de  Courcy,  et  donné  le  16  juillet.  Je  répare 
mon  oubli  et  J'arrive  promptement  à  la  pièce  de  circons- 
tance et  à  la  comédie  en  un  acte  et  en  vers  des  Comédiens 
de  Brivea  la  Gaillarde ,  pour  parler  du  mélodrame  des 
Deux  ForçcUSy  si  productifi  pour  le  théâtre  qui  consen- 
tit à  leur  donner  asUé. 

La  Réconciliation  j  ou  la  Fête  de  la  SL^Louie  est 
de  MM.  Carmouche ,  de  Courcy  et  Ferdinand.  Le  père 
Duguet ,  garde-chasse ,  doit  donner  sa  fille  à  Jacquot , 
fils  de  Briquet.  Ces  deux  vieux  soldats  se  querellent  tou- 
jours pour  le  plus  léger  motif.  Duguet  prétend  avoir  tué 
un  lièvre  qu'il  a  fait  accommoder  pour  le  souper  de  la 
veille.  Briquet  soutient  que  c'est  un  lapin  qu'on  lui  a 
servie  Jacquot  les  met  d'accord  en  les  prévenant  que 
c'est  un  chat  qu'ils  ont  mangé.  Duguet  a  conservé  la 
fortune  de  l'ancien  seigneur  du  village  ^  Briquet  lui  a 
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sauve  la  vie  ;  tous  deux  se  disputent  de  nouveau  sur  l'im- 
pprtance  du  service  qu'ils  ont  rendu,  s'injurient,  se 
donnent  rendez^vous ,  bref  mettent  le  sabi-e  à  la  main. 
On  les  sépare,  en  leur  disant  que  le  jour  de  la  Sl.-Louis 
tout  le  monde  doit  s'aimer  et  être  uni.  Us  s'embrassent , 
Jacquot  épouse  sa  maîtresse,  et  Ton  couronne  le  buste 
du  roi.  Au  milieu  de  cette  action  fort  simple,  on  a  jetë 
le  râle  d'un  M.  Paraphe  ,  clerc  de  notaire ,  personnage 
assez  gai. 

L»a  pièce  des  Comédiens  de  Briffes  la  6ai7/ar^,dou- 
née  le  17  septembre,,  était  connue  ;  elle  fut  représentée 
à  rOdéon ,  sous  le  titre  des  Cofnédienê  d^Angouléme , 
et,  aussi  bien  que  le  drame  de  M.  Benoit,  ou  VAdop^ 
iion^  est  de  M.  Charles  Maurice,  qui  se  fit  appeler  au 
théâtre  M.  Delille.  Les  seuls  chaugemens  consistent 
dans  quelques  mots  et  un  vaudeville  final  ajouté  pour 
cette  reprise. 

—  5  OCTOBRE.  —  Depuis  le- drame  de  la  Pie  voleuse , 
dont  le  succès  fit  la  fortune  de  ce  théâtre ,  il  n'est  point 
d'exemple  aux  boulevards  d'une  vogue  pareille  à  celle 
qu'obtint  le  mélodrame  des  Deux  Forçats^  de  MM.  Car- 
mouche  ,  Poujol  et  Eoirie.  Jamais  pièce  p'arriva  plus  a 
propos  pour  sauver  l'administration  fort  embarrassée 
dans  ses  affaires  ;  jamais  aussi  administration  ne  proura 
mieux  combien  il  est  facile  de  porter  un  fiiux  jugement 
sur  les  pièces  de  théâtre.  Le  matin  même ,  un  des  direc- 
teurs disait  qu'il  ne  faisait  jouer  les  Deux  Foi  çalSj  que 
pour  avoir  le  temps  de  faire  peindre  les  décorations  d*un 
autre  mélodrame.  T^  soir,  tout  le  monde  était  éraer^ 
veillé,  et  l'on  put  alors  se  persuader  qu'Henry,  on  par- 
tant pour  Vienne ,  avoit  véritablement  laissé  h  fortune 
qui  vient  en  dormant  au  théâtre  de  la  Porle  St.-Marlin. 

Tout  en  trouvant  que  la  pièce  des  Deux  Foiçais  h 
quelque  ressemblance  avec  la  Femme  a  deux  Maris,  et 
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avec  plusieurs  autres  ouvrages  ;  on  est  forcé  d  avouer 
que  malgré  plusieurs  invraiseirublances  assez  fortes  ,  elle 
est  bien  conduite ,  courte  et  intéressante.  Un  homme  a 
été  trouvé  presque  mourant  à  la  porte  d'une  ferme.  Il 
a  été  secouru,  soigné;  on  lui  a  donné  de  l'ouvrage  et 
jamais  on  ne  lui  a  adressé  la  moindre  question  sur  lui, 
sur  sa  famille.  Six  ou  sept  années  se  sont  écoulées  depuis 
cet  événement,  le  maître  de  la  ferme  est  mort,  et  sa 
veuve  Thérèse ,  cédant  au  penchant  qu'elle  éprouve 
pour  François,  c'eât  le  nom  que  se  donne  l'inconnu, 
consent  à  Tépoùser,  fians  lui  demander  comment  il  se 
nomme,  ni  qui  il  est,  ni  d'où  il  vient.  Les  autorités  de- 
vant lesquelles  les  deux  époux  passent  leur  contrat  de 
mariage,  montrent  la  même  discrétion  ,*  et  le  curé ,  c'est 
ce  qui  m'otonne  davantage,  leur  administre  la  béné- 
diction nuptiale,  sans  avoir  seulement  le  plus  léger 
mouvement  de  curiosité.  M.  François  serait  donc  tout  i 
fait  inconnu,  sans  un  incident  aussi  imprévu  que  singu- 
lier. Pendant  qu'on  se  rendait  à  l'église,  un  mendiant 
épuisé  de  fatigue  ,  est  tombé  inanimé  près  de  la  maison 
de  Thérèse,  à  la  place  même,  où  sept  années  aupara- 
vant on  avait  relevé  François;  on  lui  porte  secours, 
et  bien  qu'il  ait  la  mine  d'un  véritable  bandit,  on  l'en- 
gage à  rester  pendant  la  fête  qui  se  prépare,  et  à  se  re- 
mettre de  ses  fatigues.  Il  accepte  :  mais  bientôt  la  voix 
de  François  l'a  frappé,  il  croit  l'avoir  entendue  quelque 
part,  il  s'approche  :  François  lexamine  et  tous  deux  se 
reconnaissent  ;  le  bandit ,  piqué  même  du  froid  accueil 
qui  lui  est  fait ,  est  sur  le  point  de  nommer  le  nouveau 
marié,  celui-ci  l'arrête  à  temps,  mais  bientôt  ce  misé- 
rable ,  humble  et  craintif  auparavant ,  a  changé  de  ton  ; 
l'avenir  lui  parait  moins  terrible ,  puisqu'il  a  rencontré 
un  homme  dont  il  peut  d'un  seul  mot  causer  la  perte, 
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et  auquel  il  se  promet  de  faire  payer  cher  le  silence  qu'il 
gardera  sur  certaines  aventures. 

Tout  dans  ce  premier  acte,  fort  mystérieux ,  laibse 
soupçonner  que  François  est  un  forçat  échappé  des  ga* 
làres ,  et  que  le  misérable  auquel  on  a  donné  asile  est 
probablement  son  compagnon  d'infortune*  Cependant, 
peu  satis&it  encore  du  prix  qu'on  a  mis  i  sa  discrétion , 
des  promesses  qui  lui  ont  été  faites  pour  l'avenir ,  et 
cédant  à  ses  habitudes  criminelles ,  ce  dernier  forme  le 
projet  de  ruiner  celui  qui  le  comble  de  bien&its.  Pen- 
dant la  fête,  il  se  glisse  dans  l'appartement  de  la  fermière, 
enlève  le  porte-feuille  qui  contient  toute  sa  fortune  et 
se  sauve  i  mais  il  a  été  aperçu.  Tous  les  gens  de  la  noce 
sont  à  sa  poursuite,  et ,  pour  leur  échapper^  il  rentre  jus- 
tement dans  la  ferme,  et  dans  la  pièce  où  François  était 
resté  livré  au  plus  violent  désespoir.  A  la  vue  du  misé- 
rable qui  cause  son  malheur ,  François  s'empare  d'une 
hache  et  veut  le  forcer  à  restituer  le  porte-feuille  qu'il  a 
dérobé;  le  bandit  résiste  ;  armé  de  deux  pistolets  qu'il  a 
trouvés  sur  une  table ,  il  blesse  François  et  parvient  à 
s'évader.  Attirés  par  le  bruit  des  armes  à  feu ,  Thérèse , 
tous  les  habitans  de  la  ferme  accourent,  trouvent  Fran- 
çois baigné  dans  son  sang  ;  on  le  secoure ,  on  le  dépouille 
de  ses  vêtemens;  et  alors  son  secret,  si  long-temps  caché , 
est  connu;  il  est  flétri  des  lettres  T.  F.,  signe  certain  qu'il 
a  subi  une  condamnation  déshonorante. 

Cette  découverte  a  porté  le  désespoir  dans  le  cœur  de 
Thérèse;  pour  elle  il  n'est  donc  plus  d'espoir  de  bonheur, 
et  elle  a  la  cruelle  conviction  que  son  sort  est  pour  jamais 
lié  à  celui  d'un  homme  qui  a  indignemept  abusé  de  sa 
confiance ,  qui  est  flétri  par  le  bourreau ,  et  que  la  force 
armée  cherche  déjà  pour  reconduire  au  bagne  d'où  il  s'est 
échappé.  Que  faire  en  cette  horrible  situation  7  Aban- 
donnée de  tout  le  monde ,  elle  a  vu  fuir  son  mari  comme 
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s'il  était  atteint  d'un  mal  contagieux ,  ses  valets  même  se 
sont  éloignés.  N'écoutant  que  sa  tendresse,  elle  a  pris  la 
résolution  de  suivre  son  époux,  de  l'accompagner  jusqu'à 
l'horrible  séjour  qu'on  lui  destine,  et  là  de  mourir  à  ses 
pieds.  Mais,  avant  de  quitter  pour  toujours  sa  demevre, 
elle  a  voulu  savoir  quel  crime  avait  amené  le  malbeu* 
reux  François  à  un  tel  degré  d'abaissement  et  d'infortune. 
C'est  là  que  s'explique  le  nœud  de  la  pièce ,  et  cette  ex- 
plication, relardée  avec  adresse  et  bonheur,  produit  le 
plus  grand  e£kt. 

François  était  le  fils  d'un  négociant.  Employé  dans  la 
maison  de  sou  oncle,  il  en  partageait  les  travaux  avec 
son  frère.  Celui-ci  était  joueur.  Entraîné  par  cette  &tale 
passion^  il  a  compromis  sa  réputation,  son  bonheur, 
celui  de  sa  famille,  de  ses  eufans  ;  il  s'est  oublié  au  point 
de  commettre  un  faux.    Menacé  d'être  arrêté    pour 
ce  crime,  il  est  parvenu  à  s'enfuir ,  et  François ,  pour  lui 
éviter  la  honte  qui  l'attendait,  a  eu  la  générosité  de  se 
sacrifier  pour  lui  et  de  se  déclarer  l'auteur  du  crime  dont 
son  frère  était  coupable.  Cet  aveu  a  rendu  Thérèse  au 
bonheur  ;  il  lui  suffit  que  son  époux  soit  innocent  à  ses 
yeux ,  et  elle  attendra  du  temps  que  son  innocence  soit 
reconnue.  Cependant  ce  moment  arrive  plutôt  qu'elle 
n'aurait  osé  l'espérer.  Le  misérable  qui  a  causé  tous  les 
malheurs  de  François,  après  avoir  échappé  aux  nom-* 
breuses  recherches  des  paysans^  a  été  enfin  découvert 
Il  cherche   à  fuir ,  mais  en  vain  ;   arrêté  au  moment 
où  il  engageait  François  à  le  défendre,  et  ne   vou- 
lant pas    périr  sans  se  venger,  il   nomme  enfin  l'é- 
poux de  Thérèse!   -—  Arrétez*le,   s'écrie- t-il !   C'est 
Paul  Delille,  condamné,  comme  moi^  aux   travaux 
forcés.  -*  Ce  nom  de  DeliUe  a  été  entendu  d'un  colonel , 
dont  l'arrivée  en  Auvergne  n'avait  d'autre  but  que  l'achat 
d'une  propriété,  et  le  désir  d'obtenir  des  renseignemena 


5 I 8  THEATRE 

sur  une  affaire  fort  importante  qu'il  n'avait  pas  expli<» 
qaée.  Ce  militaire  est  l'oncle  de  François  ;  il  lui  apprend 
que  son  frère,  corrigé  de  sa  fatale  passion  et  connaissant 
son  dévouement  généreux  j  était  parvenu  à  arranger  ses 
affaires;  que  l'on  avait  pris  des  mesures  pour  le  iàire 
réhabiliter  et  que  sa  fuite  du  bagne  avait  forcé  tons  ses 
parens  à  se  mettre  â  sa  recherche  sur  des  points  différens 
de  la  France.  François  Delille ,  heureux  enfin ,  n'a  plus 
qu'à  oublier  les  malheurs  qu'il  a  long*  temps  essuyés. 

La  simplicité  de  cette  action,  Tintérét  croissant  que 
Ton  y  trouve ,  et  surtout  le  jeu  de  l'actrice  qui  remplis- 
sait le  rôle  de  Thérèse,  de  M"*  Âllan  Dorval  que  l'on 
n'avait  pas  encore  remarquée,  et  qui  arracha  des  larmes 
de  tous  les  yeux ,  firent  obtenir  k  la  pièce  un  succès  d'en- 
thousiasme. Cent  représentations  suivies  satisfirent  à 
peine  la  curiosité  des  spectateurs.  On  y  remarqua  des 
danses  auvergnates  fort  bien  dessinées  par  M»  &laohc  fils> 
des  effets  dramatiques  produits  naiureliement.  Entr'au- 
très,  je  puis  citer  le  moment  où  le  jeune  eniànt  que 
Thérèse  a  eu  de  son  premier  mari-,  offrant  à  François 
un  compliment,  lui  présente  un  papier  feûr  lequel  sont 
tracées  les  lettres  T.  F. ,  initiales  de  son  tiom  el  de  celui 
de  Thérèse.  Par  une  attention  qui  déchire  l'ame  du  mal- 
heui-eux  fermier  ,  oiï  a  suspendu ,  dans  la  salle  où  l'on 
se  réunit,  des  transparens,  soutenus  par  des  guirlandes 
de  Seurs,  et  sur  lesquelles  on  a  peint  ces  lettres  entre- 
lacées. 

Un  l'epas,  un  bal,  furent  donnés  aux  acteurs  de  la 
porte  St.^M ariin  ,  en  l'honneur  de  ce  grand  succès.  On 
donna  aussi  des  dîners  >  mais  particuliers  a^ix  auteurs 
de  la  pièce,  aux  journalistes  qui  en  avaient  fait  Téloge; 
mais,  par  une  précaution  qui  divertit  singulièrement 
les  rieurs,  on  les  partagea  en  deux  brigades,  le$îx)ya- 
listes  et  les  libéraux.  On  invita  les  premien»  un  jour,  les 
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seconds  le  lendemain.  On  aurait  du  savoir  que  tous  ces 
messieurs  ne  liont  ennemis  que  la  plume  à  la  main.  On 
remarqua  qu'il  n*y  ayait  pas  de  brigade  du  centre;  on 
jugea  sans  doute  que  ces  mes!>Ieurs  étaient  ëgniement 
ventrus*  — *  Un  mauvais  plaisant  disait,  à  cette  époque, 
que  Tadministration  couvrirait  ses  déficits  nombreux, 
avec  deux  forts  aacsm 

—  12  NOVEHBRB.  —  L'idée  première  du  Protégé  de 
tout  le  monde  f  de  MM.  Ddsaulchois,  Leroy  dé  BÂcre 
et  Despréz  ,  est  asses  heureuse.  Le  jeune  Melvil  est  deve- 
nu amoureux  de  Luclle.  Mais  cette  jeune  personne  dé- 
pend de  deux  oncles  et  de  deux  tantes^  et,  pour  obtenir 
sa  main,  il  faut  avoir  l'assentiment  de  tous  ces  parens,  tous 
plus  originaux  les  uns  que  les  autres.  Par  l'intermé- 
diaire d'un  de  ses  amis,  Melvil  s'cbt  fait  recommander 
particulièrement  à  chacun  d'eux.  Il  a  d'abord  mis  la 
tante  Santeuil  dans  ses  intérêts ,  et  attend  de  pied  ferme 
les  trois  parens  qui  se  rendent  à  la  campagne  pour  déci- 
der le  sort  de  Lucile.  L'oncle  François  est  un  chasseur 
déterminé;  l'oncle  Hubert,  un  botaniste  par  idée;  la 
tante  Aspasie,  une  nouvelle  tante  Aurore,  qui  ne  Ht 
que  des  romans,  et  ne  parle  que  le  langage  des  Darliu- 
cotu*t.  Melvil  devient  chasseur  avec  l'oncle  François, 
lui  fait  le  récit  de  ses  prouesses  contre  les  lié' res  et  les 
perdreaux,  il  l'enchante  au  point  que  François  prétend 
lui  faire  épouser  sa  nièce.  Hubert ,  d'une  ignorance  com- 
plète, est  bientôt  dupe  de  l'assurance  de  Melvil,  et 
croyant  trouver  en  lui  un  exce)1«^nt  soutien,  lui  pro- 
pose d'être  son  neveu,  Melvil  accepte  avec  plaisir.  Enfin 
son  air  langoureux ,  ses  éloges  outrés  du  Sofitaire  et  de 
son  obscur  auteur,  qn'il  surnomme  le  privilégié  des 
libraires,  l'homme  des  éditions,  lui  gagnent  la  tante 
qui ,  enchantée  de  pouvoir  être  utile  à  un  jeune  homme 
si  séduisant,  promet  de  le  servir.  Voilà  donc  tous  les 
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parens  d'accord  ;  mais,  lorsqu'il  s'agît  de  nommer  le 
futur,  il  se  trouve  que  chacun  présente  le  même.  De  là 
reproches,  discussions,  et  pour  se  venger  du  tour  qu'on 
leur  a  joué,  tous  font  serment  de  ne  donner  leur  nièce 
qu'à  celui  qui  leur  a  été  recommandé  par  leur  ami  corn* 
mun,  et  que  Lucile  sera  M,^^  Belval  ^  mais  Belval  est  un 
nom  de  terre  de  Melvil  :  il  épouse  donc  Lucile. 

—  26.  —  On  a  déjà  vu  Minette  à  la  Cour,  arran- 
gée pour  le  Vaudeville  et  les  Variétés;  à  la  porte  St.- 
Martin,  MM.  Dupin  et  Sauvage  se  montrèrent  on  peu 
plus  respectueux  que  leurs  confrères  pour  l'œuvre  du 
pauvre  Favart.  Ils  conservèrent  ses  vers ,  et  en  ajoutè- 
rent de  leur  &çon ,  le  moins  qu'il  leur  fut  possible.  Comme 
les  premiers,  ils  donnaient  cette  pièce  arrangée,  ils  cru* 
refit  nécessaire  de  la  faire  précéder  d'un  prologue.  1j^ 
acteurs  en  étaient  M.  St.-Martin,  habitué  de  l'orchestre 
et  le  régisseur  du  théâtre.  M.  l'habitué  est  fort  mécon- 
tent de  voir  que  l'on  reprend  toutes  les  pièces  de  Favart. 
Le  régisseur  lui  prouve  que  l'on  n'a.  pas  tort  d'en  agir 
ainsi,  et  le  persuade  si  bien  que  l'habitué  jette  un  sifflet 
qu'il  avait  apporté  pour  se  venger*  Le  régisseur  finit  ce 
prologue,  assez  insignifiant,  en  priant  le  public  d'imiter 
l'exemple  de  l'habitué,  et  de  ne  pas  siSHev  par  égçurd 
pour  Fai>ari! 

—  Comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  la  vente  du  nouveau 
manuscrit  de  la  Servante  Juêtifiée  avait  excité  on  pro- 
cès entre  les  deux  libraires  qui  l'avaient  acheté  et  les 
auteurs  qui  l'avaient  vendu.  Ceux-ci,  ayant  obtenu  du 
tribunal  la  remise  de  leur  cause  et  voulant  constater 
qu'il  n'y  avait  pas  contre-façon,  puisque  deux  théâtres 
diffîrens  jouaient  chacun  une  SeruarUe  Justifiée  j  cher- 
chaient à  faire  représenter  leur  pièce  à  la  porte  St.-Mar- 
tin.  Malheureusement  les  deux  actrices,  qui  pouvaient 
jouer  le  rôle  de  la  Servante,  étaient  malades.  Le  hasard 
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vint  à  lear  secours ,  et  donna  occasion  à  M*^*  Zélxe  Mol- 
lard  de  se  faii^  connaître  dans  un  genre  qu'elle  n'avait 
pas  encore  cultiyë.  Cetle  danseuse ,  dont  on  trouva  ton- 
jours  les  formes  trop  prononcées  pour  un  art  qui  exige 
une  taille  svelte  et  des  membres  délicats ,  s'était  formé 
un  genre  de  danse.  Ne  pouvant  se  donner  la  légèreté^ 
elle  avait  remplacé  cette  qualité  par  de  la  grâce;  souvent 
elle  était  maniérée ,  mais  elle  n'en  faisait  pas  moins  plai- 
sir à  la  masse  du  public.  Elle  eut  même  quelques  succès 
dans  la  pantomime,  et  lors  de  sa  nouvelle  rentrée  au  théâtre 
de  la  porte  St.-Martin,  on  réprit  pour  elle  le  ballet  de  la 
Fille  Soldai  et  celui  de  V Amour  et  la  Folie  qui  n'est 
pas  une  des  meilleures  productions  de  M.  Blacbe  père. 

Mi<*  Zélie  Mollard  avait  déjjt  joué  la  comédie  en  Es- 
pagne ,  et  depuis  ce  voyage  elle  s'était  encore  exercée. 
Elle  avait  appris  le  rôle  de  la  Serponte  Justifiée  ^  pour 
une  représentation  extraordinaire  à  Versailles ,  lors- 
qu'on lui  proposa  de  le  jouer  à  Paris.  L'affaire  se  fit  le 
plus  secrètement  possible.  On  afficha  les  Comédiens 
de  Brives  la  Gaillarde  le  matin ,  avec  l'intention  de  ne 
pas  les  donner  le  soir;  et  au  lever  du  rideau,  on  viat 
annoncer  qu'un  acteur  étant  indisposé ,  on  priait  le  pu- 
blic  de  recevoir,  à  la  place  des  Comédien» ^  le  vaudeville 
de  la  Servante  et  le  début  de  M'^'  Zélie  Mollard.  La 
pièce  et  l'actrice  furent,  comme  on  s'en  doute  bien, 
acceptées  avec  plaisir» 

Mi^*  Zélie  Mollard  était  une  danseuse  agréable  ;  elle 
ne  sera  qu'une  comédienne  ordinaire;  ce  qui  lui  nuit  sur- 
tout c'est  une  voix  de  tète  désagréable ,  quand  il  s'agit 
d'attaquer  des  notes  élevées.  Les  occasions  de  briller  ne 
lui  manquèrent  cependant  pas.  C'est  pour  elle  que 
MM.  Ferdinand,  Menissier  et  St-Hilaire  firent  la  pièce 
de  la  FiUe  à  marier  (  donnée  le  1 9  décembre  )• 

Cette  fiUe  à  marier  a  eu  une  singulière  idée.  Ayant 
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entendu  dire  qae  son  futur,  M.  Edmond  Dupuis,  voulait 
pour  épouse  une  femme  de  mënage,  elle  a  résolu  de 
lui  prouver  que  l'excès  en  tout  est  un  dëPaut,  et  qu'une 
femme  qui  s'occupe  trop  des  détails  de  sa  maison ,  ou 
qui  se  donne  trop  aux  plaisirs  du  monde  est  également 
insupportable.  Cette  vérité  n'a  pas  besoin  de  preuves, 
et  les  désirs  d'Edmond  ne  sont  pas  tellement  ridicules 
qu'il  faille  lui  donner  la  comédie  pour  l'amener  à  con- 
venir qu'une  femme  doit  adopter  un  milieu  raisonna- 
ble entre  ces  deux  excès.  La  conduite  originale  de  M.  et 
jVImc  Richard,  les.parens  d'Amélie,  servent  même  par- 
fciitement  lés  projets  de  cette  dernière.  L'une  est  aussi 
avare  que  Tautre^est  prodigue;  ce  qui  fait  que  pour  s'ac* 
corder  4  le  mari  et  la  femme  sont  convenus  de  commander 
dans  la  maison,  chacun  à  leur  tour.  M"*  Richard  range  et 
économise,  le  matin;  M.  Richard  dérange  et  prodigue ,  le 
seir.  Le  mntin^  Edmond  trouve  donc  Amélie  simplement 
mise,  tricottant,  au  lieu  de  quitter  son  6uf  rage,  comme 
toute  demoiselle  bien  élevée  doit  le  faire,  quand  son  futur  a 
obtenu  la  permission  d'avoir  un  entretien  avec  elle.  A 
J  chaque  instant  elle  l'interrompt  pour  lui  parler  de  con- 
fitures, de  tricots,  de  mailles  échappées,  elle  le  laisse 
même  à  genoux^  an  moment  le  plus  pathétique  de  sa 
déclaration ,  pour  aller  soigner  des  crèmes.  On  conçoit 
qu'un  prétendu  doit  trouver  aussi  sotte  qu©  mal  élevée , 
une  jeune  personne  qui  se  conduit  ainsi.  Cependant  la 
scène  a  bientôt  changé  de  face;  le  règne  de  Richard  a 
commencé;  il  ne  connait  que  le  bon  genre,  et  il  feut  que 
tout  soit  du  dernier  goût  chez  lui.  C'est  aussi  sa  fête,  il 
y  a  réunion,  bal,  concert,  et  Amélie  paraît  si  brillante, 
si  gracieuse,  si  différente  d'elle-même,  qu'Edmond  se 
doute  bien  qu'il  a  été  mystifié  le  matin.  Dans  un  nou- 
vel entretien  qu'il  demande,  Amélie  joue  k  même  scène , 
el  répond  par  nombre  d'extravagances  aux  explication» 
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que  demande  Edmond.  Celui-ci  ne  revient  pas  de  sa 
surprise,  et  prend  alors  le  parti  de  fuir  une  femme  si  peu 
faite  pour  inspirer  de  Tamour.  iV(ais  bientôt,  dans  un 
dernier  entretien  qu'il  a  rëclamë ,  Amélie  lui  donne  la 
clef  de  sa  conduite,  dans  une  seule  phrase,  tellement  lon- 
gue, qu'elle  a  plus  d'une  fois  embarrasse  Tactrice  qui  la 
prononçait.  — «  .  • .  Mes  yeux  commencent  à  s'ouvrir, 
dit  Amélie,  je  vois  combien  peu  j'ai  su  atteindre  au  but 
que  je  me  proposais. . .  Eloignez-yous ,  monsieur,  fuyez 
une  femme  qui ,  destinée  à  yoUs  donner  sa  main ,  a 
voulu  repousser  épreuve  par  épreuve  5  et  qui  vous  voyant 
revenu  d'une  erreur  pour  en  adopter  une  auti*e ,  vous 
aimait  encore  assess  pour  vouloir  vous  faire  seniir  qn'au 
sein  du  mariage  les  qualités  solides  et  la  frivolité  peii« 
vent  être  quelquefois  également  déplacées;  et  qu'il  n'est 
de  véritablement  bonnes  femmes  de  ménage  que  celles 
qui  savent  tempérer ,  par  la  iégci  été  de  la  folie ,  la  sévé-^ 
rilé  de  la  raison*  »  —  Après  cet  aveu ,  Edmond,  certain 
qu*il  est  aimé,  devient  l'époux  d'Amélie. 

—  28.  —  Les  personnes  qui  connaissent  bien  Vol* 
taire ^  doivent  se  rappeler  une  nouvelle  fort  plaisante, 
mais  en  nïème  temps  fort  dramatique,  imprimée  dans 
le  volume  des  facéties ,  sons  le  titre  de,  jiventureB  d^un 
Jeune  jinglàis  nommé  Jenny ,  écrites  de  la  main  de 
dona  Las  Nagaa.  Cette  nouvelle  a  une  très  grande 
ressemblance  avec  une  pièce  de  Lessing,  Sara  Sathpson^ 
fott  estimée  en  Allemagne.  L'alroce  caractère  de  la 
Clève-Hartt,  la  faiblesse  de  Jenny,  la  douceur  de  Prime- 
rez, se  trouvent  donnés  aux  trois  per^ônftages  de  la 
pièce  aile  martde,  Marwood ,  Mdlefonl  et  Sai-èi  Sampson. 
En  traduisant  la  pièce  allemande,  M  Vf.  Martin  t>eslan- 
des  et  Antîer  ne  ci'oyatetiftpcuUêtre  pas  avoif  si  près  d*ént 
leur  véritable  original;  dans  le  cas  contrain;,îlssesetaîent 
empressés ,  je  n'en  doute  pas,  de  faire  connaître  le  larcirl 
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de  Fauteur  allemand.  En  changeant  le  titre  de  l'onTrage, 
(ils  rinlitulèrent,  Elfride  ou  La  Fengeance),  en  présen- 
tant di£Péremnient  quelques  situations,  ces  messieurs  ont 
oublie  quelquefois  que  l'ënergie,  la  profondeur  du  théâtre 
allemand  n'étaient  pas  encore  goùléescbez  nous.  Il  fallait 
imiter  I^essing,  et  non  le  traduire!  De  plus  il  n'est  pas&cile 
de  trouver  des  acteurs  capables  de  jouer,  même  passable- 
ment, des  rôles^  tels  que  ceux  des  personnages  dont  je  citais 
les  noms  toul-à-rheure.  Tous  ces  motifs  contribuèrent  à  la 
chute  de  ce  mélodrame  qui ,  dans  la  main  d'un  auteur 
exercé,  aurait  pu  devenir  fort  intéressant. 

Mii«  Caroline  Roger ,  qui  fait  partie  des  débutanta 

et  des  débutantes  qui  se  pressèrent  sur  les  pas  des  nouveaux 
directeurs ,  est  une  jolie  brune ,  dont  le  visage  est  orné 
de  deux  grands  yeux  noirs  bien  fendus.  Malgré  ces  qua- 
lités, fort  nécessaires  au  Ihéâlre ,  je  connais  peu  d'actrices 
aussi  froides  que  M'**  Roger ,  c'est  une  véritable  statue. 
Cette  froideur  cependant  ne  Tempècbapas,  Tannée  der- 
nière, de  quitter  clandestinement  le  théâtre  de  T  Ambigu 
où  elle  était  engagée ,  pour  faire  un  voyage  tout-à-fiiit 
sentimental  à  Bruxelles  ;  on  l'accueillit  à  la  porte  St.- 
Martin ,  malgré  cette  escapade ,  après  qu'elle  eut  arrangé 
aes  a£GEiires  avec  le  théâtre  qui  la  poursuivait,  et  elle  arri- 
va au  moment  où  une  actrice,  M*'«  Adeline,  suivait  son  ex- 
emple, et  partait  à  rimproviste  pour  la  capitale  de  l'Angle- 
terre. —  Ml»*  Adèle  Mariaui,  la  seconde  débuUnle,  était  j^ 
crois,  figurante  aux  Variétés  quand  elle  trouva  moyen 
d'obtenir,  je  ne  puis  deviner  comment,  ni  à  quel  titre,  un 
engagement  à  la  porte  St.-Martin.  —  M"«  Aglaée  qui, 
pendant  quelque  temps, se  fit  voir  au  théâtre  de  la  Gaité, 
est  de  la  force  de  M»**  Adèle  Mariani  5  mais  il  y  a  cepen- 
dant quelque  difiFérence  entre  ces  deux  dames ,  je  n'ose 
dire  ces  deux  actrices  1  M»«  Aglaée,  quoique  jeune,  a  la 
Toix  cassée^  chante  fitox^  et  la  nature  lui  a  donné  nneche* 
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Telure  d'aa  blond  hasardé,  dont  la  vae  n'est  nullement 
agréable.  Sa  compagne,  au  contraire,  chante  à  peu  près 
juste,  et  a  une  grosse  figure  bien  portante,  qui  ne  fait 
pas  peine  à  voir  sur  un  théÂtre*  —  Des  circonstances, 
dont  je  n'ai  aucune  envie  d'entretenir  le  public,  firent 
sortir  tout  a  coup  de  l'obscurité  Mn«  Jenny-  Gêniez,  qu'au- 
cune qualité  nerecommandaitetàliquelleona  lait  urieré- 
putation  qui  tomba  promptement  d'elle-même,  lorsque  le 
soutien  secret  que  le  hasard  lui  avait  donné, se  fut  lassé 
du  rôle  onéreux  et  fatigant  de  protecteur.  Mue  Jenny- 
Geniez  avait  commencé  à  jouer  la  comédie  en  province; 
de  là  elle  était  venue  passer  presque  incognito  y  une  an- 
née, au  théâtre  des  Variétés.  Elle  fut  engagée  après  le 
départ  de  Mii«  Jennjr-Vertpré ,  qu'elle  crut  follement 
pouvoir  remplacer  !  — -  D'après  le  beau  système  adopté 
au  Conservatoire,  il  faut  bien  s'attendre  à  rencontrer  des 
élèves  de  l'école  Royale  dans  les  théâtres  des  Boulevards; 
c'est  presque  pour  eux  qu'on  a  fondé  cet  établissement. 
M">*  Berthier  y  étudiait  l'emploi  des  Reines ,  il  y  a  deux 
ou  trois  ans,  et,  comme  les  études  que  l'on  fait  pour  ap- 
prendre à  concevoir  Mérope ,   Âgrippine,  Clytemnes- 
tre,  etc.,  etc. »  doivent  mettre  nécessairement  a  même 
de  sentir  et  d'apprécier  toutes  les  beautés  d'un  r6le  de 
princesse  de  mélodrame,  M"'^  Bertbier  fut  engagée  même 
avant  ses  débuts.  Après  on  se  repentit  de  cette  précipita- 
tion; on  trouva  que,  quoique  belle  femme  et  de  belle 
apparence,  cette  élève  de  l'école  Royale  avait  une  tour- 
nure et  un  air  beaucoup  trop  cavalier;  qu'elle  grasseyait 
d'une  manière  désagréable  ;  enfin  qu'elle  jouait  le  mélo* 
drame,  absolument  comme  on  lui  avait  appris  à  jouer 
la  tragédie  an  Conservatoire  ;  ce  qui  n'a  jamais  été  du 
goût  du  public,  et  ne  le  fut  pas  dans  cette  circonstance. 
*-pn  a  encore  vu  passer,  sans  y  faire  attention,  une  de- 
moiselle Victoire  Florval,  fille  d'une  actrice  de  ce  théâtre 
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dont  on  n'ulîlîse  pas  la  voix  magnifique.  M^^*  Victoire, 
pour  le  bonheur  de  toute  sa  vie,  n  aurait  jamais  dû  quitter 
un  atelier  de  couture. — Dans  la  dansejeu'ai  vu  que  deux 
débuts,  celui  de  Mi'*  Nanine-Nara  ,  danseuse  réformée 
du  grand  Opéra,  maigre,  sèche,  sans  forme  et  sans  (our^* 
nure  ;  mais  douée  de  deux  belles  jambes  (slyle  de  choré- 
graphie), c'est-à-dire  qu'elle  exécute  avec  nt^tleté,  soin 
et  correction  ,  tous  les  pas  qu'on  lui  donne  à  danser.  En- 
gagée seulement  pour  les  i*eprésentatîons  de  Henry ,  elle 
est  resiée  ai'4  lliéâlro  après  le  départ  de  celui-ci. — Le  second 
est  celui  d'une  petite  fille  nommée  Louisa  Courl,amenée  de 
Londres  par  M.  Hullin ,  ancien  mailre  de  ballet  da  théâtre 
de  la  Gaité.«  On  annonçait  Mu*  Loui.«>a  comme  une  mer- 
veille^ elle  échoua  complètement  dans  le  ballet  de  la 
Fortune ,  où  son  maître  lui  fit  danser  un  pas  de  sa  com- 
position qui  lui  porta  malheur.  11  s'était  vanté  d'avoir  été 
engagé  comme  maitredes  ballets  du  théâtre  delà  potie  St.« 
Martin.  On  le  remercia,  loisqu^il  eut  donné  ce  double 
échantillon  de  son  savoir-Ëiire. 

Le  premier  des  débutants ,  M.  Victor,  est  aussi ,  comme 
M"«  Berthier ,  élève  du  Conservatoire.  Attaché  à  l'or- 
chestre du  théâtre  et  possédé  de  la  passion  de  la  comédie 
il  quitta  son  violon  pour  s'élancer  sur  la  scène,  et  se  montra 
pour  la  première  fois ,  dans  le  rôle  de  M.  de  Puntis  de  la 
Brouille  et  le  Raccommodement.  En  suivant  les  débuts 
de  ce  jeune  homme ,  je  me  suis  encore  mieux  convaincu 
que  jamais,  de  la  singularité  des  jugemens  des  professeurs 
de  l'école  Royale  de  déclamation.  Graifd,  mince,  doué 
d'une  physionomie froideet  peu  mobile,  d'un  organeqliel- 
quefois  criard  et  peu  flexible,  M.Victor  est  et  nesera  jamais 
qu'un  comédien  des  plus  ordinaires.  Cependant,  dans  les 
concours ,  M.  Victor  a  remporté  le  prix.  Serait  -  il  donc 
meilleur  comédien  dans  une  chambre  que  sur  la  scène?  je 
ne  le  crois  pas  ;  maïs  comment  expliquer  des  résultats  si 
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diffërenSy  fruits  des  eiForts  d*un  même  bomme?  Je  n'y 
comprends  rien,  «t  me  tais,  en  m'humiliant  devant  la 
suprême  intelligence  des  juges  des  jeunes  comédiens.  — 
Sur  la  réputation  qu'il  s'était  faite  à  TOpéra-Comique, 
dans  des  rôles  dont  le  plus  long  avait  quarante  lignes , 
l'administra tion  engagea  M.  Suleau  aux  appointemens 
de  mille  écus  !  11  joua  trois  rôles  dans  trois  vieilles  pièces  !  ! 
Souvent  à  ce  théâtre^  on  a  lait  des  alTuires  semblables  à 
celle-ci.— On  fit  mieux  enreprenanl  Pcrrin,  acteur  pres- 
que toujours  agréable  dans  le  vaudeville,  qui  du  Ibéàtre 
de  la  rue  de  Chartres  était  passé  à  la  porte  Sl.-Marlin, 
de  ce  théâtre  était  allé  au  Gymnase  et  enfin  était  revenu 
à  la  porte  Si  .-Martin.  Ce  fut  pour  lui  que  l'on  reprit  le  vau- 
deville de  Vantant  Somnambule^  le  1«' juin  )  et  (  le  15 
mai),  le  mélodrame   du  Duel  et  le  Baptême  imita- 
tion d'un  drame  allemand,  arrangé  d'abord  par  Rochon 
de  Chabannes,  puis  par  Liéutaut  Les  auteurs  du  Duel 
et  le  Baptême  doivent  à  Rochon  le  personnage  le  plus 
gai ,  le  plus  original  de  leur  ouvrage  •—  L'acquisition  de 
Siguol  fit  aussi  plaisir.  Cet  acteur ,  fort  aimé  à  Versailles 
oii  il  resta  long -temps,  a  de  la  verve  et  du  naturel^  il 
débuta  par  le  rôle  de  JBlaisot  de  la  Pie  Voleuse. — Je  n'ai 
point  besoin  de  parler  des  deux  débuts  insignifiants  que 
fit  M.  €raudy-St.  Preux  dans  la  Servante  Justifiée  et 
Biquet  à  la  Houppe  y  on  a  vu  plus  haut  qu'il  avait  été 
engagé  à  l'Opéra-Comique. 
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—  9  JANVIER.  —  Le  13  mars  1821,  on  donna  auVau- 
deville  une  petite  comédie^n  un  acte,  intitulée,  />e  Châ-- 
ieau  de  Bécherel  ou  la  Petite  Guerre  ^  qui  fut  fort  mal 
reçue.  Après  quelques  représentations,  toutes  aussi -mal 
accueillies  que  la  première,  les  auteurs  la  retirèrent;  mais 
ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  leurs  veilles ,  ils  changè- 
rent le  titre ,  les  noms  des  personnages  et  la  firent  recevoir 
au  théâtre  de  la  Gaité  sous  celui  à!  Un  Tour  de  Garnie 
êon.  Cette  seconde  tentative  fut  plus  heureuse,  la  pièce 
réussit,  elle  est  de  MM.  Merle,  Carmouche  et  de  Cojurcy. 

Comme  il  D*y  a  pas  deprisonà  Posen,  cedont  jedoute,la 
forteressesert  à  renfermer  les  prisonniers  de  toutes  espèces. 
Rudosky,quienestlecommandant,a{aitvenirauprèsdelui 
sa  fille  Ly  sinska,  pour  la  dérober  aux  poui^ui  tes  d'un  amant 
aimé ,  du  jeune  capitaine  Sigismond.  Pour  guérir  entiè- 
rement sa  fille  de  sa  passion ,  le  major  lui  a  raconté  tontes 
les  folies  de  celui  qui  prétendait  à  sa  main ,  et  n'a  pas 
oublié  surtout  de  lui  parler  d'un  duel  qu'il  a  eu  tout  ré- 
cemment et  qui  a  fiiit  beaucoup  de  bruit.  Le  major  a  beau 
faire,  Lysinska  trouve  toujours  le  moyen  d'excuser  Si* 
gismond.  Enfin ,  pour  achever  de  désoler  le  pauvre  père, 
Sigismond,  qui  tentait  tout  pour  revoir  sa  maîtresse,  a 
eu  ridée  de  commettre  une  légère  fiiute  contre  la  disci- 
pline ,  et  ponr  ce  motif  il  a  été  condamné  à  quelques  mois 
de  prison. 
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Le  tour  parall  piquant  au  major;  mais,  puisque  la 
guerre  est  déclarée ,  il  a  aussi  le  droit  de  se  venger ,  et  il 
9'appréte  Renfermer  Sigismond  dans  une  prison  séparée, 
]orsqu*UQianii  du  capitaine,  le  chirurgien  Croustignac, 
accourt  tout  joyeux  annoncer  qu'il  a  obtenu  la  grdce  de 
Sigistnond.  Bien  loin  de  se  réjouir  à  cette  nouvelle  qui 
ravit  le  major  ^  le  capitaine  est  furieux  de  voir  sa  ruse 
devenue  inutile;  et,  pour  calmer  sa  fureur,  Croustlgnac 
est  obligé  de  lui  prometti*e  de  chercher  un  moyen  de  le 
faire  mettre  de  nouveau  en  prison.  11  est  bien  vite  trouvé. 
Un  militaire  a  toujours  des  dettes;  Crousdgnac  a  été 
chez  un  juif  de  la  connaissance  de  Sigismond;  à  l'aide 
de  quelque  argent,  ou  Ta  engagea  se  servir  des  titres 
qu'il  avait  dans  les  mains,  et,  grâces  à  lui,  le  c^ipitaine 
se  trouve  écrouë  pour  cinq  années.  Le  major,  battu  de 
toutes  façons,  voit  bien  qu'il  faut  céder  la  victoire,  et 
ce  qui  l'y  engage  davantage,  c'est  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  l'oncle  de  Sigismond,  et  dans  laquelle  ce  dernier  mar- 
que qu'il  faut  bien  finir  par  marier  les  deux  jeimes  gens. 
Mais,  avant  d'annoncer  formellement  sa  défaite,  il  pré- 
tend se  venger  d'un  seul  coup  de  tous  les  tours  qu'on  lui 
a  joués.  Par  son  ordre,  la  garnison  est  assemblée ,  les 
armes  sont  chargées;  Crousiignac,  témoin  de  cesdispo- 
sitioHs^  court  prévenir  son  ami  qui  s  était  déjà  évadé  de 
sa  chambi*e  pour  aller  voir  M»*  Lysinska.   Sigismond 
rit  d  abord  de  cet  appareil  formidable  ;  mais    bientôt 
l'inquiétude  a  remplatilë  la  guité^   lorsque  le  major  lui 
annonce  qu'a  la  suite  de  son  duel  son  adversaire  est  moil; 
et  que  lut  et  Croa^tigtiac  qui  a  servi  de  témoin,  sont 
condamnera  être  fusillés.  Quoiqu'une  pareille  nouvelle 
soii  dil&cile  à  croire,  puisqu'ils  n'ont  été  ni  entendus,  ni 
jugés,  les  deux  amis,  surtout  Ooustignac,  se  désespè- 
rent. Le  major  ordonne  au  greflier  de  lire  la  sentence; 
mais,  au  lieu  d'entendre  la  lecture  d'un  arrêt  de  mort, 
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c'est  celle  da  contrat  de  mariage  de  Sigismond  et  de 
Lysinska. 

—  16  FÉVRIER.  — -  J'ai  dëji  donné  Tantl^ae  de  deux 
pièces  faites  sur  le  Bureau  dea  NourrieÊê%  Yoîci  la 
troisième^  qui  est  de  MM.  Belle  et  Frédéric ^  toujours 
sous  le  même  titre ,  et  qui  eut  plus  de  bonhMr  que  les 
autres;  j'ai  dit  plus  haut  pour  quelle  raison. Le  jeiim  Tous- 
saint Caillette  a  quitté  sa  mère  pour  venir  Toir  à  Paris 
Suzette,  sa  maîtresse  ^  filleule  de  Tinvalide  Antoine,  con- 
cierge du  bureau  des  nourrices.  Son  père  se  trouve  juste- 
ment à  Paris  en  même  temps  \  il  est  venu  loger  chez  son 
ami  Antoine,  par  économie;  car  le  père  Caillette  est 
passablement  avare.  U  jure  et  tempête  contre  son  fils  qui, 
caché  dans  la  salle  des  meneurs,  entend  toutes  ces  im- 
précations, et  en  même  temps  le  père  Antoine  qui,  pour 
adoucir  le  compère  Caillette ,  lui  rappelle  toutes  les^  foUoa 
de  leur  jeunesse.  Toussaint  se  promet  bien  de  profiter  de 
ces  aveux.  Il  a  un  oncle  à  Paris,  M.  Godard,  marchand 
de  tabacs;  M"«  Godard  est  accouchée  la  veille,  et  le  cher 
mari  vient  chercher  une  nourrice  au  bureau.  II  prie 
Antoine  de  lui  en  choisir  une  ;  et  c'est  justement  Jeanne- 
ton,  la  sœur  de  lait  de  Toussaint ,  qu'il  lui  désigne.  11 
choisit  ensuite  pour  parrain,  l'avare  Caillette,  qui,  ab* 
aolument  comme  le  M.  Durand  de  la  comédie  du  Par^ 
rain  au  Gymnase,  refiise  d'abord  et  se  trouve  ensuite 
entraîné  dans  de  grandes  dépenses.  Jeanneton  a  été  cher* 
cher  son  nourrisson  et  Toussaint  ^ui  avait  apporté  de  son 
pays  les  habits  de  cette  dernière  (Satvait  prévoir  de  loin  ) 
s'habille  en  femme ,  et  se  mêle  a  veclii  nourrices  pour  voir 
de  plus  près  sa  chère  Suzette;  mais  en  revenant ,  Jean- 
neton a  reconnu  son  frère  de  lait  et,  pour  se  divertir  è 
ses  dépens ,  lui  confie ,  sous  un  léger  prétexte ,  l'eiiGiat 
de  Godard,  et  va  le  dénoncer  au  concierge*  Godard,  ne 
sachant  ce  qu'est  devenue  la  nourrice  et  son  eniut^ 
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revient  au  bureau,  ne  reconnaît  pas  son  neyeu,  qu'il 
prend  pour  une  Femme  et  l'arrête,  puisque  Jeanneton  est 
si  négligente-^  il  fait  même  des  agaceries  au  pauvre  Tous- 
saint ,  qui  ne  sait  comment  s'en  défendre  et  tremble  que 
reniant  né  vienne  à  réclamer  les  soins  de  sa  nourrice. 
Cette  pi^éfence  do  Godard  pour  une  nouvelle  venue, 
excite  hi  jalousie  des  autres  nourrices  qui  se  jettent  sur 
Toussaint^  lui  arrachent  son  bonnet,  et  laissent  voir  ses 
faces  et  sa  queue.  L'oncle  et  le  père  veulent  alors  gron- 
der; mais  Toussaint,  fort  de  toutce  qu'il  a  tu  et  entendu , 
les  force  à  Texcuser ,  et  obtient  la  permission  d*époiiser 
Suzette. 

—  26  MABs.  —  Pascal  Paoli,  le  héros  du  nouveau 
mélodrame  de  Paoli  ou  les  Corses  et  les  Génois^  de 
M.  Frédéric  et  d'un  anonyme^  était  d'une  figure  impo* 
santé,  d'une  grande  énergie  dans  le  caractère.  Envoyé 
par  son  père  chez  les  Corses^  en  1755,  il  fut  nommé 
commandant  général  de  toute  l'île ,  quoiqu'il  n'eût  que 
vingt-neuf  ans.  Il  établit  une  administration  régulièrechez 
un  peuple  indiscipliné ,  forma  des  troupes  régléet,  insti- 
tua une  université ,  et  se  fit  aimer  eu  se  faisant  obéir. 
Long-temps  il  soutint  la  Corse  contre  l'argent  de3  Gé« 
nois  et  les  armes  des  Français.  Quand  ces  derniers  firent 
la  conquête  de  la  Corse ,  Paoli  se  retira  à  Londres;  lors 
de  la  révolution  il  songea  à  repasser  en  Corse,  et  y  revînt, 
en  1790.  Reçu  ave<;  transport,  a  cette  époque,  il  en  fut 
expulsé  par  les  Anglais  et  mourut  quelque  temps  après. 
Paoli  a  été  quelques  fois  le  héros  de  plusieurs  romans, 
&its  sur  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  souvent  la  Corse  ; 
mais,  dans  ces  ouvrages  comme  dans  cette  pièce,  il  est 
toujours  présenté  sous  un  faux  jour. 

Obligé  de  quitter  la  Corse ,  Paoli  a  confié  au  monta- 
gnard Pietroqui  lui  est  dévoué,  sa  fille  Célanie.  Celle-ci 
Ignore  le  secret  de  sa  naissance,  appelle  Pietro  son  on« 


532  THEATRE   DE  LA   GAIT^. 

de,  et  s'est  ëprise  d'amour  pour  le  fils  du  gouTernear 
général  de  la  Corse.  Jules  a  un  rival  dans  la  personne  du 
florentin  Veri no,  colonel  au  service  de  Gènes,  qui  a  tout 
fait  pour  connaître  la  naissance  de  Cëlanie ,  y  est  parvenu 
et  a  proposé  à  cette  dernière  de  la  faire  venir  à  la  cour, 
et  de  lui  tout  révéler.  Célanie  refuse ,  Verino  veut  lui  faire 
quelque  violence,  un  inconnu  se  précipite  sur  lui,  c'est 
Paoli  !  Verino  court  réunir  les  Génois  et  les  montagnards  ^ 
en  apprenant  le  retour  de  leur  chef ,  se  rassemblent  de 
toutes  parts.  Pietro  a  présenté  Célanie  ù  son  pèi^e.  Seul 
avec  elle,  Paoli  lui  fait  part  de  tous  les  maux  qui  ont 
affligé  sa  vie.  Son  épouse ,  son  fils  ont  été  assassinés  par 
les  Génois;  aigri  par  tant  de  revers,  il  veut  que  sa  fille  jurt 
de  ne  jamais  devenir  la  compagne  d*un  Génois.  G'ianie 
frémit;  comment  oublier  Jules  ?  Justement  celui-ci ,  ca- 
ché derrière  qiu>l|ues  bui.«sons,  a  entendu  la  conversa- 
tion; il  se  présente;  Paoli  veut  le  poignarder,  Jules  Do- 
rid^  plus  généreux,  lui  apprend  que  bientôt  il  va  être 
entouré,  s'il  ne  veut  fuir;  Paoli  s'entête  mal  à  propos, 
veut  attendre  les  Génois:  heureusement  Pietro  lui  fait 
entendre  raison;  mais,  comme  ils  ont  perdu  beaucoup 
de  temps  à  bavarJer,  les  ennemis  sont  tout  près;  Paoli  s'é- 
chappe à  travers  les  ruines,  et  Pietro,  le  chapeau  sur  les 
yeux,  les  épaules  couvertes  du  manteau  de  sou  général, 
se  laisse  prendre  par  les  Génois  qui  lemmèneut^  ainsi  que 
Célanie,  devant  le  gouverneur  de  Tile. 

Il  y  a  iète  chez  le  gouverneur-,  pour  quel  motif? 
l'auteur  ne  le  dit  pas;  cependant  il  a  couru  de  grands 
dangers,  et,  pour  intimider  les  Corses,  c'est  à  qui  deman- 
dera la  mort  de  Paoli.  Doria  se  le  fait  donc  amener.  Que 
devient-il ,  en  voyant  Pietro!  Etonné  du  dévouement  de 
cet  homme  et  sentant  bien  que  la  force  et  la  violence  ne 
soumettront  pas  les  Corses,  il  a  recours  à  la  ruse.  Pietro 
est  secrètement  renvoyé  à  Paoli ,  avec  une  letti-e  dans 
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laquelle  le  gouverneur  prévient  ce  chef  que,  désirait 
faire  la  paix ,  de  sa  réponse  va  dépendre  le  sort  de  sa  fille. 
Fuis,  laissant  toujours  croire  que  Faoli  se  tx'ouve  en  son 
pouvoir  9  il  feint  de  faire  préparer  son  supplice^ et,  par  ce 
moyen,  force  Célanie  à  donner  sa  main  à  son  neveu  Jules 
Doria.  La  lole  que  l'on  devait  célébrer,  sert  de  cette  façon. 
On  trouve  sous  la  main  des  présens,  des  pages;  le  cha- 
pelain est  averli,  et,  eu  moins  de  quelques  instans,  la 
noce  est  faite,  on  chante,  on  dnnse,  etc..  Autre  nouvelle, 
Paoli  est  revenu  par  un  souterrain  qui  conduit  dans  le 
palais,  et  a  un  enti^eticn  avec  sa  fille.  Il  lui  reproche  son 
mariage,  lui  soutient  qu'il  est  nul ,  et  veut  Temmener. 
Célanie  fait  quelques  difficultés  ;  Verino,  furieux  des'èlre 
vu  dédaigné  par  les  Doria ,  veut  se  venger;  il  voit  Paoli, 
lui  offre  de  livrer  la  ville  qu'occupent  les  Génois;  Paolj 
refuse  ce  honteux  secours.  Verino  se  fdcbe ,  Paoli  en  fait 
autant ,  ils  tirent  Tépée ,  se  .battent  ;  probablement  Veri- 
no est  tué,  car  Paoli  revient  et  emmèue  sa  fille  par  une 
petite  porte  secrète  qui  le  conduit  au  souterrain  par  le- 
quel il  est  venu. 

Célanie  a  été  conduite  dans  une  église  ruinée  d*un 
faubourg  de  Corte  ;  son  enlèvement  a  causé  une  grande 
rumeur  à  la  cour  du  gouverneur  ;  les  Génois  se  sont 
armés ,  ont  massacré  tous  les  Corses  qu*ils  ont  rencontrés 
dans  la  ville,  et  Paoli  qui  en*ait  dans  les  rues,  n'a  du 
son  salut  qu'à  la  protection  d'un  des  chefs  Génois.  De 
retour  au  milieu  de  ses  compagnons ,  il  fait  passer  dans 
leurs  âmes  la  fureur  qui  l'anime.  Un  d'eux  ya  même 
jusqu'à  proposer  d'égorger  les  Corses  qui  seraient  uni&i 
à  des  Génois.  Paoli  frémit  en  pensant  à  sa  fille  qui,  delà 
pièce  voisine  entend  tout  ce  qui  se  dit ,  comme  s'il  n'é- 
tait pas  assez  puissant  pour  révoquer  une  loi  si  sangui- 
naire !  Sur  ces  entrefaites,  le  jeune  Doria,  brûlant  da 
revoir  son  épouse,  est  parvenu  à  se  faire  conduire  à  la 


534  THEATRE   DE  L\   GAITE. 

relrahe  tie  Faolî,  il  l'engage  à  faire  la  paix ,  il  demande 
à  être  son  fik.  Paoli  refuàe  tout ,  même  en  présence  de 
sa  fille, et  rappelle  que  Doria  tua  son  fils.  —  Toute  union 
entre  un  Doria  et  ma  fille  est  impossible ,  s'écrie-t-il.  — 
U  prévient  le  jeane  homme  de  tous  les  dangers  qui  vont 
fondre  sur  lui  et  sur  les  siens  ;  Jules  refuse  de  fiiir  et 
préfère  mourir^  puisque  Paoli  est  inflexible.  En  vain 
Gélanie  conjurent- elle  son  pèi*e  de  ne  passe  montrer  si 
barbare.  Paoli  la  répousse  et  va,  avec  ses  montagnards ^ 
exécuter  ses  sanguinaires  projets. 

On  se  trouve  aux  portes  du  palais  du  gouverneur  ;  les 
Génois  sont  assaillis  detoutesparts,  repoussés;  Jules,  après 
ime  vigoureuse  résbta  nce,  est  pi-ès  de  périr^  Célanie,  qu  i  s'est 
échappée  de  Téglise  ruinée  dans  laquelle  on  avait  voulu 
la  retenir,  se  jette  sur  lui^  le  couvre  de  son  corps.  Les 
Corses  égorgent  Iftchement  le  jeune  homme ,  la  fille  de 
leur  chef!  et  le  premier  spectacle  qui  frappe  les  regards 
de  Paoli  y  libérateur  de  la  Corse ,  c'est  le  cadavre  san- 
glant de  sa  fille,  massacrée  par  ses  compatriotes.  Un  pa- 
reil dénouement  est  froidement  horrible ,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  les  auteurs  ont  mis  sur  le  compte  de  Paoli 
toutes  ces  avenlui'es  romanesques. 

—  23  AVRIL.  —  Les  Peintres  d^ Enseignes  ou  les 
Huissiers  à  la  Noce,  comédie  en  un  acte/ mêlée  de 
couplets,  par  M.  Simonnin. 

Le  peintre  Labrosse  marie  sa  fille  Rosette  au  peintre 
d'enseignes  Croûton.  Labrosse  est  pauvre,  et  au  moment 
où  il  a  mis  ses  habits  de  fète^  et  sa  fille  son  bouquet  de 
mariée  y  arrivent  des  huiliers  qui  ont  ordre  de  le  con- 
duire en  prison,  s'il  ne  paie  de  suite  un  billet  de  cinq  cents 
francs.  Ce  mauvais  tour  lui  a  été  joué  par  le  perruquier, 
Dutoupet,  dont  Rosette  n'a  pas  écouté  les  vœux.  Croûton 
a  bien  chez  lui  une  lettre  de  change  de  cinq  cents  firancs, 
qui  pourrait  tirer  son  futur  beau  père  dVmbarras;  mai» 
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il  ne  connaît  pas  Tadresse  du  aoiucriptenr.  Tous  les  in* 
viU^s  sont  arrives,  entr'autres  M.  Goyard,  employé  à 
renregistrement,  Ëicétieux  personnage,  ri^nt  et  gogue- 
nardant  toujours.  Goyard  n'a  pas  le  moyen  de  venir  au 
secours  de  son  ami;  mais,  malgré  cet  inconvénient,  il 
a  promis  de  le  tirer  d'embarras.  11  commence  d'abord 
par  chasser  les  huissiers  qui  ont  été  dresser  leur  procès 
verbal  dans  la  chambre  de  la  mariée.  M"*  Goyard ,  cu«> 
rieuse  de  voir  le  griffonnage  d'un  huissier ,  lit  le  procès 
verbal ,  d-oulon,  qui  s'est  anssi  approché,  voit  le  nom 
de  Lebrefpour  signature,  c'est  celui  de  l'endosseur  de 
sa  letti*e  de  change.  Tout  le  monde  est  enchanté  de  ce 
singnh'er  hasard,  et  Goyard  médite  un  grand  projet.  On 
devait  jouer,  â  la  noce  de  RoseUe,  \^  portrait  de  Ha» 
phaëL  Goyard  se  fait  apporter  son  costume,  et,  lorsque 
Lebr«f  se  présente  avec  de  la  troupe,  il  arrive  lui,  ha- 
billé eo  huissier,  lit  le  jugement  rendu  au  sujet  delà 
lettre  de  change  de  Croûton ,  et  force  le  pauvre  huissier 
à  payer  de  suite  les  cinq  cents  francs  qui  acquittent  la 
dette  de  Labrosse.  Dutoupet  est  revenu  pour  jouir  du 
malheur  du  père  de  Rosette ,  mais  lui  seul  se  trouve  puni. 
Lebref  a  une  prise  de  corps  contre  lui^  et,  furieux  de 
lui  devoir  l'afiront qu'il  vient  de  recevoir^  il  l'emmène  en 
prison.  La  noce  se  fait  alors  tranquillement. 

M.  Simonnin  n'oublia  pas  de  mettre  sur  letttredesa 
pièce,  Membre  de  C  Académie  de  Mdcon.  Si  chacun  des 
membres  de  cette  docte  société  compose  des  pièces 
pareilles  à  celle-ci ,  le  public  pourra  jouir  d'un  recueil 
curieux. 

—  7  MAI.  —  La  chanson  de  l'Ermite  de  Saint- Avelle , 
si  connue,  a  fourni  déjà  plusieurs  pièces  aux  petits  théâ- 
tres. U Ermite  et  la  Pèlerine j  de  M VI.  Merle,  Car- 
mouche  et  de  Gourcy,  qui  se  firent  appeler  Charles ,  est 
si  semblable  aux  premières  qu'il  est  iuulile  de  s'en  occu- 
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per.  Je  passe  à  la  Fermière  ou  Mauvaise  Télé  el  Bon 
Cœur,  de  M.  E.  Wanderburch  et  ***,  donnée  ,  le  iS 
du  même  âiols. 

Grondant  du  soir  au  matin ,  brusquant  ses  domesti- 
ques et  répandant  à  pleines  mains  les  bienfaits,  telle  est 
la  fermière  Catherine.  Elle  a  a  son  service  deux  Jeunes 
gens  qu'elle  se  propose  de  marier,  Nicolas  et  Louison ; 
mais  elle  ne  les  en  traite  pas  pour  cela  avec  plus  de 
douceur  qu'à  l'ordinaire.  Deux  habitans  du  village  lui 
font  la  coui?  :  Fun  est  M.  Roquilljrd,  depuis  quelques 
jours  maire  par  intérim-^  l'autre  est  un  ancien  militaire , 
nomme  Maurice.  Le  premier  est  aussi  sol ,  aussi  en- 
TÎeux,  aussi  mëchanl  que  le  second  est  franc  et  gc^në- 
veux.  On  pense  bien  que,  malgré  sa  mauvaii»e  t^te,  ses 
brusqueries,  Catherine  préfère  le  militaire.  Mais  celui-ci 
est  encore  aussi  timide  que  M.  Roquillard  est  au- 
dacieux, car  ce  dernier  a  seul  osé  déclarer  sa  passion  à 
la  belle  fermière.  Roquillard,  s'apercevant  bien  que  sa 
passion  n'est  pas  partagée ,  et  voulant  à  toute  force  une 
femme,  pense  à  Louison,  et,  pour  faire  mettre  Nicolas 
à  la  porte,  il  a  eu  la  méchanceté  de  détourner  une  des 
vaches  de  Catherine,  pendant  que  les  deux  amans,  après 
un^  petite  querelle,  se  réconciliaient.  Heureusement  la 
Tache  a  été  retrouvée.  On  fêle  la  fermière,  cari  action  se 
passe  le  jour  de  la  Sainte-Catherine,  el,  comme  il  faulque 
tout  le  monde  soit  content ,  elle  unit  Nicolas  et  Louison 
et  épouse  Maurice ,  qui  vient  d^élre  nommé  adjoint ,  au 
grand  mécontentement  de  M»  Roquillard  qui  comptait 
sur  la  place. 

—  4  JUIN.  —  L'opéra- comique  du  Pelit  Mateloi^  de 
Piga ni- Lebrun  n'est  supportable  à  la  représentation  que 
lorsqu'il  est  très  bien  joué.  On  s'en  est  aperçu  dernière- 
ment. Un  ballel,  fait  d'après  cette  pièce,  ne  pouvait  être 
m  gai,  ni  intéressant ,  surtout  en  le  voyant  exécuté  par 


r^ 


TH£ATKE   DE  LA   GAITlÉ.  SSy 

des  danseurs  de  la  Gattë.  On  y  remarqua  pourtant  Victor 
Chatillon,  ancien  danseur  de  la  porte  Saint-Martin,  qui 
avait  débuté  quelque  temps  avant  la  représentation  de  ce 
ballet,  dans  le  mélodrame  de /'ao//.  Le  nouveau  Petit 
Matelot  est  de  M.  Lefevre,  père  de  la  danseuse  du  même 
nom,  qui  a  débuté  à  TOpéra.  M.  Lefevre  fera  bien  de 
s'en  tenir  à  cet  essai. 

—  10  —  Je  ne  vois  pas  non  plus  qael  motif  plau- 
sible a  pu  engager  la  directrice  de  ce  ihédtre  à  reprendre 
r^momr  à  F^ anglaise ^  de  M.  de  Rougemont  ,  comé- 
die dé) à  jouée  aux  Jeunes  Artistes,  puis  à  TÂmbigu.  II 
faut  i>uppus»er  qu^uiie  jeune  veuve,  aussi  riche  que  jolie, 
s'est  épri:ie  d'un  mylord  Dolsey,  TAuglais  le  plus  sot 
et  le  plus  ennuyeusement  original  que  l'on  ait  vu.  C'est, 
en  un  mot,  un  yérilable  caprice  de  femme!  La  jeune 
veuve  veut  èlresûre  de  Tamour  de  son  amant  et  l'éprouver. 
Elle  lui  dit  en  confidence  qu'elle  a  une  jambe  de  bois!! 
11  faut  être  bien  Anglais  pour  être  dupe  d'une  pareille 
ruse»  Mylord  Dolsey  croit  son  amante,  et,  pour  lui 
prouver  sa  tendresse,  prétend  se  faire  couper  aussi  une 
jambe.  Un  médecin  est  appelé,  et  le  pauvre  homme,  ins- 
truit de  ce  qu'il  a  à  faire,  ne  sait  comment  se  tirer  d'em- 
barras ,  lorsque  la  jeune  veuve ,  qui  entre  dans  Tappar- 
tement,  quoique  le  mylord  en  ait  fermé  toutes  les  portes, 
lui  avoue  sa  ruse  et  lui  donne  sa  main. 

—  2  JUILLET.  —  U Arracheur  de  Dénia,  parade 
en  un  acte,  de  MM.  Dupeuty  et  de  Villeneuve. 

La  mère  Gliicoré« ,  marchande  de  café  en  plein  vent , 
près  du  Pont  Neuf,  a  pour  fille  la  belle  laitière  Fan- 
chonnette,  qui  a  donné  son  cœur  à  l'Escarollc,  marchand 
de  salade,  et  rejeté  les  vœux  de  Rossignolet,  marchand 
d'oiseaux.  Les  deux  riraux  se  sont  pris  de  querelle,  mais 
M"«  Chicorée  lésa  bientôt  mis  d'accord,  en  les  prévenant 
que  la  main  de  sa  fille  doit  appartenir  à  son  cousin  Mus  - 
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cade ,  dit  Mâchoire ,  faiseur  de  tours,  arracheur  de  dents, 
qu'elle  ne  connaît  pas  et  qu'elle  attend  d'un  instant  à  l'au- 
tre. Cette  confidence  fait  uaitre  une  idée  à  Rossignolet^ 
et  c'est  à  son  ami  l'Amadou  qu'il  a  rencontré,  qu'il 
confie  son  projet.  Rossignolet  reprémutera  le  couain  &i- 
seur  de  tours ,  et  l'Amadou  le  paillasse  obligé.  Pendant 
qu'il  se  prépare  à  jouer  cette  comédie  j  le  véritable  Moa- 
cade  est  airivé;  il  cherche  la  demeure  de  sa  lante  Chi- 
corée et  la  demande  à  l'EscaroUe  qui  reconnaissant  à 
quelques  questions  l'heureux  rîfâl  qui  vient  lui  enlever 
la  main  de  sa  maîtresse  y  l'envoie  au  bout  de  la  rue  Mouf- 
fêtard.  Nullement  instruit  de  ce  qui  s'estpassé,  Rossigno* 
let  a  été  endosser  un  habit  et  une  perruque  de  faiseur  de 
toura^eti  suivi  de  l'Amadou  habillé  en  paillasse,  il  com- 
mence ses  exercices,  arrache  même  une  dent  1  nn  mal- 
heureux qui  croit  à  ses  discours  $  enfin  il  se  présente  à 
M"**  Chicorée  qui,  dupe  de  la  ruse,  le  prend  pour  gen- 
dre. Mais  prévenue  par  l'EscaroUe,  Fanchonnette  refuse, 
lorsque  le  véritable  Muscade  arrive,  furjeux  d'avoir  été 
joué,  et  surtout  de  la  longue  promenade  qu'on  lui  a  fai^ 
faire.  Il  démasque  Rossignolet,  et  voyant  que  le  cœur 
de  celle  qu'il  devait  épouser  est  pris,  il  cède  généreuse- 
ment ses  droits  à  l'ËscaroUe. 
— 16  JUILLET. — La  Meurtrier  ou  le  Dépouemenifilial, 
mélodrame  en  trobactesdeMM.Crosnier  et  Saint-Hilaire* 
Un  habitant  de  Messine,  Stéphano,  avait  nn  fils  en 
bas  âge ,  sur  la  tète  duquel  un  grand  seigneur  avait  placé 
quelques  rentes.  Cet  enfant  périt  dans  le  désastre  de  cette 
ville  célèbre,  etStéphano,  pour  conserver  la  fortune  ave 
laquelle  il  espérait  soutenir  sa  vieillesse,  a  enlevé  nn  en- 
fjsmt  qu'il  a  réussi  à  faire  passer  pour  le  sien.  Ce  mystère 
est  connu  seulement  d'un  misérable  nommé  Uberli,  qui 
a  partagé  les  crimes  de  StéphMDO ,  et  qui  même  l'a  aidé 
à  voler  une  somme  considérable  à  M"*  Ijaurenti ,  feaune 


THEATRE   D£  LA   GAITE.  539 

chez  laquelle  ils  aTaîent  trouvé  Thospitalitë^  et  dont 
la  fille  Maria  doit  épouser  Julio  le  prétendu  fila  de  8té- 
phano. 

On  va  célébrer  ce  mariage  ^  et  le  père  Marcello,  vieil- 
lard respectable  qui  a  fiiit  l'éducation  de  Julio,  s'est  em- 
pressé de  venir  assister  A  cette  touchante  cérémonie.  Tout 
semble  sourire  à  Stéphano;  mais  l'arrivée  d'Uberti  l'in- 
quiète. Ce  misérable,  depuis  le  vol  commis  chez  MV  Lau* 
renli ,  s'était  éloigné  et  réfugié  en  Espagne  où  y  devenu 
espion  de  Charles  -  Quint ,  il  avait  été  chargé  de  décou- 
vrir la  retraite  d'un  comte  Ferraria,  convaincu  d'avoir 
combatlu  les  Espagnols.  Se  trouvant  près  de  Messin^  et 
sans  ressource,  Uberti  a  été  voir  Stéphano  pour  lui  de- 
mander des  secours.  Stéphano  refuse  d'abord  »  mais  Uberti 
menace,  il  montre  les  preuves  de  l'enlèvement  de  Julio, 
qoe,  par  une  précaution  assez  singulière,  il  a  ravies  pour 
imposer  silence  à  son  complice.  Cet  événement  imprévu 
n'est  pas  le  seul  qui  tourmente  Stéphane.  La  nourrice  de 
Julio,  la  vieille  Margarita  a  été  témoin  du  vol  commis 
chez  M"*  Laurenti,  et,  par  tendresse  pour  l'enfiint  qu'elle 
a  élevé,  elle  n'a  pas  voulu  dénoncer  les  criminels,  mais 
elle  est  mourante ,  elle  peut  parler  !  En  e£fot ,  elle  a  fait 
demander  M**  Laurenti  et  lui  a  tout  révélé.  En  revenant, 
cette  dernière  a  confondu  Stéphane.  Plus  d'hymen  entre 
les  deux  jeunes  gens.  Elle  exige  même  que  Julio  et  son 
père  quittent  secrètement  sa  demeure  pendant  la  nuit  : 
Stéphano  promet  de  partir,  mais  il  roule,  dans  sa  tète, 
les  plus  affireux  projets. 

Au  milieu  de  la  nuit  et  accompagné  d'Uberti,  il  est 
venu  prés  de  Tappartement  où  repose  M>«  Laurenti  j 
maïs  la  porte  en  est  fermée,  comment  faire?  Pendant 
qu  'avec  son  coniplice,il  cherche  le  moyen  d'y  en treryMaria 
qui  attendait  Julio,  sort  pour  aller  priepsur  la  tombe  de 
son  père.  Stéphano,  profitant  de  cette  occasion  inatten- 
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due  y  se  jette  comme  un  forcené  dans  Tappartement  de 
M""  Laurenti,  l'assassine;  mais,  en  sortant ,  il  se  trouve 
en  face  de  Julio  qui  venait  voir  sa  chère  Maria ,  laisse 
tomber  le  poignard  avec  lequel  il  a  frappé  sa  victime. 
Julio  frémit ,  apprend  ce  qui  vient  de  se  passer^  force  son 
père  à  fuir,  parvient  à  ramasser  le  poignard  qui  ne  manque- 
rait pas  de  déceler  le  meurtrier  etàlccacherdanssonsein; 
mais  il  n'a  pu  empêcher  Maria  de  rentrer  dans  l'apparte- 
ment de  sa  mère^  d'attirer  par  ses  crisunefouledeperson^ 
nés;  le  gouverneur  de  Messine  lui-même  accourt  à  la  tête  de 
sessoldats.  Stéphane  est  revenu  et  reçoit  satis  trembler  dans 
ses  bras^  la  fille  de  .sa  victime.  Le  gouverneur  cherche  à 
découvrir  Tauteur  du  crime  et ,  sans  le  vou loir ^  Maria 
fait  tomber  les  soupçons  sur  Julio.  Elle  a  vu  du  sang  sur 
sa  main!  Ce  sang  provenait  du  poignard^  et  elle  a  fait 
cette  observation  ,  dans  la  crainte  que  son  amant  ne  fût 
blessé.  Celte  circonstance  engage  le  gouverneur  à  inter- 
roger le  jeune  homme;  Julio  se  trouble ,  se  fait  soupçon- 
ner, et  déjà  les  gardes  s^e  préparent  à  l'emmener^  lors- 
que Marcello  accourt.  11  veut  défendre  son  élève  qu'il 
assure  être  Incapable  d'un  crime  aussi  atroce.  —  «  Il  m'a 
sauvé  la  vie,  s'écric-t^il ,  voyez  ces  nobles  cicatrices  qu 
couvrent  sa  poitrine^  c'est  en  combattant  pour  ma  dé« 
fense  qu'il  les  reçut.  » —  En  même  temps  il  ouvre  le  vête- 
ment de  Julio  ;  et  le  poignard  tout  sanglant  roule  à  ses 
pieds! 

Une  pareille  preuve  est  accablante.  En  vain  Marcello 
et  le  gouverneur  voudraient-ils  voir  Julio  innocent,  le 
malheureux  jeune  homme,  pour  sauver  celui  qu'il  croit 
son  père^  s'efforce  de  faire  tomber  tous  les  soupçons  sur 
lui,  et  n'y  réussit  que  trop.  Cependant  Stéphanoa  pensé 
k  sauver  ce  généi*eux  jeune  homme.  Uberti,  A  la  tête 
d*une  troupe  de  bandits,  attaque  l'escorte  qui  conduisait 
Julio  i  Messine;  mais  ce  dernier  a  refusé  un  pareil  secours , 
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il  a  même  aidé  les  soldats  qui  Tescortaient ,  à  renverser 
les  brigands  et  s'est  remis  entre  leurs  mains.  Ce  trait 
étonne  de  nouveau  Marcello ,  qui  commence  à  soupçon- 
ner l'hypocrite  Stéphano.  Il  fait  part  de  ses  pensées  au 
gouverneur  qui  les  partage ,  et  tous  deux  se  proposent 
de  tout  tenter  pour  connaître  la  vérité.  D'abord  ils  met- 
tent en  présence  Ju'io  et  Maria  ;  Julio  résiste  aux  douces 
exhortations  de  sa  maltresse.  Marcello  a  recours  alors  à 
la  ruse.  Par  ordre  du  gouverneur ,  Sléphauo  écrit  une 
lettre  à  son  fils^  dans  laquelle  il  annonce  que  tout  est 
découvert^  que  son  crime  est  connu ,  et  que ,  n'ayant  pu 
résister  à  la  cruelle  idée  deje  voir  périr,  il  a  tout  avoué* 
Stéphano  refuse  d'abord  d'écrire  ce  billet.  On  lui  répond 
que  f  puisqu'il  est  innocent ,  il  n'a  rien  à  redouter.  La 
lettre  est  donc  remi&e  à  Julio  qui^  trompé  par  ce  mes- 
sage, trahit  son  secret.  Stéphano  furieux  veut  se  venger 
de  son  fîls.  Mais  Uberti  découvre  le  secret  de  la  naissance 
de  Julio.  Il  est  le  fils  de  Marcello,  qui  se  trouve  être 
le  comte  Ferraria ,  que  justement  Uberti  avait  Tordre 
de  chercher,  et  qui  a  obtenu  sa  grâce  de  Charles  Quint. 
Stéphano  est  conduit  au  supplice ,  Uberti ,  pour  prix 
de  ses  aveux,  reçoit  la  vie,  et  Maria  devient  la  compagne 
de  Julio. 

Nicias  avait  confié  sa  fortune,  consistant  en  trois  talents, 
à  Ëuthy  mesonami;  celui-ci  rendit  deux  païens  et  nia  d'en 
avoir  reçu  davantage.  Isocrate  par  vint  a  prouver,  par  les 
probabilités  qu'il  en  avait  reçu  trois,  et  Euthymefut  obligé 
de  les  restituer.  Le  célèbre  Sartines,  dont  on  a  imité  la  ruse 
dans  cette  pièce,  fut  plus  adroit  que  Nicias.  Un  homme 
nia  d*avoir  reçu  un  dépôt.  Sartines  le  fit  venir  et  lui  dit: 
—  Je  vous  crois  ;  mais ,  en  ce  cas,  écrivez  d'ici  h  votre 
femme  ce  que  je  vais  vous  dicter,  a  Tout  est  découvert , 
et  je  suis  perdu,  si  vous  n'apportez  pas  sur-le-champ  le 
dépôt  que  nous  avons  reçu.  »  —  A  celte  proposition  > 
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l'homme  pâlit;  il  sentit  qae  sa  femme ^  ainsi  surprise, 
ne  manquerait  pas  de  le  trahir  ;  tout  fut  découvert  eu 
effet. 

—  17  AOÛT.  —  Le  Payêan  Picard ^  vaudeville  en 
un  acte^  par  MM.  Brazier  e^  Lëou  ***• 

La  jeune  £lisa  Gercourt  est  à  marier.  Un  imbëcille , 
un  fat ,  se  croyant  homme  de  bon  ton ,  prétend  Tépou-* 
ser  ;  mais  le  père  veut  lui  donner  pour  mari  un  nommé 
Florimont  y  fils  d'un  de  ses  vieux  amis.  Tous  ces  projets 
contrarient  fort  la  demoiselle  qui,  selon  les  us  et' cou* 
tûmes ^  aime  un  autre  jeune  homme,  un  capitaine  de 
hussards  nommé  Saint- Léon,  qu'elle  a  rencontré  une 
fois  au  bal.  Le  futur  arrive^  c'est  un  bon  gros  paysan 
Picard^ sans  façon,  qui  déplatt  assez  généralement.  Dès 
son  arrivée ,  le  coHsin  Ernest,  le  fat  imbécille  en  ques» 
tion,  veut  le  plaisanter,  et  en  reçoit  une  bonne  leçon. 
Le  valet  de  M.  £mest,  mons  Fronlin,  veut  singer  son 
mattre;  nouvelle  leçon.  Enfin,  dans  un  entretien  avec 
Elisa,  le  paysan  parvient  à  intéresser  la  jeune  personne. 
Bientôt  il  feint  de  «^éloigner,  et  revient  en  costume  de 
hussard.  C'est  l'ofiicier  qu'Elisa  avait  vu  au  bal,  avait  aimé 
et  qu'elle  épouse.  Saint-Léon ,  pour  éprouver  sa  future , 
avait  pris  le  costume  de  son  frère  le  fermier. 

C'est  dans  celte  pièce  que  la  fille  de  M.  Gercourt , 
demoiselle  fort  bien  élevée  selon  les  auteurs ,  dit  devant 
£on  pèi*e  à  son  cousin  :  —  Laissez-moi  tranquille,  vous 
m*ennuyez  !  — 

—  24  SEPTEMBRE.  -—  Il  n'est  pas  un  écolier  qui  ne 
connaisse  le  conte  des  Mille  et  Une  Nuits  ^  intitulé ,  Ali 
Baba  ou  les  Quarante  f^oleurs^  Je  me  rappelé  encore 
avec  plaisir,  le  fameux  :  Porte ^  ouvre-' toi l  Porte ^ 
ferme-  toi  I  Et  dans  les  jeux  où  nous  mettions  en  action 
les  aventui*es  du  bûcheron  Mahométan ,  c'était  à  qui  se 
chargerait  du  rôle  intéressant  de  Tesclave  qui  sauve  son 
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maître.  M.  Guilbert-Pixérécourl  avait  eu  une  excellente 
idée  ,  en  mettant  sur  la  scène  ce  sujet  populaire  ;  mais  le 
grand  succès  des  Forçais  devint  funeste  au  pauvre  j^U 
Baba  f  qui,  cependant^  avait  complettement  rëussi« 

Le  premier  acte  commence  par  l'éxecution  du  frère 
d' A.li  f  qui ,  poussé  par  la  cupidité,  et  s'étant  aperçu  que 
son  frère  possédait  des  trésors^  a  découvert  l'endroit  où  il 
les  prenait.  Bientôt  Morgiane,  son  épouse,  Ali  Baba, 
ont  eu  connaissance  de  cet  assassinat^  ont  emporté  les 
dépouilles  du  malheureux  y  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Mais  Ali ,  sans  y  prendre  garde ,  a  échangé  son 
turban  contre  celui  de  son  frère.  Cette  circonstance,  en 
apparence  insignifiante,  met  les  voleurs,  fort  inquiets 
de  tout  ce  qui  leur  arrive,  à  même  de  découvrir  celui 
qui  connaît  le  dépôt  de  leurs  trésors  :  ils  partent  pour 
la  ville. 

Les  moyens  employés  par  les  voleurs  dans  le  conte, 
ont  été  aussi  employés  par  Tanteur  dans  son  second 
acte.  Leur  chef,  déguisé  en  Egyptien,  à  la  této  de 
quelques-uns  de  sa  bande ,  s'est  assuré  qu'Ali  Baba  était 
rhomme  au  turban.  Il  fait  placer  ses  soldats  dans  des 
tonneaux  qu'il  a  dit  ètft  remplis  d'huile,  et  qu'il  venait 
vendre  à  la  ville ^  mais  U  ruse  est  découverte,  et  tous 
sont  arrêtés. 

Dans  le  troisième  acte,  M.  Guilbert  Pixérécourt  s'est 

0 

plus  livré  à  son  imagination.  Propriétaire  d'une  riche 
maison  dans  la  ville ,  le  chef  des  voleurs  a  invité  AU 
Baba  à  une  fête  brillante.  Le  bûcheron  s'y  est  i*endu 
sans  défiance^  fort  honoré  de  la  faveur  qui  lui  est  faite}  . 
mais  bientôt  il  se  trouve  en  danger  de  perdre  la  vie. 
Heureusement  la  jeune  esclave  qui  l'a  préservé  déjà  de 
plus  d'un  danger,  le  sauve  encore  du  dernier  et  du  plus 
terrible.  Tous  les  voleurs  sont  pris,  et  pour  récom- 
penser son  esclave ,  Ali  Baba  l'épouse. 
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—  23  OCTOBRE.  —  Je  me  suis  bieu  tourmenté  pour 
trouver  une  leçon  paternelle  dans  la  pièce  qui  porte  ce 
litre,  et  je  n'y  suis  pas  parvenu. 

M.  (l'Orvilliers  a  mari»^  sa  fille  Ernesline  à  Charles. 
Il  a  Fait  obtenir  à  ce  dernier  la  place  qu'il  occupait, 
celle  de  chef  de  bureau  dans  un  ministère ,  et  lui  a 
donné  toute  la  fortune  qu'il  possédait.  Simple  dans  ses 
goûls  et  aimant  la  solitude,  M.  d'Orviliiers  s'est  relire  à 
Sentis  où  il  occupe  utilement  ses  loi.sirs.  Pendant  ce 
temps,  Charles,  dirigé  par  un  M.  Firbel ,  intrigant,  qui 
Tit  aux  dépens  des  deux  époux,  donne  dans  tous  les 
travers.  11  s'est  persuadé  qu'il  était  amateur,  et  il  accu- 
mule, dans  son  appartement,  les  bronzes  ,  les  tahleaux, 
et  des  antiques. . .  faits  de  la  veille^  par  les  marchands 
qui  profilent  de  son  aveuglement.  11  y  a  chez  lui  des 
soirées ,  des  bals  ;  il  ne  refuse  ni  robes ,  ni  bijoux  ,  ni 
diamans  à  sa  femme  ^  fait  bâtir  une  petite. maison  de 
campagne  aux  Champs-Elysées^  et  oublie^  presque  tous 
les  jours,  d'aller  à  son  bureau,  et  de  remplir  les  devoirs 
de  sa  place.  De  cette  façon ,  sa  fortune  a  été  promp- 
tement  dissipée.  11  en  est  déjà  aux  expédieus;  et  Firbel 
a  trouvé  un  homme  qui  prêtera  15,000  francs,  moyen- 
nant un  billet  de  20,000  francs,  à  six  mois  de  date. 
Au  milieu  de  ces  nouvelles,  qui  semblent  n*înquiéter 
nullement  les  deux  époux ,  M.  d'Orviliiers  arrive  ;  il 
embrasse  ses  en  fans  ,  et  les  quitte  un  instant  sans  se 
douter  du  mauvais  état  de  leurs  affaii^s. 

Tout  cela  forme  le  premier  acte.  Dans  la  dernièi^ 
scène,  cependant,  Firbel ,  qui  ne  connaît  pas  l'usurier 
qu'on  lui  a  procuré  pour  Charles,  ayant  donné  l'ordre 
au  valet  de  chambre  de  laisser  entrer  les  personnes  qui 
le  demanderaient,  et  de  les  faire  attendre,  Antoine  s'est 
rois  dans  la  tt^te  de  fermer  la  porte  à  tout  le  monde. 
Le  portier,  par  cette  raison,  ne  veut  pas  laisser  entrer 
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M.  d'OrvUliers  que  Firbel ,  ne  connaissant  pas ,  prend 
pour  l*usurier  en  question  ,  et  prolège  par  conséquent. 
M.  d^Orvilliers  se  contraint;  il  apprend  ainâl^  par  Firbel, 
l'état  fâcheux  des  affaires  de  ses  en&ns.  Vingt  fois  la 
patience  est  prête  à  lui  manquer;  cependant,  il  écoule 
tout  jusqua  ia  fin,  et  promet  de  revenir.  Charles  et 
Ërnestiné  étaient  allés  visiter  leur  petite  maison  des 
Chatnps-Rlysécs;  mais.,  a  leur  retour,  ils  trouvent  les 
créanciers  réunis  dans  la  maison  et  faisant  tapage.  Ernes- 
iine  comptait  recouvi*er  quelqu*argent  ;  on  lui  écrit  pour 
lui  en  demander  encore.  Charles,  au  même  instant, 
reçoit  une  lettre  du  ministre ,  qui  lui  annonce  sa  desti- 
tution. . .  Que  devenir?  Ernestine  vendra  ses  diamans, 
Charles  ses  bronzes ,  ses  tableaux  ;  mais  le  marchand 
qui  les  lui  a  fournis  ne  veut  plus  les  reprendre  ;  car 
Firbel  s'entendant  avec  lui ,  les  aciielait ,  à  vil  prix , 
pour  les  revendre  ,  très  cher,  à  celui  qu'il  nommait 
son  ami.  M.  d'OrvillIers  revient  enfin  comme  il  l'avait 
promis  ,  gronde  ses  eiifans ,  démasque  Firbel ,  le  ren* 
voie ,  et  emmène  les  deux  époux  a  Sentis ,  oiî  il  se  pro-* 
pose  de  mettre  Charles  à  la  tête  d'nne  manufacture  qu'il 
a  établie  avec  ses  économies. 

La  Leçon  Paternelle  est  Tpuvrage  d'un  honnête 
homme,  de  M.Paccard,  qui  s'est  essayé  quelquefois  au 
théâtre ,  et  que  l'on  a  un  peu  forcé  de  s'adjoindre  un 
collaborateur.  Ce  dernier  s'est  caché  sous  le  nom  dé 
Laqneyrie  :  il  ne  devrait  pourtant  pas  redouter  le  grand 
jour. 

—  7  NOVEMBRE.  —  Une  M"«  de  Melcourt,  vieille  folle, 
veuvede  son  quatrième  mari,  possède  le  domaine  de  la  Côte 
/{o/iepvè»GrenoUe.(C'estlenom  de  cet endrcitqni  servit 
de  titre  à  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Simonnin,  qui  1  avait 
d'aboixl  intitulé,  ^mouret  Hasard).  Elle  a  eu  Tenrie 
de  se  défaire  de  cette  propriété  et  a  écrit  â  «on  homme 

35 


546  THEATRE   DE  LA   GAITÉ. 

d'affaires ,  le  priant  de  lui  trouver  un  acquéreur^  et  en 
même  temps  un  mari  pour  sa  nièce  Elise  qu'elle  élève 
auprès  d'elle.  Le  correspondant  a  parfaitt;ment  rempli  les 
intentions  de  la  bonne  dame.  Le  colonel  St.-Fëlix,  dont 
le  régiment  est  à  Grenoble,  consent  à  être  en  même  temps 
mari  et  acquéreur.  M"*  de  Melcourt  est  charmée  de  cette 
rencontre,  mais  Elise  n'est  pas  du  même  avis.  Elle  a  vu, 
je  ne  sais  où,  le  capitaine  Florbel ,  elle  l'aime  et  redoute 
d'autant  plus  l'exécution  des  projets  de  sa  tante  qu'elle 
ne  reçoit  plus  de  nouvelles  de  son  amant.  Le  capitaine 
Florbel  se  trouve  cependant  à  Grenoble;  il  sait  que  sa 
belle  habite  les  environs  de  cette  ville,  mais  il  ignore  le 
nom  de  l'endroit.  Dans  le  dessein  de  la  découvrir,  il  par** 
court  chaque  jour  le  pi^ys  avec  son  ami  Armand,  et  se 
fait  poursuivre  continuellement  par  tous  les  garder- 
chasses.  Le  hasard  les  a  conduits  à  la  Côte  Rôtie.  Four- 
suivis  par  le  garde  de  M'^^de  Melcourt,  ils  sont  entrés 
dans  le  jardin  de  cette  dernière,  s'y  reposent^  mais  au 
moment  de  partir,  Florbel  aperçoit  Elise!  Reconnais- 
sance des  amans ,  i-eproches  de  la  part  de  la  jeune  fille  ; 
explications  et  soumission  de  la  part  de  l'amant.  La 
tante  airive  au  milieu  de  la  conversation.  Elise,  &rt 
dégourdie  pour  une  jeune  fille  de  province ,  sent  de  suite 
l'embarras  de  sa  position  et  s'en  tire^  en  présentant  Flor- 
bel comme  le  monsieur  de  Grenoble,  Tacquéreur  enfin! 
Armand  se  déclarée  de  suite  le  domestique  de  son  ami,  et 
M"*  de  Melcourt  s'empresse  de  faire  les  honneurs  de  sa 
maison  avec  le  plus  de  grâce  possible.  Nos  deux  étourdis 
sont  bien  embarrassés,  surtout  Florbel,  car  Armand  a 
été  à  l'office»  Au  lieu  de  conduire  la  tante,  il  cherche  à 
s'esquiver,  lorsqu'il  voit  revenir  le  garde-chasse  amenant 
deux  étrangers  qu'il  a  arrêtés.  Quel  est  son  étonnemcnt.^ 
il  reconnaît  le  colonel  St.-Félix.  Bientôt  il  est  entré  dans 
un  pavillon  ;  mais,  comble  d'embarras!  le  colonel^  qui 
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s^amuÂe  de  la  plaisante  méprise  du  garde-chasse ,  se  laisse 
ti*aiter  de  braconnier,  et  même  enfermer  avec  son  do- 
mestique dans  le  pavillon.  Florbel,  en  les  voyant  ap- 
procher ,  a  promptement  sauté  par  la  fenêtre^  mais 
comment  fuir  ?  Elist;  qui  avait  promis  d  apporter  la  clef 
de  la  porte  du  jardin,  ne  vient  pas!  escalader  la  mu- 
raille n'est  pas  possible ,  il  se  décide  enfin  à  aller  retrou^ 
ver  Armand.  Le  colonel ,  en  bon  militaire ,  se  garde  bien 
de  suivre  le  même  chemin  que  Florbel ,  il  a  promis  de 
garder  les  arrêts,  et  il  les  garde.  Mais  on  vient  bientôt 
le  consoler  de  sa  captivité.  Eli^e  n'avait  pas  oublié  la 
promesse  qu'elle  avait  faite,  mais  elle  n'avait  pu  venir 
plutôt.  Sans  entrer  dans  le  pavillon ,  sans  même  regar- 
der par  la  fenêtre  pour  voir  son  amant,  elle  adresse  la 
parole  au  colonel,  qui  s'aperçoit  alors  de  tout  ce  qui  se 
passe  et  commence  à  deviner  pourquoi  on  l'a  si  mal 
reçujelle  lui  remet  la  clef,  mais,  au  moment  où  elle  l'en- 
gage à  fuir,  la  tanle  revient  avec  le  garde- chasse,  en  le 
grondant  d'avoir  ainsi  renfermé  deux  étrangers.  On  fait 
sortir  le  colonel  et  9on  valet  *,  Elise  ne  sait  que  penser  en 
ne  revoyant  plus  Florbel.  £t. -Félix  avait  résolu  ,  avant 
d'arriver  et  pour  visiter  plus  à  son  aise  la  propriété ,  de 
se  faire  passer  pour  l'ami  de  l'acquéreur,  il  est  tout  sur- 
pris d'entendre  dire  que  l'acquëreur  est  arrivé.  Enfin, 
le  garde-chasse,  qui  voit  des  braconniers  partout ,  a  arrêté 
les  deux  jeunes  gens  au  moment  où  ils  allaient  partir,  et 
les  ramène.  La  vue  de  leur  colonel  les  attère;  mais  M">*  de 
Melcourt  qui  veut  à  toute  force  voir  un  acquéreur  dans 
Florbel,  gronde  encore  plus  fort  le  pauvre  garde- chasse. 
Florbel  et  Armand  sont  sur  le  point  de  se  faire  connaître; 
le  colonel  leur  impose  silence,  les  fait  toujour»  passer 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas ,  il  n'y  a  que  quand  la  tante 
a  tout  accordé  qu'il  lui  avoue  la  yérité;  elle  veut  revenir 
fiursespasj  il  l'en  empêche  ^et  les 'deux  amans  .sont  unis. 
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—  3  DÉCEMBRE.— Le  secoud  ouvrage  de  M.  G*  Pîxé* 
rëcourly  de  cette  année  y  est  une  imitation  d'an  roman 
de  Waller  Scoot,  le  Monastère ,  qu'il  a  donnée  sous  le 
titre  du  Château  de  Loch-Lewen.  Le  sujet  du  roman 
et  de  la  pièce  est  la  fuite  de  Marie  Stuart  du  château  où 
elle  était  retenue  captÎTe,  par  ordre  du  Régent  d*Ëco6se. 
Ce  drame  eut  peu  de  succès,  quoiqu'il  fût  généralement 
bien  conduit  et  présentât  quelques  scènes  neuves  et  ori- 
ginales, f^  défaut  des  ouvrages  qui  peuvent  avoir  quel- 
que ressemblance  avec  celui-ci  y  c'est  de  paraître  être  la 
suite  d  autres  ouvrages  que  le  plus  grand  nombre  des 
spectateurs  ne  connaît  pas.  Et  puis,  quel  intérêt  peuvent 
trouver  les  habitués  ordinaires  de  ces  théâtres  au  tableau 
des  infortunes  de  grands  personnages  dont  les  caprices , 
les  vices,  les  malheurs  mêmes  ont  toujours  été  funestes 
à  rhumanité.  Le  plaisir  que  nousgoutonsau  spectacle, 
vient,  en  pattie,  delà  comparaison  que  nous  pouvons  faire 
de  la  situation  du  personnage  que  nous  voyons  sous  nos 
yeux ,  avec  la  nâtro.  Il  est  donc  facile  d'expliquer,  d*a* 
près  cela ,  pourquoi  il  y  a  journellement  plus  de  specta* 
teurs  aux  mélodrames  qu'aux  Théâtres  Francis. 

M.  G.  Pixérécoui't  a  placé  dans  son  drame  ,  presque 
tous  les  personnages  du  i-oraan ,  en  faisant  seulement 
quelques  changemcns  à  leurs  noms  ,  lady  Douglas, 
Douglas ,  le  page  Roland ,  le  farouche  Kandal ,  la  jeune 
Catherine,  .\jarie  Sfoart ,  et  même  le  ridicule  chambel- 
lan du  chdteau.  Il  a  aussi  employé  plusieurs  passages 
remarquables  du  romancier  Anglais.  Le  premier  acte 
montre  Marie  prisonnière.  On  voit  les  teinta tives  faites 
par  Douglas  pour  sauver  la  Reine,  et  comment  elle  de- 
viennent inutiles  par  suite  des  soupçons  jaloux  du  page 
Roland.  Dans  le  second ,  il  y  a  une  scène  fort  jolie,  ima- 
ginée entièrement  par  M.  G.  Pixérécourt.  Le  jeune  page 
cherche  à  réparer  sa  t^hison  involontaire.  Il  a  rencontré 
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Douglas,  déguisé  en  joueur  d^inslrumens.  Douglas  joue 
et  chante  un  air,  sur  lequel  dansent  de  jeunes  filles  du 
village  de  KJnross.  C'est  eu  expliquant  les  figui^es  et  en 
chantant  lescouplets  qu'en  présence  du  Chambellan  il  par* 
vient  à  faire  comprendre  au  page  de  quelle  n|anière  ils 
pourront  sauver  la  Reine.  Au  troisième  acte,  celte  dernière, 
après  avoir  échappé  au  fanatisme  de  Randal  qui  avait  tenté 
de  Tempoisonner^  fuit  pour  toujours  le  château  de  Loch* 
Lewen;  mais  Douglas  paie  de  sa  vie,  la  liberté  qu'il 
procure  à  celle  qu'il  adorait  en  secret. 

— Les  débuts  aux  boulevards  sont  souvent  assez  insigni- 
fians  pour  qu'on  les  passe  sous  silence  ;  cependant  je 
rappellerai  ceux  de  deux  jeunes  gens  qui  faisaient  partie 
de  la  première  troupe  du  Panorama  Dramatique,  de 
Francisque  et  deCamiade.  Le  premier  est  assez  agréable  : 
le  second  s'est  habitué  à  une  diction  traînante  et  psalmo- 
diée,qui  est  fatigante,  il  avait  mieux  commencé.  MHeLion 
ou  Léon  est  une  jolie  brune  ,,qui  ne  se  doute  pas  de  ce 
que  peut  être  un  théâtre  et  qui  n'a  pas  assez  de  moyens 
pour  se  faire  entendre.  PùUé  n'a  paru  que  fort  peu  à  la 
Gaité. 

—  ie  Sergent  de  CAe*'^/'^,  vaudeville  de  MM,  Dnpeufy 
et  Villeneuve,  fut  joué,  le  19  décembre,  quelques  jours 
après  le  mélodrame  de  M.  Pixérécourt.  On  connaît  le 
trait  de  Chevert  devant  la  citadelle  de  Prague  que  le 
comte  de  Saxe  faisait  escalader,  (quelques  auteurs  pré- 
tendent que  c'est  devant  une  autre  forteresse),  mais  n'im-' 
porte!  Chevert  fait  assembler  les  sergens  de  son  détache- 
ment :  —  Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  êtes  tous  bravos, 
mais  il  me  faut  ici  un  braire  à  trois  poils  (  ce  finenl  ses 
propres  expressions).  Le  voilà,  ajouta-t-il ,  en  s'adressant 
au  nommé  Pascal.  —  Camarade,  montez  le  premier ,  je 
vous  suivrai;  (]uand  vous  serez  sur  le  mur,  le  faction- 
naire criera  fVerdeau  y  ne  répondez  pas  ;  il  l&chera  son 
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coup  de  fusil  et  vous  manquera ,  vous  tirerez  et  vous  le 
tuerez,  t- 

C'est  ce  fait  que  MM.  Dupeuty  et  VilleneuTe  ont  mis 
en  action.  Le  sergent  est  amoureux  de  la  fille  de  son  ca* 
pitaine,  et  a  pour  rival  un  gascon  qui  est  médecin,  au- 
bergiste, et  se  prétend  parent  de  Chevert.  Pendant  que  son 
père  le  capitaine  se  bat,  que  son  amant  affronte  le  trépas , 
la  demoiselle  cause  de  ses  amours  avec  le  tambour  de  la 
compagnie  et  les  soldats  du  dépôt.  Le  gascon,  de  son 
côté ,  est  fort  inquiet  du  résultat  de  la  bataille ,  il  est  tou- 
jours du  parti  du  vainqueur,  et  a  un  écriteau  aux  armes 
de  France  d'un  côté,  à  celles  d'Allemagne  de  l'autre. 
Lequel  devra-t-il  faire  voir  ?  On  lui  fait  accroire  que  les 
Français  sont  battus,  il  met  Taigle  noire  au  grand  jour  I 
Mais  bientôt  il  voit  qu'on  l'a  mystifié;  le  sergent,  deve- 
nu officier,  épouse  sa  maîtresse. 

r—La  seule  reprise  que  je  puisse  citer  est  celle  du  drame 
de  ManonLescaut ,  débauche  d'un  homme  d'esprit ,  de 
M.  Gosse,  qui  crut  trouver^  dans  le  roman  de  l'abbé 
Prévost,  une  intrigue  intéressante,  une  leçon  salutaire 
pour  cette  foule  de  jeunes  filles,  qui  se  laissent  aller  au 
vice  avec  tant  de  plaisir  et  de  facilité.  L'unité  de  lieu  et 
de  temps  n'y  était  nullement  observée.  Le  quatrième 
acte  (car  il  en  avait  quatre,  je  crois,  dans  la  nouveauté) 
se  passait  à  la  Nouvelle-Orléans  :  dans  les  premiers,  la  scène 
était  en  France.  Manon  Lescaut  y  rencontrait  Desgrieux 
au  milieu  des  Sauvages ,  et  périssait  dans  une  forêt 
pendant  un  orage  teiTible.  Ce  dernier  acte  fut  changé. 
Le  troisiinne  finiifsait  auparavant  ,  au  départ  de  Manon  ; 
aujourd'hui,  à  peine  cette  dernière  a-t-elle  disparue, 
acconipognée  de  gendarmes,  que  Thiberge  accourt  pour 
(enter  un  nouvel  effort  auprès  de  Desgrieux.  11  est  por- 
teur  des  volontés  du  père  de  ce  dernier,  mais  oùlo 
trouver?  Le  chevalier  est  près  de  sa  chère  Lescaut, 
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il  la  console.  Il  avait  cherché  à  obtenir  sa  grâce  ;  mais 
le  lieutenant  -  criminel  est  Inflexible.  Bientôt  on  lui 
annonce  que  Lescaut  n'existe  plus.  En  eSèty  on  amène 
la  pauvre  fille  sur  une  civière^-  sans  qu'on  puisse  se 
douter  de  quelle  manière  elle  a  reçu  le  trépas.  Desgrieux 
s'évanouit  à  ses  côtés ,  et  la  toile  tombe  sur  ce  tableau 
lugubre,  qui  n'est  ni  meilleur,  ni  plus  mauvais  que 
l'autre. 
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—  10  JANVIER.  —  Le  mieux  est  V ennemi  du  bien^ 
«  dit  quelque  part  le  bon  Lafoutaine,  et  tout  prouve 
continuellement  la  Vffrilë  Se  cette  sentence.  Le  Solitaire 
de  M.  Darlincourt  avait  éXé  joué  sur  deux  thedtre^,  et 
cela  suffisait.  On  voulut  en  donner  une  troisième  imi« 
tation  9  on  fit  des  efforts  pour  la  rendre  plus  intéres* 
santé  que  les  autres,  mais  inutilement.  L'action  était 
longue,  froide-,  et,  malgré  la  beauté  des  décorations 
dues  au  pinceau  de  M.  Daguerre  et  de  M.  Gosse ,  peintre 
qui  mérite  d^être  distingué ,  i^Vor/Ze  n'eut  point  de  succès, 

M.  Victor  Ducange  fit  précéder  son  nouvel  ouvrage 
d'un  prologue  ,  dont  Tidce  était  aussi  heureuse  qu'ori- 
ginale ,  et  qui  mettait  de  suite  le  spectateur  au  fait  des 
principaux  évènemens  de  la  vie  de  Charles  le  Témé- 
raire. La  scène  se  passe  sous  les  murs  de  N^ncy,  dernier 
théâtre  des  exploits  de  ce  prince  ;  tous  ses  chevaliers  lui 
prédisant  la  victoire!  lui  seul  est  inquiet.  II  est  pour- 
suivi par  un  ^Ire  mystérieux,  qui  n'a  jamais  manqué 
de  s'attacher  à  &qs  pas  au  moment  d*une  défaite;  et, 
pendant  que  l'on  combat,  cet  être,  si  je  puis  me  servir 
de  cette  expression,  qui  n'est  autre  qu'un  spectre  cou- 
vert d'une  armure  noire ,  se  découvre  h  Charles  pour 
lequel  il  est  seulement  visible  ,  lui  annonce  sa  défaite,  et 
iju'il  ne  vivra  plus  que  dans  le  souvenir  des  hommes. 
C'est  en  vain  que  Charles  a  cherché  le  trépas  au  milieu 
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de  ses  ennemis  ;  ses  jours  ont  été  respectés ,  mdû  la  pré- 
diction de  Tesprit  infernal  s'accomplit*  Pour  échapper 
aux  assassins  qui  le  poursuÏTaient ,  il  avait  révéla  Tar- 
mare  de  Tun  de  ses  chevaliers.  Un  cadavre  que  l'on 
croit  être  le  sien  est  trouvé  ^  on  lui  rend  les  derniers 
honneurs;  et  Charles,  décidé  à  aller  chercher  une  re-* 
traite  au  Monl-Sauvage ,  pour  expier  ses  erreurs,  est 
témoin  de  ses  funérailles.  Il  s'éloigne ,  ne  laissant  majtra 
de  son  secret,  qu'une  paysanne  dont  il  a  sauvé  le  fils, 
et  Ecbert  qui  Ta  vu  fuir  de  loin  sur  les  montagnes. 

Le  premier  acte  n'offre  pas  de  grands  changemens  : 
c'est  la  même  scène  d'amour  entre  Elodie  et  le  Soli- 
taire ;  Tarrivée  d'Ecbert,  son  projet  d'enlèvement,  l'exé- 
cution de  ce  projet,  enfin  la  délivrance  de  la  jeune  fille 
par  son  amant  ;  la  reconnaissance  des  deux  amis.  Au 
second  acte ,  Herslal  se  rend  au  Mont-Sauvage  pour 
connaître  le  Solitaire.  Pendant  ce  temps,  Elodie  s'endort 
bur  un  banc  à  la  porte  du  mpnastère ,  et  voit  en  songe 
sa  mère,  le  Mont-Sauvage  sur  lequel  le  Solitaire  est 
tourmenté  par  des  furies  ;  elle  voit  aussi  Herstal  périr, 
frappé  de  la  foudre,  au  moment  où,  reconnaissant 
Charles  le  Téméraire ,  il  levait  le  glaive  sur  la  tète  du 
meurtrier  de  sa  fille  et  de  son  épouse. 

Le  troisième  acte  est  tout  entier  de  l'invention  de 
routeur;  mais^  à  force  d'y  accumuler  les  incidens 
extraordinau-es,  les  visions  ,  les  fantômes^  il  l'a  rendu 
,  invraisemblable,  quelquefois  ridicule,  et  d'une  longueur 
aussi  démesurée  que  fatigante.  Herstal  a  été  enterré 
dans  une  des  galeries  du  monastère,  et  Elodie  vient 
pleurer  sur  sa  tombe.C'ost  la  que  le  Solitaire  se  rend  pour  se 
justifier  du  nouveau  crime  qu'on  lui  impute,  et  qu'il 
se  nomme  à  son  amante.  Elodie^  au  nom  de  Charles 
le  Téméraire,  frémit;  mai:»  bientôt  elle  s'adoucit,  croit 
aux  sermens  que  lui  fait  son  amant ,  et  promet  de 
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1  epouâer*  En  vain  Anselme  lui  fait  des  représentations  ; 
Elodie  ne  les  écoute  pas,  et  prétend  que  son  mariage 
soit  célébré.  Ou  se  rend  donc  à  la  chapelle  3  Anselme 
s^apprèle  à  bénir  les  amans,  et  demande  au  Solitaire 
quel  nom  il  donne  à  son  épouse.  A  peine  s'est'il  nommé, 
qu'Anselme  épouvanté  recule ,  crie  anatbème  sur  l'au- 
teur de  tant  de  forfaits  ;  le  tonnerre  gronde,  le  temple  se 
détruit  j  Elodie  même  est  enlevée  au  ciel  sur  l'autel  qui 
a  élé  métamorphosé  en  tombeau.  Charles  veut  la  suivre, 
mais  la  mort  est  à  ses  trousses  et  ne  l'abandonne  plus; 
des  furies  sortent  de  terre,  le  tourmentent;  une  immense 
vallée ,  remplie  des  victimes  de  sa  cruauté ,  s'offre  &  ses 
regards  ;  enfin  il  est  englouti ,  et,  sur  la  place  où  il  a 
succombé,  s'élève  un  tombeau  fort  bien  construit,  sur 
lequel  on  lit  ces  mots  :  //  n^eat  pluêl  Pour  preuve  ,  une 
flamme  brillante  sort  de  sa  tombe  ;  c'est  son  âme  qui  va 
rcjoindi*e  celle  d'Elodie  qui  voyage  toujours  dans  les 
airs. 

—  25  MARS.  —  Dans  une  note  qu'il  a  placée  en 
tète  de  sa  pièce  des  Trois  Jérôme  ou  lea  IUp(^ux  du 
Gros^Caillou  y  M.  Vsaunaz  avoue  que  les  Trois  Damisf 
ancien  proverbe  de  M.  G. ... ,  lui  ont  fourni  le  sujet 
de  son  vaudeville.  —  J*ai  transporté ,  ajoute-til ,  la  scène 
du  salon  à  la  halle;  j'ai  changé,  retranché,  transposé , 
et  le  tout  est  larde  de  couplets  de  ma  façon  !  — 
M.  Vsannaz  aurait  mieux  fait  de  ne  point  condamner, 
à  une  aussi  cruelle  mutilation,  l'ouvrage  de  M.  G««  •  •  , 
et  surtout  de  ne  le  point  larder  de  couplets  de  sa  façon  : 
on  y  aurait  beaucoup  gagné.  L'intrigue  de  cette  pièce 
est  des  plus  communes.  Le  père  Bougon,  invalide ,  veut 
donner  sa  fille  Françoise  en  mariage  an  provincial  Ana- 
tole Lacour;  mais  Françoise  a  un  amoureux  ,  le  beau 
Jérôme,  fort  de  la  halle,  qui  a  fait  tourner  la  t^le  i  la 
marchande  d'oranges ,  Javotte.  Jérôme  se  présente  sous 
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I9  uom  d'Anatole  Lacour.  Javotte ,  pour  se  venger  de 
son  perfide ,  yieut  chez  le  père  Bougon ,  sous  le  nom  et 
les  habits  de  Jërâme*  Anatole  Lacour  s'avise  de  prendre 
lui-même  le  nom  de  ce  dernier.  Ces  travestissemens 
donnent  Heu  à  un  quiproquo  qui  s'^claircit  facilement , 
et  à  la  fin  duquel  Anatole  Lacour  épouse  Javotte  la 
délaissée,  et  Jérôme  sa  maîtresse  Françoise. 

-—Il  AVRIL.  —  Le  dévouement  des  six  bourgeois 
de  Calais  est  tellement  connu ,  qu'il  me  semble  inutile 
de  le  rappeler.  La  tragédie  de  Dubelloy  le  rendit  popu- 
laire; et  malgré  les  réclamations  de  Voltaire  contre 
l'identité  de  ce  Fait,  le  silence  de  Hainaut,  dans  son 
jibregé  Chronologique  ,  les  dénégations  de  David 
Hume ,  il  est  dans  toutes  les  mémoires.  Et  comme  on 
ignore-généralement  qu^Eustache  de  Saint-Pierre  devint, 
par  la  suite ,  l'homme  de  confiance  d'Edouard ,  et  que , 
par  cette  conduite ,  il  entacha  sa  réputation,  son  nom 
n'est  jamais  prononcé  qu'avec  respect  et  reconnais- 
sance. 

Il  est  peu  d'exemples  d'un  succès  pareil  à  celui  du 
Siège  de  Calais  de  Dubelloy.  Le  jour  de  la  première 
représentation  ,  l'au!eur  fut  obligé  de  reparaître  quatre 
fois  sur  le  théâtre.  On  joua  sa  pièce  dans  toute  la  france. 
Le  Roi  l'admit  à  sa  cour,  lui  fit  présent  d*une  médaille 
d'or.  Les  bourgeois  de  Calais  lui  envoyèrent  des  lettres  de 
bourgeoisie,  placèrent  son  portraitàThôtel  de  ville.  Tous 
ces  brillans  succès  n'empêchèrent  pas  Dubelloy  de  mourir 
c)ans  la  gène  et  la  souffiance.  Sa  pièce  a  été  vivement 
critiquée ,  et  aujourd'hui ,  elle  est  placée  au  rang  qui 
lui  était  destiné.  Tout  en  louant  l'auteur  d'avoir  intro- 
duit le  personnage  touchant  d'Aurèle,  on  critiqua  l'épi- 
sode d'Harcour  et  d'Âlienor,  beaucoup  de  longueurs, 
et  un  style  dur.  —  On  reprochait  à  un  étranger,  au 
service  de  France ,  de  n'être  pas  bon  Français  :  «  Bon 
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»  Français,   reprit -il,  je  voudrais  que  les  vers  â« 
»  M.  Dubelloy  le  fussent  autant  que  moi  !  »  — 

UEièatacfie  de  Saint-Pierrcy  de  M.  Hubert ,  eut  une 
destinée  bien  différente.  Les  premiers  mots  de  la  pièce 
peuvent  donner  une  idée  des  connaissances  et  du  slyle 
de  son  auteur  s  —  «  Déjà  Tfaorisou  s*élève  !  »  —  dit 
Saint-Pierre, assis  dans  son  fauteuil,  et  que  le  sort  de  tous 
ceux  qui  l'entourent  inquiète  vivement.  La  ville  est 
pressée  par  Edouard,  et  Saint- Pierre  dépose  aes  craintes 
dans  le  sein  de  sa  sœur,  M"^  d'Âubfgny,  du  chevalier 
'  d'Âubigny,  son  peveu ,  et  de  sa  fille  Eléonore ,  éprise 
du  chevalier*  Ces  dames  sont  fort  curieuses ,  et  veulent 
toujours  savoir  ce  qui  se  passe.  Malheureusement ,  on 
ne  leur  parle  que  de  mort  et  de  désastres.  La  disette 
des  vivres  est  tellement  grande,  que  le  gouverneur, 
Jean  de  Vienne ,  est  obligé  de  renvoyer  de  la  ville 
toutes  les  bouches  inutiles.  M**  d'Aubigny  et  Eléonoi'e , 
à  ces  nouvelles,  jurent  qu'elles  mourront  sur  la  brèche. 
Le  peuple  se  révolte  pour  avoir  du  pain.  Saint-Pierre 
calme  les  séditieux  ,  au  moment  où  l'anglais  Mauny 
entre  dans  la  ville,  annonçant  qu'il  a  des  communi- 
cations à  faire  aux  assiégés. 

M"«  d'Aubigny  et  Eléonore ,  dont  la  curiosité  est 
extrême,  sont  les  pi^emières  dans  la  salie  du  conseil, 
ou  elles  font  raille  conjectures.  Elles  assisteraient  pro- 
bablement k  la  séance  ,  si  Saint-Pierre  ne  les  renvoyait. 
Après  beaucoup  dUiésitations ,  Mauny  apprend  aux 
Calaisieus  que,  pour  sauver  leur  ville,  il  faut  que  six 
d'entr'eux  se  dévouent  à  la  mort.  On  se  récrie;  Saint-* 
Pierre,  ramène  encore  le  calme  dans  l'assemblée,  veut 
signer  (car  on  inscrit  son  nom  sur  un  papier);  on 
l'en  empf'che ,  mais,  comme  le  nombre  des  signataires 
est  grand  ,  on  le  charge  de  faire  un  choix.  Jean  de 
Vienne  se  plaint  de  n'être  pas  Calaisien  ,  car  celle  con- 
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dilion  est  de  rigueur.  Quand  tous  les  conseillers  sont 
partis,  Saint-PIeiTe  veut  se  placer  le  premier  sur  la 
liste.  Grand  débat  entre  lui  et  le  chevalier.  L'un  parle 
de  sa  vieillesse,  Tauti^e  de  sa  jeunesse;  enfin, Saint-Pierre 
ne  voit  d'autre  moyen  pour  sauver  son  neveu,  que  de 
l'unir  à  sa  fille.  Il  les  bénit  et  s'esquive.  Bientôt  un 
billet  fait  savoir  qn*il  est  parti  avec  cinq  des  habitans. 
Le  désespoir  s'empare  de  toute  sa  famille  à  cette  nou- 
velle ;  et  d'Aubigny,  n'écoulant  que  son  courage ,  excite 
la  vengeance  des  habitans,  el  ,  à  la  tète  des  plus  dé- 
terminés ,  se  prépare  à  marcher  contre  les  soldats 
d'Edouard. 

Le  troisième  acte  fait  voir  le  roi  d^Angleterre  dans 
son  camp.  On  donne  des  fêtes  à  son  épouse ,  qui  revient 
de  la  conquête  de  l'Ecosse;  car,  malgré  la  misère,  la 
désolation  qui  doivent  régner  sous  les  murs  et  dans  les 
environs. de  Calais,  M.  Hubert  a  trouvé  moyen  de  ras- 
sembler des  diinseurs,  des  danseuses ,  des  Amazones ,  etc. 
Quand  chacun  s'est  bien  diverti,  on  amène  les  six  otages, 
qui  appointent  les  clefs  de  la  ville.  Edouard  se  plaint 
qu'on  ne  les  lui  offre  pas  à  genoux.  Saiut-Pierre  trouve 
cette  condition  un  peu  dure,  refuse  de  s'y  soumettre. 
Edouard  se  met  en  fureur,  et  ordonne  qu'on  les  con- 
duise à  la  mort.  Ils^vont  y  marcher  quand  M"'*  d'Au- 
Higny  et  Eléonerc  se  précipitent  au^evant  d'eux.  11  est 
assez  difficile  de  concevoir  comment  ces  deux  dames  ont 
pu  parvenir  jusqu'à  la  tente  d'Edouard.  Cependant , 
celuici  les  écoute,  est  sur  le  point  de  pardonner,  lorsque 
de  nouvelles  rodomontades  de  Saint  «Pierre  Tirritent. 
C*en  est  fait,  l'arrêt  de  mort  sc^a  exécuté.  En  ce  moment, 
la  Reine  et  d'Aubigny,  qui ,  à  la  tète  des  Calaisiens,  a 
aui  vi  l'exemple  de  sa  tante ,  et  a  pénétré,  sans  trouver  d^ 
résistance,  dans  le  campdes  Anglais,  supplient  de  nouveau 
EdoïKdsd,  et  obtiennent  enfin  la  révocation  de  la  sentence. 
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—  !«'  mjlI.  —  Trois  MtprUea  pour  Une,  ou  Ità 
Infidèles  sans  Infidélités  ,  comédie  vaudeville  ^  en  un 
acte,  de  MM.  Saint**Ange  Martin  et  B.  Ant*^*. 

Le  jeune  chevalier  de  Sainte-Aui*e  aimait  une  veuve, 
nommée  Lucile;  ils  allaient  se  marier,  lorsque  des  cir- 
constances imprévues  les  forcèrent  à  se  séparer.  Depuis 
quatre  mois  ils  n*ont  même  plus  de  nouvelles  Tun  de 
l'autre.  Sainte- Aure  était  lié  avec  un  oflScier^  nommé 
d'Harville,  qui  s'est  marié.  Invité  à  visi(er  la  propriété 
de  son  ami,  il  s'y  rend,  et,  dès  son  arrivée,  naisseiit 
tous  les  quiproquos  qui  font  l'intrigue  de  la  pièce.  Une 
nièce  de  M"«  d!Har ville  écoutait  la  conversation  des 
deux  amis.  Entendant  lesexclamationsde...  maJemmeL.. 
la  perfide  U.  la  volage  !•.  elle  a  soupçonné  que  Sainte- 
Aure  était  marié,  etson  avis  a  été  partagé  par  M"**  d'Har • 
yille  et  Lucile  ,  qui  se  trouve  dans  la  maison  de  Tami  de 
son  amant.  De  son  côté,  Sainte-Aure,  sachant  que  d*Har- 
ville  est  marié  y  mais  ne  connaissant  pas  sa  compagne  , 
reste  stupéfait  à  la  vue  de  Lucile,  qu'il  prend  pour  la 
femme  de  son  ami.  Egalement  abusée  par  la  confidence 
de  la  nièce  de  d'HarvilIe^  Lucile  ne  peut  cacher  son 
dépit.  Les  deux  amans  se  boudent  ;  et ,  pour  se  venger, 
Sainte-Aure  prétend  épouser  une  parente  dont  lui  parlait 
d'Harville.  Ce  dernier  désignait  Lucile ,  car  il  ignorait 
la  liaison  de  cette  dernièi*e  avec  Sainle*Aure  \  mais , 
par  suite  de  sa  première  méprise ,  le  chevalier  prend 
Mn«  d'Harville  pour  cette  parente,  lui  fait  une  brusque 
déclaration,  prétend  Tenlever  le  soir  même.  M"*  d'Har- 
ville effrayée ,  confie  a  Lucile  ce  qui  vient  de  lui  arriver, 
La  jeune  veuve  est  outrée  j  mais  Reine,  la  nièce  curieuse» 
se  plaint,  &  son  tour,  d'avoir  été  embrassée  par  l'officier. 
—  C'est  un  monstre  ! —  s'écrient  les  trois  femmes,  et  elles 
demandent  son  expulsion  &  d'Harville ,  qui  se  doute 
aussitôt  qu'il  y  a  quiproquo  dans  celle  affaii^.  Il  fait 
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Tenir  Sainte-Âure;  on  s'aperçoit  que  toules  ces  dissen- 
tions  sont  Taffaire  d'une  méprise,  et  Sainte^Aure  époase 
sa  chère  Luc  i le. 

—  50  MAI.  —  L'Inconnu  ou  les  Mystères ,  mélo- 
drame en  trois  actes ,  par  MM.  Boullé ,  Maihias  et 
Varez. 

Je  ne  sais  si  le  sujet  de  cette  pièce  a  été  pris  dans  un 
roman  ;  mais,  bien  certainement ,  à  force  d'y  aFoir  ra^ 
semblé  les  récits  ,  les  incidens  ,  les  cxplicallons ,  on 
en  a  fait  un  véritable  roman,  aussi  long  que  froid, 
et  fatigant  à  voir  représenter.  Une  nommée  Laurence , 
qui  faisait  métier  de  voler  des  enfaus  en  bas  âge,  a 
enlevé ,  sur  les  bords  de  la  Loire  ,  le  fils  de  Robert  de 
Clarenville.  Cet  enfant,  par  suite  d'événemens  fort 
extraordinaires,  a  été  élevé  sous  le  nom  de  Philippe  Ber^ 
nard  :  ce  nom  est  celui  de  son  protecteur.  Par  l'effet 
d'un  hasard  biea  singulier,  il  s'est  trouvé  témoin  fort 
involontaire  du  meurtre  de  son  véritable  père  ,  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Il  a  été  accusé  de  cet  assassinat,  arrêté, 
jugé,  et  condamné  à  mort.  La  veille  de  Texécntion  de  la 
sentence ,  il  a  été  délivré  par  celui  qui  l'avait  adopté. 
Toujours  par  le  plus  singulier  des  hasards,  en  fuyant 
la  ville  qui  devait  être  témoin  de  son  supplice ,  il  a 
sauvé  la  vie  au  frère  4e  Robert  Clarenville ,  à  son  oncle, 
qui  parlait  pour  Saint-Domingue.  Il  Ta  conjuré  de  l'em- 
mener avec  lui  ;  Clarenville  y  a  consenti  avec  empres- 
sement; et  Charles  (c'est  le  nom  que  s'est  donné  le  faux 
Philippe  Bernard)  est  devenu  l'ami  de  celui  dont  il 
augmente  chaque  jour  la  fortune  par  son  travail  et  ses 
talens. 

Clarenville  a  perdu  son  épouse  depuis  son  ari'ivée 
dans  l'ile.  Une  seule  fille.  Elise,  lui  reste,  et  Charles 
s'est  chargé  de  son  éducation.  Le  précepteur  et  Técolière 
n'ont  pu  se  défendre  d'un  secret  penchant  l'un  pour 


56o        THEATRE    DE  l' AMBIGU    COMIQUE. 

Tautre.  he  père  s  est  aperça  de  cette  passion  naissante  , 
l'a  vue  avec   plaisir  ;  car  ^    bien  qull  ignore  ce   que 
peut  £tre  Charles,  et  qu'il  lui  ait  promis  de  ne  jamais 
chercher  à  pénétrer  le  secret  dont  celui-ci  s'est  conti- 
nuellement entouré ,  il  n'en  est  pas  moins  décidé ,  par 
rcslime  que  lui  inspirent  ses  vertus  et  ses  bonnes  qua- 
lités y  k  faire  son  bonheur  et  sa  fortune  en  même-(eaips. 
L'arrivée  d'un  certain  Durivage ,  plonge  bientôt  toute 
ia  famille  dans  la  désolation.  Clarenville,  avant  de  con- 
iinttre  Charles ,  avait  promis  la  main  de  sa  fille  à    ce 
jnisérable,  dont  les  crimes  cachés  jusqu'alors  vont  être 
bientôt  découverts.  Elise,  ayant  pour  lui  une    répu- 
gnance invincible ,  Clarenville  n'a  pas  donné  suite  à 
son  premier  projet;  mais  Durivage,  furieux  de  se  voir 
dédaigné ,  s^apprète  à  se  venger,  et  d'autant  plus  qu'il 
a  tout  à  craindre  de  Charles.  11  est ,  lui,  le  meurtrier  de 
Clarenville,  et  a  été  vu  par  Charles,  au  moment  où 
celui-ci  courait  au  secours  de   son  malheureux   pèi^. 
Quoique  le  sachant  condamné   à   mort  ,    et   persuadé 
qu'une  dénonciation  peut  le  perdre  ,  il  essaie  d'abord 
de  Je  faiœ  enlever  par  ses  nègres  ,  mais  celte  lentalife 
est  déjouée   par  la  présence  du   gouverneur  de  Saint- 
Domingue.  Pendant  la  fête  que  l'on  donne  ensuite  chez 
M.  Clarenville ,   il  envoie  une  corbeille  au  milieu  de 
laquelle  est  un  billet.  Ce  billet  révèle  an  malheureux 
père  d'Elise  le  secret  de  Charles;  dès-lors,   plus  d'hy- 
men! Il  repousse  celui  qu'il  nommait  son  ami;  et  celui-ci 
ne  trouvant  aucun   moj'^en  pour   se  justifier,   fuit    la 
maison  de  son  bienfaiteur,  la  raison  presque  égarée. 

Cependant^  le  gouverneur  de  Saint-Domingue  (car 
c^est  dans  cette  ile  que  se  passe  la  scène) ,  ayant  pris 
Charles  en  amitié  ,  fait  tous  ses  eflforts  pour  mettre  dans 
tout  son  jour  Tinnooence  de  cet  infortuné.  Pour  y  par- 
venir il  a  cru  devoir  ordonner  1  arrestation  de  Duri- 
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T«ge  et  de  M-  Durmer,  femme  de  charge  chez  Claren- 
ville.  Celte  Durmer  n'est  autre  que  Laurence  qui,  ««»- 
ciant  sa  honle  à  celle  de  Durirage,  a  fait  passer  ce 
dernier  pour  son  fils  dans  tous  les  pays  qu'elle  a  par- 
courus, excepté  à  Saint-Domingue,  et  dans  la  maison 
de  Clarenrille,  chez  lequel  elle  s'est  introduite,  dan» 
l'mtention  de  faciliter  le  mariage  d'Elise  et  de  Duri- 
vage,  et  la  ruine  de  celui  qui  lui  donnait  un  esyle. 
Grâces  aux  papiers  que  l'on  a  saisis  dans  l'habita- 
Uon  de  Durirage,  aux  aveux  de  Laurence  qui,  repen- 
tante de  ses  crimes ,  démasque  sou  complice ,  qui  n'est 
point  son  fils,  on  apprend  que  Charles,  qui  a  reconnu 
l'assassin,  est  le  fils  de  ce  même  Robert,  si  lâchement 
égorgé,  et,  par  conséquent,  le  neveu  deClarenviUe;  que 
Durivage  est  le  véritable  Philippe  Bernard.  Enfin, 
Durivage  est  conduit  en  prison,  pour  être  ensm'le  ren- 
voyé en  France  où  le  supplice  le  réclame  ;  et  Laurence 
qui  s'était  empoisonnée,  meurt.  Rien  ne  s'oppose  plua 
alors  au  mariage  des  deux  amans. 

—  11  luiN.  —  Le  Coq  de  Village,  tableau-vaude- 
yille  de  Favart,  remis  avec  deschangemenspar  MM.Ch. 
Hubert  et  Décour. 

Les  mêmes  auteurs  avaient  déjà  arrangé  celte  pièce 
pour  le  Vaudeville.  Les  changemens  annoncés  consis- 
tent dans  une  scène  ajoutée  au  commencement  de  la 
pièce ,  une  autre  au  milieu ,  et  dans  l'arrivée  de  quelques 
soldats  à  la  fin ,  de  sorle  que  toutes  les  filles  trouvent  & 
se  marier.  Ils  y  ont  ajouté  aussi  quelques  calembourgs, 
qui  ne  sont  pas  heureusement  placés  aupi^  des  plaisan- 
teries fines  et  naïves  de  FavarL 

—  4  xuii.LKT.  —  Les  Piancêa  Tyroliena  on  lea 
Deux  Bouquets  j  vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Dubois 
et  Brazier. 

Claire  était  la  fille  d'un  paysan  tyrolien.  Elle  était 
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jolie;  une  darae  de  la  ville  demauda  à  Tëlever  et  rem- 
mena. Là,  Glaire  devint  Iji  femme  d*ua  jeune  homme 
qui  fréquentait  la  maiiion  de  aa  bienfaîtiice ;  mais,  pour 
ne  pas  essuyer  les  reproches  de  sa  fiimille ,  St.-  Emile  fit 
supposer  que  Claiie  éUit  d'une  naissance  distinguée,  et^ 
pour  empêcher  Franckmann  de  parler,  il  intercepta 
toutes  les  lettres  que  sa  femme  adressait  à  son  père.  11  a 
pourtant  bien  fallu  le  consentement  de  ce  dernier  pour 
le  mariage; mais  les  auteurs  ont  trouve  plus  convenable  de 
s'en  passer.  Au  lieu  d'aller  voir  à  la  villece  que  faitsa  fille , 
Franckmann  se  contente  de  la  croûte  p^due  pour  lui  et 
de  gémir  dans  sa  cabane.  St.- Emile  est  propriétaire  d'un 
château  voisin  de  lademeure  de  Eranclmann  ;  il  s'y  ffii 
rendu  avec  son  épouse  qu'il  a  fait  habiller  en  Tyrolienne , 
et  là  Ittiavouela  ruse  qu'ilaemployée  pour  l'obtenir.  Claire 
se  fâche  d'abord  ,  puis  pense  à  calmer  son  père^  ce  qui 
peut  se  faire  très  facilement,  car  Franckmann  ne  peut 
se  plaindre  de  voir  sa  fille  légitimement  mariée  avec  un 
jeune  et  riche  seigneur ,  mais  alors  il  n^y  aurait  plus  de 
pièce.  St.**£mile  l'engage  à  se  faire  des  partisans  dans  le 
village,  et  Claire  pense  à  deux  jeuues  mariés  qu'elle  a 
renconti'és.  L'un  estPeters,  un  autre  parent  de  Franck- 
mann ,  l'autre  Betsy.  Quoique  amoureux  de  sa  future , 
Peters  s'enflammepour  la  nouvelle  venue,  jure  qu'il  plai- 
dera  vivement  la  cause  de  Claire  ,  et  pour  gage  de  sa  pro- 
messe, donne  son  bouquet  de  marié*  Claire,  en  costume  - 
de  tyroliea,  s'était  présentée  chez  son  père,  sous  prétexte 
d'apporter  des  nouvelles  de  France,  Franckmann  avait 
refusé  de  les  recevoir ,  mais,  destinée  à  enflammer  tout 
le  monde ,  elle  se  faisait  aimer  de  fietzy ,  que  la  jalousie 
pousse  encore  à  l'oubli  de  ses  devoirs.  Elle  a  surpris-au- 
paravant  Peters  donowait  son  bouquet  à  Claii*e  habillée 
en  femme;  poursevmger,  elle  donne  aussi. le  sien  au 
jf'eune  tyrolien  qui  lui  demande  seulement,  pour  récom- 
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pense  de  son  amour,  qu*elle  parle  à  Franckmann  en  Faveur 
de  Claire.  Les  deux  futurs  se  querelleut,  veulent  se  sëpa« 
rer;  mai»  Claire,  en  grande  parure,  arrive  avec  St««- 
Emile,  se  jette  danctte^  bras-de  non  pèi*e  qui  lui  pardunne, 
et  elle  raid  les  bouquets  aux  deu  x*  jeunes  gens. 

—  16  AOUT,  —  Jeanne  ILichetto  a  M  ct^lArA»  par 
plusieurs  poè*es;  maib  je  ne  peube  pas  qu^elle  ail  éié  pla- 
cée bien  souveul  sur  la  scène,  si  ce  n'e^l  par  un  vaude* 
TilHste,  toujoai*s  habile  à  Iri'iler  toutes  les  circonstances. 
Le  trait  qui  la  rendit  célèbre,  est  moins  connu  que  celui 
des  bourgeois  de  Calais,  et  cepeiiddnt  il  le  méritait  au- 
tant. En  1472,  les  Bourguignons  tenaient  la  vi!le  de 
Beauvais  assiégée.  Le  jour  de  Tassant ,  Jciinne  parut  sur 
la  bi-èc)ie,  arracha  le  drapeau  qu'on  y  voulait  arborer  et 
renversa  de  sa  main  plusieni*s  soldats  dans  le  fossé.  Les 
descend'ins  de  celte  héroïne  furent  exempts  de  tailles  et, 
en  mémoire  de  sa  belle  action,  il  refaisait .  tous  les  ans, 
le  10  juillet ,  une  procession ,  oà  les  femmes  marchaient 
les  premières.  Je  ne  sais  si  celte  coutume  subsiste  encbre 
aujourd'hui. 

Paire  une  pièce  en  trois  actes  sur  ce  sujet ,  n'était  pas 
chose  facile;  cependant  \f •  Duperche  a  tenté  Taventure. 
Le  premier  acte ,  comme  cW  assez  Thabitude  aujour* 
d'hui ,  est  de  pur  remplissage.  Dans  un  village,  peu  éloi- 
gné de  Beauvais,  est  arrivé  le  Prévdt  de  Paris,  Robert 
deTouteville,  h  la  t(le  d'une  tronpe  dé  Parisiens;  et  le 
capitaine  Urvani  accompagné  de  Milanais,  alliés  pour 
le  moment  de  la  France.  On  a  appris  que  le  siège  de 
Beauvais  était  levé;  que  Jeanne  Hachette  se  rendait  à 
Paris  pour  porter  aii  Roi  les  drapeaux  pris  sur  Tennemi, 
et  malgré  la  misère  qui  doit  régner  dans  ces  conti*ées,  on 
a  préparé  des  fêtes  pour  honorer  le  passage  de  Jeanne»' 
Cependant  le  capitaine  Milanais,  plus  instruit  ou  plus 
fourbe  que  le  Prévôt ,  sait  que  le  siège  n'est  pas  levé. 


564        THEATRE  DE  L* AMBIGU  COMIQUE. 

que  Jeanne  Hachette  a  ëtë  envoyée  à  Paris  sous  un 
prétexte ,  mais  au  fond  pour  éviter  qu'elle  ne  tombât  an 
pouvoir  du  duc  de  Bourgogne  qui  a  juré  sa  mort.  Jeanne 
frémit  à  ces  nouvelles,  elle  veut  retourner  à  Beauvais. 
Les  Bourguignons  ne  lui  en  donnent  pas  le  temps^  ils 
attaquent  le  village  dans  lequel  elle  se  trouve  i  et  la  font 
prisonnière. 

Au  second  acte,  on  se  trouve  dans  la  ville  assiégée^  dont  les 
habitans  sont  livrés  au  plus  cruel  désespoir.  Cependant 
les  Parisiem ,  le  Prévôt ,  grièvement  blessé  dans  l'action, 
précédente 9  les  Milanais,  sont  entrés,  mais  on  a  appris 
que  Jeanne  était  prisonnière.  Tout  à  coup  on  l'annonce! 
Accompagnée  d'un  officier  flamand  au  service  des  Bour^ 
guignons,  elle  entre  au  conseil.  Comme  RéguI us,  elle 
prévient  que  le  duc  de  Bourgogne  exige  qu'on  se  rende 
ou  qu'elle  soit  sacrifiée.  Cette  alternative  cruelle  fait 
naiti^e  une  foule  de  conversations;  enfin  le  conseil  est  de 
l'avis  de  l'héroïne  qui  a  promis  de  retourner  dans  le 
camp  de  l'ennemi.  Malgré  le  peuple  qui  veut  la  retenir , 
elle  s'éloigne,  et  l'on  se  prépare  à  l'assaut. 

Puisque  M.  Duperche  avait  pris  le  parti  de  faire  un 
roman  d'un  sujet  historique  y  il  fallait  au  moins  qu'il  fit 
ses  efforts  pour  le  rendre  vraisemblable  et  intéressant. 
En  présentant  Jeanne  comme  la  nièce  du  maire  de  Beau- 
rais,  en  lui  Atant  une  famille,  un  époux,  des  enfans^ 
qui,  par  leurs  craintes,  leurs  alarmes,  eussent  ajouté  à 
l'intérêt  de  la  situation  ;  il  se  privait  lui-même  de  tous 
les  moyens  dramatiques  qu'il  avait  à  sa  disposition. 

Après  le  départ  de  Jeanne  Hachette,  les  habitans, 
persuadés  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  eux  que  dans  la  vie 
toire,  se  préparent  à  une  vigoureuse  résistance.  Le  Maire 
veut  renvoyer  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfans, 
quelques-uns  obéissent ,  mais  la  plupart  veulent  mourir 
sur  la  brèche.  Bientôt  une  défection  inattendue  vient  les 
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accabler.  Urrani  et  ses  Milanais  abandonnent  la  ?ille  et 
ses  habitans  à  leur  triste  sort.  Dans  leur  désespoiir,  les 
femmes  s'arment  de  tout  ce  qui  se  présente  sous  leurs 
mains,  s'attèlent  aux  canons,  renversent  les  ennemis  qui 
moulent  à  Tassaut.  Bientôt  Jeanne  Hachette  accourt.  Elle 
a  été  sauvée  des  fureurs  du  duc  de  Bourgogne  par  un 
officier  Flamand  que  ce  dernier  avait  maltraité ,  et  qui 
est  passé  avec  ses  soldats  du  côté  des  Français.  Avec  le 
secours  de  ces  étrangers,  secours  honteux,  puisqu'il  est 
le  résultat  d'une  trahison,  et  qui  âte  à  Jeanne  Hachette 
la  gloire  qu'elle  s'est  véritablement  acquise,  les  Fran* 
çais  sont  k  leur  tour  vainqueurs  et  renversent  les  Bour- 
guignons. 

—  24  —  La  pièce  de  la  ftte  de  la  Saint-Louis ,  Vn 
Trait  de  Bienfaisance  ou  la  Féie  éCun  bon  Maire, 
est  de  MM.  Coupart  et  Varez.  Le  Maire  d'un  village 
se  nomme  Louis.  Ses  administrés  se  disposent  à  célé- 
brer sa  fête  ;  et  y  à  l'instigation  de  Lecoq ,  greffier  de  la 
mairie,  et  maître  de  Tau  berge  de  la  Poule ,  ils  se  sont 
même  cotisés  pour  la  rendre  plus  brillante.  M«  Louis  est 
instruit  de  ce  qui  se  passe  ;  il  sait  de  plus  que  Lecoq 
refuse  d'unir  son  fils  à  la  fille  de  la  mère  Simonne,  qui 
a  perdu ,  dans  un  incendie ,  le  peu  qu'elle  possédait. 
Il  obtient  des  villageois  que  la  collecte  faite  pour  lui 
préparer  une  éclatante  réception ,  sera  donnée  à  cette 
bonne  vieille.  Lecoq  refuse  toujours  de  consentir  au 
mariage  qu'on  lui  propose  de  nouveau.  L<e  Maire  invoque 
la  fête  du  Roi.  —  «  Je  n'ai  rien  à  refuser  à  ce  nom-là , 
s*écrie  Lecoq.  »  .i^  Et  les  amans  sont  unis. 

—  5  SEPTEMBRE.  *—  M.  Camion  ou  les  Deux 
Portraits ,  pièce  en  un  acte,  mêlée  de  couplets,  de 
MM.  Dupin  et  Dumersan. 

Un  habitant  de  Château  -  Chinon  ,  M.  Grognard  y 
veut  donner  m  fille  Louison  en  mariage  à  un  Parisien* 
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II  a  la  vue  fort  basse,  et  ne  sest  pas  aperçu  de  l'amour 
de  Louisoa  pour  Robin ,  clerc  du  notaire  de  Tendroit  ; 
il  a  même  chargé  ce  jeune  homme  de  la  rédaction  du 
contrat  de  mariage*  Robin^  à  celte  nouvelle,  ne  revient 
pas  de  sa  surprise,  et  adresse  mille  soupirs^  mille  expres- 
sions passionnées  au  potirail  de  sa  maltresse.  Soudain 
il  lui  vient  dans  l'idée  de  faire  prendre  une  copie  de  ce 
portrait,  et  il  obtient  deBrunean,  vieux  domestique  de 
M.Gruguard,  la  permission  de  remporter  seulement  pour 
deux  heures.  Pendant  ce  temps,  le  prétendu ,  M.  Camion 
arrive.  C'est  un  des  plus  élégans  merciers  de  Paris.  Qn 
cause  avec   le  beau-père  de  la  dot,  puis  enfin  de  la 
future ,  de  laquelle  M.  Grognard  fait  les  plus  grands 
ëlogcs.  On  demande  à  la  voir  i  et  le  père,  ne  se  doutant 
pas  du  changement  qui  a  eu  lieu,  dit  à  Camion  de 
regarder  le  portrait  qui  est  accroché  à  la  muraille.   Ici 
commencent  les  quiproquos.  A  peine  le  portrait  avait~il 
été  enlevé  par  Robin,  queBruneau,  sentant  qu*il  avait 
mal  fait ,  et  pour  éviter  les  reproches  de  M.  Grognard , 
avait  mis  le  portrait  de  sa  femme  à  la  place  de  celui 
de  Ix>oi8on.  Camion  reste  stupéfait  en  voyant  la  figure 
enluminée  et  la  grosse  taille  de  \1">*  Biuneau.  Ce  qui  le 
trompe  encore  davantage  y  c>st  Tarrivée  de  M**  firu- 
neau  elle-même.  Persuadé  que  c'est  à  M*'*  Louison  qu'il 
parle,  Camion  lui  fait  mille  complimens  qui  s'adressent 
aux  trente  mille  francs  de  dot  que  donne  M.  Grognard  ^ 
mais,  fatiguée  de  sVntendre  appeler  mademoiselle,  la 
vieille  Bruneau  exige  qu'on  l'appelle  madame ,  parle  de 
sa  passion  pour  Bruneau ,  de  ses  enfans.  Camion,  con* 
fondu,  croit  que  ce  Bruneau  n'est  qu'un  amant  déguisé 
en  Vdlct;  mais,  tout  bien  examiné,  il  ne  s'en  décide 
pas  moins  à  épouser  la  prétendue  Lionison ,  et  tombe  à 
tes  pieds,  espérant  que  le  beau-père ,  en  compensation 
des  nombreuses  erreurs  de  sa  fille ,  augmentera  la  dot 
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de  cinquante  mille  francs.  Bruueau  est  témoin  de  celle 
scène,  entend  la  déclaration  que  Camion  fait  à  sa  Temme, 
se  fâche,  s'emporte  :  M""*  Bruneau  se  sauve.  Pendant  ce 
temps  y  Robin  s'est  fait  recommander  auprès  de  M.  Gro* 
gnard ,  est  parvenu  même  à  Tinlëresser  à  son  amour,  et 
a  replacé  le  portrait.  Grognard ,  mécontent  de  la  con* 
duite  de  Camion ,  qui  ne  sVst  pas  encore  aperçu  de  ^a 
bévue ,  marie  les  deux  jeunes  gens.  Camion  demande 
alors  ce  que  c'est  que  ce  portrait  qui'a  causé  sa  méprise  ; 
mais,  en  Toyant  celui  de  Louison,  il  commence  à  se 
douter  du  tour  qui  lui  a  été  joué  fort  innocemment. 
Les  auteurs  de  celle  pièce  se  firent  nommer  M.  Durand. 
—  28.  —  Monseigneur,  pouê  baissez^  serait  il  per- 
mis de  dire  à  M.  Caigniez  :  car  les  ouvrages  qu'il 
donne  aujourd'hui  sont  bien  faibles.  On  croirait  vrai- 
ment que  cet  auteur  est,  depuis  quelque  temps,  sous 
une  intluence  fâcheuse  ;  aucune  de  ses  associations  litlé» 
raires  n'est  heureuse  ;  «n  eu  a  encore  eu  la  preuve , 
en  voyant  tomber  le  drame  d'Honneur  el  Séduction^ 
qu'il  composa  arec  BI.  Brisset.  Le  colonel  d*Albursuey 
avait  eu  la  malheureuse  bienveillance  de  mettre  sur  soa 
testament  un  de  ses  \alets  nommé  Melwack.  Ce  der- 
nier, pressé  de  jouir  de  ht  iorlune  qui  lui  a  été  promise, 
et  idé  de  Driuck,  scélérat  timide  %ur  lequel  il  a  pris 
beaucoup  d'empire  ,  a  assassiné  son  bienfaiteur  dans  le 
bois  de  Sommermoor.  Par  l'effet  d'une  fatalité  bien  sin- 
gulière, ce  colonel  d'Albursney  était  continuellement  en 
querelle  avec  le  capitaine  Clarendon ,  officier  de  son 
régiment.  Us  avaient  eu  une  discussion  extrêmement 
vive,  s'étaient  donné  rendez*Vous  dans  le  bois  de  Som- 
mermoor, mais  le  malheureux  capitaine  y  était  arrivé 
au  moment  où  son  ennemi  expirait  sous  les  coups  des 
assassins.  Arrêté  en  ce  moment,  le  cartel  adressé  à  d'AI- 
bursney,  la  continuelle  mésintelligence  dans  laquelle  tous 
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deux  vivaient,  sont  autant  de  preuves  accablantes ,  il 
est  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  jugé  et  con- 
damné à  mort.  Heureusement  il  parvient  à  échapper  au 
supplice,  et  se  cache  sous  le  nom  de  Fi(z  Allan,  dans 
l^s  montagnes  de  TEcosse,  avec  Oscar  son  fils  et  sa  fille 
Malvina* 

Melwack  est  devenu  le  valet  du  colonel  Granville , 
qui  a  succédé  au  malheureux  d'Albursney,  et  Drinck 
celui  de  sir  Charles^  neveu  du  colonel.  Sir  Charles ,  en 
parcourant  les  environs  de  sa  demeure,  a  rencontré. 
Malvina,  en  e^t  devenu  amoureux,  et  l'a  enlevée.  Mal- 
vina  s'est  enfuie  de  la  maison  de  sir  Charles  ;  mais  y 
n^ayant  plus  trouvé  son  père  dans  la  retraite  qu'il  s'était 
chobie,  elle  s'est  laissée  ramener  par  son  ravisseur  qu'elle 
ne  déteste  pas  autant  qu'elle  cherche  à  le  faire  paraître. 
Sur  ces  entrefaites,  le  colonel  et  sa  sœur  Lady  Stralson, 
femme  toute  romanesque,  arrivent  au  château.  Leur 
voyage  n'a  d'autre  but  que  le  mat'iage  de  sir  Charles  avec 
une  jeune  et  belle  héritière.  On  couçoiL  que  cette  nou- 
velle renverse  bien  des  espérances.  Grâce  à  l'indiscrétion 
de  quelques  valets,  Lady  Slralson  est  instruite  des  amours 
de  son  neveu;  le  colonel  s'en  doute;  et,  pour  arracher 
sir  Charles  aux  séductions  de  la  jeune  fille  qui  les  inté- 
resse beaucoup ,  ils  partent  promptement.  Sir  Charles 
croit  laisser  Malvina  chez  lui,  mais  un  nouvel  incident 
▼a  les  sépai^r*  Oscar,  qui  sert  comme  simple  soldat  dans 
le  régiment  où  son  père  était  capitaine,  a  appris,  avec 
douleur^  l'enlèvement  de  sa  sœur.  Il  veut  la  sauver  ;  et 
n'ayant  pu  obtenir  un  congé,  il  déserte  et  arrive  au 
château  de  sir  Charles  au  moment  où  celui-ci  part  avec 
son  oncle  et  sa  tante.  Il  décide  sa  sœur  à  l'accompagner 
et  à  venir  retrouver  son  père  :  bientôt  ils  sont  loin  du 
château. 

Un  orage ^  qui  rend  les  chemins  impraticables,  a 
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force  le  colonel,  Lady  Stralson,  sir  Charles  et  leur  suite  à 
cliercber  un  asyle  dans  les  montagnes.  Une  cabane  s'offre 
à  leurs  yeux  ;  ils  y  entrent,  y  trouvent  rhospitalité. . . 
c'est  justement  celle  du  malheureux  Clarendon  y  tou- 
joprs  sous  le  nom  de  Fitz  Allan.  Oscar  et  Malvina  y 
arrivent  aussi ,  sont  bientôt  dans  les  bras  de  leur  père  ; 
mais  la  méchanceté  et  la  trahison  veillent  encore  sur 
eux.  Au  moment  où  ils  se  croyaient  réunis,  et  où  ils 
pensaient  à  chercher  un  autre  asyle,  pour  s'éloigner  de 
la  famille  Granville  ,  Meiwack  a  reconnu  Clarendon. 
Dans  la  crainte  d^Clre  dénoncé  ainsi  que  son  complice, 
par  le  capitaine  qui  les  a  vus  dans  le  bois  de  Sommer- 
moor^  il  prend  le  parti  de  le  livi^r  à  une  troupe  de 
soldats  qu*il  a  rencontrés.  On  arrête  Clarendon  et  en 
même  temps  O^rar  comme  déserteur. 

Tous  deux  ont  passé  devant  un  conseil  de  guerre  , 
et  ont  été  condamnés  à  mort  ,  malgré  les  efforts  du 
colonel  et  de  Lady  Slralbon  pour  les  sauver.  Cependant, 
en  voyant  entrer  dans  la  salle  qui  précède  celle  du  con^ 
seil ,  Drinck,  qui  était  venu  parler  au  colonel  de  la  part 
de  sir  Charles,  Clarendon  a  été  Trappe  de  la  figure  de  ce 
dernier.  Le  colonel  a  remarqué,  de  son  côté,  avec  quelle 
attention  le  capitaine  examinait  Drinck.  Sans  laisser 
soupçonner  les  projets  qu'il  vient  de  former,  il  fait  bus« 
pendre  l'exécution  de  la  sentence  de  mort,  et  en  même 
temps  consigne  Drinck  dans  une  salle.  Intimidé  par 
cette  mesure^  celui*ci  cherche  à  fuir,  et  saule  par  une 
fenêtre,  après  avoir  laissé  son  chapeau  et  son  manteau 
sur  un  siège.  Sir  Charles,  de  sou  côté^  a  été  consigné, 
mais  pour  un  motif  différent.  On  veut  l'empêcher  de 
voir  Malvina.  Fort  inquiet  sur  le  résultat  de  tant  d'évé- 
nemens,  sir  Charles  voudrait  échapper  à  ses  surveillans, 
et  ne  voit  d'autre  moyen  pour  y  parvenir,  que  de  se 
couvrir  du  manteau  et  du  chapeau  de  Drinck ,  et  d'at« 
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tendre  paliemnienl  un  iuslant  Tavorable.  Cetle  espèce  de 
déguisement  amène  le  dénouement.  Melwack ,  prenant 
sir  Charles  ainsi  vêla  pour  son  camarade,  lui  demande 
s'il  craint  encore  quelque  chose ,  que  le  supplice  est  prêt  ^ 
cl  que  bientôt  il^  n^auront  plus  à  redouter  les  révélations 
de  Clarendon.  A  ces  mots,  sir  Charles  se  dëcouTre,  fait 
arrêter  Melwack  ;  celui-ci  nie  efFronlément  ce  dont  sir 
Charles  Taccuse  ,  mais  bientôt  la  présence  de  Drinck  le 
confond  et  rend  toutes  ses  dénégations  inutiles.  Claren- 
don est  reconnu  innocent,  sa  fille  épouse  sir  Charles ,  et 
Oscar  obtient  sa  grAce.  Lady  Stralsonest,  heureusement, 
1res  lice  avec  le  général  Elson,  commandant  Tune  des 
parties  de  TEcosse^^elle  lui  a  même  promis  de  Tépouser.  El- 
son  est  donc  intéressé  à  ne  rien  refuser  à  celle  qu'il  aime. 
Les  Ëiiblesses  des  grands ,  comme  on  le  voit ,  peurent 
être  quelquefois  bonnes  à  quelque  chose! 

L'intrigue  de  ce  drame  est  si  mal  conduite,  les  scènes  si 
mal  coupées ,  que ,  dès  le  commencement ,  la  chiite  en 
parut  certaine,  et  que  la  fin  fut  achevée  au  bruit  des  sifflets. 
Une  phrase  malencontreuse  vint  encore  augmenter  le 
tumulte.  Drinck,  efirayë  des  regards  scrutateurs  de 
Clarendon  ,  demeurait  immobile  après  le  départ  de 
celui-ci ,  et  ne  sortait  de  sa  stupeur  que  pour  dire  :  —  Ce 
coup-d*oeiMà  ne  me  sort  pas  de  la  tête.  —  Cette  phrase , 
qui  n'était  nullement  déplacée  dans  la  bouche  d'un  valet 
presque  niais,  et  qui  était  peut-être  de  l'invention  de 
Tacteur  qui  venait  de  la  débiter,  fut  le  véritable  coup 
de  massue  :  la  pièce  ne  put  s'en  relever. 

—  17  OCTOBRE.  —  j^dleu  d  la  Chaussée  éTAntin , 
comédie  en  un  acte,  mêlée  de  couplets,  par  MM.  H. 
Magnien  et  Varez. 

Un  honnête  rentier  du  Marais  virait  tranquille  avec 
sa  nièce  Adèle.  Invité  un  jour  dans  une  maison  de  la 
Chaussée  d*Antin,  il  en  est   revenu  dégoûté  de  son 
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gothique  ameublement ,  honteux  de  ses  vieilles  habi- 
tudes. Depuis  celle  époque ,  il  prétend  trancher  da 
grand  seigneur,  et  a  même  refusé ,  sans  l*avoir  vu ,  le 
jeune  Dermon  qui  était  aimé  de  sa  nièce  el  lui  offrait 
sa  main  y  sous  prélextç  qu*il  était  provincial.  Quoique 
rejeté,  Dermon  n*a  p&s  perdu  Tespoir  d'obtenir  Adèle ^ 
et  même  il  a  formé  le  projet  de  corriger  Durand  de  sa 
ridicule  manie.  Sous  le  nom  deFlorville,  il  a  couru  les 
sociétés  que  fréquentait  le  vieux  rentier;  il  Ta  captivé, 
a  obtenu  accès  dans  sa  maison ,  el  a  tellenient  gagné  sa 
confiance,  que  Durand  Ta  chargé  de  lui  acheter  un 
hôtel  dans  la  Chaussée  d'Antin.  et  de  lui  composer  une 
agréable  société.  Dermon,  pour  faire  réussir  son  projet, 
a  loué,  pour  une  journée,  une  maison  de  la  rue  du 
Helder.  Son  valet,  Lafleur,  doit ,  dans  la  comédie  qu*il 
s'apprête  à  faire  jouer,  représenter  un  spéculateur; 
M**  d'Ahlainville,  sa  tante,  une  marquise  à  préten- 
tions littéraires;  et  enfin  Rose,  la  suivante  de  cette  der* 
nièi*e ,  une  jeune  baronne  bien  coquette.  Durand  arrive 
avec  sa  nièce ,  et  déjà  il  fronce  le  sourcil ,  en  entendant 
parler  des  sommes  énormes  que  Florville  prétend  avoir 
dépensées.  Il  est  bientôt  las  du  fatigant  bavardage  de 
la  fausse  marquise ,  de  s'entendre  sans  cesse  demander 
de  l'argent.  Cependant,  la  figure  chiffi>nnée  de  Rose 
lui  revient  assez  ;  mais  el!e  n'est  pas  capable  de  lui 
rendre  la  gaité,  quand  on  vient  lui  parler  du  diner  et 
du  bal  qu'on  doit  donner  le  soir  même;  des  fêtes  qui 
doivent  les  suivre,  etc.,  etc.  Cependant,  étourdi  parla 
nouvelle  passion  qui  l'agite,  il  fait  folies  sur  folies,  et 
▼a  jusqu'à  promettre  à  la  fausse  baronne  de  l'épouser, 
quoiqu'elle  le  fasse  frémir  au  récit  de  hi  vie  qu'elle  pré- 
tend mener.  Enfin  ,  s'étant  éloigné  un  instant  pour 
Tobserver,  il  la  voit  se  laisser  embrasser  par  M.  Lafleur 
d' Argencourt.  Cet  incident  amène  le  dénouement  de  cette 
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intrigue  assez  morale ,  mais  inTraisemblable.  Durand  y 
dëgoûlë  de  la  chaussée  d'Antia ,  se  plaint  de  tout  ce 
qu'il  a  Fait  ;  mais  Dermon  lui  explique  sa  ruse  et  obtient 
la  main  d'Adèle^  qui  retourne  au  Marais  arec  son 
oncle. 

—  9  NOVEMBRE.  —  Lie  résultat  des  représen- 
tations des  pièces  nouvelles,  dont  j'ai  eu  à  parler 
jusqu'ici ,  ne  fut  pas  favorable  à  ce  théâtre*  Depuis  deux 
années,  il  ne  comptait  que  des  chûtes,  et  semblait  être 
placé  sous  la  même  influence  ficbeuse  que  M.  Caigniez, 
lorsque  le  succès  de  la  Pauvre  Famille  vint  rompre  ce 
charme  malfaisant  et  ramener  la  foule  dans  la  salle,  dé- 
serte depuis  long-temps.  Le  succès  de  ce  drame  était  près* 
que  certain.  On  ne  pouvait  qu'intéresser  très  vivement  ^ 
en  présentant  sur  la  scène  des  personnages  pris  dans  les 
classes  laborieuses  de  la  société ,  tous  vertueux  et  mal- 
heui*eux ,  quoiqu'ils  fissent  leurs  efibrts  pour  vaincre  la 
constance  de  l'infortune ,  et  réduits  à  la  deniière  misère 
pour  avoir  résisté  aux  séductions  d'un  homme^  a  ussi  riche 
qu'immoral.  Comme  je  le  disais  plus  haut,  cet  intérêt  nais- 
sait ,  en  partie ,  de  la  comparaison  que  chaque  specta- 
teur pouvait  établir  entre  sa  situation  et  celle  des  person* 
nagea  de  la  pièce  ;  il  fut  assez  grand  pour  empêcher 
qu'on  s'aperçût  du  grand  nombre  de  défauts,  d'invrai* 
semblances^  et,  en  général,  du  peu  de  conduite  de  l'in- 
trigue de  cette  pièce ,  de  MM.  B.  Antier  et  Melchior. 

Pierre  Bonnard  est  un  bon  auvergnat ,  qui  avait  trois 
enfans.  Philippe  l'ainé  a  suivi  un  négociant  qui  lui  vou- 
lait du  bien,  et  l'on  n'en  a  plus  de  nouvelles.  Forcé  par  un 
incendie  de  fuir  son  pays ,  Pierre  est  venu  à  Paris.  Les 
maladies,  le  chagrin  ont  abattu  ses  forces;  la  misère  et 
la  faim  se  sont  emparées  de  sa  demeure,  et  même  il  se  voit 
forcé  de  l'abandonner  par  l'ordre  de  son  propriétaire  » 
M.  Richard. 
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Ce  Richard  est  un  de  ces  misérables  enrichis ,  qai 
s'imaginent  que  leurs  richesses  leur  donnent  le  droit  de 
mettre  un  prix  au  déshonneur  de  leurs  semblables.  Il  a 
trouvé  Jeannette ,  la  fille  de  Pierre ,  à  son  goût ,  et,  voyant 
que  la  jeune  fille  refusait  d'acquérir  l'aisance  y  la  fortune 
mème^  au  prix  de  sa  honte  ;  il  a  commencé  sa  vengeance 
par  la  chasser,  ainsi  que  sa  famille,  de  sa  maison,  e^  a 
juré  ensuite  de  la  poursuivre  toujours.  Un  autre  motif 
excite  encore  son  courroux.  Jeannette  aimait  un  jeune 
ouvrier,  nommé  Paul^  qui  logeait  sur  le  même  carré 
qu'elle.  Ce  Paul  est  le  fils  d'un  riche  négociant  de  Bor- 
deaux; il  est  armateur  lui-même,  et  irrité  de  l'indigne 
conduite  de  Richai*d ,  il  s'est  fait  connaître  &  lui  et  l'a 
appelé  en  duel.  Richard ,  confondu  de  celte  singulière 
aventure,  a  répondu  à  l'aggression ;  mais,  en  répétant 
le  nom  de  son  antagoniste,  il  a  appris  à  Jeannette  un 
secret  que  Paul  ne  voulait  pas  encore  faire  connaître. 
La  jeune  fille ,  au  désespoir  de  cette  découverte  dont  elle  - 
n'ose  parler  à  son'  père ,  rejette  les  dons  que  lui  offre  son 
amant,  et  dont  elle  pourrait  rougir,  et  quitte  avec  sa 
famille  le  misérable  grenier  qu'ils  habitaient,  sans  savoir 
où  ils  pourront  reposer  leur  tète  et  avoir  un  morceau  de 
pain 

Un  porteur  d'eau,  leur  ami,  est  le  seul  qui  leur  ait 
o£fert  un  asile;  ils  se  sont  rendus  chez  lui  et  ne  l'ont  pas 
trouvé.  Mais,  se  rappelant  qu'il  était  d'une  noce  A  la 
barrière  de  Reuilly  ^  ils  ont  continué  leur  route,  dans 
l'espoir  d'obtenir ,  par  son  moyen ,  quelque  nourriture. 
Cette  barrière,  animée  un  instant  auparavant  par  tous 
les  acoens  de  la  gai  té  la  plus  vive^  va  offrir  bientôt  un 
spectacle  affreux.  C'est  là  que  le  duel  a  lieu  entre  Richard 
et  Valmont.  Richard  tombe  percé  d'un  coup  d'épée; 
Valmont  s'éloigne ,  et  sa  fuite  devient  la  source  d^nne  foule 
de  méprises.  Le  yaletde  Richard,  Maurice ,  ayant  suivi 
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la  pauvre  famille  ^  est  parvenu ,  pendant  que  Pierre ,  an 
ddâespoir,  mendiait  les  fiecoura  de  quelques  passants,  à 
tromper  la  confiance  d'Andi^  et  des  malheureux  que  le 
bon  auvergnat  cherche  à  soulager ,  il  les  a  conduits, 
comme  si  son  cœur  lui  avait  suggéré  cette  action,  dans 
une  maison  garnie,  dont  le  ipaitre  est  un  misérable  ven* 
du  à  Richard.  Pierre ,  après  avoir  obtenu  des  secours 
d'un  passant,  venait  chercher  sa  femme  et  ses  enfans  ;  il 
les  appelle ,  on  ne  lui  répond  pas  !  La  nuit  est  très  obscure, 
il  cherche  à  se  diriger ,  étend  les  bras  et  sent  le  corps  d'un 
homme  mort,  s'imagine  que  c'est  le  généreux  passant 
qui  lui  offrit  des  secours ,  que  Ton  a  assassiné  ;  il  appelle 
du  monde.  Dans  le  même  instant,  Jeannette,  voyant 
entre  les  mains  de  qui  elle  est  tombée  et  se  trouvant  se* 
pai*ée  de  sa  mère^  cherche  à  fuir ,  descend  par  une  fenêtre; 
Pierre  aperçoit  Maurice  qui  la  poursuit ,  il  ramasse  Té* 
pée  de  Richard,  va  frapper  le  misérable  valet;  celui-ci 
voyant  son  mallrc  mort,  et  redou  tant  pour  lui  les  rapports 
de  Pierre ,  accuse  ce  dernier  de  la  mort  de  Richard  !  II 
appelle  la  garde,  ameute  le  peuple;  mais  André,  par 
une  heureuse  audace,  fait  évader  Pierre  et  se  laisse  arrê- 
ter à  la  place  de  son  ami. 

Le  troisième  acte  se  passe  dans  la  maison  de  Dorfeuil , 
personnage  dont  je  n'ai  encore  pu  parler,  quoiqu^il  pa- 
raisse dès  les  premières  scènes.  Ce  Dorfeuil  est  le  fils  de 
Bonnard,  ce  Philippe  dont  Pierre  déplorait  tant  l'absence. 
Elevé  par  le  négociant  Dorfeuil ,  celui-ci  lui  a  laissé  ,  en 
mourant,  sa  fortune,  à  condition  qu'il  porterait  son  nom. 
Philippe  a  fait  tous  ses  efforts  pour  retrouver  sa  iamiile , 
mais  inutilement.  Le  plus  singulier  hasard  le  réunit  & 
elle,  le  met  à  même  de  lui  donner  des  secours,  sans  qu'il 
ia  reconnaisse.  Lié  avec  Valmont,  il  doit  épouser  sa 
sœur,  et  le  pressait  de  retourner  avec  lui  à  Bordeaux, 
pendant  que  celui-  ci  cachait  son  nom  et  son  rang  dana 
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un  grenier,  voisin  de  celui  de  PieiTe.  Ce  dernier,  pour- 
8ui?i  parla  garde,  ae  réfugie  chez  son  fils,  sans  se  douter 
qu'il  est  si  près  de  son  enfant  chéri.  Après  divers  inci- 
dens,  qui  l'empêchent  de  savoir  la  vérité  sur  le  meurtre 
de  Richard ,  et  même  d'avoir  aucune  exph'cation  avec 
son  ami ,  Philippe  apprend,  pendant  l'interrogatoire  du 
commissaire,  que  Pierre  est  son  père.  Celte  découverte 
le  fait  frémir,  il  ne  doute  pas  de  l'innocence  de  l'auteur 
de  ses  jours;  mais  enfin  toutes  les  apparences  l'accusent, 
il  doit  périr  !  !  !  Mais  Philippe,  en  se  faisant  cannailre, 
ne  prétend  pas  survivre  a  la  honte  qui  l'attend.  Il  se 
nomme  et  en  même  temps  se  tire  un  coup  de  pistolet 
dans  la  tête.  Heureusement  Pierre  a  détourné  le  bras  de 
sou  fils ,  la  balle  va  frapper  la  muraille  y  il  le  presse  contre 
son  cœur.  L'arrivée  de  Valmont ,  d'André  qui  a  obtenu 
les  déclarations  du  logeur  qui  était  vendu  à  Richard , 
font  connaître  l'innocence  de  Pierre.  Dès-loi*s  Jeannette 
n'est  plus  un  parti  indigne  pour  Valmont,  et  la  Pauvre 
Famille  voit  l'espérance  renaître  pour  elle. 

Je  termine,  en  rappelant  la  reprise  d'une  petite  comé- 
die fort  agréable  de  M.  Caigniez,  Souvenirs  éC Amour  j 
qui  fut  jouée ,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  avec  succès 
au  théâtre  Louvois.  Ou  la  donna  à  l'Ambigu,  le  5  dé- 
cembre. 

Le  début  le  plus  remarquable  qui  ait  eu  lieu  à  ce  théâtre, 
et  même  en  général,  dans  les  théâtres  secondaires,  est 
celui  de  l'acteur  Firmin.  Ce  jeune  homme  qui  sortait, 
je  crois ,  des  petits  théâtres  de  Seveste,  débuta  (dans  l'em- 
ploi que  Stockleit  eut  la  sottise  de  quitter  pour  aller  se 
(aire  oublier  &la  Comédie  Française ,) le  22  avril,  dans 
les  IniriganSf  parle  râle  de  Champagne.  11  fut  tellement 
goûté  des  spectateurs,  qu'il  fut,  &  la  fin  du  spectacle, 
généralement  redemandé.  Cette  ovation  se  renouvela 
plusieurs  fois,  lorsqu'il  continua  ses  débuts.  Firmin  n'est 
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pas  sans  talent ,  quoiqu'il  ait  ëlé  loin  de  mériter  de  pa- 
reils triomphes.  Il  a  bien  rendu  quelques  rôles  nouteaux 
qu'on  lui  a  coilfiës.  Le  meilleur  conseil  que  l'on  puisse 
lui  donner ,  c'est  de  ne  jamais  imiter  la  conduite  de  celui 
qu'il  remplace.  Les  aulres  débutants  sont  loin  de  le  valoir. 
M.  Gustave,  jeune  'amoureux^  qui  se  montra,  pour  la 
première  fois,  le  l^^avrî)^  est  froid  et  n'a  que  de  très 
faibles  moyens.  Melcourt  était  connu  aux  boulevards.  II 
quitta  l'Ambigu  où  il  était  fort  bien  et  où  il  faisait  plaisir, 
pour  aller  au  Vaudeville;  du  Vaudeville,  où  il  ne  put 
rester,  il  alla  en  province.  Il  parait  que  le  besoin  l'a 
forcé  de  revenir  à  l'Ambigu ,  où  il  est  aujourd'hui ,  bien 
dîËPérent  de  ce  qu'il  était  autrefois.  Dubourjal  avait  dé« 
buté,  l'année  dernière,  au  Gymnase,  en  sortant  des 
théâtres  de  la  banlieue  ;  ses  débuis  au  Gymnase  servirent 
à  le  faire  engager  à  l'Ambigu  Comique.  M.  Vernet ,  qui 
s'était  montré  dans  Bras  de^  Fer  de  l^éhély  et  dans  Cal- 
cagno  de  t Homme  a  trois  P^isagesy  n'eut  pas  le  même 
bonheur. 


PANORAMA   DRAMATIQUE.  Syy 


•**^  *^^'*^^^»^<<»^'»www<»»w»%wn^^wi^  wmvw»wv%^<w»ww%vwK»ww<wwvwm 


PANORAMA  DRAMATIQUE. 


Lorsque  Ton  ouvrit  la  salle  de  ce  théâtre,  et  que  l*on 
eut  été  à  même  d'apprécier  les  pièces  et  les  acteurs  qui 
étaient  oSerUi  au  public ,  il  fut  facile  de  prévoir  qu*uQ 
pareil  établissement  ne  pourrait  tenir  long-temps.  Les 
administrateurs  qui  le  dirigeaient ,  se  ruinaient  en  déco* 
rations  magnifiques,  donnaient  continuellement  de  nou- 
veaux ouvrages,  de  manière  même  à  fatiguer  les  spec- 
tateurs plutôt  qu'à  les  contenter 9  et  ils  parurent  ne 
s'occuper  jamais  sérieusement  de  la  formation  d'une 
troupe,  et  même  d'un  orche.stre  supportables.  Aussi,  la 
cataittrophe  fâcheuse  qui  les  attendait ,  paraissait  -*  elle 
certaine.  Au  moment  où  je  termine  l'impiTssion  de  cet 
ouvrage,  un  arrêté  du  ministre  de  l'Intérieur  ordonne 
la  fermeture  de  leur  établissement. 

OA  ne  se  contenta  pas  de  suivre  cette  marche,  qui 
ne  pouvait  conduire  à  aucun  heureux  résultat;  on  eut 
encore  la  singulière  idée  d'aller  fouiller  dans  l'ancien 
répertoire ,  ^  faire  représenter  des  pièces  généralement 
connues,  et  sévèrement  jugées  pour  la  plupart  ;  le  plus 
grand  nombre  des  nouveautés  fut  choisi  dans  le  rebut  des 
autres  thédtres  de  Paris.  Cette  conduite  bizarre  me  force 
presque  à  séparer  en  deux  parties  ne  chapitre ,  à  consa- 
crer la  première  aux  anciens  ouvrages,  et  la  seconde  aux 
nouveaux. 
La  Bonne  Mère^  de  Florian,  que  Ton  a  déjà  vue  au 
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Gymnase  Dramatique,  s'oflfre  en  première  ligne.  On  la 
donna  à  ce  Uiéâlre  (le  30  avril  )  pour  les  débuts  de  deux 
acteurs,  Berlin  et  Dubiez,  qui  aTaient  quitté  le  ihédirc 
des  Variétés, à  quelque  dislance  l'un  de  l'autre,  et  d'une 
actrice  nommée  M"*  Hugo.  Le  premier  de  c«8  deux 
acteui-s  a  de  l'habitude  de  la  scène ,  imile  assez  heureu- 
sement Potier  ;  mais  il  est  si  grêle,  son  physique  est  lelle- 
inent  ingrat,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  quelle  circons- 
tance l'a  jeté  dans  la  carrière  du  théâtre.  Le  second  joue 
l«i amoureux,  c'est  tout  ce  que  j  en  puis  dire.  Quant  à 
M"«  Hugo,  elle  sortait  du  Gymnase  Dramatique.  Je  la 
crois  élère  du  Conservatoire  et  destinée  d'aboi-d  k  l'em- 
ploi d(B8  soubrettes.  Son  peu  de  beauté  et  de  tournure  la 
forcèrent  à  prendre  l'emploi  des  mères,  des  duègnes  et 
des  caricatures.  Elle  faisait  la  bonne  mère.  Les  autres 
pièces  jouées  à  ce  théâtre ,  sont  :  (le  2  mai  )  H' aller  de 
Montbarrey ,  drame  froid  et  long ,  de  M.  de  Rougemont 
qui  se  fit  appeler  M.  Michel,  et  que  l'on  avait  déjà  re- 
présenté à  rOdéon  ou  à  la  Cité,  sous  le  titre  à'Odon  de 
^t-Amand  ;  le  Déserteur,  ballet  pantomime  de  Dan- 
beryal,  Annetle  et  Lubin ,  la  FiUe  mal  Gardée,  do 
même  auteur.  Ces  balleU  avaient  été  donnés  pour  les 
débuts  de  M"«  Chéza,  danseuse  qui  s'est  quelquefois  fait 
remarquer  dans  la  pantomime,  par  de  la  sensibiUlé,  de 
l'ame,  et  souvent  par  une  assez  grande  vérité  d'expres- 
,ipn.  mais  à  laquelle  on  peut  reprocher  une  danse  et 
des  manières  qui ,  dans  certain!,  rôles,  comme  dans  celui 
de  la  FilU  Soldai  qu'elle  joua  au  théâtre  de  la  porte  St.- 
Martin,  la  faisaient  plutôt  prendre  pour  un  homme  que 
pour  une  femme.  On  vit  aussi  paraître  près  d'elle  un 
petit  mauvais  danseur ,  nommé  Balolh ,  qui  prit  un  beau 
naaUn  la  poste,  sans  avoir  demandé  ni  obtenu  de  congé 
de  soi|  administration. 

Tout  le  monde  connaissait  le  lou  Raisonnable  de 
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Fa  ira  t^  on  le  donna  (  le  4  juin  )  pour  les  débats  d'un  M. 
Hérault,  qui  ne  dicsait  pas  mal;  les  Deux  Billets  de  Flo*' 
rian  furent  joués  (  le  6  ) ,  Célesline  et  Faldonl  (  le  11  )  ; 
quelque  temps  après,  Claudînely  pièce  de  Hosqu^er-^Ga- 
yaudan ,  acteur  des  Variétés  y  qui  avait  été  représentée 
autrefois  au  ihéâlre  Montansier  ^  et  qu'il  était  fort  inutile 
de  remettre  au  jour. 

Le  grand  succès  qu'obtint  le  drame  ridicule  de  Cèles» 
Une  et  Faldoniy  devait^  à  bon  droit,  confondre  les 
auteurs  contemporains  de  M.  Augustin  Hapdé;  mais 
cette  vogue  ne  dura  pas;  et  l'ouvrage  et  Tau teur  seraient 
ensevelis  dans  Toubli  qui  les  réclame  tous  deux  y  sans 
une,  circoiLstance  tout-à-fait  inattendue.  M.  Allaux,  qui 
avait  obtenu  le  privilège  du  Panorama  Dramatique , 
sentant  le  premier  que  la  perte  du  théâtre  qu'il  avait 
onde  était  certaine,  chercha  à  en  céder  le  privilège. 
Cette  mutation  amena  de  nombreux  cbangemens  dans 
le  tlu'&tre.  M.  Langlois  devint  directeur;  d'autres  person- 
nages connus  remplirent  les  différentes  places  de  ladmi* 
nistration.  Vf.  Solomé,  ex -régisseur  du  théâtre  de  la 
Porte  Saint -Martin ,  devint  celui  du  théâtre  régénéré;  et 
plusieurs  nouveaux  acteurs  y  furent  engagés,  entr'autres, 
M'i^  Hugens  et  Tautin  :  c'est  pour  ces  deux  acteurs  que 
Ton  donna  Céleatine  ei  Faldonù 

M'i^  Hugens  était  déjà  connue;  elle  fit  long -temps 
partie  de  la  troupe  de  la  Porte  Saint-Martin^  après  avoir 
été  au  théâtre  de  la  Gaité  et  en  province.  Tautin  s'est  (ait 
une  réputation  colossale  ^  au  théâtre  de  la  Gafté  où  il 
resta  pendant  plusieurs  années.  Long- temps  il  contri- 
bua à  la  prospérité  de  ce  théâti'e  ,  ainsi  qu'au  succès  des 
mélodrames  dans  lesquels  on  lui  confiait  des  râles;  mais 
il  parait  qu'il  jte  lassa  de  tant  de  triomphes  (  j'ignoi-e 
quel  motif  lui  fit  quitter  Paris)  y  il  alla  enterrer  ses  lau* 
riers  à  Lyon.  Lorsqu'il  revint  y  on  ne  vit  plus  que 
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Tombre  de  rhomme  qui  avait  fait  tant  de  bruit  jadîa 
aux  boulevards*  Taulin,  bien  qu'il  ait  adopté  un  genre 
faux  et  bâtard ,  avait  de  véritables  dispositions  qui , 
mieux  cultivées  ,  Teussent  reudu  un  comédien  agréable* 
En  revenant  de  province ,  il  ne  rapportait  que  des  dé- 
fauts, un  organe  et  un  physique  vieux  et  usé.  Les  bou- 
levards devaient  être  y  à  ce  qu^il  parait ,  le  berceau  et 
le  tombeau  de  sa  gloire* 

A  la  suite  de  ces  pièces  ,  j'aurai  encore  à  citer  le 
mélodrame  des  Charbonniers  de  la  Forêt  Noire ,  de 
M.  Lafortelle,  remis  en, deux  actes  (le  28  juillet); 
le  Coq  de  Fillage  de  Favart ,  joué  en  pantomime  (  le 
28  septembre  )  ;  Esope  à  la  foire ,  comédie  en  vers , 
d'un  acteur  du  thédtre  des  Victoires,  nommé  Daron- 
court  ;  le  mélodrame  du  Revenant ,  vieille  pièce  du 
Palais  -  Royal  ;  M*  Furet ,  ou  les  F'endangea  de 
Bagnolety  folie  en  un  acte ^. de  M.  Maréchalle,  qui 
avait  été  représentée  autrefois  à  l'Odéon.  Ces  trois  pièces 
furent  données  les  11  ^  16  et  25  octobre*  Enfin,  le 
Jugement  des  Preux ,  une  des  pièces  les  plus  mono- 
tones et  les  plus  fatigantes  qu'il  soit  possible  de  voir , 
(  le  15  décembre  );  et  le  Présent  ou  le  Quiproquo , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  de  Patrat  (  le  51  dé- 
cembre) :  elle  servit  de  pièce  de  circonstance  pour  le  jour 
de  Tan. 

Je  termine  cette  revue,  et  j'arrive  enfin  aux  pièces 
nouvelles  ou  à-peu-près*  La  donnéede  C Auberge  Dra-- 
maliquej  de  MM.  Berrier  et  Overney,  repi*ésentée  le 
15  janvier,  n'est  rien  moins  que  nouvelle*  Aussi,  pour 
rendre  leur  ouvrage  plus  piquant,  eni^nt-ils  l'idée  de 
lui  donner  un  air  de  circonstance,  en  le  faisant  jouer 
le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Molière ,  et  en 
y  ajoutant  quelques  couplets  en  l'honneur  de  notre  pi*e- 
mier  poète  dramatique*  Ou  pourrait  se  demander  ce 
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que  Molière  pouvait  avoir  de  commun  avec  le  Pano- 
rama Dramatique  ;  mais  une  pareille  observation  ne 
serait  pas  obligeante  :  je  passe  à  la  pièce. 

Eugène  croit  ëtourdîment  que  son  oncle  Dufour  veut 
le  marier  à  une  personne'  autre  que  celle  qu'il  aime  ,  et 
pour  éviter  toute  contrainte ,  il  fuit  avec  son  valet. 
Tous  les  deux  arrivent  dans  une  auberge  où  se  trouve 
une  troupe  de  comédiens.  Sans  argent ,  sans  ressources , 
ils  se  disent  artistes  et  s'engagent.  Mais  l'oncle  et  son 
ami  Doucety  le  père  ou  le  parent  de  la  future,  courent 
après  Eugène;  ils  s'arrêtent  à  la  même  auberge.  Le 
valet  du  neveu  a  l'idée  de  fairepasser  M.  Dufour,  auprès 
des  comédiens^  pour  le  fameux  Lekain.  De  là ,  des  qui- 
proquos qui  ne  sont  point  ptaisans.  L'intervalle  entre 
l'arrivée  d'Eugène  et  celle  de  son  oncle ,  est  rempli  par 
quelques  scènes  de  caricatures.  Enfin  ,  M.  Dufour 
apprend  à  son  ne?eu ,  que  celle  qu'il  aime  est  préci- 
sément la  demoiselle  qu'on  voulait  lui  faire  épouser. 

—  5  FÉVRIER.  —  Souvent  Pierre  le  Grand  et 
Catherine  ont  été  mis  sur  la  scène ^  mais  jamais  placés 
dans  un  roman  aussi  invraisemblable  que  celui  que 
MM.  Boirie  et  Tournemine  ont  intitulé ,  Catherine  ^ 
ou  la  Bataille  de  Pruth  ;  titre  qui  est  faux ,  puisqu'il 
n'y  eut  pas  de  bataille  livrée  sur  les  bords  du  Pruth. 

La  scène  se  passe  près  de  cette  rivière.  Les  arn^ées 
Russes  et  Ottomanes  sont  en  présence.  Catherine  n'est 
encore  que  la  maîtresse  du  Czar  Pierre,  mais  déjà  elle 
commande.  Wolzonski ,  généralissime  des  troupes ,  la 
déteste,  et  voudrait  s'en  délivrer,  mais  sans  crime. 
Wazielvitz,  chef  des  Boyards,  tt  aussi  ennemi  juré  de 
Catherine  ,  propose  h  Wolzonzki  de  l'assassiner.  Celui-ci 
repousie  ,  avec  horreur,  une  pareille  proposition ,  mais 
"Wazielvitz  veut  assouvir  sa  vengeance.  Au  troisième 
acte  ;  Catherine  est  seule  *,  elle  tient  à  la  main  les  condi- 
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lions  de  la  paix  qu'elle  offre  au  Grand  Vizir»  Waztel- 
yitz  saisit  cet  iiislant.  Son  poignard  est  lève,   mais  le 
hasard  trompe  encore  cette  fois  sa  rage.  Frappé  à  mort 
par  un  soldat ,  il  ?a  expirer  aux  pieds  du  Czar,  auquel 
il  fait,  avant  de  mourir,  des  dépositions  hombles  contre 
la  future  Gzarine.  Avant  cette  circonstance ,  Pierre  avait 
surpris  trois  de  ses  soldats  à  la  maraude.  Inflexible  quand 
il  s  agit  de  la  discipline  militaire,   il  les  a  condamnés 
à  mort.  Catherine  ,    parmi  les  coupables ,  reconnaît 
Charles ,  son  frère.  Elle  demande  sa  grâce  au  Czar , 
qui,  pour  toute  faveur,  ordonne  que  le  sort  choisisse 
une  viclime  parmi  les  trois  coupables.  Charles  est  dé- 
signé ,  il  doit  subir  son  sort  ;  mais  sa  sœur,  par  sa  gran- 
deur d'Ame,  a  gagné  l'estime  de  Wolzonski,  qui  main- 
tenant lui  est  dévoué.  De  concert  avec  lui ,  elle  prépare 
la  fuite  de  Charles  ;  et  c'est  au  moment  où  elle  avait 
ordonné  qu'on  le  conduisit  près  d'elle,  que   celui-ci 
avait  arrêté  le  bras  de  Wazielvitz.  Catherine  lui  remet 
une  lettre  pour  le  Grand  Visir,  avec  tous  ses  diamans 
qu'elle  offre  à  ce  chef  pour  acheter  la  paix.  Charles 
passe  les  lignes ,  court  exécuter  les  volontés  de  sa  sœur  ; 
et,  lorsqu après  la  mort  du  perfide  Waziel vite,  Pierre, 
indigné  de  la  conduite  de  sa  maîtresse,  de  la  disparition 
subite  de  ses  diamans  9  et  de  son  refus  obstiné  i  se  justi- 
fier ,  donne  le  signal  du  combat.  Des  cris  de  paix  se  font 
entendre  ;  Charles  et  le  fils  du  Grand  Visir  apportent 
le  traité.  Tout  se  découvre.  Pien*e ,  houleux  d'avoir  pu 
soupçonner  la  grande  âme  de  Catherine ,  lui  rend  son 
amour  et  la  couronne  aux  yeux  de  toute  l'armée. 

—  12  MARS.  —  L'horrible  sort  du  malheureux 
I^esurque,  accusié  faussement  d'un  assassinat  pour  lequel 
il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté ,  est  trop  connu, 
a  excité  une  trop  juste  indignation  pour  que  je  rappelé 
le  procès  dans  lequel  il  fut  impliqué,  et  qui  a  fourni  à 
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MM.  Poujo]  et  Boirie  le  sujet  de  leur  mélodrame  di4 
Courrier  de  Naplea.  A  peu  de  choâes  près,  c'est  cette 
aventure  effroyable  qu'ils  ont  tralisportëe  sur  la  scène. 
Croirait- on ^  cependant,  que  la  censure  ne  voulut  pas 
laisser  présenter  ce  fait  dans  toute  sa  vérité.  Les  auteurs 
eurent  beaucoup  de  peine  à  obtenir  l'autorisation  ncces« 
saire ,  et  on  né  laissa  représenter  leur  ouvrage ,  qu'après 
qu'ils  eurent  consenti  à  changer  et  le  nom  des  person* 
nages  et  le  lieu  de  la  scène.  C^est  pourquoi  au  lieu 
du  Courrier  de  hyori ,  oh  vit,  le  Courrier  de  Naples* 

Alserno  et  Reici,  deux  misérables  èoquins,  attendent 
à  l'auberge  du  village  de  San  -  Marco ,  l'arrivée  du 
courrier  de  Naples,  porteur  d'une  somme  considérable^ 
et  auprès  duquel  est  placé  Montréal ,  leUr  digne  com- 
pagnon. Ce  dernier  doit  assassiner  le  courrier  dans  un 
endlroit  convenu ,  et   les  deux  autres  l'aider  à  le  dé- 
pouiller.  L'auberge   de  San  -  Matéo   e^t   tenue   par, 
M"*  Manzano  et  sa'  fille  Georgetia  qui  attend  ,  avec 
impatience ,  le  jeune  Ferdinand  de  Beltiionte ,  qui  doit 
se  rendre  à  Cozenza,  pour  épouser  la  fille  de  M.  Lorelto, 
grand  bailli  de  la  Calabre.  Georgetta  et  sa  mère  sont 
invitées  à  la  noce.  !f  erdinand  arrive,  maiâ  il  est  tiMste; 
il  a  commis  une  faute  grave.  Jeune,  sans  fortune,  ce  n'est 
qu'à  l'amour  qu'il  a  inspiré  à  la  jeune  Faimyra,  qu'il 
doit  la  faveur  de  s'allier  à  une  famille  riche  et  puissante. 
Il  voulait  faire  un  présent  à  sa  future,  et  M.  Loretto  lui 
ayant  remis  en  secret  l'argent  nécessaire ,  Ferdinand  fit 
taire  un  écrin  magnifique  ;  mais  étant  retourné  à  Naples, 
il  a  eu  le  malheur  de  rencontrer  un  jeune  hoiûme ,  qui 
l'a  entraîné  dans  une  maison  de  jeu,  où  il  a  perdu  la 
somme    qui    devait  servir  à  payer  le  bijoutier.  Cette 
confidence  ,  il  la  fait  à  Sanetza ,  son  ancien  camarade  , 
que  la  plus  cruelle  destinée  amène  dans  l'auberge.  Crai- 
gnant que  son  ami  ne  soit  joueur,  Sanetza  doute  d'abord 
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s'il  doit  Tobliger.  Enfin  ,  voulant  lui  causer  une  surprise 
agréable,  il  part,  sans  le  prévenir,  pour  Cozenza,  avec 
l'intention  d'aller  chez  le  bijoutier  Félicard ,  reprendre 
récrin  ;  car  il  a  sur  lui  la  somme  qu'il  disait  d'abord  ne 
pas  posséder. 

On  est  à  Cozenza.  Sanetza  a  été  chercher  l'écrin ,  l'a 
remis  à  Ferdinand ,  qui  en  a  fait  hommage  à  Paimyra  ; 
on  ne  se  doute  de  rien,  et  l'on' se  livre  au  plaisir.  Tout- 
à^coup  la  fête  est  troublée;  on  apprend  que  le  courrier 
de  Naples  a  été  assassiné.  On  a  saisi  Montréal  et  Relci. 
M»*  Manzano  et  Georgetta,  trompées  par  la  ressem- 
blance éloimante  de  visage  et  de  costume  qui  existe 
entre  Âlserno  et  Sanetza^  jurent,  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  ^  que  Sanelza  est  le  troisième  meurtrier. 
Toutes  les  plus  terribles  préventions  se  réunissent  pour 
accabler  Sanelza  ,  même  la  bonne  action  qu'il  a  faite» 
pour  son  ami.  En  vain  Relci  et  Montréal ,  touchés  de  sa 
résignation ,  de  son  courage ,  ont-ils  avoué  leur  crime^ 
et  assuré  que  Sanetza  n*était  point  leur  complice  :  on  ne 
les  écoute  plus.  Le  tribunal  rend  sa  sentence  ;  la  mort 
attend  Sanetza.  Heureusement ,  au  moment  oii  l'on  va 
le  conduire  au  supplice,  on  amène  Alserno  que  l'on 
vient  d'arrêter. 

—  21.  —  La  petite  comédie  des  Enfana  lHaÙres , 
était  d'aboid  intitulée  ,  le  Pouvoir  d'un  Jourx  on  crai- 
gnit les  allusions ,  et  ce  premier  lilre  fut  supprimé  1  !  !  Une 
coutume,  usitée  dans  quelques  contiées,  et  surtout  dans 
les  Pays-Bas,  en  a  fourni  le  sujet.  Là ,  à  certain  joui* 
de  Tannée,  on  laisse  aux  enFuns  Tentière  disposition  de 
la  maison  et  de  tout  ce  qui  la  compose.  Ce  jour  de  {été 
produit  toujours  de  vifs  plaisirs,  par  lesscènes  qu*il  amène, 
et  iMfrt  à  des  observations  utiles  sur  le  caractère  des  en- 
fans  qui  en  font  tous  les  frais. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Mérival,  pour  se  confor* 
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mer  à  Tosage,  donnent  à  leurs  enfaus^  bdouard  elLucile  y 
un  jour  de  pouvoir  dans  leur  chdlèau.  Les  domestiques 
doivent  obéir  à  leurs  ordres^  à  leurs  caprices  ;  et  chacun 
s'attend  à  ce  que  les  deux  espiègles  vont ,  comme  les 
années  précédentes,  mettre  la  maison  en  désordre^  par 
leurs  folies  ;  mais  le  contraire  arrive.  Edouard  et  Lucile 
ont  résolu  d'être  bien  sages.  De  plus ,  ils  forment  le  pro- 
jet de  réconcilier  leurs  parens  avec  M.  Lisban,  voisin 
fort  aimable,  dont  un  procès  cause  toute  l'inimitié.  Fai- 
sant usage  de  leur  pouvoir,  ils  prient  M.  Lisban  de  venir 
au  château.  Là,  par  mille  petits  soins,  ils  parviennent  à 
annuler  le  procès  et  a  réconcilier  les  deux  familles.  Sacri- 
fiant ensuite  les  goûts  de  leur  âge,  ils  emploient  l'argent 
dont  ils  peuvent  disposer,  à  doter  un  pauvre  garçon 
jardinier,  et  font  son  bonheur ,  en  lui  donnant  les  moyens 
d'épouser  sa  maîtresse. 

Ce  petit  tableau  moral  et  de  bon  ton,  quoique  froid^ 
était  joué  par  les  deux  enfans*que  l'on  vantait  beaucoup 
au  Panorama ,  par  Lingot  et  la  petite  Bordes.  Il  est  de 
deux  auteurs;  M***  Clémence  L***,  jeune  personne  fort 
spirituelle,  et  M.  Amédée  ***.  I-e  nom  de  famille  de  ce 
jeune  homme,  qui  est  mort,  l'année  dernière,  d'une 
maladie  de  poitrine,  m'échappe  en  ce  moment.  11  avait 
des  qualités  aimables  et  d'heureuses  dispositions.  Sa  car- 
rière a  été  terminée  à  vingt  trois  ans!!! 

—  16  AvIiiL.  — iLa  pièce  suivante,  de  MM.  Charles 
Hubert  et  Maréchalle,  les  Deux  Pensions  ^  faite  aussi 
pour  les  deux  petits  acteurs  que  je  nommais  tout  à 
rheure ,  est  loin  d'être  aussi  morale  que  celle  des  Enfans 
Maîtres. 

s 

Deux  pères  qu'une  amitié  longue  et  mise  à  l'épreuve , 
a  rendus  presqu'insépn  râbles,  ont  forméle  projet  d'unir  un 
jour  leurs  enlans.  La  jeune  personne,  Pauline,  est  en 
pension  chez  M*"^  Follet,  institutrice,  à  la  barrière  des 
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Verlus,  et  n'est  séparée  de  Gustave ,  confié  aux  soins 
de  M,  Lebéau ,  que  par  uii  mur  mitoyen.  Le  tliéâtre 
représente  la  cour  intérieure  des  deux  pensions,  et  une 
porte  de  communication  permet  d'aller  de  l'une  dans 
l'autre.  Pauline  et  Gustave,  instruits  du  projet  de  leurs 
parens ,  et  se  regardant  déjà  comme  mari  et  femme,  ont 
résolu  de  se  voir  tous  les  jours.  Le  jeûne  garçon  est  con- 
venu d'escalader  le  mur,  et  ses  camarades  bienveillans 
lui  font,  à  cet  effet,  ce  qu^on  appelle,  la  courte-échelle. 
Il  entretient  quelque  temps  sa  petite  femme ,  et  se  dé- 
termine à  aller  avec  elle  en  partie  fine.  Pour  que  chacun 
d'eux  puisse  s'échapper  de  sa  pension  respective,  ils  se 
sont  promis  d'échangef  leurs  vêtemens  et  de  les  jeter 
pardessus  lé  mur.  Gustave  rehfioute ;  mais  ses  camarades 
sont  en  classe,  il  ne  peut  redescendre;  et,  pour  comble 
de  malheur,  il  aperçoit  M.  Lebeau ,  son  maître,  qui  vient 
avec  une  échelle ,  pour  faire  ^  au  haut  du  mur ,  la  conversa- 
tion sentimentale  avec  M^^  Follet,  qu'il  aiîne  en  secret 
et  qu'il  se  propose  d'épouser.  M-  Lebeau  plante  son  échelle, 
et  pendant  qu'il  regarde  autour  de  lui  piour  voir  si  per- 
sonne ne  l'observe ,  l'espiègle  descend  au  plus  vite  et  lui 
voie  une  partie  des   cerises    qu'il  apportait  à  sa  belle, 
M.  Lebeau  monte  à  l'échelle,  et  convient  avec  M*«  Follet, 
qui  est  venue  le  trouver,  d'aller  diner  têle-à-tête  à  BelJe- 
ville.  Il  s'échappe.  Bientôt  Jacqnot ,  jardinier  de  M"*  Fol- 
let ,  que  sa  maîtresse  a  chargé  du  soin  de  veiller  aux  in- 
térêts de  sa  maison  pendantson  absence ,  apporte  un  grand 
panier  de  provisions,  destiné  «^  régaler  M"*  Modeste, 
femme  de  charge  de  M.  Lebeau.  La  petite  fille,  sous  les 
vêtemens  de  Gustave,  ôte  les  pi*ovisions  et  s'enferme  dans 
le  panier.  Jacquot  la  transporte  dans  la  pension  des  gar- 
çons et  l'espiègle  passe  dans  celle  des  filles.  Il  se  voit ,  en 
conséquence,  obligé  de  prendre  une  leçon  de  danse  et 
Pauline  une  leçon  d'armes.  Après  quelques  scènes  intcr- 
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médiaires,  les  petits  garçons  se  trouvent  dans  la  pension 
des  jeunes  demoiselles,  et  les  jeunes  demoiselles  dans  celle 
des  petits  garçons  :  de  là  9  grande  surprise  de  M.  Lebeau 
et  de  M"e  Follet ,  à  leur  retour.  Leur  colère  ëclate  contre 
des  serviteurs  qui  font  Tamour,  au  lieu  de  surveiller  la 
maison;  mais  ils  s'appaisent  bientôt.  Les  deux  mariages 
sont  arrêtes  ;  quant  aux  deux  espiègles ,  ils  ont  un  peu 
plus  le  temps  d'attendre. 

—  22  MAI  —  Lu  Diable  Amoureux  de  Cazotte  est  un 
ouvrage  aussi  spirituel  que  singulier,  mais  aussi ,  c'est  un 
de  ceux  qu'il  est  le  plus  difficile ,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  tran.sporter  sur  la  scène.  M.  de  Rougemont 
l'a  tenté ,  sans  véritable  succès.  Il  l'a  donné  sous  le  titre 
du  Lutin  Amoureux* 

La  scène  est  en  Italie.  Le  baron  de  Germaly  veut  unir 
son  neveu  à  une  jeune  personne  que  celui-ci  ne  connaît 
pas,  à  sa  nièce  Caroline.  Gustave  croit  à  la  magie,  et  il 
est  entretenu  dans  celte  ridicule  idée  par  nn  chevalier 
d'industrie ,  qui  se  prétend  l'élève  de  Cagliostro ,  et  qui 
lui  a  promis  de  Tinitier  dans  les  sciences  cabalistiques. 
Le  baron ,  instruit  de  la  conduite  de  son  neveu ,  par  un 
domestique  qu*il  a  placé  près  de  lui ,  se  résout  à  frapper 
son  imagination  potirl'amenerà  épousersa  cousine. Déjàil 
a  fait  placer  le  portrait  de  Caroline  sous  les  yeux  de  Gustave 
qui  se  persuade  que  c'est  celui  de  la  femme  qui  lui  est  desti- 
née. Fabio  profite  ensuite  d'un  dîner  pour  faire  prendre 
un  somnifère  à  son  maître  et  le  transporter,  sans  qu'il  s'en 
donte^  au  château  du  baron  ,  où  tout  est  disposé  pour  le 
recevoir  et  le  faire  marcher  de  surprise  en  surprise.  En 
effet,  le  jeune  homme,  en  se  réveillant  ne  reconnaissant 
pas  le  lieu  où  il  se  trouve,  s'emporte  contre  son  yalet, 
et  l'envoie  au  diable.  Un  effroyable  magicien  parait  aus- 
sit^tt,  et  même  Gustave  voit  auprès  de  lui ,  sous  l'habit 
d'un  page,  la  figure  du  portrait  qu'il  a  en  son  pouvoir. 
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Forcé  de  retourner  à  Naples ,  Gustave  verse  en  route 
et  se  trouve  obligé  de  s'arrêter  dans  une  misérable  au- 
berge. A  rinstant'oùses  regards  sont  fixés  sur  un  tableau 
magique  qui  lui  retrace  les  traits  de  son  page  y  il  voit 
entrer,  d*un  c4té  opposé,  une  jeune  servante  qui  lui  en 
offre  la  ressemblance  parfaite.  Frappé  des  prodiges  qui  se 
multiplient  autour  de  lui ,  il  est  prêt  à  tomber  aux  ge- 
noux de  la  jeune  personne  qui  se  dit  un  esprit  céleste , 
lorsque  son  valet  annonce  l'arrivée  du  baron.  Gustave 
héfile  d  abord  à  révéler  l'élat  de  son  ame  ;  cependant  il 
finit  par  avouer  sa  faiblesse  pour  une  intelligence  supé- 
rieure. Sa  surprise  est  extrême ,  en  entendant  le  baron 
déclarer  que  lui-même  s'est  long-temps  occupé  de  nécro- 
mancie. Gustave  a  Tair  deu  douter;  mais,  pour  lui 
montrer  une  preuve  de  son  pouvoir,  le  baron  fait  un 
geste.  Aussitôt  le  théâtre  change  et  représente  un  des  jar- 
dins du  château  d^où  le  jeune  homme  n'est  pas  sorti  ;  il 
y  retrouve  de  nouveau  l'original  du  portrait.  Au  moment 
oH  il  va  lui  renouveler  ses  sermens  d'amour ,  le  mailre 
de  l'auberge  se  présente  un  mémoire  à  la  main... .  c^est 
celui  des  frais  extraordinaires  qui  ont  eu  lieu  pour  les 
costumes,  décors,  et  réparations  de  la  salle  de  spectacle 
du  chAteau  de  Germaly ,  où  l'action  se  passe.  Le  baron 
unit  Caroline  à  Gustave  qui  a  senti  le  ridicule  de  ses 
manies. 

—  9  JUILLET.  —  Ali  Pacha  ,  le  féroce  tyran  de 
TEpire ,  a  marqué  ,  d'une  façon  si  extraordinaire  , 
dans  la  lutte  que  soutient,  a\ec  avantage,  la  Grèce 
contre  ses  oppresseurs,  son  courage,  sa  cruauté  ont 
donné  naissance  à  tant  de  faits  singuliers,  que  le  théâtre 
ne  pouvait  manquer  d*en  exploiter  quelques-uns.  Ce 
sont  ces  derniers  iustans  de  cet  homme  devenu  fameux, 
qui  font,  en  partie,  le  sujet  du  mélodrame  que  mesàiours 
de  Comberousse  et  d'Aubigny  ont  donné  sous  letilre  d'jéli 
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Pocha,  Après  de  nombreux  combats ,  Ali  s'est  retiré 
dans  la  forteresse  qu'il  fit  construire  au  milieu  du  lac  de 
Janina.  De  là ,  il  fait  bombarder  la  ville  qu'il  parcourt 
en  même  temps  le  fer  et  la  flamme  à  la  main  ,  pour  ne 
laisser  que  des  ruines  à  ses  ennemis.  Les  habitans  fuient  de 
toutes  parts,  demandent  vengeance.  Un  homme,  qui  se 
trouve  au  milieu  d'eux,  la  leur  promet;  il  leur  annonce 
même  rarrivée  d*Ismaïl  à  la  télé  des  Grecs,  et  compte  sur 
un  certain  Sléphano  pour  trahir  le  Pacha.  Ali  se  réjouit 
à  la  vue  de  tant  de  murs  renversés,  tandis  que  son  petit* 
fils  Sélim  pleure,  fait  des  reproches  à  sou  grand-père,  lui 
parle  de  son  amour  pour  Hcléna ,  l'enfant  de  Xénoclès , 
de  rhomme  qui  rassurait  les  habitans  de  Janina,  cl  qui 
croyait  sa  fille  noyée.  Ali,  que  les  femmes  intéressent 
fort  peu,  n'est  pas  trop  de  l'avis 'de  Sëlim,  et  il  pense 
que  le  plus  sûr  moyen  de  guérir  son  petit-fils  de  Tamour 
qu'il  ressent  pour  Hèléna  ,   est  de  faire  véritablement 
noyer  la  jeune  fille.  Mouctar  est  chargé  de  ce  crime; 
mais,  au  moment  où  il  s'apprête  à  remplir  cet  ordlVe- 
barbare,  Sélim  revient ,  se  jèle  dans  les  bras  de  sa  mai- 
tresse  qu'il  instruit  du  danger  qu'elle  vient  de  courir.  Les 
deux  amans  causent  alors  de  leurs  amours  avec  tant  de 
feu  et  d'attention ,   qu'ils  n'aperçoivent  pas  Ismaïl  à  la 
tête  de  son  armée  :  on  les  arrête  tous  deux. 

Ali  est  rentré  dans  la  forteresse.  Zélide,  mère  de 
Sélim ,  est  très  inquiète  de  son  fils  ,  mais  il  arrive  avec 
Héléna  et  Xénoclès  chargé  d'apporter  la  paix.  Les  deux 
amans  ont  été  sauvés  par  Ismaïl ,  lorsque  celui  -  ci  a 
appris,  de  la  bouche  d'Héléna,  que  son  père  Ibrahim, 
captif  du  Pacha  ,  respirait  encore.  Tout  cela  se  raconte 
dans  les  apparlemens  de  la  forteresse  ,  où  les  femmes  se 
promènent  au  milieu  des  hommes  et  des  soldats-,  et  où  , 
quoique  le  moment  ne  soit  pas  très  favorahle  ,  le 
Pacha  fait  donner  une  fête  des  plus  brillantes  à  Xénoclés; 
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'  mais  elle  ne  se  termine  pas  aussi  gaiment  qu'elle  avait 
commencé.  Xdnoclès ,  qui  n'avait  pria  le  titre  d'ambas* 
sadeur  que  pour  s'introduire  dans  la  furlercssc,  et  Toîr 
StëphanOy  a  réussi  dans  son  projet;  mais,  au  moment 
où  tous  deux  s'exercent  à  crier  :  mort  à  la  race  d'Ali! 
mort  au  tyran  de  VEpirel  liiléna  les  a  entendus^  et  a 
\  été  bien  vile  instruire  Sélim  de  ce  qui  se  passait.  Sélim 
arrive  justement  au  moment  où  Zclidc  efifrayi'e,  venait 
raconter  l'assassinat  d'Ibrahim  ;  il  fait  arrêter  Stépbano 
et  Xénoclès.  Ali,  furieux,  envoie  Slc^pbauo  à  la  mort; 
et,  pour  se  venger  de  Xénoclés,  lui  rend  sa  fille  qui  vient 
de  le  trahir  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait  ;  lui  propose 
ensuite  de  la  donner  en  mariage  i  Sélim ,  s'il  veut  s'unir 
à  lui  pour  écraser  Ismaïl.  Xénoclès  refuse ,  et  Ali  or- 
donne qu'on  rattache  au  canon  de  la  fortere^se ,  et  que 
l'on  renvoie  ainsi  à  Ismaïl  son  ambassadeur. 

Cependant  y  les  cruautés  du  Pacha  ont  révolté  ceux 
qui  exécutaient  ordinairement  ^a  ordres  sanguinaires  \ 
ils/ se  sont  révoltés,  ont  délivré  Xénoclés,  Stépbano, 
Héléna.  Ali ,  au  comble  de  la  rage ,  ne  pense  plus  qu'à 
se  venger,  et  a  périr  avec  gloire.  Il  confie  à  son  fil^  ses 
desseins ,  le  charge  du  commandement  de  larsenal ,  et 
le  prévient  que  s'il  lui  envoie  son  anneau ,  il  devra 
mettre  le  feu  aux  poudres.  Sélim  a  promis  d'obéir  à 
cet  ordre  infernal ,  mais  il  se  promet  bien  de  ne  Texé- 
CQter  qu'après  avoir  mis  Zélide  et  Heléiia  en  sûreté. 
Les  soldats  révoltés,  commandés  par  Stépbano,  pour- 
suivent le  Pacha  ;  ils  veulent  la  paix  ,  et  une  part  dans 
les  tré&ors  que  renferment  les  souterrains  de  la  forte- 
resse. A  ces  mots,  Ali  triomphe!  il  remet  à  Stéphano 
son  anneau,  en  lui  disant  que  Sélim  comblera  leurs  désirs. 
Tous  se  rendent  auprès  du  fils  d'Ali,  qu'Héléna  était 
revenue  joindre^  Sélim  va  mettre  le  feu  aux  poudres, 
lorsque  Zélide  se  précipite  dans  le  souterrain  ^  avertit  ks 
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soldats  de  ce  que  Ton  a  tramé  contre  eux;  ils  meDacent 
Sëllm.  Celui-ci  va  les  faire  sauter,  mais  il  ne  peut  se 
résoudre  à  faire  périr  sa  mère  et  sa  maîtresse.  Il  éteint 
donc  son  flambeau  ;  et,  pendant  qu'elles  se  sauvent^  il 
meurt  frappé  par  les  révoltés.  Ali,  poursuivi  par  eux, 
met  le  feu  au:;^  poudres  d'vu^  coup  de  pistolet*  La  cita* 
delle  saute  ,  et  c  est  sur  ses  ruipes  que  Xénoclës  pro- 
clame la  liberté  de  la  Grèce. 

Des  décorations ,  un  spectacle  brillant,  firent  obtenir^ 
à  cette  composition  singulière,  une  sorte  de  succès.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  plusieurs  pièces  qui  la  sui- 
virent ,  et  dont  la  meilleure  ne  valait  certainement  pas 
uiU  Pacha  ^   quelque  faible  qu'il  fût. 

—-  Le  f^ieillard  malgré  lui^  donné  le  20,  est  un  ou- 
vrage posthume  de  M™*  de  Staël ,  que  l'arrangeur,  qui  a 
cfu  faire  ses  afifaîres  à  Faide  d'un  nom  célèbre,  s'est 
avisé  de  faire  représenter»  sans  respect  pour  le  nom  et  la 
mémoire  de  son  illustre  auteur ,  sur  le  dernier  thédtre 
de  Paris.  Le  résultat  de  cette  espèce  de  commerce,  fut 
une  chute  complette.  Le  badinage  de  M"i«  de  Staël  n'était 
point  destiné  au  théâtre  \  ce  motif  seul  aurait  dû  empê- 
cher de  porter  une  main  téméraire  sur  un  des  plus 
faibles  ouvrage  de  l'auteur  de  Corine,  mais,  aujour* 
d'hui,  on  ne  respecte  plus  riçn.  La  donnée  même  n'ei^ 
était  point  nouvelle  ;  on  voyait  encore,  dans  cette  pièce, 
^n  homme  à  qui  l'on  fait  accroire  que,  entre  l'ivresse 
et  son  réveil ,  un  laps  de  sept  années  s'est  écoulé. 

—  M.  Séwrin  avait  foit^  une  pièce,  en  un  acte,  intitulée, 
le  Drôle  de  Corpe;  il  la  présenta  au  théâtre  de  la  Porte 
Saint-Martin,  où  on  la  refusa;  de  suite  il  la  porta  au 
Panorama  Dramatique ,  où  elle  fut  reçue  et  jouée.  Il 
pfi;*e  sérieusement  dans  cette  pièce ,  l'original  de  ces 
fléaiix  de  société,  qui  croient  fixer  l'attention  par  leurs 
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parades,  et  n'excitent  que  le  mépris.  Le  Drôle  de  Corps 
fut  joue  le  5  août. 

Un  bon  bourgeois  de  campagne  veut  marier  sa  fille 
Aspasîe  avec  un  pépiniérisle  de  sa  conuaîysance.  Made- 
moiselle Aspasie  a  un  amant,  et  cet  amant,  un  ami, 
nommé  Labussière  ,  qui  est  le  plaisant,  le  diôle  de 
corps  en  question.  Pro'filant  de  Tabsence  de  M.  Ptrnet, 
le  père  d' Aspasîe  ,  Labussirre  s'amuse  aux  di'pens  du 
Pépiniériste  Pivoine,  dans  Tintent  ion  de  le  forcer  à  re- 
noncer à  la  main  d\\spasie.  Il  sliîibifle  en  lieil/e  mar» 
quise  ,  se  présente  sous  le  nom  de  M">«  de  Cormoran  ,  et 
lui  fait  une  proposition  de  mariage.  Repoussé  par 
Pivoine,  il  revient  en  bretteur  Breton,  se  disant  le  frère 
de  M»«  de  Cormoran,  demande  sali.sr8fttion  de  l'of- 
fense qui  a  été  faite  h  sa  famille  dans  la  personne  de  sa 
sœur^  force  Pivoine  à  mettre  l'épée  à  la  main.  En  ce 
moment,  M.  Pernet  revient ,  et  croyant  Pivoine  fou, 
donne  sa  fille  à  Eugène.  Après,  on  l'instruit  de  la  mysti- 
fication ^que  Ton  a  fait  éprouver  au  pauvre  pépiniériste. 

—  La  pièce  de  circonstance  pour  la  Saint  Louis,  était 
intitulée,  la  Comédie  à  la  Caserne^  et  d'un  M.  Henry. 
Des  soldats ,  pour  ièter  leur  général  qui  se  nomme 
Louis,  font  l'abandon  de  leur  prêt,  et  se  préparent  à 
jouer  quelques  scènes  de  comédie.  Le  général ,  instruit 
de  ces  préparatifs ,  se  propose  de  faire  rendre  au  Roi  les 
hommages  que  l'on  s'apprête  à  lui  offrir.  11  met  le  buste 
du  Roi  à  la  place  du  sien ,  et  se  cache  dans  le  drapeau 
du  régiment.  Mais  on  le  découvre  bientôt,  lorsque  tous 
les  soldats  s'assemblent  :  il  les  exhorte  alors  à  ieter  digne- 
ment le  Monarque. 

—  C'est  dans  le  théâtre  allemand  de  Kotzebue  que  l'on 
a  été  chercher  l'idée  première  du  Mari  Ermite ,  pièce 
représentée   d'abord    aux  Variétés  étrangères,  puis  à 
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rOdéon^  pals  sur  plusieurs  théâtres  secondaires,  et  enfin 
oii  Panorama  Dramatique ,  quand  probablement  on 
n'en  a  plus  voulu  nulle  part  :  c'est  toujours  le  même 
sujet  que  celui  de  FErmite  deSaint^Avelle^  des  Deux 
Ermites  ,  etc. ,  etc. 

—  10  SEPTEMBRE.  —  Les  auteurs  de  la  seconde 
imitation  de  la  Lampe  Merveilleuse  (car  on  n'en  a 
point  iail  la  parodie  ),  sont  M\L  Merle,  Carmouche  et 
Saintine  ;  c'ef t  une  débauche ,  mais  op  aurait  pu  la 
rendre  plus  spirituelle  et  plus  gaie. 

Un  escamoteur  pérore  sur  la  place  de  Pékin  ;  il  pro- 
met, non  seulement  de  la  poudre  sans  pareille,  mais 
encore  à  dîner  à  ceux  qui  lui  en  achèteront.  A  ce 
mot  de  dîner,  un  pauvre  diable  qui  se  trouve  dans  la 
foule,  s'approche  de  l'e&camoteur.  Celui-ci  n'est  autre 
que  le  visir  Patagon  ,  qui  ,  ayant  introduit  dans  la 
Chine ,  l'art  de  détruire  les  rats  et  les  souris  que  le  Sultan 
Ababa  Patapoaf  avait  en  horreur,  doit  épouser  la  prin* 
cesse  sa  fille.  Patagon  n'est  pas  seulement  visir,  il  est 
sorcier  (  et  une  pareille  excellence  est  vraiment  une 
nouveauté.  )  Il  a  fortement  envie  d'un  fameux  talisman 
placé  dans  la  grotte  du  roi  des  génies  \  mais  il  a  lu  dans 
ses  livres  qu'un  être  s'opposerait  à  son  bonheur.  Cet 
être  dont  il  doit  se  servir  pour  avoir  la  lampe,  est  Atadin; 
mais  il  faut  qu'il  soit  à  jeun,  pour  mettre  son  projet  à 
exécution.  Patagon  lui  fait  d'abord  accroire  qull  est  son 
oncle,  lui  donne  un  petit  écu ,  et  le  détermine  à  des- 
cendre dans  le  souterrain.  Patagon  espère  bien  prendre 
la  lampe,  et  enfermer  Ala.din  sous  terre  pour  toute 
sa  vie ,  mais  Aladin  ne  veut  rendre  la  lampe  qu'après 
êlre  sorti.  Grande  querelle  entre  Patagon  et  son  prétenda 
neveu ,  au  milieu  de  laquelle  la  lampe  tombe  et  s'éteint: 
la  terre  se  referme  sur  Aladin  ei  Patagon  se  sauve. 

La  mère  d' Aladin  se  désole ,  elle  croit  que  son  fib  est 
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mort  y  lorsque  des  cris  étoqffés  partent  de  la  cave  :  c^est 
Aladin  qui  revient  par  ce  chemin  ;  mais  possesseur  de 
la  lampe.  11  en  fait  d'abord  usage  pour  se  défaire  de 
plusieurs  créanciers  qui  viennent  le  tourmenter;  puis 
ensuite  il  envoie  sa  mère  demander  au  sultan  Ababa 
Patapouf  la  main  de  la  princesse  Badroulboudour ,  sa 
fille.  11  Ta  vue  en  songe^  et  en  est  devenu  amoureux  fou. 
Le  cas  était  pressant*,  car  le  sultan  donne  sa  bénédiction 
à  sa  fille  et  au  visir  au  moment  où  la  mère  d'Aladin 
vient  Ëiire  sa  demande.  Il  refuse  ^  même  à  Aladin  en 
personne,  qui  s'est  présenté  &  la  tète  d'un  brillant  cor- 
tège. Le  visir  triomphe ,  maib  Aladin  ne  se  tient  pas 
pour  battu  ;  il  pénètre  dans  la  chambi^  nuptiale ,  fait 
enlever  le  lit  sur  lequel  la  princesse,  bercée  par  des 
songes  qui  lui  montrent  Aladin,  est  endormie,  et  livre 
Patagon  k  une  troupe  de  diables  qui  le  tourmentent  et 
finissent  par  l'emmener  avec  eux. 

Aladin  a  fi*otté  sa  lampe.  Un  palais  magnifique  a  été 
construit;  il  y  reçoit  le  sultan  qui  vient  redemander  sa 
fille;  sa  colère  se  calme,  et,  comme  il  est  très  bonne 
personne,  il  les  unit.  Pendant  qu'on  se  réjouit,  Aladin 
a  déposé  la  lampe  sur  une  table  ;  Patagon ,  qui  s'est 
introduit  secrètement  dans  le  jardin  du  nouveau  palais, 
la  voit  et  s'en  empare.  Aladin  se  désespère  ;  car,  dans 
le  même  instant ,  le  palais  est  renversé ,  la  princesse  dis* 
paraît,  et  le  sultan  furieux  ,  fait  arrêter  Aladin  y  en  lui 
jurant  qu'il  aura  la  tète  tranchée,  s'il  ne  retrouve  sa  fille 
et  son  palais.  Heureusement  un  génie  protège  Aladin;  il 
luidonne  une  armée  d'amours,  lui  prédit  qu'il  retrouvera 
sa  belle  si  elle  veut  consentir  à  accorder  une  faveur  à 
Patagon.  Aladin,  transporté  dans  la  demeure  du  sorcier, 
décide  sa  maîtresse  à  embrasser  son  plus  cruel  ennemi.  Il 
reprend  la  lampe ,  mais  cette  fois  c'est  pour  toujours  ; 
car  il  se  délait  de  son  rival,  et  épouse  ensuite  la  princesse. 
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Le  coup-d'œil  de  la  pelit^  armée  d'amours  était  vrai* 
ment  charmant  3  mais  ce  spectacle  avait  déjà  été  remar- 
qué. Il  se  trouve  dans  une  pièce  que  l'on  donna ,  dana 
le  temps  ,  pour  les  noces  de  Napoléon  et  de  Marie 
Louise,  et  qui  était  intitulée,  ZJ* Union  de  Mars  et 
de  Flore. 

—  Dans  laçiècede la Saint^Rigobert  (5  septembre), 
on  tournait  en  ridicule  un  garde  national ,  un  nouveau 
M.  Pigeon.  On  forçâtes  auteurs  MM.  Mars  et  C.  Hubert, 
à  prendre,  pour  but  de  leurs  plaisanteries,  un  autre 
personnage.  11  s'agissait  d'abord  d'un  M.  Pépin ,  que  sa 
femme  fait  mettre  à  l'hôtel  Basancour ,  pour  avoir  le 
temps  de  disposer  les  préparatifs  d'une  fête  qu'elle  veut 
donner  à  son  mari.  Dans  la  prison  ,  on  tourmente 
M.  Pépin.  Un  garde  national  ^  aussi  en  prison  ,  écrit  à 
M"**  Pépin  que  son  mari  fait  la  cour  à  la  fille  du  con- 
cierge*, et  le  pauvre  mari,  qui  a  envoyé  chercher,  par 
le  £ifi*e  Turlututu,  son  bonnet ,  ses  pantoufles  et  sa  robe 
de  chambre,  trouve,  au  fond  de  son  bonnet ,  une  lettre 
écrite ,  par  un  cousin ,  à  sa  chère  moitié.  Quoiqu'il  ait 
en  une  querelle  avec  le  fifre,  qui  est  l'amant  de  made- 
moiselle Suzette ,  il  le  prie  de  lui  prêter  ses  habits ,  afin 
q  u'àla  faveur  de  la  nuit,  il  surprenne  sa  femme  et  son 
«onsin.  Pendant  qu'il  met  ce  projet  à  exécution ,  ma« 
dame  Pépin ,  excitée  par  le  faux  avis  qu'on  lui  a  adressé, 
se  rend  à  la  prison  ;  et,  dans  lobseurité,  prend  Turlu- 
tutu pour  son  mari ,  pendant  que  le  fifre  croit  parler 
à  Suzette.  M.  Pépin ,  averti  que  sa  femme  est  entrée 
dans  la  prison,  y  revient  au  moment  où  Turlututu  l'em- 
brasse. Au  bruit  qu'il  fait ,  on  accourt ,  et  M"«  Pépin 
se  justifie  facilement  en  expliquant  pour  quel  motif  elle 
a  fait  emprisonner  son  mari. 

Pour  obéir  aux  ordres  de  la  censure,  on  a  meta- 
morphosé  M«  Pépin  en  chasseur  déterminé,  mis  dans  la 
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prison  d'une  ville  de  prorince ,  parce  qu*il  n'a  paa 
déport  d'armes  (sa  femme  le  lui  a  enlevé).  Il  devient 
le  plastron  de  quelques  jeunes  oflSciers  qui  se  trouvent 
aux  arrêts.  A  l'exception  de  ces  légers  changemens,  l'in- 
trigue est  semblable  à  celle  que  je  viens  d'analyser. 

—  Mon  Cousin  JoalurCj  dont  le  nom  sert  de  titre  à 
la  comédie  en  un  acte  et  en  prose  de  M.  Montjgny, 
jouée  le  35^  est  un  riche  marin,  qui^  pour  éprouver 
quelques  |)arens^  ses  héritiers,  se  fait  représenter  par  son 
homme  de  confiance,  Prasper,  et  passe  lui-même  pour 
ce  Prosper.  De  cette  façon,  il  est  à  même  d'apprécier  la 
sottise,  la  lâcheté^  et  le  vil  égoïsme  de  son  cousin  Car- 
cassonne;  les  ridicules  prétentions  et  les  froids  calculs 
de  M«e  Badoulard  ;  les  heureuses  qualités  de  Rose, 
fille  de  cette  dernière ,  et  aimée  de  Claude  Duputs , 
autre  parent  plein  de  modestie  et  de  douceur.  Après 
avoir  mis  tous  ces  parens  aux  prises  avec  Prosper  qui 
s'amuse  à  leurs  dépens,  leur  fait  peur;  il  donne  quinze 
cents  livres  de  renies  à  M.  Carcassonne,  à  condition 
qu'il  partira  de  suite  pour  son  pays;  mille  écus  à  ma- 
dame Badoulard,  qui  doit  les  aller  manger  dans  une 
terre  éloignée  ;  Rose  et  Dupuis  qu'il  marie ,  doivent 
rester  près  de  lui. 

Ces  ouvrages,  sur  lesqnels  je  passe  rapidement,  sont 
de  la  plus  grande  faiblesse,  et  furent  accueillis  comme 
ils  méritaient  de  Têlre*,  mais  ils  sont  encore  bien  au- 
dessus  du  mélodrame  JC Edward  ou  te  Somnambule , 
joué  le  2  novembre,  et  dont  les  auteurs  se  cachèrent 
sôus  les  lettres  initiales  A.  et  B. 

Un  certain  cornte  de  Merval,  copie  d'un  person- 
nage qui  a  fait  quelque  bruit  à  Paris ,  et  qui  avait  con- 
verti par  des  épaulettes  gagnées  avec  honneur,  des  signes 
flétrissans,  résultat  d'une  jeunesse  orageuse  ,  est  amou« 
reux  de  la  fille  du  général  d'Ormilly.  Cette  fille    es 
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veuve,  et  a,  outre  le  comte ,  deux  autres  adorateurs , 
le  marquis  de  Francheville,  et  son  cousin  Victor  qui  est 
le  préfère.  Le  marquis  de  Franclieville  a  provoqué  son 
rival,  Victor.  Uu  duel  a  eu  lieu;  mais  Victor  a  tiré  en 
Tair^  et  les  deux  ennemis  se  sont  embrassés.  Cependant , 
Fabio,  lalet  de  Merval,  qui  a  servi  de  témoin  à  Victor, 
pour  débarrasser  son  maître  d'un  concurrent,  assassine 
le  marquis.  Bientôt  ce  crime  est  connu  :  différentes  cir- 
constances font  accuser  Victor  ;  on  l'arrête ,  on  le  tra- 
duit devant   un   conseil  de   guerre,   dont  Merval  est 
nommé  président.  En  vain  Victor  invoque-t-il  son  témoi- 
gnage; le  comt«,  trop  intéressé  à  le  perdre,  le  charge 
par  ses  perfides  allégations.  Enfin  ,  on  le  condamne  à 
mort,  et  il  est  sur  le  point  d'être  exécuté,  lorsque  Merval 
se  trahit  lui-même.  Il  est  somnambule ,  et  dans  un  som- 
meil qui  arrive  d'une  manière  aussi  peu  vraisemblable  , 
que  tous  les  autres  incidens  de  celte  pièce ,  qui  sont 
usés  et  on  ne  peut  plus  connus^  il  avoue  le  crime  de 
son  valet,  auquel  il  a  participé  ;  il  signe  même  son  véri- 
table nom  sur  un  papier  ;  car  il  se  trouve  qu'il  a  volé 
les  titres  d'un  comte  de  Merval ,  dont  il  a  pris  aussi  le 
nom.  Déclaré  innocent,  Victor  épouse  sa  cousine. 

—  26.  —  Le  révérend  père  Mathurin  était  déjà 
connu  en  France ,  par  son  roman  de  Melmoth  le  Voya-- 
geur^axanl  que  Berlram  vînt  oflTrir  de  nouvelles j ou bsan- 
cesaux  partisans  du  genre  anglais.  Melmoth  est  une  créa- 
tion plutôt  extravagante  qu  originale,  et  elle  peut  don- 
ner une  idée  de  la  bonne  Foi  de  l'autenr,  qui  a  mis  dans 
son  roman  ,  comme  épisode,  la  Religieuse  de  Diderot. 

Berlram  obtint ,  dit-on ,  du  succès  à  Londres.  Cela 
ne  prouve  pas  que  les  i\nglai.s  aient  un  goût  bien  pur. 
Celle  tragédie  oiFie  encoie  une  de  ces  catastrophes  troi- 
dement  barbares,  que  Ton  voit  quelquefois  sur  les 
théâtres  anglais. 
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L'auteur  ne  néglige  rien  pour  en  imposer  dès  son 
début  9  et  jeter  la  terreur  dans  l'âme  des  spectateurs* 
Une  tempête  horrible  éclate  sur  les  côtes  de  la  Sicile  ; 
les  religieux  du  couvent  de  Saint -Anselme,  habitués 
à  entendre  gronder  les  orages ,  en  sont  même  efirayés^ 
et  viennent  demander  des  consolations  à  leur  prieur. 
Des  croisées  du  monastère  ,  on  a  vu  un  vaisseau  magni* 
fique  lutter  contre  Forage;  il  est  brisé  sur  les  rochei*s  ; 
et  les  religieux ,  oubliant  le  danger,  n'écoutant  que  la 
charité ,  volent  âu  secours  des  malheui^eux  qui  péris- 
saient y  et  parviennent  à  les  sauver. 

Bien  loin  de  remercier  ses  libérateurs,  l'un  de  ces 
misérables  se  plaint  que  le  ciel  lui  ait  conservé  une  vie 
qu'il  déteste;  louts  ses  traits  sont  décomposés,  ses  regards 
sont  fixes,  quelques  pensées  sinistres  occupent  son  Ame. 
Il  repousse  les  consolations  de  la  religion ,  et  ce  n'est 
qu'au  prieur  qu'il  veut  bien  ouvrir  son  cœur  ulcéré. 
Favori  du  Roi,  maître  d'une  fortune  immense,  adoré  de 
ses  vassaux  ;  aimé  d'une  femme  qu'il  n*a  pu ,  malgré  ses 
malheurs  et  l'absence,  oublier  encore  ,  il  osa  porter  sur 
le  trône  de  celui  qui  le  comblait  de  biens  et  de  faveui's^ 
un  regard  ambitieux.  Sa  destinée  changea  aussitôt  ; 
banni ,  chassé  de  son  pays,  vpyant  son  nom  en  horreur, 
sa  tête  mise  à  prix,  il  devint  chef  de  brigands,  parcourut 
les  mers,  rendant  encore  son  nom  plus  odieux,  mais 
n'oubliant  pas  celle  qu'il  aimait.  Le  prieur  a  soupçonné, 
à  ce  portrait,  le  fameux  Beriram.  Jusqu'ici  cet  homme 
est  intéressant  (  victime  de  deux  passions  qui  ne  sont  que 
celles  des  grandes  âmes,  l'amour  et  l'ambition,  il  a  été 
plongé  dans  un  abime  sans  fin  de  maux  et  de  tourmens  , 
mais  la  lugubre  imagination  de  l'auteur  rendra  bientôt 
méprisable  ce  personnage  que  Ton  plaignait  d'abord. 

Celle  femme  qu'il  aime  est  Imogène  ;  il  ignore  qu'elle 
demeure  près  de  lui,  qu'elle  est  la  compagne  du  sei-- 
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gaeur  de  Saint  •  Aldobrand ,  son  plus  cruel  ennemi , 
l'homme  que  le  Roi  a  chargé  de  détruire  les  pirates  qui 
infectent  les  côtes  de  la  Sicile.  Solitaire  dans  son  château, 
Ken  loin  d'éteindre,  comme  une  femme  qui  se  respecte 
devrait  le  faire ,  la  passion  incestueuse  que  fit  naître  en 
elle  un  homme  avili  ;  de  s^étudier  à  ne  penser  qu'à  l'en- 
fant qu'elle  doit  à  la  tendresse  d'Aldobrand,  dont  la  bonté, 
la  douceur ,  les  brillantes  qualités  méritaient  une  épouse 
plus  vertueuse  ,  Imogène  passe  les  heures  de  la  nuit  à 
repaître  ses  yeux  de  l'image  de  celui  qu'elle  aime;  elle 
entretient  sa  suivante  de  tous  les  dégrés  d'une  passion  qui 
la  consume  ,  elle  la  rend  confidente  de  tout  ce  qui  fait 
sa  honte. 

Le  prieur  de  Saint- Anselme  a  fait  demander  pour£er- 
tram  et  ses  compagnons ,  un  asile  au  château  de  Saint- 
Aldobrand.  Bien  que  son  époux  soit  absent ,  la  comtesse 
accorde  cette  hospitalité ,  les  pirates  sont  reçus ,  bien 
traités,  et  oublient,  dans  le  vin  et  la  bonne  chère,  les 
dangers  qu'ils  ont  courus. 

Voilk  donc  Bertram  sous  le  même  toit  qii'Imogène  ! 
Clotilde  a  remarqué  la  figure  bisarre  de  ce  chef,  elle  en 
a  parlé  à  sa  maîtresse  qui,  assez  imprudemment,  a  té- 
moigné le  désir  de  l'entretenir.  Elle  le  fait  venir.  Bertram 
est  devenu  si  laid,  qu'imogéne  ne  le  reconnaît  pas.  Elle 
lui  offre  de  l'or,  pour  le  consoler.  Tous  deux  divaguent^ 
jusqu'au  moment  où  Bertram  changeant  de  ton,  l'arrête 
avec  autorité  ;  Imogène  frémit,  elle  veut  fuir,  Bertram  se 
nomme.  Imogène  effrayée  l'engage  à  s'éloigner,  le  prévient 
qu'il  peut  tomber  au  pouvoir  de  ses  eimerais  !  Bertrahi 
alors  conçoit  quelques  soupçons  :  comment  Imogène  se 
trouve-t-elle  dans  la  demeure  de  son  plus  cruel  ennemi? 
à  quel  titre  ?  Il  n'ose  interroger  son  amante ,  cependant 
elle  lui  avoue  la  vérité.  Son  père  expirait  de  besoin  !  pour 
sauver  son  père  elle  donna  sa  main  au  seigneur  d'Àldo- 
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brand.  Ce , sacrifice  devrait  étonner  Bertrain  ^  il  n*ins« 
pire  aucune  admiration  à  ce  misérable.  Dans  sa  fureur  il 
appelle  toutes  les  malédictions  sur  sa  tète*  —  «  Puisse  celui 
que  tu  as  épouse^  s'ëcrie-t-il^  èti*e  bon  et  généreux en- 
yers  toi  jusqu'à  ce  que  ton  cœur,  poignardé  par  sa  noble 
tendresse ,  succombe  aux  remords  de  ta  perfidie;  puissent 
les  sourires  de  ton  en&nt  déchirer  le  sein  d'une  mère  in- 
fortunée, qui  ne  peut  pas  aimer  le  père  de  son  enfant ,  et 
dans  la  splendeur  de  tes  banquets  somptueux,  quand  tes 
vassaux  s'agenouillent  devant  toi  et  que  tes  parens  son** 
rient  de  satisfaction  autour  de  toi,  puîsife  l'ombre  de  Ber- 
tram  arriver  et  te  rappeller  tes  serroens  rompus,  en 
criant  :  «  Salut  et  joie  à  l'orgueilleuse  dame  d'Âldo» 
brand ,  »  tandis  que  ses  ossemens  froids  et  inanimés 
blanchissent  aux  pieds  des  tours  du  château.  »  — 
Ces  paroles  affreuses  font  perdre  la  tète  à  Imogène , 
*  elle  supplie  Bertram  de  lui  ôter  la  vie,  mais  le  misérable 
n'a  pas  encore  assouvi  toute  sa  haine,  il  s'éloigne  avec 
l'espoir  de  faire  encore  plus  de  mal.  Aldobrand  est  re- 
venu au  château  avec  ses  chevaliers,  sa  présence  trouble 
davantage  Imogène  :  ses  discours  n'ont  plus  de  suite ,  et 
Aldobrand  surpris,  a  la  bonté  d'ame  d'attribuer  à  la  so- 
litude dans  laquelle  ^it  son  épouse,  le  désordre  de  son 
esprit.  11  la  console ,  cherche  à  la  calmer.  Bientôt  il  aura 
la  récompense  de  tant  de  soins!  Bertram  obtient  un  ren- 
dez-vous d'Imogène.  Là  cette  horrible  femme  s'est  livrée 
aux  détestables  caresses  du  brigand,  et  le  misérable,  à 
ce  nouveau  forfait  va  encore  en  ajouter  un  plus  horrible. 
Il  a  résolu  la  mort  d'Aldobrand  et  c'est  à  Imogène  qu'il 
annonce  que  l'aurore  ne  doit  pas  les  trouver  vivans  tous 
les  deux.  Cette  horrible  confidence  réveille  pourtant  la 
pitié  dans  le  cœur  de  cette  femme  qui  vient  de  ti'omper 
son  époux ,  elle  veut  le  sauver ,  elle  crie  au  secours,  tous 
les  brigands. l'entourent;  l'implacable  Bertram  a  prisses 
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prëcaationset  Aldobrand,  blessé  à  mort,  va  mourir  aux 
pieds  d'Imogène. 

Ces  horreurs ,  reproduites  sur  la  scène  française ,  n'ont 
fort  heureusement  pas  obtenu  beaucoup  de  succès ,  les 
deux  premiers  actes  y  du  nouveau  Bertram ,  sont  faiU 
avec  les  quatre  premiers  de  la  traduction  de  MM*  Taylor 
et  Ch«  Nodier.  Les  cbangemens  n'ont  guère  porté  que 
bur  quelques  noms  et  des  passages  qui  auraient  empêché 
de  renfermer  la  pièce  dans  l'unité  de  temps  et  de  lieu 
exigés  chez  nous.  Les  derniers  actes  seuls  ont  été  plus 
corrigés  que  les  autres.  Je  donne  d*abord  Tacte  anglais. 

Imogène  avec  son  enfant  a  fui  le  ch&leau,et  est  venue 
se  réfugier  au  couvent  de  Saint-Anselme  ;  là  le  prieur 
apprend  raffreuse  catastrophe  de  la  nuit  ;  il  s'est  rendu 
au  château  pour  obtenir  quelques  éclaircissemens  ;  il 
apprend  de  Clotilde  que  Bertram  s'est  enfermé  dans  une 
chambre,  avec  le  corps  sanglant  de  sa  victime.  On  le 
fait  sortir ,  il  s'avance  sans  crainte,  ses  i-egards,  ses  pa- 
roles insultent  le  ciel  et  les  hommes.  11  ne  tremble  pas  à 
l'idée  des  plus  affreux  tourmens  ;  cependant  un  supplice 
cruel  se  prépare  pour  lui.  Imogètie ,  privée  de  la  raison , 
erre  dans  les  environs  du  monastère,  son  enfant  est  mort, 
elle  n'a  pas  voulu  le  quitter  et  ses  plaintes  arrivent  jus- 
qu'au cœur  de  Bertram  !  il  a  résisté  aux  exhortations  du 
prieur ,  la  présence  d'Imogène  le  fait  frissonner.  Elle  lui 
demande  son  époux,  son  fils,  son  innocence,  son  salut 
dans  le  monde  qui  la  réclame  et  dont  il  lui  ferme  les 
portes ,  elle  meurt  enfin  de  faiblesse  et  de  désespoir,  et 
Bertram,  saisissant  l'épée  d'un  chevalier,  s'en  perce  le 
sein ,  en  s'ccriant  :  —  «  Je  ne  meurs  pas  de  la  mort  d'un 
lâche*  L'arme  d'un  guerrier  a  délivré  Tame  d'un  guer- 
rier. »  — 

Les  arrangeurs  qui  se  sont  fait  appeler  M»  Raimond^nt 
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commence  autrement  cet  acte,  et  cette  innovation  a  failli 
faire  défendi'e  la  pièce.  On  se  trouvait  dans  l'églisedu  cou- 
vent de  Saint-* Anselme;  des  prêtres,  des  enfans  de  chœur 
entouraient  le  catafalque  du  seigneur  d'Aldobrand.  La  re- 
présentation d'un  lieu  saint  et  d'une  cérémonie  funèbre , 
sur  le  théâtre ,  efiaroucha  la  religion  d'une  autorité,  je  ne 
sais  laquelle ,  et  cette  connaissance  et  fort  indifférente  y 
mais  cette  autorité  dévote ,  demanda  et  obtint  la  suppres* 
sion  de  la  pièce.  Heureusement  on^parvint  à  faire  rendre 
le  contre-ordre ,  et  grâces  aux  changemens  exigés  et  à 
cette  petite  persécution ,  Bertram  eut  un  succès  qu'il  ne 
méritait  pas  et  n'aurait  pas  eu  sans  cette  circonstance 
inattendue.  Pendant  quelques  jours  on  avait  parlé  de 
cette  défense,  car  il  était  assez  singulier  qu'on  eût  à  re- 
prendre dans  une  pièce  sortie  tout  récemment  des  gn£fes 
des  censeurs  ;  et  justement  parce  qu'on  en  avait  parlé  9 
on  s'y  porta  en  foule.  Mais  je  reviens  à  l'acte  français. 

On  a  donc  rendu  les  derniers  devoirs  au  seigneur  de 
Saint-AIdobrandy  Bertram  est  arrêté,  Imogène  folle, 
mais  une  autre  intrigue  commence.  Les  soldats  que  com- 
mande Bertram  sont  dévoués,  d'une  manière  sans  égale, 
à  leur  chef,  ils  ont  résolu  de  le  délivrer  ou  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  du  château  ;  en  efifet ,  l'un  d'eux  s'est  dé- 
guisé en  chevalier  et  est  parvenu  à  instruire  son  maître 
de  leurs  projets.  L'idée  de  retrouver  la  liberté  sourit  à 
Bertram,  cependant  il  ne  veut  pas  fuir.  Ses  soldats  l'y 
contraindront  I  Ib  mettent  le  feu  au  château,  combattent 
les  chevaliers:  Bertram  se  saisit  du  corps  d'Iroogène  et 
remporte  au  milieu  des  décombres  enflammés  ;  mais  en 
passant  sur  une  poutre  à  moitié  brûlée  ,  il  tombe  et 
meurt  dans  les  flammes,  en  tenant  embrassé  le  cadavre 
de  celle  dont  il  a  causé  tous  les  maux. 

-^  8  DÉCEMBRE.  —  Cette  traduction  ou  imitation  de 
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Tanglais  fut  suivie  d'une  imitation  du  Comédien  cTJ?- 
tampes^y  soùs  le  titre  des  Deux  Baillis.  Elle  est  de 
M.  Leblane  Perrière* 

M"**  Mathurin  a  promis  sa  fille  en  mariage'  au  bailli 
de  Vert-Galant  y  au  détriment  de  M.  Charles^  amant 
aimé  de  la  demoiselle ,  et  de  plus,  clerc  du  procureur  de 
Gonesse.  Où  attend  M.  le  bailli  de  Vert-Galant  et  son 
neveu  Durand ,  marchand  fripier  à  Paris  ,  qui  doit  venir, 
pour  signer  le  contrat.  M"*  Mathurin  a  recommandé  à 
sa  servante  de   donner  à  déjeuner  aux  arrivans.    Un 
pauvre  diable  de  comédien  qui  veut  monter  un  spectacle 
avec  sa  femme  et  seb  enfans ,  est  allé  demander  la  per- 
mission au  bailli;  on  lui  a  dit  que  ce  dernier  était  chez 
M"*  Mathurin.  Il  s'y  rend  seul  :  la  servante  le  prend 
pour  Durand  le  fripier,  lui  sert  à   déjeuner.  Belle- 
cour  qui  meurt  de  faim ,  n'a  garde  de  refuser^  et  ce 
n'est  qu'après  avoir    bien  mangé  ,  et  en  voyant  que 
Charles  le  prenant  tout  à  fait  pour  Durand  s'apprête  k 
le  maltraiter^  qu'il  se  nomme ,  raconte  son  aventure  et 
promet  à  Charles  de  le  servir.  En  effet,  lorsque  Durand 
arrive,  il  se  présente  à  lui  sous  le  costume  d*un  valet  de 
forme,  et  jette  des  soupçons  sur  la  conduite  de  M''*  Ma- 
thurin, soupçons  qui  enchantent  Durand ,  très  fiché  de 
se  voir  frustré  de  l'héritage  de  son  oncle.  Bellecour  se 
présente  ensuite  sous  le  costume  du  bailli,  de  Vert-Ga- 
lant (  car  le  mariage  ayant  été  fait  par  correspondance , 
les  parties  intéressées  ne  se  connaissent  pas  )  et  fait  tant 
qu'il  se  fâche  avec  le  bailli  de  Gonesse.  Entin ,  habillé 
en  femme,  il  a  une  scène  avec  M"*  Mathurin,  lui  dit 
qu*il  est  la  servante  du  bailli  de  Vert-Galant,  que  celui- 
ci  lui  a  fait  une  promesse  de  mariage  et  quatre  enfans. 
M*"*  Mathurin  furieuse  donne  sa  fille  à  Charles,  mais 
alors  Bellecour  qui  était  revenu  déguisé  en  carillonneur  ; 
remet  une  lettre  que  le  bailli  de  Vert-Galant  adressait  a 
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M"'  Mathurin  et  dans  laquelle  il  prérenait  qu'il  retirait 
sa  parole,  etc.  etc. 

—  22.  —  Le  mëlodramedes  Deux  Forçats  a  eu  le  sort 
de  tous  les  ouvrages  qui  ont  eu  une  vogue  ^  inéritëe  ou 
non  ,  on  en  a  fait  une  parodie  a$sez  gaie.  Le  greffier 
d'un  village  -des  environs  de  Brest  a  ëtë  prëvenu  que 
deux  forçats  s'ëtaieut  ëchappës  du  bagne.  Pour  se  faire 
honneur,  il  voudrait  bien  les  arrêter,  et  le  dësir  qu'il 
en  a,  lui  ùàX  commettre  les  plus  grandes  sottises.  11  est 
près  d'ëpouser  Claire,  la  fille  de  T/iomasFinot,  l'auber- 
giste, quoiqu'elle  ait  ëtë  promise  à  son  cousin  Lon- 
gin 5  lorsque  celui-ci,  qui  fait  le  mëtier  de  marchand 
ambulant,  arrive  avec  son  compagnon  Roufflard.  11  est 
si  change  que  personne  ne  le  reconnaît,  et  le  greffier 
Madré  ,  en  entendant  une  conversation  interrompue 
qu'ils  ont  ensemble  et  dans  laquelle  ils  parlent  de  mar- 
que, d'exposition,  de  banqueroute,  de  ballots,  des 
lettres  T.  F. ,  etc. ,  etc. ,  les  prend  pour  les  deux  forçats. 
Ne  se  trouvant  pas  en  force  pour  les  arrêter ,  parce  que 
les  paysans  sont  aux  champs,  il  a  recours  à  la  ruse. 
Voyant  que  Longin  se  dit  le  neveu  deFinot.,  il  engage 
ce  dernier  à  passer  pour  l'oncle  et  Claire  à  se  laisser  faire 
la  cour.  Craignant  ensuite,  lorsqu'on  lui  a  appris  le  ma- 
riage futur  de  Claire ,  que  de  désespoir  il  ne  s'éloigne 
avant  qu'il  ait  pu  réunir  son  monde ,  il  feint  de  compatir 
aux  peines  de  Longin  ,  lui  dit  qu'il  renonce  à. la  main  de 
Claire,  lui  remet  même  un  dédit  que  Fiuot  a  signé. 
Longin  signe  le  contrat  de  mariage ,  que  fait  présenter 
Madré ,  bien  persuadé  qu'il  a  pria  le  bon  moyen  pour 
arrêter  les  deux  prétendus  forçats.  Après  la  signature, 
les  paysans  arrivant ,  il  les  fait  arrêter  et  enfermer  ^  l'un 
dans  une  cave,  l'autre  dans  un  four.  Ensuite  il  reçoit 
les  félicitations  du  village,  sur  sa  prudence  et  sa  valeur, 
écrit  un  détail  brillant  de  cette  alTaire  au  gouverneur  de 
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la  province  ;  de  plus ,  il  a  réuni  les  villageois  chez  le  père 
Finot  pouV  boire  à  sa  santë.  Pendant  ce  temps,  Longja 
et  Roufflard  cherchent  à  fuir,  au  moment  où  Ton  lire 
des  coups  de'  fusil  dans  les  champs.  On  sort  de  l'auberge 
et  l'on  apprend  alors  que  les  deux  véritables  forçais  vien- 
nent d*ètre  arrêtés  par  la  troupe.  Madré  est  confondu  et 
Longîn  épouse  sa  cousine. 

Cette  parodie ,  intitulée  comme  la  pièce,  L^è  Deux 
Forçais  j  est  de  MM.  Ménissier,  Ferdinand  et  Ernest 
Renaut.  Elle  fut  promptement  sui^âe  de  V Amour  men- 
diant ^  ou  les  Deux  Chercheurs  (T esprit,  pantomime 
de  \f .  Cuvelier,  jouée  le  26.  L'Amour,  je  ne  sais  pour 
quel  motif,  fait  l'aveugle  et  demande  l'aumône.  Un  ' 
M.  Dorvieu^,  sénéchal  de  la  province  dans  laquelle  se 
passe  la  scène,  et  une  M^^  Pimbêche,  qui  viennent  as- 
sister aux  fêtes  que  le  tabellion  a  fait  préparer,  le  font 
chasser  par  leurs  laquais.  Il  promet  de  s'en  venger,  et 
pour  cela,  commence  par  protéger  Blaisotin  et  Sim-* 
plîcfe  ,  amoureux  ignorans ,  Tun  fils  du  vigneron  La-^ 
vigne,  l'autre,  fille  du  fiscal  Lagriffe.  Le  vieux  sénéchal 
s'enflamme  pour  Simplicie,  la  vieille  douairière  pour 
Blaisotin;  ils  leur  demandent  de»  rendez- vous,  les  obtien- 
nent (car  l'amour  qui  veut  les  mystifier,  dirige  les  deux 
jeunes  gens);  mais  lorsqu'ils  y  viennent  pendant  la  nuit , 
les  deux  amans  s'éloignent  avec  adresse;  les  vieux  sou- 
pirans  se  trouvent  en  présence,  sans  se  reconnaître,  se 
disent  mille  douceurs,  se  donnent  des  présens,  entrent 
même  dans  une  grotte;  l'Amour  les  y  enferme,  se  mon- 
tre sous  sa  forme  brillante,  appelle  tous  les  villageois,  et 
après  s'être  bien  diverti  à  leurs  dépens,  les  force  à  se  ma- 
rier, et  unit  les  deux  jeunes  gens. 

Le  sujet  de  ce  ballet  est  pris  partout  dans  la  Cher-^ 
cJieuse  â! esprit  de  Favart ,  dans  \ Amour  quêteur  de 
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M.  de  Beaunoir,  et  on  n'y  trouva  de  remarquable  que 
les  jupons  excessivement  courts  des  danseuses. 

Aux  débuts,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  baut^  on  peut 
joindre  ceux  de  Mi^*'  Lise  ou  Elise,  assez  jolie  femme, 
dans  l'emploi  des  amoureuses  ;  de  M.  Alfred ,  dans  celui 

'  des  anioureux  ;  de  M.  Fradier,  raisonneur^  de  M"«  Mey- 
nier,  actrice  fort  laide,  mais  douée  de  quelque  énergie, 
et  qui  jouissait  d'une  certaine  réputation  en  province; 
elle  joua  le  rdie  de  Catherine  dans  le  mélodrame  de  ce 
nom;  de  ceux  de  MM.  Edmond  et  Léon  Molîne,  qui 
avaient  été  tous  deux  à  la  Porte  Saint-Martin.  Enfin  ceux 
de  M'i*  Lili  Bourgoin ,  nièce  de  M^^^  Bourgoin  de  la  co- 

«  médie  française,  qui  jouait  les  enfans  sous  les  yeux  de 
sa  tante ,  qu'elle  ne  vaudra  jamais  ni  en  beauté  ni  en  ta- 
lent ,  bien  que  M}^*  Bourgoin  de  la  comédie  fi^ançaise  ne 

'  soit  pas  une  merveille. 

Je  ne  finirai  pas  sans  rappeler  une  bonne  action  de 
l'administration  de  ce  tbéAtre  qui  n'est  plus.  C'est  la  re« 
présentation  donnée  au  bénéfice  du  filsdeDauberval.Tous 
les  auteurs  qui  pillaient  Favart,  auraient  dû  suivre  ce 
bon  exemple ,  et  partager  au  moins  avec  l'héritier  de 
cet  aimable  auteur,  l'argent  que  ses  pièces  leur  rap* 
portait. 
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En  changeant  de  genre,  en  abandonnant  les  panto- 
mimes qui  leur  avaient  fait  obtenir  beaucoup  de  répu- 
tation y  les  exercices  de  voltige  et  de  cavalerie  que  ne 
rappèlent  point  ceux  que  Ton  voit  aujourd'hui ,  pour 
jouer  des  pièces  un  peu  plus  régulières ,  les  frères  Fran- 
coni  ont  fait  tort  à  leur  théâtre;  jamais  ib  n'ont  pu 
réunir  quelques  acteurs  passables,  ni  réprésenter  une 
pièce  supportable,  et  sans  quelques  tableaux  militaires, 
tels  que  la  Mort  de  Kléber,  F  Attaque  du  Convoi ,  la 
Mortde Poniatowsiy ^eiCjelc.  Us  auraient  fait  la  cruelle 
expérience  qu'il  est  presqu'impossible  de  réussir  avec  des 
ouvrages  aussi  faibles  queceux  qu'on  leur  fournit  habi- 
tuellement. 

Le  premier  qui  se  présente ,  le  Transfuge ,  de  mon- 
sieur Ponet ,  joué  le  22  janvier,  me  servira  de  preuve* 
Deux  frères  sont  désunis  depuis  long-temps;  l'un  est 
colonel ,  et  père  d'une  jeune  personne  nommée  Amélie  ; 
l'autre  n'est  que  lieutenant*  Pour  se  venger  des  torts 
qu'il  croit  avoir  reçus ,  il  passe  à  l'ennemi  (car  la  scène 
se  passe  en  temps  de  guerre)  avec  le  drapeau  de  son 
régiment,  et  sa  nièce  qu'il  a  enlevée.  La  place  dans 
laquelle  il  s'est  réfugié  est  bloquée  par  les  Français^  et 
le  colonel  vient  en  parlementaire  proposer  au  comman- 
dant de  se  rendre.  Excité  par  le  transfuge ,  le  comman- 
dant \  au  lieu  de  répondre ,  est  sur  le  point  de  faire 
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assassiner  le  parlemenlaîre,  lorsqu'un  sauveur  se  pré- 
sente* C'est  le  fils  du  commandant  qui  aime  Amëlie ,  et 
qui  y  sachant  que  le  colonel  est  son  père  ,  parvient  k  le 
sauver.  De  nombreux  combats  suivent  la  délivrance  du 
colonel  9  le  transfuge  se  sauve  avec  sa  nièce  qu'il  traîne 
partout  avec  lui  ;  mais  en  chemin  ,  il  est  rencontré  par 
des  Français ,  et  fait  prisonnier.  Sou  premier  supplice 
est  de  voir  ceux  qu'il  a  trahis  vainqueurs,  et  entrer  dans 
la  ville  qui  lui  avait  donné  asyle.  Traduit  en.suile  devant 
un  conseil  de  guerre ,  il  est  condamné  â  mort  malgré 
les  efforts  de  son  frère*,  et,  pour  éviter  ta  honle  du 
supplice,  il  saisit,  sans  qu'on  ait  le  temps  de  l'arrêter, 
répée  du  colonel,  et  s'en  perce  le  sein. 

—  22  MARS.  -^  Le  trait  qui  a  fourni  le  sujet  du 
mimo-drame  de  la  Prise  de  la  Flotte  ou  la  Charge  de 
Cavalerie  y  est  si  singulier,  si  extraordinaire,  que  Ton 
serait  presque  tenté  de  le  révoquer  en  doute  ,  si  nos 
soldats  ne  nous  avaient  habitués,  depuis  long* temps, . 
aux  merveilles.  Cependant,  M.  Cuvelier,  ne  trouvant 
sans  doute  pas  ce  beau  fait  d'armes  assez  intéressant,  l'a 
intercalé  dans  une  aventure  romanesque  de  sa  façon, 
tellement  obscure,  qu'il  est  fort  difficile  d*y  comprendre 
quelque  chose.  Il  suppose  qu'un  misérable  ,  nommé 
Carll  Woldeck,  par  suite  de  sa  mauvaise  conduite,  a 
fait  périr  sa  femme  de  chagrin,  a  assassiné  un  juge 
nommé  d'Avrancour,  parce  qu'il  croyait  avoir  à  s'en 
plaindre,  et  a  été  ensuite  condamné  a  mort  à  Batavia 
où  il  s'était  réfugié.  Sa  fille,  Adolphine,  a  été  élevée 
par  un  beau-frère  qu'il  avait,  le  négociant  Vandercruz  , 
qui  passe  pour  en  être  le  père. 

Au  premier  acte ,  on  se  trouve  dans  une  auberge ,  où 
l'on  voit  des  Français  prisonniers.  Survient  une  tempête 
au  milieu  de  laquelle  on  aperçoit  un  pirate  poursuivant 
un  vaisseau  marchand.  On  arme  les  soldats  Français  ^ 
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qui  volent  aa  secours  des  passagers  et  les  délivrent  :  c'est 
le  négociant  Vandercrux  qui  revenait  en  Hollande  avec 
Adolphiae^  que  doit  ëpou^cr  Gustave^   fils  du  juge 
d'Avrancourt^  assassiné  par  Carll  Woldeck.  L'an^our  da 
Gustave  pour  Adolphiue  est  si  vrai ,  qu'il  ne  change 
point  de  résolution  ,  quand  il  apprend  de  Yandercrux, 
qui  croit  Carll  mort,  et  quiue  connaît  point  le  crime 
horrible  que  ce  dernier  a  commis,  qu*il  n'çst  que  son 
oncle.  On  est  venu  dans  l'auberge  pour  se  reposer,  et 
chacun  s>st  retiré  dans  sa  chambre.  Au  milieu  de  la 
nuit,  les  pirates,  attirés  par  un  coffie  plein  dor  qu'ils 
savent  être  au  pouvoir  des  voyageurs,  reviennent;  mais 
leur  démarche  est  surveillée.  On  les  atlaque;  un  combat 
meurtrier  s'en  suit,  au  milieu  duquel  le  capitaine  des 
pirates,  au  moment  où  il  allait  frapper  le  négociant 
Vandercrux,  est  reconnu.  C'est  Carll  ,   c'est  le  père 
d'Adolphine  !  Cette  vue  a  Fait  évanouir  le  malheureux 
Vandercrux,  et,  pendant  que  l'on  s*enipresse  autour  de 
lui,  Carll  parvient  à  s'échapper.  Poursuivi  par  les  Fran- 
çais qui  ont  capturé  son  vaisseau  ;  accompagné  d'un  seul 
de  ses  aSldés  ,  et  caché  sous  les  hubits  d'uu  soldat ,  il  est 
parvenu  jusqu'à  la  demeure  de  Gustave,  où  se  trouvent 
réunis  Vandercrux  et  Adolphine.  Eu  se  faisant  passer 
pour  aveugle,  et  eu  racontant  des  maiheurs  imaginaires, 
il  est  parvenu  à  intéresser  la  pitié  de  cet  le  dernière,  qui 
a  consenti  a  le  voir  en  particulier.  Là,  il  se  découvre  a 
elle,  lui  ordonne  de  le  suivre,  et  menace  de  s'empoi* 
sonner  si  elle  ne  cousent  pas  à  ce  qu'il  demande.  Adol« 
phine'arrache  le  poison  à  son  père  et  consent  à  tout  ; 
mais  une  conversation  qu'ont  eue  les  deux  pirates,  et 
qui  a  été  entenduepar  un  domestique  de  Gustave,  empê- 
che  que  ce  départ  n'ait  lieu.  Le  vieux  Genneval  a  été  pré- 
venir son  maître.  Justement,  le  commandant  de  l'armée 
française  en  Hollande,  vient  de  descendre  chez  lui  avec 
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son  ëlat-XDajorj  on  cerne  la  maison.  Carll  est,  pour  la 
Seconde  fois,  sar  le  point  de  périr,  car  Gustave  le  couche 
en  joue...  sa  fille  arrête  le  bras  de  son  amant ,  et  tombe 
évanouie ,  en  avouant  Tliorrible  mystère  que  son  oncle 
roulait  cacher. 

Carll  ne  se  tient  pas  pour  battu; il  renoue  connais- 
sance avec  un  antre  coquin,  un  certain  Stainbachj 
munitionnaire  général  hollandais.  II  a  pris  à  son  ser- 
vice quelques  houlands  pour  aller  enlever  sa  Elle,  les 
trésors  de  son  beau«frère ,  et  se  venger.  Justement ,  le 
général  vient  départir  avec  Gustave,  qui  a  repris  du 
service  parmi  les  Français.  II  attaque  donc  de  nouveau 
le  château;  mais,  dans  cette  bagarre ,  le  pauvre Van- 
dercrux  est  tué,  aussi  bien  que  le  compagnon  de  Carll. 
Celui-ci  se  trouve  ^tre  vainqueur,  et  emmène,  dans  un 
fort  que  Stainbach  a  vendu  aux  Français,  sa  fille  et 
Gustave,  que  Ton  condamne  h  mort  pour  avoir  pris 
parti  pour  ses  compatriotes. 

Au  3>Be  acte  seulement  on  commence  à  parler  de  la 
flotte  hollandaise.  En  vain  Âdolphine  a  demandé  la  grâce 
de  son  amant  ;  il  doit  périr,  et ,  en  effet  on  le  conduit 
au  lieu  du  supplice  ;  mais  heureusement  les  Français 
arrivent  à  temps  pour  le  sauver.  Gustave  s*est  mis  dans 
leurs  rangs  ;  on  combat  les  Hollandais  ;  leur  flotte  , 
arrêtée  au  milieu  des  glaces,  est  prise  par  une  charge 
de  ça  Valérie  ;  et,  pendant  cette  action  ,  Carll  est  tué  en 
présence  de  sa  fille  qui  s'évanouit  de  nouveau ,  et  se 
,  trouve  n'avoir  plus  d'autre  appui  que  son  cher  Gustave. 

—  12  NOVEMBRE.  —  Comme  pour  la  Prùse  de  la 
FloUCy  Tanecdote  assez  curieuse  qui  a  fourni  à  MM. 
Ernest  Renaut,  Ferdinand  et  Ménissier  le  sujet  de  la  Dili- 
gence  attaquée  ^  était  déjà  connue  ;  on  Pavait  racontée 
dans  presque  tous  les  journaux  français  (elle  avait 
occupé  même  les  tribunaux  d*un  de  nos  départemens  )• 
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On  n'avait  pas  vu,  sans  surprise,  un  voleur  condamné 
pour  avoir  pris  ce  qui  lui  appartenait. 

Un  bon  bourgeois  des  Cévènes ,  M.  de  Mérinval , 
part  pour  Saint-Gratien,  dans  Tintention  de  porter  une 
dot  à  sa  filleule  Louise.  En  chemin,  il  est  dépouillé  par 
des  voleurs  de  tout  ce  qu'il  possédait.  Descendu  chez 
Taubergisle  Maurice,  qu'il  connaît,  et  qui  prétend  à  la 
main  de  Louise,  il  demande  à  ce  deniier  de  l'argent 
pour  venir  au  secours  des  voyageurs.  Quel  est  son  éton- 
nemenl ,  eu  ouvrant  le  sac  de  mille  francs  que  lui  a 
donné  Maurice,  de  trouver  la  pièce  de  mariage  qu'il 
destinait  à  Louise?  Maurice  était  donc  au  nombre  des 
voleurs?  Bientôt  il  a  la  cruelle  conviction  que  ses  soup- 
çons étaient  fondés.  Maurice  iuterrogé,  se  trouble,  avoue 
son  crime;  mais,  dans  la  crainte  de perdi*e  Louise,  sa 
fortune  ;  dans  la  crainte  surtout  de  la  justice,  il  se  résout 
à  cacher  son  premier  crime  par  un  crime  plus  affreux 
encore  :  il  a  médité  et  préparé  l'assassinat  de  M.  de 
Mérinval ,  avec  quelques  uns  de  ses  complices. 

Heureusement  pour  le  parrain  de  Louise,  un  hus- 
sard, nommé  Jacques  Pichard,  né  à  Sain t-Gra tien  ,  et 
que  Maurice  a  fait  passer  pour  mort,  à  l'aide  d'un  faux 
certificat  qu'il  avait  présenté  j  pour  ne  pas  être  troublé 
dans  ses  projets  de  mariage  avec  Louise ,  que  le  hussard 
aimait  et  devait  épouser,  arrive  dans  le  pays,  apprend 
le  tour  qu'on  lui  a  joué,  et  pii>met  bien  de  s'en  venger. 
Accompagné  de  quelques  hussards  de  son  régiment  qui 
allaient  en  remonte,  il  parvient  à  sauver  M.  de  Mérin-*- 
val,  à  arrêter  Maurice ,  et  épouse  sa  chère  Louise. 

— -  5  DÉCEMBRE.  —  Le  trait  si  connu  de  cet  homme  ou 
de  cette  femme,  je  ne  sais  lequel  des  deux,  qui  sauva  le 
meurtrier  de  son  fils  et  le  cacha  dans  sa  demeure,  a 
fourni  encore  l'idée  principale  de  la  pièce  intitulée  : 
VJrabe  hospitalier.  Déjà   on  Tavait  employé  dans  le 
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mélodrame  des  Catacombes ,  tombé  au  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin  y  et  dans  le  Petit  Georges ,  ou  la 
Croix  d'honneur  y  pièce  tombée  aussi  au  Panorama 
Dramatique. 

La  scène  se  passe  au  temps  des  croisades.  L'auteur, 
M.  Ferdinand  ^  avait  touIu  la  placer  i  une  époque  plus 
rapprochée,  i  celle  de  la  dernière  expédition  d'Egypte; 
mais  la  défense  formelle  de  laisser  paraître  aucuns  des 
derniers  uniformes  français  sur  les  théâtres,  fit  changer 
toute  disposition.  Elle  se  passe  donc  au  milieu  des  Arabes 
hospitaliers,  qui  sont  à  chaque  instant  menacés  et  par  les 
Chrétiens  qui  se  trouvent  a  Ptolémaïs ,  et  par  les  hordes 
errantes  de  Bédouins.  Cependant,  grâce  à  la  valeur 
d'Abdallah  ,  fils  d'Assan  ,  le  chef  de  cette  tribu  errante, 
les  brigands  ont  été  vaincus  et  on  les  redoute  peu.  Orcan 
leur  chef,  dans  Tespoir  de  se  venger,  s'est  introduit  parmi 
les  Arabes,  en  se  faisant  passer  pour  un  étranger;  en  a 
reçu  l'hospitalité,  et  pour  les  en  remercier,  médite  la 
mort  d'Abdallah.  Le  jeune  chef  arabe  était  allé  à  la 
chasse.  On  voit  revenir  son  coursier,  seul,  couvert  de 
sang;  bientôt  un  chevalier,  grièvement  blessé,  le  suit. 
Assan  lui  accorde  Thospitalité,  fait  panser  ses  blessures. 
Mais  ce  même  chevalier,  nommé  GeofTrot ,  est  accusé 
par  Orcan  de  la  mort  d'Abdallah.  Placé  entre  les  de- 
voirs de  l'hospitalité  et  le  juste  ressentiment  d*un  père 
privé  de  ses  plus  chères  espérances,  Assan,  quoiqu'il 
voie  son  fils  étendu,  mourant,  fait  ses  e£Ports  pour  en<- 
gager  Geotfroi  à  quitter  la  tribu  ;  le  chevalier  proteste  de 
son  innocence,  et  refuse  de  fuir.  Il  ne  peut  échapper  à 
son  sort;  les  vieillards  s'assemblent,  le  condamnent  & 
mort;  les  Arabes,  chargés  de  l'exécution  de  la  sentence, 
tendenC  déjà  leurs  arcs;  Abdallah  pouvant  à  peine  se 
soutenir,  se  jette  au-devant  de  ses  soldats  pour  préserver 
celui  qu'il  nomme  son  libérateur.  Orcan  seul  était  cause 
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de  ce  malhear.  Auteur  de  la  mort  d*ÂbdaIlah,  après  le- 
quel il  avait  envoyé  ses  Bédouins  les  plus  déterminés , 
il  avait  en  même  temps  ^  dans  le  dessein  de  perdre  la 
tribu  des  Arabes  hospitaliers,  envoyé  prévenir  les  Chré- 
tiens qu'un  des  leurs  allait  être  égorgé  par  les  troupes 
d'Abdallah.  Les  Chrétiens  accourent ,  mais  ils  recon- 
naissent GeoSioi,  se  rangent  aux  côtés  des  A.?abes  hos- 
pitaliers, et  combattent  Orcan  et  les  Bédouins,  qui 
comptaient  profiler  de  l'occasion  pour  écraser  leurs  im  - 
placables  ennemis.  Orcan  est  vaincu,  et  reçoit  la  peine 
due  à  ses  forfaits. 

—  26  DÉCEMBRE.  — Je  ne  ferai  pas  l'injure  aux  Iec*« 
teurs  de  leur  rappeler  Faction  mémorable  que  M.  Vil- 
liers  a  mise  eu  action ,.  le  Passage  des  Thermopyles  ! 
Tout  le  monde  connaît  cet  admirable  dévouement.  Pen- 
dant le  premier  acte,  un  ambassadeur  athénien  Tient 
annoncer  que  les  Perses  menacent  encore  la  Grèce,  et 
qu^il  faut  se  défendre  jusqu*à  la  mort;  c'est  l'a  vis»  una- 
nime des  sénateurs  lacédémoniens.  Un  ambassadeur 
perse  vient  ensuite  leur  ordonner  de  reconnaître  la 
puissance  de  Xerxès;  il  est  renvoyé.  Léonidas  reçoit  en- 
suite Tordre  de  l'assemblée  de  Corinthe  de  se  rendre  au 
passage  des  Thermopyles  et  de  le  défendre.  11  part  après 
avoir  été  armé  par  son  épouse ,  qui  l'engage  à  mourir 
plutôt  qu'à  revenir  vaincu. 

Le  second  acte  n'est  qu'une  suile  de  combats,  dont  le 
dénouement  est  très  connu.  On  y  a  placé,  avec  bonheur, 
en  action,  le  beau  tableau  de  David,  Léonidas  aux 
Thermopyles. 
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épouse  inconsolable.  11  serait  ensuite  inulile  d'y  ajouter 
un  seul  mol. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer ,  monsieur ,  la  noie 
que  vous  avez  bien  voulu  me  demander.  Je  i*egrette  vi- 
vemeul  aujourd'hui,  d*ignorer  beaucoup  de  particularités 
de  la  vie  de  M.  Benincori^  elles  me  seraient  devenues 
bien  chères,  surtout  dans  cette  occasion.  Mais  dans  le 
temps  que  j*avais  le  bonheur  de  le  posséder,  j'étais  trop 
loin  de  penser  qu'un  jour  viendrait  où  il  ne  me  resterait 
de  lui  que  des  souvenirs,  et  j'étais  trop  heureuse  du  pré- 
sent pour  m'occnper  du  passé  ou  de  l'avenir!  que  n'ai-je 
à  vous  entretenir  de  toutes  ses  bonnes  qualités  !  personne, 
plus  que  moi ,  ne  serait  à  même  de  faire  son  éloge  et  aIoi*8 
lariicle serait  interminable  !.. ..  » 

— Oans  le  l'écit  du  fait  le  plus  simple,  c'est  à  qui  lepré- 
aentera  d'une  manière  différente.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  des  contradictions  qu'offre  ce  qu'on  écrit  de  la  vie 
d'un  homme.  Ces  contradictions  se  rencontrent  dans  tout 
ce  qui  a  étédil  sur  l'acteur  Laine,  mort  vers  le  milieu  du 
mois  de  septembre  et  dont  les  obsèques  furent  célébrées 
à  l'église  Sl.-Roch ,  au  milieu  d'une  foule  d'artistes. 

Le  père  de  Laine  était,  selon  les  uns ^  jaixlinier  chez 
M.  de  Gouve,  procureur  du  Roi,  près  la  cour  des  mon- 
naies. Ce  financier,  protecteur  éclairé  des  arts,  ayant 
remarqué  les  dispositions  du  jeune  Laine,  lui  donna  des 
maîtres  de  musique  et  de  langue  française,  le  fit  débuter 
h  rOpéra,  en  1773,  et  même  l'ecevoir.  A  cette  époque 
la  première  somme  dont  il  put  disposer  fut  placée  sur  la 
tête  de  son  père.  Laine ^  dans  sa  jeunesse,  ne  fut  jamais 
remai*qué  pour  les  agrémens  de  sa  voix.  Son  organe  très 
fort  était  peu  flatteur,  surtout  dans  les  tons  élevés;  maïs 
un  jeu  animé,  la  docilité  avec  laquelle  il  écoutait  les  con- 
seils 9  le  rendirent  toujours  cher  aux  auteurs  et  aux  com- 
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positcurs.  Il  fut  de  pi  as  un  des  plus  ardens  réformateurs 
du  costume  au  ihéatre ,  et  il  eut  le  bonheur  de  faire  et 
de  voir  adopter  la  reforme. 

Selon  d'autres,  il  criait  de  la  salade  dans  les  rues  de 
Paris,  lorsque  Gluck ,  enchante  de  sa  voix ,  l'employa 
Engagé  comme  choriste,  en  1772,  il  remplissait  de-^ 
puis  deux  ans  cette  place ,  lorsque  le  hasard  lui  fournit 
l'occasion  de  se  faire  connaître.  On  jouait  le  prologue  de 
Plaiéei  Tacteur,  chargé  du  rôle  de  la  Folie ,  s'elant  trouvé 
subitement  indisposé ,  pour  ne  pas  changer  le  spectacle , 
le  directeur  fit  endosser  le  costume  à  Laine ,  qui  enleva 
les  suffrages  de  l'assemblée.  Dès  ce  moment  il  remplit 
une  foule  de  rôles,  Gluck  lui  confia  celui  de  Pylade  dans 
Iphigéaie  en  Tauride* 

Emporté  par  la  fougue  de  son  imagination ,  il  s'identi- 
fiait tellement  avec  ses  personnages,  qu'il  s'oubliait  quel- 
quefois, et  son  chant  souffrait  de  cet  oubli.  Malgré  cela, 
cependant ,  il  n'est  point  encore  remplacé  à  l'Opéra.  On 
se  rappellera  longtemps  avec  quel  talent  il  a  joué  Adrien, 
de  l'opéra  à^ Adrien 'j  Caïn,  dans  la  Mort  d'Ahel;  Âr- 
vire,  dans  Arifire  et  Evflina  ;  Ossian ,  dans  les  Bardes  ; 
Trajan  ;  Licinius,  dans  la  f^estale;  Cortez,  dans  Fer-^ 
nand  Coriez  ;  Polinice,  dans  Œdipe  à  Colonne,  On  ra- 
conte que,  dans  la  nouveauté  de  ce  dernier  opéra,  au  mo- 
ment ou  Polinice  implore  son  pardon  aux  genoux  de 
son  père ,  une  femme  qui  avait  encouru  la  disgrâce  du 
sien ,  fut  si  vivement  frappée  du  jeu  de  Laine ,  qu'au 
moment  où  OEdipe  pardonne,  elle  s'écria  : —  «M.on  père 
aussi  me  pardonnera  !  »   — 

Je  lis  encore  daiis  d'autres  ouvrages  que  Laine  est  né 
en  1751 ,  que  ses  dispositions  furent  remarquées  par  le 
chanteur  Larriv^e  et  que  les  contemporains  de  Sacchini, 
disent,  que  cet  illustre  compositeur  accordait  à  Laine 
une  estime  toute  particulière,  etc.  etc. 
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mémoire,  quand  elle  ne  vous  rappelle  que  des  sons,  ne 
fait  que  vous  tromper. 

L'intelligence  suppléa  dans  Fleury  à  l'instruction; 
elle  seule  a  suffi  pour  en  faire  un  des  plus  habiles  acteurs 
qui*  ait  paru  sur  la  scène  française.  A  Tâge  de  vingt  qua« 
tre  ans,  il  avait  déjà  acquis  assez  de  réputation  en  pro- 
vince, pour  qu*on  le  jugeât  digne  de  figurer  à  Pans.  En 
février!  772 ,  à  ce  que  dit  Grimm ,  il  débuta  avec  succès 
dans  TEgiste  de  Mérope.  Ce  n'est  qu'en  1778  cependant 
qu'il  fut  admis  au  nombre  des  comédiens  du  Roi.  Fleury 
joua  d'abord  la  tragédie  et  la  comédie ,  mais  bientôt  il 
renonça  au  premier  genre  dans  lequel  il  nVtait  pas  mau* 
vais;  pour  se  livrer  exclusivement  au  second,  où  il  devint 
excellent.  Bellecourt ,  qui  jouait  en  cbef  les  premiers 
rôles  comiquesétant  mort ,  son  héritage  fut  partagé,  non 
pas  également ,  entre  Mole  et  Fleury. 

Moins  brillant,  moins  bouillant  que  Mole,  mais  plus 
vrai ,  Fleury  obtint  de  grands  succès  à  côté  de  cet  habile 
acteur  qu'il  faisait  valoir.  Les  rôles  qui  comportent  ce 
sang-froid  d'où  le  persifflage  et  l'impertinence  reçoivent 
tant  de  piquant,  tels  que  les  marquis  ou  les  fats,  lui  con- 
venaient surtout.  Il  excellait  aussi  à  représenter  ces  li* 
bertins  dn  beau  monde,  ces  ivrognes  à  talons  rouges  qui 
apportaient  au  cabaret  le  ton  delà  grande  société,  et 
dans  la  grande  société  les  habitudes  du  cabaret.  Il  sera 
difficile  de  le  remplacer,  et  impossible  de  le  surpasser  dans 
certaines  pièces,  telles  que  F  Homme  à  bonnes  Fortunes, 
P Ecole  des  Bourgeois ,  le  Cercle ,  Turcaret,  le  Retour 
Imprépu ,  etc. ,  etc. 

Devenu  propriétaire  de  l'emploi  tout  entier  par  la 
mort  de  Mole,  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  s'emparer  que 
de  ceux  des  rôles  qui  convenaient  plus  particulièrement 
au  caractèt^e  de  son  talent ,  tels  que  l'Alceste  du  Mi-- 
santhrope  et  du  Philinte,  le  Glitandre  de  la  Coquette 
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Corrigée  y  le  Cléon  da  Méchant ,  le  Tartufe.  Son  talent 
ne  brillait  pas  moins  dans  le  drame  que  dans  la  comë* 
die.  On  n'a  pas  oublie  l'effet  terrible  qu'il  a  produit  dans 
les  Victimes  cloîtrées.  Fleury  n'était  pas  moins  grand 
pantomime  que  grand  dëclamaleur.  Dans  les  Deux  Pa^ 
geSf  il  avait  si  bien  saisi  toutes  les  habitudes  du  Grand 
Frëdëricy  et  il  les  reproduisait  avec  une  telle  Gdélité, 
que  le  prince  Henri  de  Prusse,  entraîné  par  l'illusion  en 
voyant  Fleury ,  crut  un  jour  avoir  retrouvé  son  Frère. 

C'est,  en  1818,  que  Fleury  quitta  la  scène ,  après  un 
service  de  quarante  six  ans,  dont  l'activité  n'a  été  sus- 
pendue que  par  des  attaques  de  goutle,  auxquelles  il  était 
fort  sujet.  Fleury  n'avait  pas  moins  de  droits  à  l'estime 
par  ses  qualités  personnelles  que  par  son  talent.  C'était 
un  homme  du  commerce  le  plus  facile  et  de  la  société 
la  plus  douce.  Dans  le  râle  du  Conciliateur ^  il  s'est 
montré  sur  le  théâtre  ce  qu'il  était  réellement  dans  le 
monde,  THomme  a/ma6/e.  11  mourut,  le 3  mars  1822, 
dans  une  campagne  qu'il  possédait  aux  environs  d*Or- 
léans. 

Fleury  n'avait  pas  fait  oublier  Mole.  On  ne  le  fera  pas 
oublier  non  plus ,  soit  dit  sans  décourager  personne.  11  y 
a  plus  d'une  manièi*e  d'eXceller  dans  le  même  emploi. 
M^i^  Mars  n*a  pas  d'admirateurs  plus  sincères  que  les 
admirateurs  de  \i\^^  Contât  à  qui  elle  ne  ressemble  pas. 

Je  n'ajouterai  que  peu  de  chose  à  ces  détails  que  j'em* 
prunte  à  un  littérateur  distingué,  à  M.  Arnault  père.  Ge** 
pendant,  comme  sa  mémoire  a  pu  le  tromper,  je  suis 
curieux  de  citer  un  passage  de  la  correspondance  de 
Grimm  et  Diderot,  où  il  est  question  de  Fleury,  et  d^ 
personnages  fameux  au  théâtre.  11  fera  voir,  combien  il 
faut  se  méfier  des  arrêts  de  certains  juges,  et  que  dans 
tous  les  temps  l'on  a  pris  plaisir  à  dénigrer ,  à  mépriser 
les  artistes  vivans  ^  pour  élever  aux  nues  ceux  qui  n'exis- 
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talent  plus.  —  «  II  y  a  eu  depuis  quelque  (ems,  dit  Grimm ^ 
un  assez  grand  nombre  de  débuts  à  la  Comédie  Française, 
dont  nous  nous  sommes  dispensés  de  parler.  Que  dire,  en 
effet,  des  demoiselles  Mars ,  Desperrières ,  St.-Ange  ;  des 
sieurs  Dorival,  Florence,Vanhove,Fleury?Nous  avons  vu 
ces  tristes  taleus,  applaudis  le  premier  jour  par  le  parterre 
avec  des  rages  d'enthousiasme  et  d'admiration;  hués  le  len- 
demain par  ce  même  parterre  et  bientôt  oubliés* . .  Le 
superbe  héritage  d'Orosmane ,  de  Zamore,  de  Gengîs- 
kan ,  de  Mahomet,  est  en  proie  aux  ridicules  prétentions 
des  sieurs  Mole  et  Monvel;  et  ce  sont  aujourd'hui  les 
demoiselles  Sainval  qui  occupent  les  places  des  Gaussin  , 
des  Dumesnil ,  des  Clairon  l  Jamais  la  scène  française 
ne  fut  aussi  dénuée  de  toute  ress^ource,  de  toute  espérance, 
du  moins  pour  la  tragédie.  • .  etc. ,  etc.  »  — 

—  Perroud  s'est  formé  de  bonne  heure  en  province* 
Avant  de  venir  à  Paris,  et  d'entrer  au  théâtre  de  l'Odcon, 
il  faisait  partie  de  la  troupe  de  Bordeaux  et  était  très  aimé . 
Perroud  excellait  dans  les  Gascons  y  particulièremenl 
dans  M.  de  Crac;  et,  lorsque  la  fameuse  chanson  de  la 
Gasconne  était  à  la  mode ,  on  la  lui  demandait  presque 
tous  les  soirs.  Mieux  placé  dans  les  pièces  modernes  que 
dans  l'ancien  répertoire,  il  a  contribué  au  succès  de 
beaucoup  d'ouvrages  de  M.  Picard.  11  était  ti^ès  bien  dans 
r Homme  Gris ,  dans  les  Deux  Anglais ,  dans  le  Bar- 
bier des  Petits  Protecteurs ^  dans  Bonncau  de  la  Journée 
a  f^ersailles.  Le  dernier  rôle  important  qu*il  ait  créé, 
est  celui  de  F  Homme  aux  Précautions  j  comidie  très 
faible  de  M.  Désaugiers.  Sa  diction  était  &èche  et  sou 
jeu  manquait  de  noblesse  et  de  dignité;  aussi,  roussissait-il 
mieux  dans  les  bas  comiques  et  les  grimes.  Son  masque 
était  mobile,  et  il  avait  un  talent  précieux,  celui  de  bien 
connaître  la  scène  et  de  savoir  Taiiimer  à  propos. 

Quoique  cet  acteur  ait  joui  d*une   assez  bonne  repu* 
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tation,  et  que  son  talent  ait  ëtë  presque  toujours  bien 
récompensé ,  il  n'était  pas  heureux ,  et  Ton  attribue  celte 
gène,  qui  commençait  avec  sa  vieillesse,  à  la  passion 
du  jeu  qu'il  n'avait  pu  vaincre. 

Perroud  est  mort,  le  8  novembre,  presque  subitement. 
Sa  fille  qui  jouait  un  petit  rôle  dans  la  tragédie  de  Saiil^ 
fut  obligée  de  le  remettre.  Cette  jeune  actrice  est  la  seule 
de  la  famille  qui  se  soit  donnée  au  théâtre.  Mariée  ac- 
tuellement ,  on  ne  sait  si  elle  suivra  toujours  la  même 
carrière. 

—  Je  termine  cette  liste ,  heureusement  fort  courte  , 
par  quelques  mots  sur  M»^  Perria ,  dont  la  mort  cruelle 
peut  faire  oublier  les  erreurs  de  sa  vie.  II  est  affligeant 
de  penser  qu'une  femme  douée  de  tant  d'attraits  n'ait 
point  voulu  mériter  le  titre  qui  doit  le  plus  flatter  son 
sexe. Le  théâtre  qui  fit  sa  réputation,  la  perdit.  Jeune, 
elle  fixa  les  regards  du  public  qui  en  fit  long-temps  son 
idole ,  et  lui  adressa  des  hommages  bien  souvent  exagé- 
rés. Mais  son  existence  fut-elle  heureuse  au  milieu  de 
ces  triomphes ,  accordés  plus  souvent  à  la  beauté  qu'à 
un  véritable  talent  ? 

Mn*  Perrin  est  morte  loin  de  ceux  qui  auraient  dû 
entourer  son  lit  de  mort,  et  dont  elle  s'était  malheureu- 
sement séparée.  Elle  est  morte  chez  l'acteur  Sanson  qui 
lui  avait  donné  une  généreuse  hospitalité. 


FIN. 
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A  la  page  18 ,  ces  mots  :  Le  Chani,  la  Musiçue, 
la  Danse  ^  etc^  etc,  doivent  être  précèdes  d'ua  trait 

A  la  page  2i  ,  au  lieu  de  :  Mlle.  Dueaari,  qui 
iroisou ,  etc  ,  etc  ,  lises  :  Mii«  Dussart  ^  qui  trois 
ou,  etc.,  etc. 

N  A  la  page  441,  au  lieu  de  :  six  mois  se  sont  écoulés, 
et  Monlbrel  forcé  de  retourner  à  Paris ,  sans  cesser 
d'adorer  sa  femme,  sa  chère  Sophie,  oublié  au  milieu 
des  plaisirs,  etc. ,  —  lisez  —  six  mois  se  sont  écoulés  et 
Montbrel  forcé  de  retourner  à  Paris  ^  a  sans  cesser 
d'adorer  sa  femme ,  etc. ,  etc  • 
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